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COMPTE  RElNDU 


SEANCE    SOLENNELLE 

Du  Dimanche  26  Janvier  1913. 


Une  assistance  considérable  de  membres  et  d'amis  de  la  Société  de 
Géographie  se  pressait  le  Dimanche  26  Janvier  dans  la  grande  salle  des  fêtes 
à  l'occasion  de  notre  séance  solennelle. 

A' 3  heures  précises,  tandis  que  la  fanfare  municipale  de  Lomme,  dirigée 
par  M.  J.-B.  Dathis,  attaquait  vigoureusement  la  Marseillaise,  M.  Auguste 
Crepy,  Président  de  la  Société,  vint  prendre  place  au  Bureau,  ayant  à  ses 
côtés  MM.  Rousset,  représentant  M.  le  Préfet  du  Nord,  Lyon,  Recteur  de 
l'Université,  Charles  Delesalle,  Maire  de  Lille,  le  Général  Gallet,  Charles 
Droulers,  Président  de  la  Société  de  Roubaix,  Louis  Nicolle,  Président  de  la 
Société  industrielle,  Jean  Brunhes,  conférencier,  Godin,  Levé,  Vice-Présidents, 
Dupont.  Schotsmans,  Thieffry,  Cantineau,  Membres  du  Bureau,  Cléty, 
Decramer,  De  Jaeghere,  Delahodde,  Palliez,  Quarré-Prévost,  Rajat,  Vacher, 
Membres  du  Comité  d'Etudes, 

Aux  premiers  rangs  de  l'assistance  on  remarquait  M.  Edmond  Faucheur, 
Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  M.  Parenty,  Directeur  de  la  Manu- 
facture des  Tabacs,  M.  Lemoult,  Directeur  de  l'Ecole  Supérieure  de 
Commerce,  etc 

Après  avoir  remercié  les  personnalités  qui  Tentouraient  d'avoir  bien  voulu 
rehaussser  par  leur  présence  l'éclat  de  la  solennité,  M.  Auguste  Crepy 
prononça  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Puisque  le  retour  de  notre  grande  séance  annuelle  ramène  un 
discours  du  Président,  je  voudrais  vous  entretenir  aujourd'hui  de  nos 
excursions  qui  sont  comme  le  complément  naturel,  la  suite  logique  des 
conférences  que  nous  avons  le  plaisir  d'entendre  au  cours  de  l'année. 
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Certes,  notre  Société,  par  la  multiplicité,  la  variété  des  sujets  traités, 
par  la  compétence  (les  voyageurs,  des  savants,  des  économistes  qui 
viennent  nous  entretenir  dans  cette  salle,  rond  à  la  science  géographique 
do  signalés  services.  Mais  à  côté  de  nos  conférences,  à  côté  de  notre 
bulletin  mensuel,  il  est  un  puissant  moyen  d'instruction  pratique  que 
nous  voudrions  voir  mis  à  profit  par  un  plus  grand  nombre  de  nos 
sociétaires  :  co  sont  ces  excursions,  ces  voyages,  qui  nous  permettent 
d'apprécier  nous-mêmes  les  beaux  spectacles  de  la  nature  décrits  par 
los  conférenciers,  de  compléter  les  notions  do  géologie  par  l'étude  sur 
place  des  différentes  couches  terrestres,  do  nous  rendre  compte  enfin, 
par  la  visite  d'établissements  industriels  ou  scientifiques,  de  la 
prospérité  toujours  croissante  do  notre  région. 

N'est-ce  pas  là  la  méthode  la  plus  utile  et  la  plus  agréable  à  suivre 
pour  se  perfectionner  dans  la  science  géographique  ? 

L'origine  de  nos  excursions  remonte  à  1881  et  la  première  d'entre 
elles,  comme  il  convenait  à  une  Société  à  peine  sortie  de  l'enfance,  eut 
un  but  modeste  :  le  Mont  des  Cats,  le  Mont  Noir  et  le  Mont  Rouge. 

L'année  suivante,  nous  visitons  à  Sangatte  les  travaux  de  ce  fameux 
tunnel  sous-marin  maintenant  tombé  dans  l'oubli.  Puis,  le  succès 
vi'uant  couronner  nos  efforts,  nous  passons  le  détroit  et  les  frontières, 
et  l'Angleterre,  la  Belgique  et  la  Hollande  sont  parcourues  en  tous 
sens  par  nos  (excursionnistes. 

Avec  l'année  1890  commence  la  série  des  grands  voyages  qui  ont 
fait  époque  dans  les  annales  de  notre  Société  ;  c'est  au  cours  de  cette 
période,  sous  la  Présidence  si  féconde  de  M.  Henri  Beaufort,  que  nos 
sociétaires  parcourent  l'Autriche  en  1890,  sont  conduits  en  Scandinavie 
et  jusqu'au  Cap  Nord  en  1891,  et  visitent  en  1892  la  monarchie  Austro- 
Hongroise  tout  entière  et  une  partie  de  l'Empire  Ottoman. 

Le  couronnement  du  Tsar  nous  attire  en  Russie  où  nous  passons 
plus  d'un  mois  en  189G  et  où  nous  retournons  l'année  suivante  à  la 
suite  de  Félix  Faure. 

Entre  temps,  nous  avions  été  des  premiers  à  nous  diriger  vers  les 
Gorges  du  Tarn,  qui  venaient  d'être  révélées  au  public,  et  à  visiter  les 
grottes  merveilleuses  creusées  par  la  nature  dans  le  calcaire  des 
Causses. 

.l'écourto,  de  peur  d'être  fastidieux,  cette  longue  énumération  pour 
vous  rappeler  seulement  le  voyage  aux  Capitales  dont  on  parle  tant  eu 
ce  moment  :  Vienne,  Budapest,  Belgrade,  Sofia,  Constantinople  el 
Athènes  et  le  grand  voyage  en  Egypte  qui  eut  lieu  en  1909. 


Si  vous  voulez  bion  me  suivre  un  instant  dans  le  domaine  des 
statistiques,  je  vous  dirai  qu'en  1903  il  y  eut  20  excursions  avec 
1)12  sociétaires  et  qu'en  1902,  sur  18  excursions,  trois  eurent  un  tel 
succès  qu'elles  durent  être  recommencées,  portant  h)  nombre  des 
sorties  à  21. 

A  M.  Beaufort  a  succédé  à  la  tête  de  la  commission  des  exoursions, 
M.  Yan  Troostenbergho,  qui  y  a  consacré  tous  ses  efforts  aussi 
longtemps  que  le  lui  permit  son  état  de  santé;  il  a  été  remplacé  par 
l'actif  et  sympathique  IM.  De  Jaeghere. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  qu'avec  de  tels  Présitlents  la  Coniniission 
des  excursions  a  continué  son  œuvre  si  utile  d'enseignement  et  aussi  de- 
propagande,  car  ces  voyages  contribuent  puissamment  à  faire  connaître 
notre  Société  dans  la  région  et  à  l'étranger. 

En  1912,  15  excursions  ont  eu  lieu  avec  un  plein  succès  j)uisqu'ell('s 
ont  réuni  146  sociétaires  qui  ont  été  vivement  intéressés  par  les 
différents  établissements  visités  ou  par  les  sites  pittoresques  parcourus  : 
M.  Paul  Rouzé,  le  Lauréat  de  notre  concours  de  photographies,  nous 
en  a  laissé  de  fort  intéressants  souvenirs. 

Pour  1913,  la  Commission  a  prévu  22  excursions,  dont  un  voyage- 
en  Italie  et  en  Sicile  ;  elle  se  propose  d'en  publier  un  programme  plus 
explicite  qui  ne  contiendra  plus  seulement  les  noms  des  dilTérentes 
localités  à  visiter,  mais  signalera  les  curiosités  qui  attirent  particuliè- 
rement l'attention  du  touriste.  De  plus,  Lille  étant  un  centre  essentiel- 
lement industriel  et  beaucouj)  de  sociétaires  ne  pouvant,  absorbés  qu'ils 
sont  pai'  leurs  affaires,  ])rendre  de  longs  congés,  on  a  multiplié  les 
excursions  ne  nécessitant  qu'une  absence  de  deux  ou  trois  jours. 

Vous  voyez  par  là  notre  constante  préoccupation  de  donner 
satisfaction  au  plus  grand  nombre  possible  de  nos  collègues,  et  de 
maintenir  c^t  organe  si  important  de  notre  Société  dans  l'état  de 
prospérité  qu'il  a  atteint  depuis  une  vingtaine  d'années.  Si  nous 
récapitulons  ce  que  la  Commission  des  excursions  a  fait  depuis  son 
origine,  nous  constatons  qu'elle  a  déjà  organisé  428  excursions  et 
voyages  dans  toute  l'Europe,  l'Algérie  et  la  Tunisie  et  même  jusqu'en 
Asie,  puisque  nous  avons  été  à  Brousse.  Ces  428  excursions  ont  réuni 
12.273  personnes.  C'est  là  un  chiffre  respectable  dont  nous  avons  It^ 
droit  d'être  fiers.  {Aj)pla/ff/isseni('j//s). 

Ce  résultat  est  dû  à  des  causes  très  diverses  que  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  vous  analyser  ici;  qu'il  me  soit  cependant  permis  de 
signaler  que  ce  qui  contribue  au  succès  de  nos  excursions,  ce  qui  leur 


donne  un  caractère  propre  que  l'on  rencontre  rarement  ailleurs,  c'est 
le  courant  de  mutuelle  sympathie  qui  règne  entre  nos  sociétaires  dans 
cette  vie  commune  de  plusieurs  jours  et  parfois  de  plusieurs  semaines. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'assiduité  de  bon  nombre  de  nos 
collègues  qui,  quelque  jour,  ne  sachant  où  trouver  un  compagnon  de 
voyage,  ont  participé  à  l'une  de  nos  excursions  et,  satisfaits  de  l'expé- 
rience, sont  devenus  des  fidèles  de  nos  déplacements.  Chaque  année, 
ils  attendent  avec  impatience  la  publication  de  notre  programme  et 
nous  reviennent  avec  un  nouvel  entrain.  Ils  forment  en  quelque  sorte 
le  solide  noyau  d'une  grande  famille  que  nous  désirons  vivement  voir 
s'accroître  encore. 

M.  Auguste  Crepy  présente  ensuite  M.  Jean  Brunhes  qui,  après  avoir  été 
longtemps  professeur  aux  Universités  de  Lausanne  et  de  Fribourg,  vient  de 
prendre  possession  de  la  chaire  de  Géographie  humaine  récemment  créée  au 
Collège  de  France,  et  veut  bien  nous  entretenir  d'un  sujet  tout  d'actualité  : 


LA   BOSNIE-HERZÉGOVINE 


COMPTE     RENDU     SOMMAIRE 


M.  Brunhes  est  arrivé  dans  cette  région  deux  jours  avant  que  le 
Monténégro  ne  déclare  la  guerre  à  la  Turquie,  ce  sont  donc  des 
documents  d'idées  et  d'images  tout  récents  qu'il  nous  rapporte  de  son 
voyage. 

La  Bosnie-Herzégovine  est  située  au  Sud  de  la  Save,  grand  affluent 
du  Danube.  Quand  on  a  passé  ce  fleuve  on  a  immédiatement  l'impression 
que  l'on  se  trouve  hors  de  l'Europe. 

On  voit  en  effet  en  Bosnie  des  mosquées,  des  églises  orthodoxes  et 
catholiques.  C'est  le  paj^s  le  plus  septentrional  où  les  trois  religions 
soient  représentées  par  des  groupes  si  puissants  qu'à  deux  ils  peuvent 
majoriser  le  troisième.  Sur  une  population  de  1.900.000  habitants,  on 
compte  800.000  orthodoxes, 600.000  mahométans  et  400.000  catholiques. 
A  les  regarder  d'une  façon  superficielle  on  croit  y  voir  des  représen- 
tants de  races  diverses  :  serbe,  turque  et  croate;  si  on  les  étudie  de 
plus  près  011    s'aperçoit  que-  cette    région,    malgré    les    diff'érences 


confessionnelles,  est  une  de  celles  de  l'Europe  où  lo  peuplement  est  le 
plus  homogène  :  tous  les  habitants  en  réalité  sont  d'origine  serbe.  Los 
prétendus  turcs  de  Bosnie  sont  des  Sorbes  parlant  la  langue  serbe  ; 
aucun  d'eux  ne  parle  l'arabe  et  n'est  capable  do  dôciiilIVer  lo  Coran.  Si 
l'on  élargit  le  cercle  de  ses  observations,  on  se  rend  bien  vile  compte 
qu'il  en  est  do  même  en  Dalmatio,  au  Monténégro  et  dans  le  Sandjak 
de  Novi-Bazar.  Donc  similitude  de  langue,  de  coutumes  et  de  race  chez 
ces  peuples  courbés  sous  le  despotisme  Ottoman  pendant  quatre 
siècles. 

Pour  appuyer  ses  dires,  l'éminent  conférencier  fait  défiler  des  projec- 
tions montrant  toute  une  série  de  types  d'habitants  do  la  Bosnie- 
Herzégovine.  Tous  présentent  la  même  configuration  du  visage  qui  se 
caractérise  par  un  creux  très  accentué  de  la  partie  supérieure  du  nez. 

Ils  se  différencient  très  nettement  des  quelques  tribus  tziganes  qui 
vivent  parmi  eux.  Ces  tziganes  se  rattachent  au  grand*  tronc  Ouralo- 
Altaiquo  ;  ils  ont  la  bouche  très  ouverte,  les  lèvres  épaisses,  les 
paupières  lourdes. 

Le  conférencier  très  écouté  trace  ensuite  un  rapide  aperçu  do  ce 
qu'il  appelle  la  géographie  humaine  de  ce  pays.  La  zone  bosniaque  qui 
s'étend  au  Nord  et  à  l'Est  comprend  de  vastes  étendues  où  l'on  récolte 
d'énormes  quantités  de  maïs,  des  fruits  :  pêches,  abricots  et  surtout  des 
])runes  dont  on  extrait  par  distillation  une  eau-de-vie  qui  est  la 
principale  consolation  du  paysan  bosniaque  dans  les  épreuves  do  la  vie. 

l)ans  la  zone  liorzégovinienne  qui  est  située  au  Sud-Ouest  et  qui  est 
séparée  do  la  précédente  par  un  immense  plateau  composé  de  schistes 
paléozoïques  et  de  calcaires  triasiques  on  cultive  surtout  l'orge  et  un 
peu  la  vigne.  La  première  région  est  humide,  boisée,  adoucie  par  de 
riantes  vallées,  c'est  la  zone  du  bois  ;  la  seconde  est  sèclie,  dénudée, 
rappelle  les  «  Causses  »  français,  c'est  la  zone  de  pierre.  Pour  nous 
faire  bien  saisir  le  contraste  frappant  qui  existe  entre  ces  deux  pays, 
M.  Brunhes,  dans  une  rapide  succession  de  vues  photographiques,  nous 
montre  les  différents  genres  de  cultures  et  les  divers  types  d'habitations. 
En  Bosnie,  toutes  les  constructions  :  mosquées,  églises  ou  maisons,  ont 
le  toit  formé  de  planchettes  disposées  comme  des  ardoises,  en  Herzé- 
govine au  contraire  les  bâtiments  sont  recouverts  de  larges  et  lourdes 
dalles  de  pierre. 

En  torminant,  le  conférencier  rappelle  quo  la  Bosnie  et  l'Hoi-zégovine, 
après  avoir,  pendant  trente  ans,  tout  en  appartenant  encore  nomina- 
lement à  la  Turquie,  été  administrées  par  l'Autriche,  durent  subir  il  y  a 
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peu  d'années  la  main-mise  brutale  de  cette  puissance  qui  s'annexa, 
sans  coup  férir,  ces  deux  provinces  balkaniques.  Cet  événement,  qui 
ne  fit  en  somme  que  consacrer  en  droit  une  situation  qui  existait  en 
fait,  déchaîna  néanmoins  d'ardentes  polémiques  et  eut,  pour  la  Serbie 
en  particulier,  des  conséquences  importantes.  Avant  le  traité  de  Berlin 
de  1878,  toutes  les  marchandises,  tous  les  produits  agricoles  de  ce 
pays,  notamment  les  porcs  dont  l'élevage  constitue  une  des  principales 
sources  de  richesses,  étaient  convoyés  vers  l'Adriatique  par  une  très 
ancienne  voie  de  communication  qui,  partant  de  ses  frontières,  traversait 
l'Herzégovine  pour  aboutir  au  port  de  Raguse  en  Dalmatie.  Sous  des 
prétextes  divers  TAutriche  a  obligé  la  Serbie  à  abandonner  cette  route  ; 
il  a  alors  fallu  passer  par  le  Danube,  mais  là  encore  s'est  fait  sentir  la 
main  de  fer  de  l'Autriche  qui  par  des  tarifs  douaniers  très  élevés 
prétendait  «  embouteiller  »  ce  pays.  C'est  pour  ne  plus  être  contrainte 
de  passer  sous  les  fourches  caudines  de  sa  puissante  voisine,  ])0ur 
échappera  l'encerclement,  que  la  Serbie  s'est  jointe  résolument  aux 
autres  peu{)les  Balkaniques  et  a  déclaré  la  guerre  à  la  Turquie.  Nous 
touchons  ainsi  à  l'une  des  causes  profondes  et  peu  connues  du  conflit 
actuel. 

Celte  conférence  du  plus  haut  intérêt  souleva  à  maintes  reprises  les  applau- 
dissements prolongés  de  l'auditoire  dont  M.  Auguste  Crepy  traduisit 
fidèlement  la  pensée  en  exprimant  à  M.  Brunhes  tout  le  charme  et  le  prolit 
qu'on  eut  à  l'entendre. 

Il  donne  ensuite  la  parole  a  M.  Jules  Dupont  pour  la  lecture  du  rapport  de 
M,  Henri  J)ouxami  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  1912. 

Mesdames,  Messieurs,  Mes  ghers  (Iollègi.es, 

Mes  premières  pensées  iront,  si  vous  le  voulez  bien,  aux  disparus.  Pendant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  le  comité  d'études  de  la  Société  a  perdu  '. 
M.  Vaillant,  qui  en  ht  partie  pendant  seize  ans  et  fut  vice-président  pendant 
plusieurs  années,  M.  le  Docteur  Desplats  qui  participa  pendant  cinq  ans  à 
nos  travaux  et  le  Colonel  Miniscloux  qui  fut  notre  zélé  collaborateur  pendant 
deux  ans  et  demi.  Le  départ  du  général  Franck  et  la  démission,  pour  raisons 
personnelles,  de  M.  Prosper  Ravet,  ont  porté  à  5  le  nombre  des  manquants. 
Les  personnes  que  vous  avez  élues  dans  les  deux  dernières  Assemblées 
générales  ont  déjà  pris  part  aux  travaux  du  Comité  d'Études. 

Mes  collègues  m'ont  fait  le  grand  honneur  de  me  nommer  Secrétaire- 
général   eu    remplacement   de   M.    Demangeon,    nommé    Secrétaire-général 


lionoraire,  qui,  inalhoureusement  pour  nous,  paraît  dt''iinitivemenl  Ci\''.  n 
Paris.  Je  consacrerai  à  ces  fonctions  tout  mon  dévouement,  el  j'espère  que  les 
forces  ne  me  feront  pas  défaut  comme  aujourd'hui,  où  je  ne  puis  être  que  de 
cœur  avec  vous.  Je  n'aurais  pas  d'ailleurs  accepté  ces  lourdes  fonctions,  —car 
l'impression  tous  les  mois  d'un  bulletin  de  64  pages  n'est  pas  toujours  cliose 
aisée  et  facile  —  si  je  n'avais  été  sûr  d'avoir  en  M.  Jules  Bupont,  Secrétaire- 
général  adjoint,  dont  le  dévouement  envers  notre  Société  et  notre  bulletin  est 
à  toute  épreuvt',  le  collaborateur  rêvé.  Je-  n'ose  vous  dire  la  part  qu'il  ;i  prise 
dans  le  bulletin,  je  me  permets  seulement  de  lui  adresser  ici  publiquement 
mes  remercîmeiits  les  plus  sincères. 


L'activité  de  notre  Société  s'est  manifestée,  comme  d'habitude,  en  191'J, 
par  des  excursions,  des  conférences,  la  publication  de  son  bulletin. 

M.  le  Président,  avec  son  talent  habituel,  vient  de  vous  entretenir  dG<- 
excursions  et  des  désirs  exprimés  à  ce  sujet  par  la  (Commission  spéciale  ;  aussi, 
me  contenterai-je  de  vous  rappeler  que  le  27  février  MM.  0.  et  G.  Godix 
ouvraient  le  «  feu  »  par  une  visit'  aux  célèbres  EliiJdhsrmexh  Arhrl  ;i  Douai 
avec  28  sociétaires.  Le  5  Mars,  MM.  Thieffry  et  Mayer,  avec  43  membres, 
ont  visité  In  Grande  Brasserie  r(tOjiérfirire  et  la  Binilaixjerie  F Iiidepeiidaule, 
ù  Lille.  Le  15  Mars,  MM.  G.  Godin  et  Paul  Ciœpy  initiaient  30  personnes 
au  mystère  de  la  lélég rapine  sans  fil  et  du  si.smograjdie.  Le  29  Mars, 
MM.  0.  et  G.  Godin  visitaient  l'Insfitid  indiislriel  da  Nord  dr  la,  France  avec 
31  personnes  -,  32  sociétaires  accompagnaient  MM.  Cantineai;  et  Thieffry  à 
l'instiliit  catholique  des  Arts  el  Méliers.  Le  15  mai,  MM.  0.  et  G.  Gouix,  trois 
fois  nommés,  dont  le  dévouement  est  infatigable,  emmenaient  42  personnes 
aux  verreries  d' Escaiiponl  el  aii.r  forijes  el  hatUs-fonrneaux  de  la  Provideiice 
à  Jlatilmoiil.  Les  carrières  de  Lezennes,  sous  la  divecA\on  de  MM.  Pouchaix  el 
Dupont,  étaient  visitées  le  19  Mai  ;  et  le  21,  MM.  De  Jaeghere  et  Dupoxt 
faisaient,  avec  22  de  nos  collègues,  une  excursion  particulièrement  intéres- 
sante, à  la  Compagnie  nourelle  des  ciments  Porlland  el  à  la  faïencerie  artistique 
de  Desvres.  Le  2  Juin,  Londres,  el  le  Derby  d'Epsom  allirent  1 1  membres  qui 
passent  le  détroit  avec  M.  Thiébai  t  ;  du  8  au  10,  MM.  Laroche  et  Sailly 
promènent  13  personnes  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  et  la  rallée  de  Clierreuse  : 
notre  concours  de  photographie  en  garde  le  souvenir.  Le  16  Juin, 
MM.  BoussEMART  et  Laroche  entraînaient  21  de  nos  collègues  au  pai/s  des 
tulipes  par  Rotterdam,  La  Haye,  Scheveningue,  Haarlem  et  Amsterdam. 
Le  20  juin,  M.  Dipont,  toujours  sur  la  brèche,  obtint  de  visiter,  avec 
M.  De  Jaeghere  et  60  personnes  les  travaux  de  la  Bourse  de  dowinerce  et  du 
nouveau  Théâtre  en  construction.  Le  27  Juin,  17  personnes  accompagnaient 
MM.  Xavier  Renouard  et  Paul  (Irepy  au  laboratoire  municipal  de  Lille  et  aux 


imisous  et  jardins  ouvriers  de  la  Cité  Thiriez  à  Loos.  Le  29  Juin,  M.  Thiébaut, 
qui  aime  surtout  les  grandes  excursions,  entraînait  8  personnes  aux  lacs  anglais  el 
en,  Ecosse.  Enfin,  le  12  septembre,  M.  René  Vaillant  était  reçu  avec  47  collègues 
à  la  Manufacture  des  tabacs  aussi  aimablement  que  d'habitude  par  M.  Pareutj. 


31  conférences  el  3  communications  aux  assemblées  générales  ont  été 
données  à  Lille  depuis  l'intéressante  conférence  de  M.  Paul  Labbé  du 
28  Janvier  1912,  sur  son  dernier  voyage  en  Sibérie. 

En  relisant  les  titres  de  ces  conférences,  on  a  nettement  l'impression  qu'il  y 
en  a  eu  vraiment  pour  tous  les  goûts,  des  causeries  magnifiquement  illustrées, 
et  bien  présentées,  mais,  je  dois  l'avouer,  peu  géographiques,  au  sens  strie l 
du  mot  :  ce  ne  sont  cependant  pas  celles  qui  ont  eu  le  moins  de  succès.  Il 
me  suffira  de  vous  rappeler  la  conférence  de  l'abbé  Joseph  Coupé  «  Dans 
l'Inde  »  ;  celle,  si  vivante,  si  amusante,  de  M.  Robert  Faure  sur  les  _ 
«  Rancîtes  »  dn  Texas  avec  les  Cmvhoys  ;  celle  de  M.  Legrand  sur  «  la 
Montagne  »  :  aspect  comparé  des  plus  belles  montagnes  de  Suisse,  des  Alpes 
françaises  et  des  Pyrénées.  Citons  encore  M.  Lefebvre-Pontalis  qui  nous  a 
révélé  avec  «  les  Vieilles  maisons  de  la  France  »  les  richesses  artistiques  de 
notre  pays,  et  surtout  celle  dont  le  souvenir  est  encore  présent,  j'en  suis 
convaincu,  dans  l'esprit  de  toutes  les  personnes  qui  y  ont  assisté,  la  conférence 
avec  projections  en  couleur  de  M.  Steinherz  «  De  Sahbourg  à  Trieste  ». 

D'autres  traitaient  des  points  spéciaux,  soit  de  géographie  économique 
comme  la  conférence  de  notre  ancien  Secrétaire-général  M.  GuilloÎ',  «  les 
Percées  Alpines  »,  ou  celle  de  notre  fidèle  conférencier,  M.  Eugène  Gallois, 
sur  nos  colonies  des  Antilles  et  de  F  Océan  ie  et  le  Canal  de  Punaina  :  —  soit  de 
géographie  surtout  historique  comme  M.  le  Capitaine  Sautai  «  la  Campagne 
de  dT12  en  Flandre  et  la  Victoire  de  Denain  —  soit  des  points  de  localité 
spéciale,  comme  la  conférence  toujours  si  pleine  de  poésie  d'une  de  nos  fidèles 
conférencières  :  M'^^Séverin-BourgoiGiNOn,  sur  «  Tivoli  antiiiue  et  moderne  >-, 
ou  celle  de  M.  Potez  pleine  de  littérature  et  d'aperçus  poétiques  sur  St-Valéry- 
■sur-Somme.  M.  Dorchain  a  obtenu  le  plus  vif  succès  avec  la  poésie  et  les 
légendes  populaires  de  la  Roumanie. 

Les  autres  conférences  ont  porté  sur  des  sujets  que  j'appellerais  plus 
volontiers  «  géographiques  ».  Cette  année  nous  n'avons  pas  dépassé  eu 
latitude  celle  de  la  Finlande  où  M.  Georges  Parmentier  nous  a  fait  faire  un 
voyage  des  plus  pittoresques  accompagné  d'incidents  amusants,  et  Bergen  où 
le  révérend  Père  Lamottb,  que  nous  entendons  toujours  avec  plaisir,  nous  a 
fait  faire  un  royayt'  sur  la  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer  de  Christiania  à 
Bergen . 

Les  affaires  des  Balkans  étant  à  l'ordre  du  jour,  notre  Président  s'est 
préoccupé  d'avoir  des  conférenciers  particulièremi'nl  avertis  qui  viennent  nous 
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exposer  cette  question  si  compliquée  et  nous  décrire  les  pa^s  qu'elles 
concernent.  Nous  avons  eu  une  conférence  de  M.  l'abbé  Wattiez  sur  «  Malle 
>i  Constant inople  »  les  conférences  si  remarquables  de  M.  G.  Blondel  sur 
la  Bosnie  et  du  sympathique.  M.  Haumant  sur  la  «  Crise  balkanique  et  les 
intérêts  français. 

Nos  colonies  ont  donné  lieu  comme  d'habitude  à  des  conférences  très 
variées  ;  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  conférences  de  M.  Henri  Richard 
sur  r Indo-Chine  et  celle  de  M.  André  Chkradame  sur  les  ruines  (V Angkor. 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  le  lieutenant  Deplanck,  avec  l'enthousiasme 
juvénile  qu'apportent  nos  jeunes  officiers  dans  les  missions  qu'ils  ont  à  remplir, 
nous  a  conduits  «  Chez  les  Montagnards  du  Hqut-Tonkin  et  de  l'Annam  ». 
Puis  ce  fut  le  tour  de  nos  possessions  d'Afrique  ;  le  Révérend  Père  Trilles 
nous  a  émus  eu  nous  parlant,  en  missionnaire  qui  y  a  passé  de  longues  années, 
des  «  Territoires  congolais  re'cemment  ce'dcs  à  l' Allemagne  ».  M.  Ladreit  de 
LA  Charrière  nous  a  emmenés  du  Sov s  à  Tanger  par  Marakeck,  Casablanca, 
Meknès.  Fez.  nous  donnant  une  idée  d'une  partie  de  nos  territoires  de 
l'Afrique  du  Nord.  M.  Bolllaxd  de  l'Escale  nous  a  ramenés  dans  r^/"r/yA r 
e'quatoriale  française,  an  Congo  français  et  au  Congo  belge  ;  la  partie  méridionale 
de  ce  dernier  pays,  le  Kalanga .  nous  a  été  révélée  il  y  a  quelques  jours  à  peine 
par  M.  Robert. 

Les  indigènes  de  la  Tripolitaine  ont  donné  lieu  à  une  intéressante  étude  du 
D""  Loir  et  M.  Georges  Morael  dans  un  langage  imagé,  plein  de  souvenirs 
personnels  et  d'aperçus  extrêmement  intéressants,  nous  a  raconté  «  quelques 
épisodes  de  l'histoire  de  la  Colonisation  en  Algérie  ». 

Avant  de  quitter  la  France  et  ses  colonies,  permettez-moi  de  vous  rappeler 
l'amusante  promenade  en  zig-zag  que  M.  Octave  Jlstice,  toujours  prêt  à 
payer  de  sa  personne,  nous  a  fait  faire  dans  un  pays  qu'il  nous  a  déjà  souvent 
décrit,  mais  où  il  découvre  tous  les  jours  des  beautés  nouvelles  :  Du  Rhône  au 
Var,  des  calanques  aux  hautes  vallées. 

Nous  avons  eu  un  bon  résumé  de  l'histoire  de  Madagascar  de  1895  à  1912 
par  M.  Alfred  Durand. 

La  petite  république  de  Costa  Rica,  si  peu  connue  des  Français,  a  été 
l'objet  d'une  conférence  très  documentée  de  M.  le  Comte  Maurice  de  Périgny. 
Un  ancien  élève  de  l'Institut  industriel,  M.  Paul  Baud,  -est  venu  à  la  suite 
d'une  mission,  nous  faire  part  de  ses  «  Impressions  de  voyage  au  Mexique  et 
du  rôle  que  la  France  pourrait  y  jouer.  »  M.  Chauvelot  nous  a  entraînés  à 
l'autre  bout  du  monde  chez  les  Papous  cannibales  de  la  Nouvelle-Guinée  («  An 
pays  des  découvertes  de  Bougainville,  de  La  Pérouse  et  d' Entrecasteaux  »). 

Enfin  le  D""  Legendre,  avec  la  modestie  des  gens  qui  ont  beaucoup  vu  et 
beaucoup  souffert,  nous  a  parlé  de  son  exploration  dans  la  Chine  occidentale  et 
dans  les  marches  thibétaines,  dont  vous  savez  la  brusque  interruption  lors  de  la 
proclamation  de  la  République  chinoise. 
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Quant  aux  communicatious  des  assemblées  générales,  je  passerai  rapidement 
sur  la  mienne,  In  TreinhkuitnilH  de  terre  dans  la  région  du  Nord,  pour  vous 
rappeler  l'ardeur  toute  juvénile  avec  laquelle  M.  Parenty  nous  a  exposé  le 
rôle  d'une  excursion  (jéoqraphique  dans  la  recherche  de  l'histoire  des  artistes  dn 
Moi/en-Af/e,  et  surtout  celle  de  M.  Pierre  Decrok.  notre  sympathique  trésorier, 
sur /e  choix  d'un  itiuértiire  en  Hollimde,  illustré  d'un  nombre  considérable  de 
photographies  comme  il  sait  les  faire. 


Nos  filiales,  qui  nous  sont  si  chères,  de  Roubaix  et  de  Tourcoing,  n'ont 
point  perdu  non  plus  leur  temps  pendant  ^l'année  qui  vient  de  s'écouler. 
M.  Ch.  Droulers,  président  de  la  Section  de  Roubaix,  qui  développe,  par 
son  éloquence  entraînante,  la  prospérité  de  sa  société,  a  réussi  à  offrir  à  ses 
collèo-ues  15  conférences  ;  10  sont  communes  avec  Lille  ;  mais  5  furent 
spéciales  à  Roubaix  :  ce  sont  celles  du  mandarin  Ly  Chao  Pee  sur  les  causes 
et  les  conséquences  de  la  Rérolulion  chinoise  actuelle^  celle  de  M"'*  Isabelle 
.Massieu,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  sur  un  eoyage  au  Népaul  dont 
les  échos  sont  venus  jusqu'ici,  celle  de  M"""  Skverin  sur  Florence  qui  fut  un 
véritable  régal  artistique,  entin  celles  de  M.  Paul  Labbk,  sur  un  l'oijage  dans  le 
hassin  de  l' Oh  et  de  M.  André  Chkradame.  sur  lu  guerre  dm  Balkans  et  les 
in térêts  frança i s. 

La  section  de  Roubaix  a  complété  la  conférence  géographique  du 
1)''  Legendre  par  une  causerie  économique  à  la  Chambre  de  Commerce  et  au 
Comptoir  français  d'exportation,  de  manière  à  attirer  l'attention  des  négociants 
roubaisiens  sur  l'importance  <'t  la  portée  économique  de  l'exploration  du 
D""  Legendre  dans  l'Ouest  chinois. 

A  Tourcoing  c'est  M.  Petit-Leduc,  l'homme  de  tous  les  dévouements,  qui 
a  réussi  à  offrir  aux  membres  de  la  Section  7  conférences  dont  deux 
communes  avec  Lille  (MM.  Chauvelot  etBouLLAND  de  l'Escale),  M.  Albert 
Pauphilet  a  parlé  de  l'Egypte  d'autrefois^  M.  Octave  Justice  leur  a  fait  faire 
la  randonnée  qui  nous  est  familière  du  lac  de  Genève  à  la  Méditerranée,  tandis 
que  M.  Darnes  racontait  avec  humour  une  excursion  en  Corse  en  automobile. 
M.  Paul  Petit  a  fait  une  conférence  très  intéressante  sur  le  Portugal,  et  le 
Révérend  Père  Edmond  Roland  a  entraîné  son  auditoire  jusqu'au  Japon. 


La  plupart  de  ces  conférences  présentent  un  intérêt  suffisant  pour  que  notre 
bulletin  les  reproduise  plus  ou  moins  résumées,  car  rares  sont  les  auteurs  qui 
écrivent  leur  conférence  et  nous  confient  leurs  manuscrits,  auxquels  il  faut 
faire   la  chasse. 
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Le  bulletin  a  aussi  publié  :  la  monographie  de  M.  Fichelle,  lauréat  du 
prix  de  monographie,  sur  la  Région  de  La  Basses,  le  voyage  du  lauréat  du 
prix  Paul  Crepy  un  pays  dm  Sc't/aJas,  et  les  impressions  souvent  très  exactes  r\ 
suggestives  du  lauréat  du  prix  Ernest  Nicolle.  Ajoutez  à  cela,  les  nouvelles  et 
laits  géographiques  et  faits  économiques,  qui  sont  surtout  l'œuvre  de  mes 
collaborateurs,  et  vous  nurez  une  idée  de  ce  que  nous  avons  fait. 

J'allais  oublier  de  vous  signaler  nos  concours  de  monographies  ;  un  mémoire 
très  intéressant  sur  la  région  :  «  Lu  Pévèle  »  nous  a  été  remis,  et  a  obtenu  le 
maximum  des  récompenses  ;  vous  en  verrez  bientôt  la  publication  dans  lu 
bulletin,  je  suis  convaincu  qu'elle  vous  intéressera  vivement. 

Nos  concours  entre  les  élèves  des  établissements  primaires  et  secondaires 
ont  toujours  le  même  succès,  comme  vous  allez  en  juger  par  la  lecture  du 
palmarès  que  je  ne  veux  pas  retarder  plus  longtemps. 

H.  Doux  AMI. 

M.  0.  Godin,  Président  de  la  Commission  des  concours,  donne  ensuite  la 
lecture  du  palmarès. 


PALMARÈS  DES  CONCOURS  DEGÉOGRAPHIE 

Des  2  et  13  Juin  1912. 


JEUNES    GENS. 


PRIV     PAUI.    CUKPl'. 

Bourse  de  voyage  d'une  valeur  de  500  francs 

M.  Petit  (Julien),  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Lille. 
Lis  régions  itafin-cf/es  de  /'AI[/t''rie. 

PKIX  KRME^T  MICOIiLi:. 

Bourse  de  voyage  en  Angleterre  d'une  valeur  de  3G0  francs^ 
réservée  aux  Élèves  de  l'École  supérieure  pratique  de  Commerce  et  d'Industrie. 

M.  Flajollet,  élève  classé  le  premier  aux  examens  de  sortie. 

llonographles  coiiiiiiuuales  et  études  géo^sraphiqiieM 
concernant  les  départements  du  Mord  et  du  Pas-de-Calals. 

Prix  de  500  francs  accordé  à  M.  Théodore  Lefebvre  pour   sa  monographie  de   la 
Pévèle. 
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Géogrupliie  eontmerfiale. 

]'■•'  Série  (Réservée  aux  Employés  et  Employées  du  Commerce  et  de  l'Industrie). 
Le    Commerce   de  la   France. 
Sujet  :  Les  relations  commerciales  entre  la  France  et  V Angleterre. 
Médaille  d'argent  et  50  francs  de  livres  à  M.  Robert  Bigo. 

2»  Série  (Réservée  aux  élèves  des  écoles  professionnelles 
industrielles  et  commerciales). 

GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE  GÉNÉRALE. 

Sujet  :   La  roxitc  du  Canal  de  Huez  et  la  route  du  futur    Canal  de  Panama. 

Médaille  de  vermeil  offerte  par  M.  Godin  et   100  francs  de  livres,  à  M.  Flajollet, 
Ecole  Supérieure  pratique  de  Commerce  et  d'Industrie  de  Lille. 

Médaille  d'argent  à  M.  Bourguignon,  École  Supérieure  pratique  de  Commerce  et 
d'Industrie  de  Lille. 

Eu^eigueineut  secondaire. 

|fe  SÉRIE.  —  Les  principales  Puissances  du  Monde,  Géographie  économique. 
Sujet  :  Géofjyaphic  éconotnique  de  la  Suisse.  —  Croquis 

Prix.         MM.  Larivière  (Augustin),  Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 

Accessit  Leplat  (Jacques),  id. 

2^  Série.  —  Les  Colonies  françaises. 
Sujet  :  L'Afrique  occidentale  française.  —  Croquis. 
MM.  Bayard  (Jacques),  Institution  N-D.  des  Victoires, Roubaix. 

Flajollet  (Jean),  id. 

Dereu  (Jean),  Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 

Leblanc  (Joseph),  id. 

Z^        —  Léurent  (Antoine),  id. 

4"       —  Deregnaucourt  (Albert),     Institution  N-D.  des  Victoires,  Roubaix. 

3<'  Série.  —  Géographie  générale. 
Sujet  :    Les  principaux   types   de   climat. 
Prix  :  M.  Delacroix  (Georges),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

Accessit  :  M.  Bettremieux  (Pierre),        Institution  N-D.  des  Victoires,  Roubaix. 

4»  Série.  —  L'Asie,  l'Afrique,  L'0cé.4nie. 
Sujet  :  L'Asie  russe.  —  Croquis. 
Accessit  :  M.  Mouton  (Charles),  Lycée  de  Tourcoing. 


l'^-^  Prix. 

2c  — 

1"'  Accessit 

2«  — 


Prix  Léonard 

Danel. 

Voyage 

à  la  mer 


Enseig^nenieiit  primaire  supérieur. 

1"  Série.  —  Le  Monde  moins  l'Europe. 

Sujet  :  L'Australie.  —  Croquis. 

Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  des  Colonies. 


)    l^"^  Prix. 
'    20  Prix.       { 
I  ex-œquo      \ 

l^''  Accessit  ( 
ex-œguo.    \ 

2«  Accessit. 

3«  Accessit 
ex-œquo. 


Mm.  Richter  (Henri), 
Perrin  (Désiré), 
Baron  (Marins), 
Darras  (Charles), 
Dehondt  (Paul, 
Claisse  (Jules) 
Leclercq  (Lucien), 
Flauw  (Emile), 


Institut  Colbert,  Tourcoing. 

id. 
École  pr'^  sup"  de  Fournes. 
École  pr^®  suip"  d'Haubourdin. 
École  pr'e  sup'^8  de  Fournes. 

id. 
Institut  Colbert,  Tourcoing. 
École  prf«  supf«  d'Haubourdin. 


^  a:»  «» 


2«  Série.  —  L'Europe  moins  la  France. 

Sujet  :  La  Péninsule  Scandinave.  —  Croquis. 

Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  du  Conunerce  et  de  l'Industrie, 

/    l^r  Prix.    MM.  Connesson  (Maurice), 
y   2«    —  Brnnot  (André), 

)    1"  Accessit.       Gléret  (Philibert), 

Richter  (Arthur), 

Van  Loosveldt  (Floris), 

Six  (Gaston), 

Stiévenard  (André), 

Liard  (Pierre), 

Thomas  (Nestor), 

Lefèvre  (Emile), 


2®  Accessit  i 
ex-œquo.    \ 
3®  Accessit. 
4®  Accessit. 

5«  Accessit  ' 
ex-œquo.    , 


Ecole  pr'"  sup'»  de  Fournes. 

id. 
École  ipv'"  supf«  d'Haubourdin. 
Institut  Colbei't,  Tourcoing. 

id. 

id. 
Ecole  prim.  supf^  de  Founies. 
Institut  Colbert,  Tourcoing. 
École  prim.  sup'^^'de  Fournes. 
Institut  Colbert,  Tourcoing. 


3«  Série.  —    Les  principaux  aspects  du  globe.  —  La  France. 

Sujet  :  Les  Alpes  et  la  Yallêe  du  Wiône.  —  Croquis. 
Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 


Prix  1 

Léonard  Danel.  >    i®''  Prix.  MM.  Leroy  (Fortuné), 
Voyage  à  la  mer.  ) 

2®  Prix     l  Lautreibecq  (Ivan), 

ex-œqxio.  \  Bertin  (Georges), 

1"  Accessit.     MM.  Delourme  (René), 
2»  Accessit  l  Martinache  (Henri), 

ex-œquo.    \  Toulemonde  (Désiré), 

3<'  Accessit.  Pourpoint  (Gaston), 

•4<=.  Accessit  (  Misplaere  (Edmond), 

ex-œquo.    (  D'Heygère  (Désiré), 


Ecole  pr''^  sup"^®  de  Fournes. 

id. 
id. 
École  prim.  sup''«  de  Fournes. 
Institut  Colbert,  Tourcoing, 
id. 
id. 
id. 
id. 


Enseigne  meut  primaire  élémentaire. 

i'e  Série.  —  Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 
Sujet  :  L' Autriche-Hongrie.  —  Ci'oquis. 
lef  Prix.  MM.  Faquin  (Maurice),  École  prim'*'  sup'».  de  Fournes. 


Leroi  (Roger), 
Michaux  (Fernand), 


École  parvis  St-Michel,  Lille. 
École  Communale  d'Haubourdin 


Accessit 
ex-œguo. 

2«  SÉRIE,  —  La  France.  —  Le  Département  du  Nord. 
Sujet  :  La  Bretagne.  —  Croquis. 
Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
!«'■  Prlx  mm.  Crombet  (Charles),  École  parvis  St-Michel,  Lille. 

2*      —  Bernard  (Fernand),  id. 

i«'  Accessit  Verstraet  (Maurice),  id. 

2«        —  Brunin  (Eugène),  École  de  la  rue  Ternaux,  Roubaix. 
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JEUNES    FILLES. 


Enseiguenient  secondaire. 

!■•«   SÉRIE.   —   Les   principales   puissan'ces   du   monde. 
Sujet  :  Ilalie,  Géographie  physique  et  économique. 
Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 
!«'•  Prix  :   Médaille  de   rermeil  offerte  par  M.    Droulers. 

Joëlle  Lévêque  (Lucie),  Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix. 

2^  Prix.  Médaille  Farnot.  M''"^  Daumont  (Marcelle),  id. 

Accessit.  M«"°  Haas  (Madeleine),  id. 

2*  SÉPJE.  —  État  actuel  de  nos  Connaissances  Géographiques.  —  La  Terre 
dans  l'Univers.  —  Le  Globe  Terrestre  dans  son  état  actuel.  —  L'élément 
SOLIDE,  l'Élément  liquide,  l'Élément  gazeux.  —  Eaux  courantes.  —  Les 
CÔTES.  —  Les  Flores  et  les  Faunes.  —  Les  Modifications  actuelles  de  la 
Terre.  —  La  Population  du  Globe.  —  L'Homme  et  la  Nature.  —  Les 
Produits  Alimentaires.  —  Textiles.  —  Combustibles.  —  Mlxêraux.  —  Le 
Monde  économique  actuel. 

Sujet  :  Les  céréales  dans  le  monde,  principaux  pays  producteurs 
et  consommateurs. 

Accessit.      M^"«  Pfot  (Marcelle),  Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix. 

3«  SÉRIE  —  L'Europe  moins  la  France.  —  L'Asie. 

Sujet  :  La  Hollande  et  ses  Colonies, 

1"  pi-ix.       MM^"^'  Cailleaux  (Glaire),  Collège  déjeunes  filles,  Roubaix. 
2<>          —                   Selosse  (Cécile),  id. 

1»'  Accessit.  Gaillet  (Charlotte),  id. 

2e        —  Delange  (Georgette),  Lycée  Fénelon,  Lille. 

3*  Accessit  l  Boussemart  (Marie),  id. 

eoi-œquo.   \  Delay  (Claire),  Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix. 

4«    SÉRIE.    —   L'Afrique,    l'Amérique. 

Sujet  :  L'Egypte  et  la  vallée  du  Nil.  —  Croquis. 

lef  Prix.       MM«"«*  Daumont  (Suzanne),  Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix. 
2«  Prix.        (              Burgdorf  (Marie),  id. 

ex-œquo.     \  Huisman  (Denise)  id. 

1"  Accessit  (  Gay  (Suzanne),  id. 

ex-œquo.    \  Boulenger  (Denise),  id. 

2*  Accessit.  Gesch^vind  (Simone),  id. 

Enseigueiiieiit  primaire  supérieur. 

V"  Série.  —  Le  Monde  moins  l'Europe. 

Sujet  :  L'Australie.  —  Croquis. 

l"  Prix.  Médaille  Parnot.  M^i^^-Frénoy  (Valentine),      Institut  Sévigné,  Tourcoing. 
Accessit.  M«"«  Ponty  (Marthe),  'id. 
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2"  SÉRIE.  —  L'Europe  moins  la.  France. 

Sujet  :  La  péninsule  scandùtave.  —   Croquis. 

Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

[er  Prix.  Médaille  Parnot.  Me""  Guérin  (Madeleine),  Ecole  Jean  Macé,  Lille. 

2»  Prix             MM»"^'  Timmermans  (Raymoude)  id. 

1"  Accessit.                 Elchardus  (Yvonne),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

Accessit.                 Leruste  (Julia),  id. 

3«  SÉRIE.  —  Les  principaux  aspects  du  globe.  —  La  Frange. 

Sujet  :  Les  Alpes  et  la  vallée  du  Rhône.  —  Croquis. 

1"  Prix.  MMe"«5  Louis  (Nelly),  Ecole  Jean  Macé,  Lille. 
2«        —                       Payot  (Jane),  id. 

"  Accessit.  Chrétien  (Marthe),  id. 

2«  Accessit.  Facomprez  (Raymonde),  id. 

Euseig'iienieiit    priinaii*e    éléineutaire . 

2»  SÉRIE.  —  La  Frange.  —  Le  Département  du  Nord. 

Sujet  :  La  Bretagne.  —  Croquis. 

Prix  d'honneur  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

1"  Prix.  Médaille  Parnot.  M«'i«  Briand  (Angèle),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

2"    Prix.  MM«"«'  Lesage  (Marie-Louise),  Ecole  Pasteur,  Lille. 

1^'  Accessit.  Faille  (Anna),  id. 

2*  Accessit.  Passebecq  (Lucienne),  id. 

3«  Accessit.  Cardon  (Suzanne),  Institut  Sévigné,  Roubaix, 
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GRANDES  GONFÉREiNGES  DE  LILLE 


Séance  du  24  Octobre  1912. 


LA 

COLONISATION    FRANÇAISE 

EN     ALGÉRIE 

Par   M.    Georges    MORAEL, 
Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Dunkerque. 


Tout  jeunes  encore,  durant  l'hiver  1885-86,  nous  errions,  deux  amis 
et  moi,  le  long  des  routes  et  des  pistes  de  la  Tunisie  et  de  la  province 
de  Conslantine,  quittant  parfois  les  itinéraires  habituels  pour  nous 
enfoncer  en  pleine  nature,  loin  des  auberges  et  des  fondoucks,  loin  des 
diligences  et  des  chemins  de  fer.  Mais,  si  cette  longue  excursion  ne 
devait  être  pour  mes  compagnons  qu'une  page  séduisante  de  leur 
existence,  elle  devait  laisser  dans  la  mienne  des  traces  durables  et 
profondes.  Je  suis  resté  un  fervent  ami  de  l'Algérie  ;  j'ai  été  durant 
maints  hivers  l'heureux  habitant  d'une  de  ces  villas  qui  bordent  le 
chemin  du  Télemby,  accrochées  au  flanc  des  rochers  et  dominant  le 
merveilleux  panorama  de  la  baie  d'Alger,  vaste  lac  aux  eaux  bleues 
que  borde  à  l'horizon  un  triple  rang  de  montagnes,  et  dans  lequel 
plongent  les  hautaines  arcades  supportant  le  boulevard  de  la  superbe 
Alger.  Au-dessus  s'étagent  les  mystérieuses  petites  maisons  de  la 
délicieuse  et  branlante  casbah,  qui  coilfent  la  ville  d'une  large  tache 
blanche,  si  blanche  que  vues  des  sommets  proches  de  l'Atlas,  ses  mille 
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terrasses  élincellent  sous  les  feux  de  l'aurore  comme  les  raille  facettes 
d'un  gros  diamant  sous  la  lumière  d'une  lampe. 

A  chaque  voyage,  j'ai  vu  la  casbah  plus  réduite,  les  grandes  bâtisses 
françaises  plus  nombreuses  et  plus  hautes,  dos  coins  de  broussaille 
disparus  pour  faire  place  à  des  fermes  nouvelles  ;  à  chaque  voyage  j'ai 
trouvé  un  peu  de  richesse  en  plus,  un  peu  de  pittoresque  en  moins. 

Enfermée  dans  de  rigides  limites  continentales,  la  France,  depuis 
une  trentaine  d'années,  a  fait  porter,  avec  un  rare  succès,  sur  le 
Nord-Ouest  africain,  l'effort  colonisateur  de  ses  enfants,  et  elle  devait 
le  faire  sous  peine  de  s'étioler  et  mourir.  En  présence  des  formidables 
Etats  modernes,  dont  quelques-uns,  comme  l'Angleterre,  la  Russie,  les 
Etats-Unis,  s'enorgueillissent  de  territoires  plus  vastes  et  plus  peuplés 
que  n'en  possédait  jadis  l'empire  romain,  que  serait  devenue  la  France 
si,  reniant  son  passé,  elle  s'était  refusée  à  toute  expansion?  Du  grand 
rôle  qu'elle  a  joué  jadis,  il  ne  fût  resté  bientôt  qu'un  vague  souvenir 
s'efFaçant  de  plus  en  plus;  d'ici  bien  peu  d'années,  elle  eût  eu  dans  le 
monde  une  situation  matérielle  et  morale  comparable  à  celle  que  la 
Grèce  possède  aujourd'hui  en  Europe. 

On  est  généralement  assez  mal  renseigné  sur  le  rôle  que  jouent 
aujourd'hui  l'Algérie  et  la  Tunisie  dans  notre  existence  économique. 
L'Algérie  n'est  pas  seulement  pour  la  France  une  colonie  prospère, 
assurant  sa  prédominance  sur  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  ; 
elle  est  l'un  des  meilleurs  clients  de  son  industrie  et  de  son  commerce  ; 
elle  est  le  meilleur  client  de  sa  marine  marchande.  Les  cinq  sixièmes 
de  ses  ventes,  les  six  septièmes  de  ses  achats  se  font  en  France,  et  cette 
solidarité  économique,  dont  aucune  colonie  dans  le  monde  entier  n'offre 
un  second  exemple,  s'exerce  sur  un  mouvement  d'affaires  qui  a  doublé 
en  dix  ans,  qui  a  atteint  831  millions  en  1908  et  dépassé  le  milliard 
en  1910,  plaçant  l'Algérie  au  quatrième  rang  parmi  les  débouchés  de  la 
France,  immédiatement  après  la  Belgique  et  les  Etats-Unis,  qu'elle 
serre  maintenant  de  fort  près,  beaucoup  avant  la  Suisse,  l'Italie, 
l'Espagne.  La  Tunisie,  pas  bien  étendue  cependant  et  en  partie 
désertique,  entretient  avec  la  métropole  un  mouvement  commercial 
presque  double  de  celui  de  l'immense  et  plantureuse  Indo-Chine  ! 

De  l'œuvre  accomplie  là,  il  n'y  a  guère  qu'en  France  qu'on  trouve 
des  gens  pour  médire.  Depuis  trente  années,  la  population  européenne 
d'Algérie  a  triplé,  mais  la  population  indigène  a  doublé  durant  le  même 
espace  de  temps,  et  atteint  aujourd'hui  près  de  cinq  millions  d'individus. 
VA  c'est  justement,  quoi  qu'on  en  pense,  les  achats  de  terre  aux  Arabes 
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et,  au  besoin,  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  pratiquée 
dans  les  grands  domaines  indigènes  pour  permettre  la  création  de 
nouveaux  centres  européens  qui  ont  surtout  amené  ce  résultat. 

Là  où,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  s'étendait  l'impénétrable 
brousse,  terrain  de  parcours  liATé  au  maigre  bétail  indigène,  avec,  de 
loin  en  loin,  quelques  pauvres  champs  d'orge,  chaque  année  plus 
envahis  par  les  ronces  et  les  palmiers  nains,  s'élèvent  maintenant  de 
belles  fermes  entourées  de  vignes  admirablement  entretenues,  de 
cultures  prospères.  Il  faut  pour  chacune  d'elles  une  dizaine  d'ouvriers 
indigènes,  invariablement  payés  à  raison  de  1  fr.  50  par  jour,  rémuné- 
ration suffisante  du  travail  effectué  et  absolument  hors  de  proportion 
avec  les  besoins  du  travailleur.  Il  s'ensuit  que  chacun  d'eux  ne  travaille 
guère  que  le  tiers  ou  la  moitié  de  l'année,  puis  retourne  à  son  douar 
vivre  des  ressources  ainsi  acquises,  et  est  remplacé  à  la  ferme  par  un 
de  ses  compatriotes,  si  bien  que  ces  quarante  ou  cinquante  hectares, 
à  peine  suffisants  jadis  à  fournir  le  maigre  approvisionnement  d'un 
misérable  gourbi,  assurent  aujourd'hui  une  aisance  relative  à  30  ou  40 
familles  indigènes,  sans  compter  la  famille  française  qui  en  dirige 
l'exploitation.  Encore,  dans  bien  des  cas,  la  ferme  française  a-t-elle  été 
créée  de  toutes  pièces  sans  exproprier  personne,  comme  c'est  le  cas 
pour  les  plantations  sahariennes  de  dattiers,  comme  ce  fut  même  le  cas 
pour  cette  admirable  Mitidja,  dont  une  bonne  moitié,  au  moment  de  la 
conquête,  n'était  qu'un  marais  pestilentiel,  sans  cesse  parcouru  par  les 
bandes  pillardes  des  Hodjoutes.  Et  le  plus  vilain  tour  que  l'on  pourrait 
jouer  aux  populations  arabes  serait  certainement  de  donner  satisfaction 
à  leurs  imprudents  admirateurs  en  écartant  les  colons  :  la  brousse 
reparaîtrait  partout  en  maîtresse,  et,  avec  elle,  les  famines  périodiques 
qui,  en  pays  arabe,  ne  manquent  jamais  de  ramener  en  d'invariables 
limites  la  prolifique  descendance  des  insouciants  fils  de  l'Islam. 

Puis,  dans  le  Moghreb,  dans  l'Algérie  surtout,  il  n'y  a  pas  que  des 
Arabes.  «  Allez,  leur  avait  dit  Abou-Béker,  le  second  chef  de  l'Islam  et 
le  plus  intime  confident  du  Prophète  ;  prenez  le  glaive  et  sachez  qu'en 
combattant  pour  la  Religion,  vous  obéissez  à  Dieu...  Ayez  donc  soin 
de  ne  faire  que  ce  qui  est  juste  et  équitable  ;  ne  tuez  pas  les  enfants,  ni 
les  femmes  ni  les  vieillards  ;  ne  détruisez  point  les  palmiers,  ne  brûlez 
point  les  blés,  ne  coupez  point  les  arbres  et  n'égorgez  point  le  bétail  ^ 
soyez  exacts  à  la  parole  donnée  ». 

A  ces  mots,  les  Arabes  se  répandirent  sur  la  terre.  Ils  se  ruèrent 
comme  un  torrent  à  travers  l'Afrique  du  Nord,  des  grèves  d'Asie  aux 


cotes  Atlantiques,  et  leur  chef,  Siili  Okha,  poussant  son  cheval  dans  les 
fi ots  s'écria  :  «  Seigneur,  si  cette  mer  ne  m'arrêtait,  j'irais  dans  les 
contrées  éloignées  en  comhattant  pour  ta  religion  et  en  tuant  tous 
ceux  qui  ne  croient  pas  à  ton  existence  ou  qui  adorent  d'autres  dieux 
que  toi  !  » 

Ayant  appliqué  avec  une  pareille  tolérance  les  préceptes  do  son 
maître,  ce  héros  musulman  ne  laissait  derrière  lui  que  du  sang  et  des 
ruines.  Et  les  restes  de  la  population  Berbère,  mélangés  aux  Romains, 
aux  Vandales  venus  de  la  lointaine  Germanie,  aux  Grecs,  amenés  par 
Bélisaire,  qui  avaient  successivement  occupé  leur  riche  pays,  se 
retranchaient  dans  les  montagnes,  où  ils  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour 
leurs  mœurs,  leur  langue  et  le  culte  de  leurs  antiques  traditions. 

Ce  sont  les  Kabyles  de  l'Algérie,  les  Berbères  de  l'Aurès  et  do  la 
(Ihaouïa,  race  vigoureuse,  laborieuse,  guerrière  et  âpre  au  gain, 
présentant  sur  les  étroits  espaces  où  elle  est  établie  une  densité 
incroyable,  et  ayant  transformé,  à  force  d'énergie,  des  montagnes  en 
une  succession  de  verdoyants  jardins  étages  les  uns  au-dessus  des 
autres,  dont  quelques-uns  n'ont  pu  être  créés  qu'en  transportiint, 
panier  par  panier,  à  des  altitudes  considérables,  toute  la  terre  arable 
qui  les  compose,  et  dont  le  moindre  a  une  valeur  vénale  dix  fois, 
vingt  fois  supérieure  à  la  même  étendue  des  terres  les  plus  fertiles  en 
pays  arabe. 

Aucune  antipathie  de  race  ne  les  sépare  de  nous.  Comme  leurs  pères 
avant  l'invasion  arabe,  ils  n'ont  qu'une  femme,  qui  n'est  pas  recluse  et 
ne  se  voile  point.  Les  yeux  bleus,  les  types  blonds  ou  roux  sont  assez 
fréquents  parmi  eux  et  attestent  leur  parenté  avec  les  races  germa- 
niques. Ils  occupent  presque  tous  les  bas  emplois  à  Alger  et  dans  les 
villes  de  la  côte  ;  ils  sont  légion  parmi  les  débardeurs  de  Marseille  ; 
demain  peut-être,  ils  seront,  pour  nos  campagnes  métropolitaines,  à 
l'époque  de  la  vendange  et  de  la  moisson,  une  réserve  nécessaire,  et 
les  instincts  batailleurs  de  cette  race  réputée  jusqu'ici  indomptable  ne 
se  manifestent  plus  guère  que  par  des  enrôlements  en  masse  dès  qu'une 
guerre  coloniale  oblige  la  métropole  à  demander  à  cet  inépuisable 
réservoir  d'hommes  qu'est  la  Kabylie  des  convoyeurs  ou  des  muletiers, 
et  par  des  engagements,  toujours  en  nombre  plus  que  suffisant  pour 
remplir  toutes  les  places  vacantes,  dans  ces  magnifiques  régiments  de 
tirailleurs  algériens,  héroïquement  décimés  pour  leur  patrie  d'adoption 
dans  les  plaines  de  Wissembourg  et  de  Reischoffen. 

Alger  et  les  villes  de  la  côte,  le  Tell,  la  Kabylie,  les  Hauts-Plaleaux 
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î'Aurès,  les  oasis  du  Sahara,  —  voilà  bien  des  contrées  diverses  et 
disparates  dont  l'étude,  si  brève  soit-elle,  imposerait  à  qui  voudrait 
l'entreprendre  dans  une  courte  conférence  une  tâche  à  peu  près 
impossible.  Aussi  grande  au  moins  que  la  France,  l'Algérie-Tunisie  est 
infiniment  plus  variée  comme  relief  du  sol,  comme  climat,  comme 
races  et  comme  productions.  Devant  cette  impossibilité  nous  nous 
bornerons  à  une  seule  ville,  la  capitale,  Alger  ;  à  une  seule  plaine,  qui 
est  d'ailleurs  le  triomphe  de  la  colonisation,  la  Mitidja.  Une  ou  deux 
rapides  excursions  dans  les  montagnes  de  l'Atlas  qui  l'enserrent  de 
toutes  parts  nous  mettront  en  contact  avec  les  Arabes  qui  lui  fournissent 
la  presque  totalité  de  ses  ouvriers  agricoles.  Puis  nous  traverserons  la 
Kabylie  et  nous  ferons  enfin  à  travers  I'Aurès  et  les  oasis  des  Zibans 
une  courte  excursion  dans  le  sud,  passant  ainsi  en  une  brève  revue  la 
ville,  la  plaine  colonisée,  la  montagne  et  le  désert  ;  le  colon,  l'arabe  et 
le  kabyle. 

Alger  est  la  principale  porte  qui  s'ouvre  sur  cet  ancien  grenier  de 
Rome  qu'était  jadis  l'Afrique  française.  Porte  splendide,  ville  de  rêve, 
offrant  le  rare  spectacle  d'une  cité  européenne  somptueuse  accolée  à  la 
plus  purement  mauresque  des  cités  orientales  et  conservant,  malgré  les 
efforts  excessifs  de  ses  municipalités  successives  pour  l'européaniser 
de  plus  en  plus,  des  coins  exquis  où,  au  milieu  des  arabes  contem- 
platifs et  des  femmes  strictement  voilées,  on  peut  se  croire  à  des 
centaines  de  lieues  de  toute  influence  européenne. 

Un  pittoresque  amas  de  constructions  mauresques  entassées  dans 
l'îlot  (El  Djezaïr)  d'où  la  ville  tire  son  nom,  et  une  jetée  construite  par 
le  fameux  corsaire  Kéreddine  pour  relier  cet  îlot  à  la  terre  ferme  en 
marquent  l'extrémité  nord.  C'était  là  tout  l'ancien  port  turc  où  les 
torpilleurs  de  la  défense  mobile  remplacent  aujourd'hui  les  galères  qui 
naguère  écu niaient  les  côtes  espagnoles  et  provençales,  et  ces 
constructions  qui  abritaient  jadis  le  Koptan,  les  200  raïs  ou  capitaines 
et  les  1.800  baharias  de  la  marine  barbaresque,  sont  devenues 
l'amirauté  et  la  caserne  de  nos  matelots. 

A  cet  îlot,  nos  ingénieurs  ont  soudé  une  immense  jetée  qui  devait 
tout  d'abord  se  prolonger  droit  au  Sud  parallèlement  à  la  C(Me.  Mais 
l'on  reconnut  vite  l'insuffisance  du  port  projeté,  et  l'on  infléchit  la  jetée 
commencée  vers  l'Est,  de  façon  à  englober  un  véritable  bras  de  mer 
de  90  hectares  entre  ses  moellons.  Cette  énorme  digue,  dont  l'extrémité 
<itteint  des   fonds  de  33  mètres,  présente  donc  à  la  haute  mer  une 
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concavité  très  accusée,  disposition  unique  et  vicieuse  que  l'on  appollo 
à  Alger  «  la  courbe  des  incertitudes  des  Ponts  et  Chaussées  ». 

Une  jetée  de  1.200  mètres,  partant  ilu  fort  Bab  Azoun,  ferme  le  porl 
au  Sud  et  vient  rejoindre  la  première  en  ménageant  une  passe  de 
340  mètres,  laissant  ainsi  au  fond  de  la  baie  une  sorte  do  crique  très 


Cliché  de  M.  Moniel. 
ALGKH.    —    IN    CnIN   DE    I,"  VMlliALTÉ    (ÎLOT    EL   D.IEZ.UIi). 


abritée  qu'une  loi  du  25  juin  1807  a  autorisé  la  Chambre  de  commerce 
d'Alger  à  convertir  en  un  second  port  au  moyen  d'une  nouvelle  jetée, 
lui  donnant  pour  se  couvrir  de  ses  dépenses  la  concession  pendant 
75  ans  des  terrains  qu'elle  est  en  train  de  conquérir  sur  la  mer  en  cet 
endroit. 

Et  le  besoin  de  ces  nouveaux  travaux,  aujourd'hui  en  voie 
d'achèvement,  se  faisait  grandement  sentir.  Car  Alger  n'est  pas 
seulement  l'exutoire  naturel  de  la  plus  riche  province  de  la  colonie  ; 
il  est  devenu  aussi  depuis  1890  le  grand  port  charbonnier  de  la 
Méditerranée,  la  grande  station  de  relâclie  qui,  placée  à  égale  distanco 
«ntre  les  ports  du  Nord  de  l'Europe  et  ceux  du  bassin  oriental  de  la 
]\léditerranéo,  disposant  de  vivres  abondants  et  d'une  main-d'œuvre 
excellente  et  peu  coiiteuse,  a  arraché  à  Gibraltar  et  à  Malte,  rochers 
arides,  ayant  peine  à  se  suffire  à  eux-mêmes,  le  bénéfice  du  ravitaille- 
ment des  longs  courriers  à  destination  delà  mer  Noire,  de  l'Orient  et  de 
l'Extrême-Orient.  Commencé  en  1885,  ce  trafic  s'est  rapidement  accru. 
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Il  a  atteint  en  1902  le  chiffre  de  1.167  navires.  Ce  chiffre  s'est  élevé  en 
1907  à  2.250  navires  jaugeant  i. 568. 352  tonnes,  et,  après  une  baisse  de 
près  d'un  million  de  tonnes  en  1908,  s'est  élevé  en  1910  à  2.074  navires 
jaugeant  4.230.888  tonneaux.  Depuis  quinze  ans,  le  mouvement  des 
relâcheurs  s'est  abaissé  de  moitié  à  Malte  et  des  deux  tiers  ù  Gibraltar. 
Cette  décadence  s'est  effectuée  à  l'unique  profit  d'Alger. 

De  1898  à  1908  le  mouvement  du  port  d'Alger  a  doublé.  Aujourd'hui,, 
ce  port  reçoit  annuellement  environ  12.000  navires  jaugeant  16  millions 
de  tonnes  et  effectuant  une  manutention  de  3  millions  de  tonnes.  Il  est 
le  second  port  français  pour  le  tonnage,  le  sixième  pour  les  marchan- 
dises embarquées  et  débarquées . 

Ne  le  quittons  pas  sans  jeter  encore  un  coup  d'œil  sur  l'îlot  —  el 
Djezaïr  —  qui  en  fut  l'origine.  Dans  cet  espace  étroit,  jadis  citadelle 
espagnole  plantée  à  moins  de  deux  cents  mètres  de  la  ville  et  appelée 
le  Penon,  dans  cet  étroit  espace,  dis-je,  grouillait  sous  la  domination 
turque,  toute  une  multitude,  Turcs,  Coulonglis  ou  fils  de  Turcs  et  de 
femmes  arabes,  maures,  juifs,  kabyles,  biskris,  renégats  et  captifs 
venus  des  quatre  coins  de  l'Europe,  assemblage  confus  des  races  les 
plus  diverses  et  des  types  les  plus  opposés.  L'arabe,  le  provençal, 
l'italien,  l'espagnol,  le  français,  toutes  les  langues  se  heurtaient  dans 
cette  Babel,  ({ui  fut  durant  trois  siècles  la  métropole  de  la  piraterie,  le 
rendez-vous  de  tous  les  forbans,  la  patrie  cosmopolite  des  aventuriers 
sans  scrupules  et  la  terreur  des  nations  civilisées  qu'elle  bravait  avec 
l'audace  d'une  longue  impunité. 

Cette  impunité  fait  Tétonnement  de  l'histoire.  Car  il  ne  faut  pas 
ci'oire  que  les  raïs  d'Alger  faisaient  la  guerre  sainte  sur  mer  et  s'en 
prenaient  simplement  aux  ennemis  de  l'Islam  en  guerre  avec  le  Sultan. 
On  sait  que  le  musulman  très  féroce  dans  la  lutte,  est  le  plus  familier 
et  le  plus  doux  des  maîtres  pour  l'esclave  acclimaté  à  son  service,  qu'il 
s'en  fait  facilement  un  associé  et  un  ami  lorsque  le  captif  devient 
musulman.  Nombre  de  captifs  se  convertissaient  à  l'islamisme  et 
s'enrôlaient  dans  les  équipages.  Leurs  connaissances  nautiques  les  y 
portaient  souvent  aux  premiers  rangs  ;  les  deux  tiers  des  raïs,  la  moitié 
des  armateurs  étaient  des  renégats.  Tous  ces  gens  se  souciaient  de 
l'Islam  comme  un  poisson  d'une  pomme,  et  faisaient  la  traite  des 
blancs  sans  aucune  distinction  de  nationalité,  mais  aussi  sans  haine  ni 
colère;  c'était  leur  commerce  et  leur  industrie.  C'est  un  flamand, 
Simon  Dansa,  qui  apprit  aux  Algériens  l'usage  des  vaisseaux  de  haut 


l)Ord  aptes  à  naviguer  dans  l'Océan,  et  les  entraîna  à  franchir  le  déti-oit 
(le  Gibraltar  pour  piller  Madère,  puis  insulter  les  côtes  d'Angleterre. 

En  1627,  le  raïs  Mourad  alla  jusqu'en  Islande,  d'où  il  rameiKi 
S()0  prisonniers.  Dans  une  période  de  huit  ans,  le  nombre  des  bâtiments 
capturés  s'élevait  à  936,  dont  •  193  français  ;  la  valeur  des  prises  se 
chiffrait  par  millions  ;  il  y  avait  en  moyenne  25.000  captifs. 

Ils  se  vendaient  à  la  criée,  sur  un  marché  spécial,  aux  séances 
duquel  ne  manquaient  pas  d'assister  les  Pères  de  la  Merci,  qui 
rachetaient  d'esclaves  français  ce  que  leurs  ressources  leur  permettaient 
d'acquérir.  Et  ces  Pères  de  la  Merci,  qui  circulaient  ouvertement  on 
robe  monastique,  la  croix  sur  la  poitrine  et  le  chapelet  au  côté,  n'étaient 
nullement  molestés.  C'étaient  des  clients  d'abord.  Et  puis  surtout,  il  y 
avait  cette  circonstance  trop  peu  connue  que  le  Coran,  que  l'on  se 
i-eprésente  à  tort  comme  une  doctrine  de  violence  et  de  haine,  n'a  que 
des  paroles  bienveillantes  pour  les  chrétiens  et  consacre  deux  ou  trois 
versets  à  faire  une  véritable  apologie  de  leurs  prêtres  et  de  leurs 
moines.  Il  n"a  de  phrases  haineusi'S  et  méprisantes  que  pour  les  juifs, 
phrases  qui  leur  ont  coûté  des  milliers,  peut-être  des  centaines  de 
mille  existences.  Et  c'est  ce  qui  explique  aussi,  qu'aux  temps  les 
plus  terribles  de  la  conquête,  alors  que  français  et  arabes  se  faisaient 
une  guerre  impitoyable,  certains  prêtres  d'un  grand  courage,  comme 
le  premier  évêque  d'Alger,  aient  j)U  se  rendre  seuls  dans  les  camps 
des  musulmans  fanatisés  pour  leur  demander  la  vie,  parfois  même 
la  liberté  des  prisonniers,  et  que,  bien  souvent,  ils  y  aient  réussi. 

Immédiatement  au-dessus  du  vieux  port  turc,  se  trouvent  les  deux 
principales  mosquées,  la  mosquée  lianéfî.  qui  borde  la  place  du  Gouver- 
nement, et  la  grande  mosquée.  La  première,  construite  par  un  captif 
italien  à  qui  on  avait  promis  sa  liberté  est  faite  en  forme  de  croix.  Ses 
maîtres  s'en  aperçurent,  et,  au  lieu  de  la  libération,  ce  fut  la  mort  qu'il 
reçut  comme  salaire.  La  seconde  est  du  plus  pur  style  arabe. 

Et  par  delà  la  place  du  Gouvernement,  c'est  la  Casbah.  Ses  ruelles 
étroites  et  tortueuses  donnent  encore  une  idée  exacte  de  l'ancien 
Alger  d'avant  la  conquête.  Ce  sont  les  mêmes  maisons  basses,  muettes, 
penchées  les  unes  vers  les  autres,  surplombant  les  rues  et  laissant  à 
peine  filtrer  un  rayon  de  lumière.  Mais  à  Alger,  grâce  au  soleil  éclatant, 
grâce  aussi  aux  continuels  recrépages  à  la  chaux,  les  vieilles  choses, 
vieux  monuments,  vieilles  maisons,  n'attristent  jamais.  On  ne  voit  ni 
leurs  plaies,  ni  leurs  lézardes  :  un  peu  plus  tassées  que  les  neuves,  un 
peu  plus  penchées,  et  voilà  tout.   Et  couronnant  la  Casbah,"  c'est  le 
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Dar-el-Bey,  l'antique  demeure  des  deys  d'Alger,  témoin  du  fameux 
coup  d'éventail  que  provoqua  l'impertinente  réplique  de  notre  consul, 
et  qui  nous  valut  un  empire. 

Toutes  les  géographies  divisent  l'Algérie  en  trois  régions  :  le  Tell,  les 
Hauts-Plateaux  et  le  Sahara.  A  cette  division,  le  colon  algérien  en  a 
substitué  une  beaucoup  plus  simple  :   il  y  a  la  Mitidja  et  le  Bled.  La 


Clichi''  lie  isr.  Morael. 
ALGER.    —   VUES   PRISES   DANS   LA   CASBA. 
(la   belle   FATHMA   CHEZ    ELLE). 


Mitidja,  nom  de  la  plaine  profondément  encaissée  qui  s'étend  au  sud 
d'Alger,  et  le  Bled,  qui  veut  dire  campagne,  appellation  globale 
appliquée  à  tout  le  reste  du  pays.  Présentant,  par  suite  du  déboisement 
des  montagnes  voisines,  des  profondeurs  de  terre  végétale  qui  atteignent 
parfois  8  à  10  mètres,  jouissant  par  le  fait,  d'une  fertilité  incomparable 
et  assurant  à  la  vigne  des  rendements  paradoxaux,  qui  atteignent 
souvent  150  hectolitres  à  l'hectare,  cultivée  avec  un  soin  extrême  et 
ayant  une  valeur  vénale  qui  atteint  presque  celle  des  bonnes  terres  de 
France,  la  Mitidja  est  le  jardin  de  l'Algérie,  le  pays  de  la  culture 
intensive  et  des  propriétés  restreintes,  le  pays  des  colons  riches,  le 
pa3^s  des  relations  bienveillantes  avec  les  indigènes. 

La  Mitidja  a  une  centaine  de  kilomètres  dans  sa  plus  grande 
longueur,  d'Est  à  Ouest,  entre  Aima  et  Marengo;  sa  largeur  est 
d'environ  25  kilomètres.  Lorsque  les  Français  sont  arrivés  dans  le 
pays,  il  y  avait  des  siècles  que  les  routes  romaines  avaient  disparu,  là 
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comme  dans  tout  le  reste  du  pays  ;  les  voitures  et  les  chariots  étaient 
inconnus,  même  snr  la  côte,  ainsi  qu'ils  le  sont  encore  à  Tanger  ;  dans 
les  rues  tortueuses  et  voûtées  des  ports  les  notables  des  «  nations 
(l'Europe  »  circulaient  à  cheval  ou  à  àne,  selon  la  mode  indigène.  Les 
transports  se  faisaient  à  dos  d'animaux  ;  aucune  exploitation  n'était 
possible  que  par  fragments  ;  si  bien  que  les  chênes,  abattus  sur  place, 
nauraient  pu  fournir  que  des  bûches  de  chaulîage  et  que  les  ruines  des 
monuments  romains,  dressés  jadis  en  pays  frayé,  n'étaient  plus  que  des 
carrières  dont  on  débitait  Ips  grandes  pierres  par  petits  morceaux. 

A  ces  difficultés  d'ordre  général,  s'ajoutaient  dans  la  Milidja  celles 
qui  provenaient  de  la  ruine  des  travaux  d'endiguement  des  rivières  et 
de  drainage.  Elle  n'était  plus  qu'un  marais  pestilentiel,  siège  de 
redoutables  infections  paludéennes,  toute  couverte  de  jongles  et 
sans  cesse  parcourue  par  des  bandes  de  pillards  Hadjoutes.  Des  géné- 
rations de  colons  y  ont  succombé  sous  les  atteintes  de  la  fièvre. 
Assainie,  drainée,  cultivée,  elle  est  peut-être  aujourd'hui  le  triomphe  le 
plus  complet  de  la  colonisation  européenne. 

De  ces  générations  de  colons,  il  est  juste  de  dire  que  les  premières 
étaient  vouées  à  un  insuccès  certain.  A  peine  Alger  tombé  en  notre 
pouvoir,  à  peine  un  jeune  dunkerquois,  dont  les  fils  comptent  encore 
aujourd'hui  au  nom])re  de  nos  concitoyens,  eut-il  le  premier  planté  le 
drapeau  français  sur  les  murs  de  Fort  l'Empereur,  qu'une  quantité  de 
gens  sans  aveu,  sans  industrie,  sans  argent,  ramassés  dans  tous  les 
coins  de  l'Europe,  vinrent  fondre  sur  la  ville  nouvellement  conquise, 
et  ne  tardèrent  pas  à  se  convainci-e  qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  de 
misère,  avec  l'éloignement  en  plus.  Vagabonds,  mendiants,  paresseux, 
ils  n'essayaient  même  pas  de  tenter  une  culture,  un  métier  régulier.  La 
moitié  mourut  en  deux  ans  dans  Alger  même,  pendant  que  l'autre 
moitié  vivait  d'aumônes  et  devenait  une  charge  publique.  Pour  s'en 
débarrasser,  on  leur  construisit  deux  villages,  d'ailleurs  admirablement 
situés  sur  les  collines  qui  dominent  la  baie  d'Alger  et  qu'on  nomme  le 
Sahel  :  Kouba  et  Delly-Ibrahim.  La  moitié  de  ce  qui  restait  de  ce 
ramassis  mourut  encore  de  la  fièvre  pendant  qu'on  construisait  pour 
lui  des  maisons  ;  le  reste  ne  tarda  pas  à  abandonner  les  villages  et  se 
traîna  dans  Alger  au  milieu  de  toute  sorte  de  métiers. 

Mais  les  villages  ne  devaient  pas  être  bâtis  en  vain,  car,  dès  1831,  les 
felouques  mahonnaises  —  on  donne  en  Algérie  le  nom  de  Mahonnais  à 
tout  ce  qui  vient  des  Baléares  —  débarquaient  à  Alger  dos  centaines  de 
ces  insulaires,  que  leur  sobriété  proverbiale  n'empêche  pas  de  mourir 


—  30  — 

de  faim  sur  les  rochers  de  Majorque  et  de  Minorque.  Ce  sont  les  rois 
des  jardiniers,  et  sous  leurs  efforts,  les  collines  de  Kouba  et  de  Delly- 
Il)rahini  virent  bientôt  leurs  broussailles  faire  place  à  une  nature 
pacifique  et  potagère,  dans  laquelle  Daudet  a  placé  le  premier  exploit 
de  l'immortel  Tartarin.  «  Le  3  janvier  1832,  dit  le  docteur  Bonnefont, 
»  médecin  militaire  attaché  aux  premières  troupes  d'occupation,  l'une 
»  de  ces  falouques  entra  en  rade  et  vint  s'erabosser  dans  le  port  aussi 
»  près  que  possible  de  la  douane.  A  peine  amarrée,  on  vit  apparaître, 
»  et  bientôt  couvrir  tout  le  pont,  des  jeunes  femmes  qui  composaient  la 
»  cargaison  et  qui  venaient  des  îles  Baléares,  rejoindre,  soi-disant,  des 
»  compatriotes,  tous  maraîchers  et  se  dévouer  comme  eux  aux  progrès 
»  de  la  colonisation.  Le  capitaine  du  port,  surpris  d'un  chargement  si 
»  singulier  et  si  imprévu,  ne  sachant  où  déposer  les  colis  dont  il  se 
»  composait,  fit  part  de  ses  embarras  à  la  police.  Celle-ci,  après 
»  réflexion,  fit  demander  aux  maraîchers  mahonnais  s'ils  pouvaient 
»  utiliser,  nourrir  et  loger  ces  nouvelles  et  jeunes  recrues.  Les 
»  maraîchers  crurent  qu'on  se  moquait  d'eux  et  répondirent  en  riant 
»  que  ces  colons  ne  venaient  pas  pour  cultiver  les  légumes,  mais  pour 
»  les  manger.  Dans  cet  embarras,  l'idée  vint  à  la  police  de  n'accorder 
»  la  descente  de  chaque  colis  qu'à  la  condition  de  lui  trouver  un 
»  protecteur.  Cette  idée  s'étant  répandue  parmi  la  nombreuse  assis- 
»  tance  qui  encombrait  le  quai,  les  protecteurs  affluèrent  et  offrirent 
»  leur  dévouement.  On  vit  alors  chacun  d'eux,  après  avoir  donné  son 
»  nom  et  son  adresse  au  commissaire,  entrer  dans  le  bateau,  y  prendre 
»  ou  choisir  le  colis  qui  lui  convenait.  L'opération  terminée,  le  défilé 
»  commença,  chaque  couple  se  rendant,  bras  dessus,  bras  dessous,  aux 
»  applaudissements  de  la  foule,  à  sa  destination.  Pas  un  colis  ne  fut 
»  oublié  à  fond  de  cale,  et  bien  des  aspirants  revinrent  bredouille  ». 

C'était,  en  somme,  le  dénouement  de  l'opérette  de  Barbe-Bleue,  et 
il  ne  restait  aux  spectateurs  qu'à  répéter,  avec  le  livret  de  celte  petite 
pièce  : 

«  C'est  im  dénouement  original 
«  Et  parfaitement  moral  !  » 

Le  doyen  de  la  presse  algérienne,  M.  Aumerat,  affirme  d'ailleurs, 
qu'à  diverses  reprises  des  felouques  mahonnaises  ainsi  chargées,  ont 
débarqué  à  Alger.  Et  il  y  a  gros  à  parier  que  parmi  la  société 
aujourd'hui  bien  classée  et  déjà  traditionnaliste  de  notre  métropole 
africaine,  quelques  familles  comptent  parmi  leurs  aïeules  vénérées  une 
de  ces  petites  mahonnaises  immigrées  au  petit  bonheur. 
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Deux  événements  désastreux,  les  journées  de  juin  1848  et  la  perte  d.- 
l'Alsace-Lorraine  en  1871  devaient  fournir  à  la  colonisation  officielL' 
roccasion  de  marquer  deux  étapes  décisives  dans  le  peuplement 
<mropéen  de  l'Algérie.  Des  éléments  révolutionnaires  dont  on 
débarrassa  en  1848  et  1849  Paris  et  les  grandes  villes,  les  plus 
compromis  furent  internés  dans  la  forteresse  de  Lambessa  ;  les  autres, 
amenés  à  Alger  sur  une  flotte  de  transports  à  voiles,  furent  reçus  par  le 
général  de  Saint-Arnaud,  alors  gouverneur.  Il  y  eut  cortège  avec 
musiques  militaires,  discours  et  vins  d'honneur.  Mais  tous  ces  pauvres 
<liables,  qui  n'avaient  jusqu'alors  manié  que  la  navette  et  le  tire-pieds, 
qui  avaient  la  nostalgie  des  villes,  faisaient  bien  singulière  ligure  dans 
les  petites  maisons  où  on  les  avait  installés  avec  des  semences,  des 
instruments  agricoles  dont  ils  ignoraient  l'emploi  et  un  bœuf  qu'ils  ne 
savaient  comment  conduire  et  dont  beaucoup  avaient  une  peur  affreuse. 
Et  puis  les  villages,  construits  par  le  génie  militaire,  avaient  souvent  des 
emplacements  défectueux,  inspirés  beaucoup  plus  par  le  souci  de  ki 
défense  que  par  les  exigences  de  la  vie  champêtre. 


Cliché  de  M.  Moracl. 
UN   VILLAGE   DE   COLONS   PLACE  HE   PALESTRO. 


Mais  l'échec  fut  loin  d'être  général.  Aux  descendants  de  ces 
malheureux,  l'on  doit  quelques  beaux  villages  de  la  plaine,  comme 
St-Cloud  et  toute  la  campagne  entourant  Médéa.  Ils  sont  là,  aujourd'hui, 
près  de  trois  mille,  qui  ont  su  créer  le  seul  vignoble  algérien  fournissant 
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des  vins  fins  assez  connus  pour  pouvoir  se  vendre  sous  leur  étiquette 
d'origine,  et  qui  forment  maintenant  une  population  très  stable, 
possédant  des  fortunes  territoriales  bien  assises.  Parmi  les  anciens 
prisonniers  de  Lambessa,  il  s'en  est  trouvé  un  bon  nombre  qui,  eux 
aussi,  se  sont  fixés  sur  les  hauts-plateaux  voisins  et  y  ont  fait  souche. 
Durant  un  séjour  que  j'ai  faitàBatna,  en  188G,  on  m'a  présenté  à 
quelques-uns  des  survivants.  Ils  étaient  assez  uniformément  vêtus  d'un 
complet  de  drap  bleu,  avec  un  feutre  à  larges  bords  et  gardaient 
jalousement  d'énormes  barbes,  d'ailleurs  bien  soignées.  C'étaient  les 
fidèles  abonnés  de  «  de  l'Echo  du  Sahara  »  journal  révolutionnaire  et 
débonnaire,  rédigé  par  un  brave  homme  originaire  d'Hardifort,  entre 
Cassel  et  Wormhoudt. 

Quant  aux  Alsaciens-Lorrains  émigrés  en  1871,  ils  ont  été  répartis 
un  peu  partout,  mais  plus  particulièrement  en  Kabylie,  où  nous  allons 
les  retrouver  tout  à  l'heure. 

L'extrême  fécondité  de  la  Mitidja  y  a  depuis  longtemps  attiré  un 
certain  nombre  de  nos  compatriotes  du  Nord.  Aujourd'hui  c'est 
principalement  dans  la  Mitidja  orientale  qu'un  fort  contingent  de 
familles  lilloises,  douaisiennes,  dunkerquoises  ont  apporté  les  qualités 
d'ordre,  de  décence  dans  l'existence  et  surtout  d'honorabilité  commer- 
ciale qui,  plus  encore  qu'on  ne  le  pense,  ont  contribué  à  faire  de  notre 
département  le  premier  des  centres  d'affaires  de  la  métropole. 

L'existence  est  d'ailleurs  charmante  dans  la  Mitidja,  et  cette  vie  de 
plein  air  n'exclut  nullement  ni  les  ressources  de  la  grande  ville, 
qu'assure  la  proximité  d'Alger,  ni  même  les  plaisirs  mondains  que 
l'extrême  multiplicité  des  propriétés,  jointe  aux  nombreux  et  infati- 
gables chevaux  arabes  presque  toujours  attelés  dans  chacune  d'elles 
et  au  beau  soleil  qui,  bien  rarement,  se  couvre  de  nuages,  rend  bien 
plus  faciles  encore  que  dans  les  régions  de  la  Picardie  ou  de  la 
Normandie  où  l'on  mène  la  vie  de  château.  Presque  toutes  les  dames 
habitant  les  grandes  fermes  françaises  ont  leur  hebdomadaire  jour  de 
réception,  fort  suivi,  je  vous  l'assure,  et  le  plus  souvent  fort  gai.  Et 
puis,  le  chacal  est  une  inépuisable  source  de  parties  de  chasse  et  de 
pick-nikes.  La  race  de  ces  vilaines  bêtes  est  indestructible,  puisque  les 
montagnes  toutes  proches  de  l'Atlas  leur  offrent  un  repaire  inviolable 
et  les  tués  sont  toujours  remplacés  par  de  nouveaux  venus,  qu'attirent 
l'appât  des  raisins  vermeils  et  des  poules  picorant  autour  des  habitations. 
Toute  la  Mitidja,  la  Mitidja  orientale  surtout,  quoique  parfaitement 
plane,  est  coupée  de  ravins  étrdits  et  broussailleux,  que  l'on  néglige  de 
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défricher  parce  que  ce  serait  un  travail  Tort  difdcile  el  sans  rémuné- 
ration possible,  et  surtout  parce  qu'ils  constituent  un  pacage 
indispensable  pour  le  bétail. 

Il  est  bien  rare  qu'on  y  lâche  les  chiens  sans  débusquer  un  chacal,  et 
comme  c'est  là  une  chasse  sans  fatigue  et  sans  dangers,  les  femmes  et 
les  filles  des  colons  y  prennent  souvent  part  et  charment  de  leur 
présence  le  déjeuner  en  plein  air  qui  coupe  généralement  la  petite 
fête. 

J'entends  déjà  certains  de  mes  auditeurs  faire  un  parallèle  entre  cette 
colonisation  libre  si  féconde,  et  la  colonisation  officielle  dont  j'ai  noté 
tout  à  l'heure  les  difficiles  étapes.  On  a  beaucoup  médit  de  la  coloni- 
sation officielle,  non  sans  raison  parfois,  mais  il  convient  de  remarquer 
que  dans  un  pays  comme  l'Algérie,  retourné  à  l'état  de  nature  par  des 
siècles  de  barbarie,  la  colonisation  libre  n'est  pas  possible  si  elle  n'a 
été  précédée  de  la  première. 

Il  faut  à  l'Algérie  une  population  rurale  appartenant  à  celte  forte 
race  de  cultivateur  français  qui  saisit  la  terre  d'une  emprise  si 
vigoureuse  et  s'y  attache  ensuite  avec  une  indomptable  ténacité.  Mais 
comment  pourraient-ils  aller  vivre  isolés  en  pays  arabe?  Tout  ce  qui 
constitue  la  vie  de  l'homme  civilisé  y  deviendrait  impossible  :  plus  de 
routes,  plus  de  mairie,  plus  d'église,  plus  de  police  rurale,  plus  de 
tournées  protectrices  de  la  gendarmerie,  plus  de  service  postal  ; 
éloignement  du  prêtre,  du  médecin,  du  maire,  du  notaire,  du  juge.  Si 
l'on  veut  transplanter  le  propriétaire  et  le  paysan  français  en  Algérie, 
il  faut  donc  y  créer  des  centreîs  de  colonisation  pour  leur  rendre  la  vie 
supportable  et  les  mettre  à  même  d'écouler  leurs  produits.  On  l'a  fait 
jusqu'à  présent,  et  on  a  eu  raison.  Sans  doute,  ces  centres  n'ont  pu 
contenir  au  début  qu'un  petit  nombre  de  colons,  mais  ces  colons  en  ont 
attiré  d'autres.  Et,  parmi  ces  centres  de  colonisation,  destinés  dans 
l'esprit  de  leurs  fondateurs  à  rester  de  simples  villages  agricoles,  les 
mieux  placés,  comme  Boufarik  et  l'Arba  dans  la  Mitidja,  Orléansville 
dans  la  plaine  du  Chélifî,  Sidi-bel-Abbès  dans  la  province  d'Oran,  sont 
devenus  de  véritables  villes  atteignant  20.000  habitants  et  au  delà. 

La  colonisation  officielle  fournit  les  cadres  ;  la  colonisation  libre 
vient  ensuite  les  remplir.  Et  quand  les  villages  sont  bien  placés,  elle 
les  élargit  rapidement,  car  la  culture  arabe,  absolument  primitive, 
bornée  à  un  simple  grattage  du  sol  au  moyen  d'une  charrue  puérile  qui 
se  compose  d'un  simple  bâton  pointu  enfoncé  dans  une  barre  de  bois  et 
hors  d'état  d'arracher  les  palmiers  nains  et  les  ronces,  ne  connaissant 
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ni  assolement,  ni  engrais,  ne  saurait,  malgré  la  sobriété  de  celui  qui 
la  pratique,  lui  permettre  la  concurrence  avec  le  colon  européen. 

Mais,  disent  quelques  bons  esprits,  à  coup  sur  fort  généreux  mais 
encore  plus  chimériques,  pourquoi  multiplier  ainsi  les  centres  français, 
pourquoi  ne  pas  nous  attacher  plutôt  à  assimiler  les  populations  arabes 
et,  par  l'école,  par  l'octroi  d'une  liberté  dont  ils  ignorent  les  bienfaits, 
par  des  mariages  mixtes  avec  des  françaises,  en  faire,  petit  à  petit,  de 
véritables  citoyens  français  ? 

Tous,  nous  avons  lu  dans  la  Bible  ces  peintures  de  pasteurs  antiques 
qui  s'on  allaient,  il  y  a  quelque  trois  mille  ans,  dans  les  plaines  de  la 
Judée  et  les  déserts  de  Lybie,  vivant  sous  leurs  tentes  d'une  vie  errante 
et  contemplative,  entre  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  serviteurs 
et  leurs  troupeaux.  Tels  étaient  ces  hommes,  tels  sont  au  XX*  siècle 
les  Arabes  du  Bled  algérien.  Ils  sont  vêtus,  logés  comme  étaient  logés 
et  vêtus  leurs  aïeux  d'Arabie  et  de  Syrie  il  y  a  trois  mille  ans.  Descen- 
dants de  toutes  les  familles  qui  surent  se  soustraire  au  joug  des 
monarchies  à  mesure  que  les  diverses  régions  de  l'Asie  commencèrent 
à  sortir  du  cycle  patriarcal  pour  entrer  dans  la  période  civilisée,  ils  ont 
subi,  sans  en  être  ni  séduits,  ni  dominés,  et  le  luxe  impérial  de  l'Assyrie 
et  de  la  Perse,  et  la  puissance  égyptienne,  et  l'invasion  d'Alexandre. 

Nous  avons  pu  les  fixer  —  ce  à  quoi  nul  n'était  jamais  parvenu  —  en 
dominant  le  Sahara  et  en  leur  imposant  l'obligation  du  passe-port, 
même  pour  les  simples  déplacements  d'une  commune  mixte  à  l'autre, 
<!n  leur  interdisant  sévèrement  la  possession  de  toute  arme  à  feu.  Mais 
l'assimilation  n'en  est  pas  faite,  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  se  fasse 
jamais.  Que  pourrions-nous  leur  offrir  ?  Notre  bien-être  ?  Ils  le  regardent 
comme  une  charge ,  une  complication  puérile  et  stupide.  Nos 
institutions  politiques?  ]\lais  toute  leur  mentalité  se  borne  à  l'affir- 
mation intransigeante  de  la  supériorité  de  l'Islam,  puisant  sans  cesse 
sa  force  dans  ses  déboires  mêmes,  brûlant  malgré  tout  de  la  foi  absolue 
dans  le  triomphe  final  de  sa  cause,  qui  est  celle  du  vrai  progrès  en 
Orient  et  de  leur  affranchissement  au  jour  certain  où  il  plaira  à  Dieu 
de  susciter  le  Moul-el-Sââ,  le  maître  de  l'heure  promis  par  les 
prophètes. 

Bien  des  fois,  soit  dans  l'Atlas,  oîi  l'obligeance  de  mes  amis  algériens 
m'a,  à  chacun  de  mes  séjours,  procuré  de  petites  expéditions  de  chasse, 
soit  au  cours  de  voyages  dans  le  Sud,  j'ai  été  l'hôte  de  caïds  arabes. 

Leur  hospitalité  est  exquise,  et  si  elle  pèche  nécessairement  comme 
confort,  elle  est  toujours,  au:  point  de  vae  de  la  table,  d'une  abondance 


extrême.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  iiisUi  Hâtions  des  colons, 
il  ne  nous  sera  pas  défendu  de  l'aire  une  courte  visite  aux  Arabes  et, 
pour  abréger,  je  choisirai,  au  risque  de  perdre  un  peu  de  couleur 
locale,  l'une  des  plus  courtes  et  des  plus  faciles,  une  visite  à  Sidi 
Mayeddine,  caïd  de  l'Arba,  qui  m'a,  à  diverses  reprises,  invité  à  des 
l)arties  de  chasse  dans  son  domaine. 

On  quitte  l'Arba  dès  2  heures  du  matin.  Après  une  marche  de  deux 
ou  trois  kilomètres,  on  abandonne  la  route  pour  suivre  à  gauche  un 
chemin  carrossable  qui  escalade  les  premières  pentes  de  la  montagne. 
Dès  lors,  on  quitte  les  territoires  de  colonisation  pour  s'enfoncer  en 
pleine  vie  indigène. 

A  droite,  à  gaucho,  c'est  la  brousse.  Mais  il  est  eifroyablement  habité, 
ce  maquis  :  à  chaque  instant  l'aboiement  furieux  des  chiens  nous 
signale  le  voisinage  d'un  douar  ;  d'un  peu  plus  loin  d'autres  aboiements 
répondent  pour  former  un  vacarme  qui  peu  à  peu  s'étend  dans  toutes 
les  directions,  et  nous  révèle  toute  une  population  grouillante  entassée 
là,  dans  les  sordides  gourbis  autour  desquels  rôdent  tous  ces  chiens 
hargneux  et  faméliques.   Car  —  et  c'est  là   un  argument  auquel  se 


Clich.'  de  -M.  Morael. 


GOURBI   ARABE. 


heurteront  toujours  les  récriminations  des  arabophiles,  —  la  population 
indigène,  en  Algérie,  pullule  sous  notre  domination.  L'élément 
européen  a  triplé  durant  ces  trente  dernières  années,   mais  en  même 
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temps  le  chiffre  des  indigènes,  que  ne  vient  renforcer  aucune  immigra- 
tion, a  doublé,  puisque  la  population  totale  a  passé,  de  2.416.000 
habitants  en  1872,  à  4.739.000  en  1911. 

Cependant  nous  arrivons  au  moulin ,  un  moulin  à  huile  qu'actionne 
une  chute  d'eau.  A  côté,  une  remise  où  est  enfermée  la  calèche  des 
Mayeddine,  vénérable  carrosse  qui  ne  voit  le  jour  qu'aux  circonstances 
solennelles.  En  face,  un  étonnant  gourbi,  aux  parois  faites  de  joncs  si 
mal  joints  que,  malgré  l'absence  complète  de  toute  fenêtre,  on  distingue 
fort  bien  du  dehors  les  mouvements  de  l'unique  habitant  de  cette 
masure,  qui  vient  d'allumer  un  petit  quinquet  fumeux.  C'est  la 
demeure  du  caouadji,  le  café  sur  le  sol  nu  duquel  viennent  s'accroupir, 
aux  jours  de  liesse,  les  habitants  des  douars  voisins.  Et,  tout  près, 
deux  gardes  particuliers  de  la  famille  Mayeddine,  reconnaissables  à  la 
plaque  de  cuivre  fixée  sur  leur  bras  gauche  au  moyen  d'une  courroie, 
tiennent  par  la  bride  cinq  mulets,  dont  un  chargé  de  provisions.  Ils 
font  le  salut  militaire,  nous  aident  à  nous  mettre  en  selle,  nous  présentent 
en  arabe  les  excuses  de  leur  maître  auquel  les  prescriptions  du  Coran 
interdisent  de  se  joindre  ù  nous  —  on  est  en  plein  Ramadan  —  mais 
qui  met  ses  serviteurs  et  ses  domaines  à  notre  disposition,  et  nous  font 
signe  de  les  suivre. 

Et  c'est,  dans  la  nuit  noire,  une  interminable  course  à  travers  la 
forêt.  Chacun  distingue  à  peine  le  cavalier  qui  le  précède  ;  il  est 
impossible  d'éviter  la  rencontre  fâcheuse  de  branches  qui,  parfois, 
cinglent  douloureusement  le  visage.  On  monte,  on  monte  toujours, 
avec,  de  temps  en  temps,  un  brusque  arrêt  de  la  mule  qui  tend  le  cou 
pour  descendre  avec  précaution  une  pente  abrupte,  le  clapotement  de 
l'eau  sous  le  sabot  de  l'animal,  puis  un  vigoureux  coup  de  rein  ;  on 
vient  de  traverser  un  oued.  Et  c'est  ainsi  jusqu'au  plateau  où  s'étend, 
sur  des  milliers  d'hectares,  l'immense  domaine  des  Mayeddine,  livré  à 
cette  culture  arabe  respectueuse  des  touffes  de  plantes  parasites  qui  le 
fait  ressembler  de  loin  à  une  énorme  peau  de  panthère,  et  tout  coupé 
de  ravins  profonds  où  coulent  des  oueds  inconnus. 

Après  la  partie  de  chasse,  toujours  très  fatigante,  après  le  déjeuner 
plantureux  servi  par  les  soins  de  mes  hôtes,  on  redescend  jusqu'au  pied 
de  la  montagne,  et  l'on  s'engage  dans  l'étroit  sentier  qui  mène  au  bordj 
des  Mayeddine. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  nos  antiques  châteaux  féodaux  que  ces 
demeures  ancestrales  des  grands  seigneurs  arabes.  Le  long  d'un 
immense  jardin    sans  aucuri    caractère  se  dressent   sans  ordre  les 
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diverses  constructions  :  des  paillottes  pour  le  personnel,  les  bestiaux, 
les  récoltes  ;  un  gourbi  plus  vaste  qui  sert  de  mosquée  et  où  soixanlti 
ou  quatre-vingts  indigènes,  accroupis  ou  prosternés,  psalmodiaient  au 
moment  de  notre  arrivée  des  versets  du  Coran;  puis  une  ravissante 
construction  de  briques,  du  plus  pur  style  mauresque,  contient  un 
salon,  une  salle  à  manger  et  diverses  autres  pièces,  meublées,  partie  à 
l'orientale,  partie  d'assez  méchants  meubles  français  :  c'est  l'apparte- 
ment de  réception.  Plus  loin  encore,  isolé  des  autres  constructions,  un 
bâtiment  carré  entouré  de  toutes  parts  d'une  muraille  qui  ne  laisse 
apercevoir  ni  une  porte,  ni  une  fenêtre  :  c'est  le  gynécée.  Cette  prison 
morose  abrite  la  vie  familiale  des  deux  caïds.  Pauvres  princesses 
arabes,  pour  qui  la  grandeur  n'a  d'autres  conséquences  qu'une  aggra- 
vation de  servitude  !  Toutes  deux  —  car  chacun  des  frères  Mayeddine, 
étant  marabout,  n'a  qu'une  seule  femme  —  elles  sont  arrivées  là  à  l'âge 
de  treize  ou  quatorze  ans,  et,  depuis  lors,  en  dehors  de  leurs  servantes 
cloîtrées  comme  elles,  de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants,  personne  ne 
leur  a  jamais  parlé,  personne  ne  les  a  jamais  vues  ! 

Si- Ahmed  vient  à  nous,  la  main  tendue.  Il  ne  porte  pas  sur  son 
burnous  la  croix  d'honneur  qui  l'orne  habituellement  et  tout,  dans  son 
attitude,  dans  la  négligence  voulue  de  son  costume,  marque  la  trislesse 
qui  sied  à  un  bon  Croyant  en  ces  jours  de  jeûne  et  de  prière.  Quoique 
visiblement  très  fatigué  par  la  rigide  abstinence  du  Ramadan  qui,  du 
lever  au  coucher  du  soleil,  interdit  l'absorption  de  tout  aliment,  fût-ce 
une  goutte  d'eau,  il  tient  à  nous  accompagner  jusqu'aux  premières 
maisons  du  bourg.  Et  une  demi-douzaine  de  ces  innombrables  serviteurs 
qui  encombrent  les  demeures  de  tout  grand  seigneur  arabe,  sans  tâche 
bien  définie  —  il  n'y  en  a  pas  moins  de  quatre  cent  cinquante  dans  le 
bordj  des  Mayeddine  —  nous  suivaient  avec  nos  fusils,  nos  sacs  et  une 
alîondante  récolte  d'oranges  et  de  mandarines  cueillies  à  notre 
intention. 

Sur  la  place  de  l'Arba,  une  centaine  d'Arabes  étaient  réunis  en 
groupes  compacts.  Tous  avaient  à  la  main  une  cigarette  toute  roulée  et 
suivaient  avec  impatience  dans  leur  mouvement,  trop  lent  à  leur  gré, 
les  aiguilles  de  l'horloge  municipale.  Et,  quand  sonna  le  premier  coup 
de  cinq  heures,  toutes  les  cigarettes  s'allumaient  à  la  fois  :  ce  qui  avait 
le  plus  tourmenté  ces  pauvres  gens  pendant  cette  longue  journée,  ce 
n'était  pas  la  privation  absolue  de  toute  nourriture,  de  toute  boisson, 
c'était  l'interdiction  de  fumer. 

Croyez-vous  qu'un  peuple  qui  suit  fidèlement  et  tout   entier  des 


prescriptions  aussi  sévères  et  exclusives  de  toute  fusion  avec  l'infidèle 
soit  aisément  assimilable?  Oubliez-vous  la  barrière  infranchissable 
qu'élève  entre  les  deux  races  la  constitution  différente  de  la  famille, 
basée  chez  l'Arabe  sur  la  polygamie  et  sur  la  soumission  absolue,  la 
claustration  de  la  femme,  qui  ne  peut  même  pas  voir  son  fiancé  avant 
le  jour  du  mariage,  et  qui  n'a  pour  les  femmes  d'Europe,  montrant 
leur  visage  à  tout  venant,  que  le  regard  étonné  et  méprisant  que 
celles-ci  réservent  aux  dévergondées  professionnelles  insouciantes  de 
toute  bienséance  et  de  toute  retenue  ? 

Tenez,  j'ai  été  présenté  il  y  a  doux  ans,  sous  les  arcades  Bab-Azoun, 
au  général  Ben-Daoud.  L'indigène  qui  peut  faire  un  excellent  soldat  et 
un  sous-officier  de  premier  ordre,  s'élève  très  rarement  aux  grades 
supérieurs  pour  lesquels  il  semble  difficilement  fait.  Il  y  a  eu  cependant 
quelques  exceptions.  Sorti  de  Saint-Cyr,  Sidi-Mohammed-ben-Daoud  a 
fait  une  bonne  partie  de  sa  carrière  dans  les  régiments  français  ;  il  l'a 
terminée,  si  je  ne  me  trompe,  comme  général  commandant  à  Besançon. 
Sa  femme,  ou  une  de  ses  femmes,  l'accompagnait  ;  elle  faisait  les  visites 
officielles,  recevait  des  visites  et  donnait  des  fêtes  que  'lammense 
fortune  de  son  mari  lui  permettait  d'organiser  somptueuses.     !p. 

Le  jour  même  de  sa  retraite,  Sidi-ben-Daoud  retournait  dans  la 
tribu  des  Douairs,  dont  il  est  un  des  chefs  par  sa  naissance  ;  il  reprenait 
le  burnous,  habitait  un  gourbi,  vivait  à  l'arabe,  et  cette  même  femme 
qui  avait  été  une  des  reines  d'une  grande  ville  de  France,  sans  un 
reproche,  probablement  sans  un  regret,  réintégrait  la  sombre  prison 
du  harem  isolé  au  milieu  de  la  brousse. 

Toute  autre  et  bien  compliquée  apparaît  la  question  de  la  domination 
française  en  Kabylie. 

La  densité  de  la  population  dans  ces  montagnes  est  incroyable  :  elle 
y  varie  dans  la  grande  Kabylie,  entre  90  et  244  habitants  par  kilomèti-e 
carré,  chiffre  comparable  à  ceux  des  deux  régions  les  plus  peuplées  de 
l'Europe,  la  Flandre  et  la  Saxe.  Il  a  dû  se  passer  là,  au  moment  où, 
sous  la  poussée  des  hordes  arabes,  les  opulents  habitants  de  la  plaine  et 
des  villes  sont  venus  s'entasser  par  milliers  dans  ces  gorges  sauvages, 
une  période  aifreuse.  Et  l'on  comprend  aisément  que  les  descendants 
de  ceux  qui  ont  survécu  à  ces  drames  de  la  faim  et  de  la  misère  soient 
devenus  le  peuple  de  fer  qui  nous  fournit  nos  turcos. 

Je  suis  allé,  à  diverses  reprises,  en  Kabylie.  En  1886  j'organisais, 
avec  un  cumarade  rencontré  à  Alger,  une  courte  randonnée  dans  ce 
pays.   Mais,  lorsqu'il  en  connut  les  difficultés,  il  me  laissa  seul.  Le 
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voyage  n'était  d'ailleurs  pas  des  plus  commodes.  A  cette  époquo,  il 
fallait  passer  d'interminables  heures  dans  d'antiques  diligences  pour 
atteindre  Tizi-Ouzou.  Cette  ville  toute  récente,  pousséo  comnii'  une 
touffe  de  champignons  au  pied  de  la  chaîne  du  Djurjura,  et  qui  est 
arrivée  au  chiffre  respectable  de  vingt-sept  mille  âmes,  ne  présente 
qu'un  amas  de  maisons  vulgaires  au  bout  desquelles  émerge,  toute 
blanche,  d'une  jolie  colonnade,  une  sous-prélecture  ([u'envioraient  bien 
dos  villes  de  France.  A  quelques  portées  de  fusil  de  la  ville  s'entassaient 
alors  les  hideux  gourbis  du  plus  sordide  village  indigène  que  j'aie 
jamais  vu. 

Après  une  nuit  passée  dans  une  médiocre  auberge,  je  fais  en  diligence 
le  trajet  de  Tizi-Ouzou  à  Fort-National.  Le  paysage  était  grandiose  ^ 
les  montagnes  succédaient  aux  montagn('S,  s'élevant  de  plus  en  jdus 
et  présentant  une  variété  infinie  d'aspects,  animées  qu'elles  étaient  par 
les  verdures  claires  des  jardins  sur  lesquelles  se  détachaient  violem- 
ment les  lignes  sombres  des  villages  kabyles  accrochés  de  tous  côtés 
comme  des  nids  d'aigles  aux  sommets  les  plus  abrupts.  Mais  la  vie 
était  au  loin,  dans  ces  hameaux  et  ces  jardins  ;  la  route  française 
semblait  déserte  et  l'antique  patache  échouée,  Dieu  sait  après  quelles 
vicissitudes,  dans  ce  coin  de  la  grande  Kabylie,  animait  seule,  de  son 
biuit  d'ais  distendus  et  de  ferrailles  rouiUées,  le  silence  de  cet  étroit 
ruban  de  macadam,  bordé  parfois  d'effroyables  précipices. 

Et  brusquement,  au  sommet  d'un  amoncellement  de  rocs,  se  dresse, 
menaçant,  Fort-National,  dominant  tout  ce  pays  tourmenté  de  ses 
remparts,  qui  semblent  n'être  que  le  prolongement  des  rochers  à  pic 
sur  lesquels  ils  sont  bâtis.  Pendant  la  grande  révolte  de  1871,  tout  le 
peuple  Kabyle  insurgé  est  venu  se  briser,  impuissant,  contre  cette 
forteresse  inaccessible.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  forteresse  ;  quelques 
cafés,  quelques  rares  boutiques,  une  ou  deux  auberges  trouvent  à  peine 
place  dans  l'étroite  enceinte,  et,  dans  les  rues,  on  coudoie  autant 
d'uniformes  que  de  vestons  ou  de  burnous. 

Là  je  prends  quelques  informations,  j'annote  une  carte  que  j'ai 
apportée  et  qui  est  bien  sommaire,  portant  seulement  les  noms  des 
centres  européens  et  les  quelques  routes  françaises  qui  les  relient  ;  — 
il  n'y  en  avait  pas  alors,  je  pense,  indiquant  les  villages  indigènes  et  les 
sentiers  qui  les  desservent,  quand  il  y  a  des  sentiers  ;  —  et  je  fixe  mon 
itinéraire.  Je  vais  redescendre  à  Aïn-el-Hamman,  dont  l'administrateur 
a  dû  recevoir  un  mot  de  recommandation  à  mon  sujet,  et  traverser  le 
massif  de  la  grande  Kabylie  en  franchissant  le  Dfurjura  au  col  des 
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Ghellalas,  et  eu  me  dirigeant  vers  la  vallée  de  l'Oued-Sahel,  où  se 
trouvent  de  nombreux  centres  français  fondés  en  1871  :  Akbou,  Sidi- 
Aïch,  El-Kseur,  d'autres  encore,  tous  offrant  des  moyens  faciles  de 
communication  avec  Sétif  ou  Bougie.  J'étais  convaincu  que,  dans  ce 
pays,  que  je  savais  industrieux,  il  existait,  au  moins  dans  les  princi- 
paux villages,  un  fondouck  ou  un  café  dans  lequel  je  trouverais  le  gîte 
et  la  table,  et,  voulant  me  contenter  d'un  seul  mulet,  je  n'avais 
emporté,  en  sus  de  mon  fusil,  qu'un  peu  do  linge  dans  une  minuscule 
valise  que  je  ne  devais  même  pas,  hélas  !  avoir  occasion  d'ouvrir. 

Je  roulais  depuis  deux  ou  trois  heures  dans  une  voiture  à  quatre 
places  appartenant  à  l'aubergiste  d'Aïn-el-Hamman  et  faisant  un 
service  quotidien  entre  ce  centre  et  Fort-National  ;  la  nuit  commençait 
à  tomber  et  les  hameaux  kabyles  épars  à  l'horizon  se  noyaient  dans  la 
brume,  lorsque  la  voiture  s'arrête  enfin  et  le  conducteur  crie  d'une 
voix  de  stentor  :  «  Aïn-el-Hammam  !  tout  le  monde  descend  !  »  —  Tout 
le  monde,  c'était  moi,  moi  seul.  Et  Aïn-el-Hammam,  c'était  la  douzaine 
de  maisonnettes  uniformément  laides  qui  avaient  surgi  de  ce  coin  de 
montagne,  encadrant  une  étroite  terrasse  et  coupant  d'une  tache  sale 
les  perspectives  neigeuses  des  hauts  sommets  piquetés  de  tous  côtés 
d'une  quantité  de  petites  bosses  brunes  qui  étaient  autant  de  villages 
indigènes.  En  face,  adossée  à  la  montagne,  une  auberge  dont  le  patron 
était  le  seul  «  pékin  »  de  l'endroit,  les  maisonnettes  uniformes  dont 
j'ai  parlé  et  qui  ressemblent  un  peu  à  celles  d'un  coron,  étant  occupées 
par  les  fonctionnaires  de  la  commune  mixte.  Plus  loin,  le  long  dé 
la  route,  la  maison  de  commandement,  véritable  forteresse  destinée  à 
servir  de  logement  à  l'administrateur  civil  et  à  ses  adjoints  en  temps 
normal,  d'asile  à  tous  les  Européens  en  cas  d'insurrection. 

J'entends  déjà  venir  aux  lèvres  la  phrase  traditionnelle  sur  le 
fonctionnarisme  inutile  et  parasite.  Il  y  a  quelques  années,  certains 
journaux  appartenant  à  cette  presse  bruyante  qui,  prétendant  mono- 
poliser le  patriotisme,  se  livre,  par  une  singulière  contradiction,  à  une 
critique  amère  et  ininterrompue  de  tout  ce  qui  est  français,  ont 
consacré  à  Aïn-el-Hamman  un  article  raillant  ce  centre  qui,  disaient-ils, 
contenait  quinze  fonctionnaires  et  pas  un  colon.  Si  l'auteur  de  cette 
boutade  s'était  renseigné,  il  aurait  su  que  les  colons  n'ont  que  faire  à 
Aïn-el-Hamraani,  bâtie  sur  une  terrasse  de  rocher  où  tous  leurs  efforts 
ne  feraient  pas  pousser  une  seule  gerbe  de  blé,  et  que  cette  poignée  de 
fonctionnaires,  dont  le  plus  payé  ne  touclie  guère  plus  de  trois  mille 
francs  par  an,  suffit  à  maintenir  dans  l'obéissance  une  population  de 
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<[uatre-vingt-dix  mille  individus  appartenant  à  la  raco  la  plus  turbulente 
»'t  la  plus  guerrière  du  monde,  à  assurer  parmi  eux  le  maintien  de  la 
paix,  le  fonctionnement  normal  de  la  justice  et,  ce  qui  est  plus  difficile, 
It'  paiement  régulier  des  impôts.  Je  ne  crois  pas  que  l'antique  domi- 
nation romaine  ait  jamais  rien  réalisé  de  plus  fort. 

Au  temps  des  Turcs,  un  gouverneur  de  la  province,  portant  le  titre 
de  caïd,  lésidait  à  Bougie  ;  il  commandait  à  une  troupe  de  janissaires 
et  avait  le  droit  de  vio  et  de  mort  sur  les  habitants  de  la  ville  et  sur  les 
Kabyles  du  dehors  quand  il  pouvait  s'emparer  d'eux.  Au  nom  du  dey 
d'Alger,  il  frappait  d'un  impôt  les  habitants  des  montagnes  et  leur 
interdisait  dès  cette  époque  la  fabrication  ou  la  possession  de  poudre 
et  d'armes  à  feu.  Le  peuple  kabyle,  soumis  aux  seuls  cheiks  élus  par 
lui,  presque  toujours  déchiré  par  des  luttes  de  famille  à  famille  ou  do 
village  à  village,  se  bornait  à  payer  un  léger  tribut,  et  un  peu  partout 
se  livrait  à  la  fabrication  de  ces  longs  fusils  ciselés  et  incrustés  d'ivoire, 
de  ces  poignards  recourbés  qui  sont  en  France  l'un  des  éléments 
habituels  des  panoplies.  Parfois  les  jannissaires  de  Bougie  surprenaient 
et  pillaient  l'un  des  villages  les  plus  rapprochés  de  la  petite  Kabylif, 
mais  jamais  ils  ne  purent  ou  n'oseront  organiser  une  expédition  contre 
h'  massif  inabordable  du  Djurjura,  et,  ne  pouvant  atU.'indre  les  points 
bion  connus  où.  l'industrie  des  armes  l'y  bravait,  le  gouvernement 
d'Alger  en  achetait  les  produits. 

Bien  mieux,  dès  1561,  deux  négociants  de  Marseille,  Thomas  Linche 
ot  Carlin  Didier,  avaient  acheté  le  droit  d'établir  des  comptoirs  sur  la 
côte  kabyle,  où  leurs  successeurs  installèrent  plus  lard  le  «  Bastion  de 
France  ».  La  violation,  par  les  deys  d'Alger,  des  conventions  conclues 
à  cette  occasion  décideront  Louis  XIll  à  envoyer  en  1647,  sur  los  côtes 
algériennes,  Tamiral  de  Manty,  ([ui  captura  deux  felouques  algériennes. 
A  cette  nouvelle,  les  raïs  d'Alger  arment  cinq  galères  et  vont  piller  le 
«  Bastion  de  France  »  et  les  comptoirs  marseillais  de  Bône  et  de  la  Galle 
et  en  ramènent  plus  de  trois  cents  prisonniers,  avec  un  immense 
butin. 

Mais  ceci  ne  faisait  nullement  l'affaire  des  Kabyles,  qui,  dès  cette 
époque,  écoulaient  déjà  par  l'intermédiaire  des  négociants  marseillais 
l'huile  d'olive  et  la  cire  dont  ils  sont  grands  producteurs.  El  quand  le 
dey  fil  réclamer  l'impôt  annuel,  ils  refusèrent  net,  déclarant  que  la 
destruction  des  comptoirs  français  les  avait  ruinés.  Le  dey  envoya 
contre  eux  une  colonne  de  janissaires;  les  Kabyles  les  laissèrent 
pénétrer  dans  la  montagne,  les  cernèrent  et  les  taillèrent  en  pièces.  Et 


comme,  à  moins  iVnn  elï'ort  miliUiire  considérable,  une  autre  colonne 
eût  eu  infailliblement  le  même  sort,  le  dey  dut  relever  à  ses  frais  le 
Bastion  de  France  et  les  autres  comptoirs  et  y  faire  reconduire  les 
prisonniers,  qui  en  reprirent  possession  après  un  an  de  captivité,  et  ne 
furent  plus  jamais  inquiétés,  pas  plus  que  leurs  successeurs,  môme  aux 
époques  où  la  France  faisait  la  guerre  aux  Barbaresques.  L'intérêt  des 
Kabyles  protégeait  mieux  nos  commerçants  que  le  canon  de  nos 
flottes. 

Aujourd'hui,  il  arrive  parfois  qu'un  crime  isolé  soit  commis  dans  la 
montagne,  qu'un  dépôt  clandestin  de  poudre  ou  d'armes  soit  dénoncé 
ou  découvert  dans  quelque  hameau  isolé.  Le  juge  de  paix  s'en  va 
perquisitionner  sur  les  lieux,  suivi  seulement  de  son  interprète;  sur 
son  ordre,  les  coupables  sont  arrêtés,  soit  par  les  cavaliers  de  l'admi- 
nistration, soit  simplement  par  les  cheiks,  sans  aucune  résistance.  Les 
élégantes  algériennes  vont  couramment  cxcursionner  à  Michelet,  nom 
nouveau  donné  à  la  ville  nouvelle  qui  a  surgi  autour  des  primitives 
constructions  officielles,  et  les  plus  vaillantes  comme  aussi  les  plus 
naïves  ne  manquent  pas  d'en  profiter  pour  vagabonder  dans  quelques 
villages  indigènes  afin  d'y  marchander,  à  défaut  de  meubles  qui 
n'existèrent  jamais,  de  vieux  bijoux  kabyles,  que  les  rusés  montagnards 
lalu'iquent  à  mesure. 

Je  fus  bien  reçu  par  l'administrateur,  qui  ne  m'engagea  nullement 
toutefois  à  donner  suite  à  mon  projet  et  me  prédit  une  excursion, 
sinon  dangereuse,  à  tout  le  moins  fort  difficile.  Il  lui  était  impossible 
de  me  procurer  un  guide  sachant  le  français  ;  tout  ce  qu'il  pouvait  faire, 
c'était  de  me  confier  à  un  muletier  sur  qu'il  chargerait  d'instructions 
verbales  pour  le  cheik  d'un  village  kabyle  situé  sur  mon  chemin,  à  une 
dizaine  d'iieures  de  marche.  Le  cheik  me  ferait  coucher  chez  lui  et  me 
procurerait  un  autre  muletier  pour  le  lendemain.  Sou  autorité  ne 
s'étendait  plus  au  delà,  le  territoire  se  trouvant  placé  sous  une  autre 
juridiction.  Je  devais  donner  aux  muletiers  trois  francs  par  jour  ;  quant 
à  leur  nourriture  et  à  celle  de  leurs  bêtes,  inutile  de  s'en  préoccuper  : 
chaque  kabyle  porte  dans  son  capuchon  la  demi-douzaine  de  figues 
sèches  et  le  morceau  de  galette  d'orge  qui  suffisent  à  son  ordinaire  et 
les  bêtes  se  contentent  de  brouter  un  peu  au  moment  de  la  halte. 

Le  jour  se  levait  à  peine  lorsque,  le  lendemain,  l'aubergiste  vint 
m'éveiller  en  me  prévenant  que  mon  équipage  m'attendait.  Le  mulet 
était  affublé,  comme  tous  les  mulets  k;ibyles,  d'une  sorte  d'énorme 
bissac  formé  de  deux  poches  ouvertes  par  devant,  dans  lesquelles  on 


glisse  les  bagages  ;  le  voyageur  se  hisse  au-dessus.  Comme  je  no 
possédais  qu'une  valise,  force  fut,  pour  i-élablir  l'équilibre,  de  placer 
mon  fusil,  démonté  et  enfermé  dans  sa  gaine,  de  l'autre  côté. 

Ce  fut  une  interminable  matinée.  Le  paysage  était  merveilleux  ;  les 
villages  kabyles,  avecleurs  maisonnettes  noirâtres,  en  terre  mêlée  de 
bouts  de  paille  et  de  roseaux,  ressemblant  fort  comme  matériaux  de 
construction  aux  chaumières  en  torchis  des  campagnes  flamandes,  mais 
n'offrant  que  d'étroites  ouvertures,  des  façons  de  meurtrières  dénuées 
de  vitres,  m'intéressaient  d'abord  énormément;  j'avais  grand  plaisir 
en  passant  près  des  fontaines  à  entendre  le  guttural  babil  des  femmes, 
les  jeunes  filles  presque  toutes  belles,  étrangement  jolies  sous  leurs 
costumes  voyants  mais  un  peu  sommaires ,  les  vieilles  desséchées, 
décharnées,  laides  comme  une  vieille  femme  ne  sait  l'être  qu'en  Orient, 
toutes  me  dévisageant  impudemment.  Mais  les  villages  ressemblaient 
aux  villages,  les  cultures  succédaient  aux  cultures,  toujours  pareilles 
avec  leurs  éternelles  plantations  de  figuiers  et  de  noyers,  et,  dès 
onze  heures,  je  me  sentais  pris  d'une  faim  canine  que  je  ne  savais 
comment  satisfaire.  Il  y  avait  longtemps  que  mon  muletier,  puisant 
dans  son  capuchon,  avait  avalé,  tout  en  marchant,  la  demi-douzaine 
de  figues  et  le  morceau  de  galette  qui  constituaient  son  repas  et, 
comme  il  ne  savait  pas  un  mot  de  français,  il  m'était  impossible  de  lui 
demander  le  moindre  renseignement. 

Enfin,  vers  une  heure,  au  sortir  d'un  village  ou  j'avais  en  vain  cherché 
à  me  faire  comprendre  de  deux  ou  trois  indigènes  rencontrés  dans  le 
chemin,  j'aperçois  par  la  porte  ouverte  d'une  masure  une  douzaine  de 
kabyles  accroupis  en  rang  contre  le  mur,  fumant  ou  sirotant  du  cale, 
tandis  qu'un  grand  diable,  sale  à  faire  frémir,  se  livre  sur  un  petit 
foyer  dont  la  fumée  s'échappe  par  la  porte  ouverte  à  je  ne  sais  quelle 
infernale  cuisine.  Pas  de  doute,  c'est  un  café.  Et,  sautant  à  bas  de  ma 
mule,  j'entre  sans  hésiter. 

A  ma  profonde  stupéfaction,  ce  fui  en  un  français  très  suffisant  (|ue 
le  grand  cuisinier  dépenaillé  s'enquit  de  ce  que  je  voulais  et  qu'à  ma 
demande  d'un  peu  de  viande,  il  se  répandit  en  exclamations  d'étonnr- 
ment  :  je  devais  bien  savoir  que  les  kabyles  ne  mangent  presque  jamais 
de  viande,  que  cela  est  réservé  aux  roumis,  qui  sont  tous  riches;  je 
pouvais  battre  tout  le  village  et  tous  les  villages  voisins,  je  ny 
trouverais  ni  un  quartier  de  volaille  ni  un  morceau  de  mouton.  Et  il 
m'offrit  ce  dont  il  disposait  :  des  figues  et  des  noix  sèches  et  de  la 
galette  d'orge.  Et  je  fus  trop  heureux  de  mordre  à  belles  dents  dans 
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cette  pâte  noire,  à  la  fois  dure  et  gluante,  et  d'avaler  toutes  les  figues 
qu'il  plut  à  mon  hôte  de  me  donner,  le  tout  arrosé  de  ce  café  maure 
boueux,  si  parfumé  qu'on  finit  par  l'aimer  quand  on  a  su  vaincre  la 
répulsion  qu'il  impose. 

Puis  je  recommençai  ma  course  à  travers  les  pentes  raides  et  les 
villages  nombreux  toujours  placés  sur  les  crêtes  les  plus  inaccessibles, 


Oliché  de  i[.  Sciive. 


EN    KABYLIE. 


les  jardins  verdoyants,  mon  muletier  marchant  devant  moi   du  même 
pas  rapide,  pas  plus  fatigué  qu'au  moment  du  départ. 

La  nuit  commençait  quand  il  s'arrêta  devant  la  muraille  noire  et 
basse,  croulante  de  vétusté,  d'rin  taudis  ressemblant  exactement  à  ceux 
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([ui  Fentouraient,   et  frappa   à  la  petite  porte  qui  y  donnait  accès. 

J'entendis  l'aboiement  furieux  de  plusieurs  chiens,  des  pas,  le  bruit 
de  traverses  de  bois  que  l'on  tire,  et  la  porto  s'ouvrit,  donnant 
passage  à  la  tête  grisonnante  d'un  vieux  kabyle.  Un  rapide  échange  de 
paroles  eut  lieu  entre  mon  muletier  et  le  maître  du  logis,  puis  celui-ci 
rentra  pour  revenir  presqu'aussitôt,  me  faisant  signe  de  le  suivre. 

Je  me  trouvai  dans  une  cour  étroite  où  six  ou  sept  horribles  chiens, 
le  poil  hérissé,  firent  mine  de  se  jeter  sur  moi  et  m'eussent  certainement 
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Cliché  de  M.  Scrive. 


étranglé  sans  la  protection  de  mon  hôte.  Une  seconde  porte  s'ouvre  ; 
j'entre  en  me  courbant,  et  je  me  trouve  dans  une  petite  pièce  en 
contrebas  de  la  cour,  si  basse  qne  ma  tête  touche  le  toit,  et  absolument 
obscure.  Avant  de  laisser  partir  mon  hôte,  je  lui  dis  que  j'ai  faim  et 
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agite  furieusement  la  mâchoire.  Il  fait  un  signe  d'assentiment,  disparaît 
dans  une  pièce  voisine  où,  par  la  porte  entr'ouverte,  j'entends  plusieurs 
personnes  chuchoter  à  voix  liasse,  il  revient  avec  un  morceau  de  galette 
informe  et  quelques  figues  et  disparaît  de  nouveau,  fermant  la  porte 
sur  lui.  Pas  de  lumière  dans  la  salle  ;  il  n'y  en  a  d'ailleurs  pas  davan- 
tage dans  la  pièce  voisine  où  la  famille  s'est  retirée  pour  me  faire 
place.  N'ayant  pas  la  moindre  allumette  en  ma  possession,  je  cherche 
à  tâtons  où  je  pourrai  me  coucher  et  sens  sous  mes  pieds  une  natte 
poisseuse  posée  sur  la  terre  battue  qui  tient  lieu  de  parquet,  .le  m'y 
étends  tout  habillé,  grelottant  d'ailleurs,  car  il  fait  très  froid  la  nuit, 
à  pareille  altitude,  et  je  sentais  pénétrer  dans  la  pièce  une  brise  aiguë 
qui  me  glaçait. 

Dehors,  les  chiens  continuaient  sans  interruption  leurs  aboiements 
furieux  ;  ils  se  ietaient  de  temps  en  temps  contre  la  porte,  pour 
chercher  à  l'enfoncer,  d'autres  fois,  ils  sautaient  sur  le  toit  et  le 
grattaient  de  leurs  griffes  sans  cesser  leur  assourdissant  concert,  et, 
des  autres  maisons  du  village,  d'autres  chiens  leur  répondaient.  Et,  à 
peine  m'étais-je  couché,  je  me  sentis  cruellement  mordu  aux  mains,  au 
visage,  dans  le  cou,  puis  partout.  En  vain,  je  serrai  mon  mouchoir 
autour  du  collet  relevé  de  ma  veste  pour  me  garantir  du  moins  le 
corps  ;  des  légions  d'insectes  s'étaient  abattues  sur  moi,  je  les  devinais, 
je  les  sentais  partout,  et  il  me  semblait  en  entendre  d'autres,  dans  le 

toit,  au-dessus  de  ma  tète,  faisant  entendre  un  petit  bruit  de  vielle 

malgré  tout  je  m'endormis. 

Quand  je  me  réveillai,  le  lendemain,  un  jour  douteux  pénétrait  dans 
mon  taudis  par  une  étroite  ouverture  sans  vitre,  pratiquée  tout  en  haut 
de  la  pièce,  près  du  toit,  et  je  pus  en  faire  l'inventaire.  Il  n'y  avait 
d'autre  meuble  que  la  natte  sordide  sur  laquelle  j'avais  dormi,  pas 
même  une  cuvette  ou  une  cruche  à  eau.  Les  murailles  étaient  noires  et 
lézardées,  le  sol  inégal  présentait,  dans  ses  parties  basses,  des  traces 
d'humidité  suspecte.  Mon  inspection  fut  d'ailleurs  courte  :  au  premier 
mouvement  que  je  fis,  mon  hôte  entra. 

Il  m'apportait  des  figues,  de  la  galette,  et  me  faisait  signe  qu'on 
m'attendait  dehors.  Je  voulus  le  payer  ;  il  refusa  et  plaça  la  main  sur 
son  cœur  :  j'étais  son  hôte.  Je  traverse  de  nouveau  la  petite  cour  entre 
les  crocs  menaçants  des  chiens  et  trouve  dans  la  ruelle  un  nouveau 
mulet  et  son  conducteur  indigène. 

Et  la  journée  qui  suivit  s'écoula,  absolument  semblable  à  la  précé- 
dente,  avec   cette  différence  que,  cette  fois,  je  n'ai  plus  rencontré 
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personne  qui  parlât  le  français,  et  il  en  fut  encore  ainsi  le  leiicleniain. 
Où  j'ai  passé  ?  Je  n'en  sais  rien.  J'ai  traversé  ou  longé  des  douzaines  de 
villages  kabyles  tous  pareils  ;  à  un  moment  donné,  j'ai  franchi  le  col 
des  Chellalas  encore  couvert  de  neige  ;  presqu'au  sommet  un  rude 
kabyle,  aidé  de  ses  fils,  enlevait  l'épaisse  couche  de  neige  qui  couvrait 
encore  le  sol  pour  commencer  les  travaux  do  culture  de  son  champ. 
Puis,  au  delà,  la  descente  a  commencé,  interminable.  Et  enfin  vers  le 
soir,  trois  jours  après  avoir  quitté  Aïn-el-Hammam,  j'ai  vu  se  dessiner 
au  loin  sous  mes  pieds  les  toits  rouges  d'une  aggloméi'ation  européenne  ; 
plus  bas  encore,  une  belle  rivière  coulait,  encaissée  dans  une  vallée 
étroite.  Je  passais  devanl  une  maison  de  couimandement.  tout»' 
pareille  à  celle  d'Aïn-ol-Hammam,  puis,  plus  bas,  traversais  une  vaste 
place  reclangulaire  dont  l'un  des  côtés  était  orné  d'une  fontaine  se 
déversant  dans  une  auge  dt' pierre  où  chacun  venait  puiser,  et  courais 
au  premier  colon  que  j'apercevais  pour  lui  demander  le  nom  du  centre 
où  je  me  trouvais  et  l'adresse  de  l'auberge.  J'étais  à  El-Kseur,  gros 
village  fondé  en  1871  par  la  société  d'Haussonville  pour  y  placer  des 
Alsaciens-Lorrains,  et  l'auberge  se  trouvait  plus  bas  encore,  le  long 
(le  la  roule,  laquelle  côtoie  l'Oued-Sahel. 

J'avais  fait  une  excursion  superbe,  mais,  pour  être  franc,  jamais  je 
n'ai  vu  avec  autant  de  satisfaction  une  promenade  prendre  fin.  Ah  !  le 
délicieux  savonnage  auquel  je  me  livrai  dans  ma  chambre  d'auberge, 
et  comme  je  jetai  de  bon  cœur  mes  vêtements,  destinés  à  être  brûlés, 
et  qui  furent  remplacés  séance  tenante  par  un  pantalon  à  raies,  trop 
long  d'une  paume,  un  veston  inélégant  et  un  chapeau  de  grosse  paille 
qu'on  put  se  procurer  dans  le  bourg  et  qui  constituaient  un  complet 
bien  suffisant  pour  se  promener  en  Kabylie. 

Pardonnez-moi  d'avoir  insisté  sur  ce  souvenir  ;  il  a  une  portée  plus 
grande  que  celle  d'une  simple  narration.  Notez  que  ces  hommes,  dont 
je  fus  l'hôte,  étaient  des  notables,  qu'ils  possédaient  des  champs,  des 
troupeaux,  que  sans  doute  ils  prêtaient  aux  arabes  de  la  plaine  et 
même  à  leurs  frères  de  multiples  petites  sommes  placées  au  taux 
mensuel  de  dix  sous  par  douro  et  par  mois  — soit  120%  par  an  — 
que  peut-être  même  —  le  cas  n'est  pas  rare  —  ils  possédaient  des 
maisons  de  rapport  à  Ménerville  ou  à  Tizi-Ouzou.  Et  réfléchissez  à  la 
puissance  d'accaparement  d'une  race  très  laborieuse,  très  entreprenante, 
d'une  mauvaise  foi  exquise  —  l'antique  foi  punique  —  et  qui  est 
douée  de  pareils  instincts  d'économie. 

Après  la  révolte  de  1871,  le  gouvernement  français  a  confisqué  d'un 
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coup  toute  la  vallée  de  l'Oued-Sahel,  entre  la  grande  et  la  petite 
Kabylie,  c'est-à-dire,  en  somme,  toutes  les  meilleures  terres  kabyles, 
et  y  a  installé  les  Alsaciens-Lorrains.  La  mesure  était  terrible,  et  l'on 
pouvait  craindre  que  durant  des  siècles,  elle  ne  mît  dans  le  cœur  des 
dépossédés  la  haine  qui  place  parfois  dans  leur  main  la  torche 
incendiaire  ou  le  poignard  assassin. 

Moins  de  vingt-cinq  ans  après,  il  n'y  avait  plus  un  seul  colon 
français  en  Kabylie.  Il  s'y  était  produit  le  phénomène  inverse  de  celui 
qui  se  passe  dans  la  plaine,  et  ces  belles  fermes  de  30  ou  40  hectares 
données  pour  rien  ou  pour  une  petite  somme  aux  immigrants  alsaciens 
avaient  été  rachetées  loi)in  ])ar  lopin,  à  prix  d'or,  par  les  rudes 
montagnards,  qui,  maintenant  que  tout  le  pays  est  pacifié  et  qu'ils  ne 
risquent  plus  d'être  massacrés  quand  ils  s'aventurent  dans  la  plaine, 
s'établissent  dans  les  endroits  qu'ils  ont  appris  à  connaître  comme 
ouvriers  agricoles,  deviennent  colons  à  leur  tour,  et  débordent  d'uno 
poussée  continue  vers  Philippeville  et  Gonstantine,  adoptant  d'ailleurs 
nos  procédés  agricoles  et  notre  outillage  ])erfectionné. 

Il  n'y  a  que  notre  luxe  qu'ils  ne  nous  aient  pas  pris.  Il  paraît 
cependant  qu'on  commence  à  rencontrer,  chez  les  plus  riches,  des 
matelas  et  même  des  lits,  des  batteries  de  cuisine,  des  lampes  à 
pétrole,  et  même,  de  ci  de  là,  un  tuyau  de  cheminée  accroché  à  la 
masure.  Ceux-ci  restent  le  dernier  cri  du  luxe  présent. 

Que  sera-ce,  lorsque  sous  les  efforts  des  missionnaires  et  des  institu- 
teurs, la  saleté  sera  vaincue  par  une  hygiène  sommaire  ;  que  l'effroyable 
mortalité  infantile,  l'anémie,  les  maladies  d'yeux  et  les  aflections 
syphilitiques  opposant  une  barrière  à  l'accroissement  de  la  race  seront 
endiguées?  On  a  dit,  assez  injustement  d'ailleurs,  que  les  Français  ont 
conquis  l'Algérie  par  les  Espagnols  et  les  Italiens.  Mais  sommes-nous 
bien  assurés  de  ne  pas  l'avoir  conquise  pour  la  rendre  aux  Kabyles? 

Il  y  a  en  Algérie  un  second  groupement  berbère  important  dans  le 
massif  de  l'Aurès.  Il  est  composé  de  plusieurs  chaînes  orientées  du 
Sud-Ouest  au  Nord-Est,  qui  prennent  naissance  dans  les  sables  du 
Sahara  et  se  rejoignent  au  Nord  ;  ainsi  les  vallées  sont  ouvertes  aux 
influences  sahariennes,  tandis  qu'elles  finissent  au  Nord  par  une 
muraille  qui  arrête  les  pluies  de  la  Méditerranée.  Les  points  culminants 
s'élèvent  à  2.500  mètres  environ.  Trois  rivières  prennent  naissance 
sur  le  bourrelet  Nord  et  descendent  vers  le  désert,  où  elles  se  perdent 
dans  les  sables  :  l'Abdi,  l'Abiod  et  le  Kautara. 

Tout  jeune  encore,  en  1885,  j'ai  pu,  grâce  à  l'amabilité  d'un  très 
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haut  fonctionnaire  de  Gonstantine,  traverser  avec  un  de  mes  cousins, 
cette  petite  Suisse  africaine,  absolument  fermée  aux  touristes,  auxquels 
elle  n'offre  ni  un  accès  facile,  ni  gîtes  d'étapes  assurés.  Un  spahi 
indigène,  trois  muletiers  réquisitionnés  et  autant  de  mulets  forment 
notre  équipage  durant  la  première  étape  qui  se  i)asse  en  entier  dans  la 
forêt  de  cèdres  située  sur  les  pentes  de  l'Aurès,  au  delà  de  Lambessa , 
et  nous  amène  à  la  maison  forestière  de  Zgad-Ta(frent. 

Le  lendemain,  notre  spahi  nous  réveille  de  bonne  heure  et  nous 
reprenons  notre  course  sous  les  cèdres. 

D'ailleurs,  à  mesure  que  nous  montions,  les  arbres  devenaient  de 
plus  en  plus  rares,  et  bientôt  nous  nous  trouvions  au  sommet  d'une 
pente  es<arpée  et  aride,  marbrée  ca  et  là  de  quelques  plaques  de  neige. 
En  nous  retournant,  nous  apercevions  au  loin  Lambèse.  Batna  et  les 
collines  verdoyantes  du  pays  de  Gonstantine.  Devant  nous,  se  creusait 
à  pic  la  superbe  vallée  de  l'oued  Abdi,  toute  inondée  de  lumière  par 
l'ardent  soleil  qui  semait  de  paillettes  d'argent  les  cimes  frangées  de 
neige  des  hauts-sommets  de  l'Aurès.  Sous  nos  pieds,  à  une  profondeur 
vertigineuse,  l'oued  bondissait  de  cascade  en  cascade,  bordé  de  riches 
plantations  et  sillonnant  d'un  long  ruban  de  verdure  la  roche  unifor- 
mément brune. 

De  loin  en  loin,  une  légère  éminence  marquait  l'emplacement  d'un 
-de  ces  hameaux  berbères  construits  en  briques  sêchées  au  soleil  et 
dont  la  couleur  est  celle  des  rochers  ;  le  ravissant  village  de  Bou-Zilah 
les  domine  tous  du  haut  de  son  roc  escarpé  que  quelques  tours 
couronnent  de  leurs  ruines. 

Jamais  je  n'ai  vu  un  aussi  merveilleux  panorama.  Dans  les  Pyrénées 
ou  dans  les  Alpes,  il  peut  s'en  trouver  de  plus  grandioses  ;  il  n'en  est 
pas  d'une  sauvagerie  aussi  saisissante,  d'un  coloris  aussi  intense,  d'un 
aspect  aussi  bizarrement  attrayant. 

L'extrême  dil'tîcultè  de  la  descente  nous  arracha  à  notre  admiration. 
La  muraille  de  rochers  qui  entoure  l'étroite  vallée  semble  être 
absolument  verticale.  Nous  nous  abandonnions  à  l'instinct  de  nos 
mules  sans  oser  donner  aux  rênes  le  moindre  mouvement  ;  jamais  je 
n'ai  pu  comprendre  par  quels  ])rodiges  d'équilibre  elles  sont  parvenues 
à  nous  amener  sains  et  saufs  sur  les  bords  du  torrent. 

Nous  contournons  le  rocher  de  Bou-Zilah,  au  delà  duquel  la  vallée 
se  resserre  encore,  se  fait  gorge  et  ne  nous  laisse  bientôt  d'autre  chemin 
que  le  lit  même  de  la  rivière  que  surplombe  au  loin  le  village  d'Oum- 
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el-Keka.  Le  cheiek  venait  à  notre  rencontre,  suivi  de  son  adjoint  : 
c'étaient,  avec  les  forestiers  de  la  maison  de  Zgad-Taifrent,  les  seuls 
êtres  humains  quo  nous  eussions  rencontrés  depuis  notre  départ  de 
Lambèse. 

En  nous  abordant,  ils  mettent  pied  à  terre,  se  placent  avec  onction 
une  main  sur  le  cœur,  nous  tendent  l'autre  et  baisent  ensuite  celle  qui 
a  touché  la  nôtre. 

Sur  la  place,  nous  attendait  la  djemriw  ou  Conseil  municipal,  avec 
laquelle  il  nous  fallut  nous  livrer  à  un  nouvel  et  abondant  échange  de 
poignées  de  mains  compliquées  de  baisers,  tandis  que  les  femmes, 
groupées  sur  les  terrasses  des  habitations,  nous  regardaient  curieuse- 
ment. Notre  spahi,  Taïeb.  traité  plus  familièrement,  recevait  sur 
l'épaule  et  sur  la  main  de  sonores  baisers  qu'il  rendait  avec  usure. 

Ce  bourg,  comme  tous  les  villages  de  l'Aurès,  est  un  baroque 
assemblage  de  constructions  superposées,  de  telle  sorte  qu'il  faut 
grimper,  sur  le  toit  en  terrasse  de  l'une  pour  accéder  à  celle  qui  se 
trouve  placée  immédiatement  au-dessus.  Aucune  de  ces  maisons  — 
s'il  est  permis  de  décorer  les  habitations  des  chaouïas  de  ce  nom 
prétentieux  —  n'a  de  vitres,  ni  de  cheminée  :  un  simple  Irou.  pratiqué 
dans  leur  toit  de  branchages  et  de  terre  durcie,   en  tient  lieu. 

Si  la  Kabylie  est  le  type  classique  du  pays  servant  de  refuge  à 
une  race  vaincue,  l'Aurès  en  est  le  paradoxe.  L'extrême  rareté 
des  terres  cultivables  a  voulu  qu'aucun  coin  n'en  pût  être  distrait  pour 
construire  les  habitations,  qui  toutes  sont  à  flanc  de  rocher,  si  bien 
que  les  villages  forment  des  pyramides  d'habitations  superposées. 

Devant  la  porte  de  notre  hôte,  se  trouvait  son  nouveau  collègue  de 
Ménaah,  plein  de  reconnaissance  pour  l'administration  qui  avait 
réchauffé  sa  vieillesse  du  manteau  rouge  de  cheiek  et  un  second  spahi, 
envoyé  devant  nous  en  estafette  pour  prévenir  de  notre  arrivée.  Mais  il 
nous  fut  impossible  de  décider  ces  deux  dignitaires  à  s'asseoir  avec  nous 
devant  la  table  grossière  construite  à  notre  intention  et  couverte,  en 
guise  de  nappe,  d'un  riche  tapis  de  Tunis.  Les  devoirs  de  l'hospitalité 
musulmane  obligent  à  servir  soi-même  son  hôte  et  à  ne  toucher  aux 
plats  que  lorsqu'il  s'est  rassasié.  Mais  l'heure  du  départ  arrive  ;  les 
mulets  de  rechange  nous  attendent.  De  cordiaux  adieux  à  notre  hôte, 
un  fort  pourboire  aux  muletiers,  qui  en  paraissent  aussi  ravis  qu'étonnés, 
quelques  pièces  de  menue  monnaie  distribuées  aux  enfants  qui  nous 
entourent,  et  nous  partons,  guidés  par  le  cheiek  de  Ménaah. 

Les  mulets  étaient  vigoureux  ;  nous  avancions  d'un  pas  rapide  dans 
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la  vallée  de  plus  en  plus  sauvage,  sans  arbres  et  si  resserrée  que  les 
rayons  du  soleil  n'y  pénètrent  pas  et  que  l'oued  suffit  à  la  remplir  tout 
entière. 

Bientôt,  un  étroit  sentier  de  falaise  se  dessine  le  long  du  torrent, 
s'assombrit  sous  les  branches  de  quelques  figuiers,  puis  remonte  à  pic 
se  resserrer  entre  les  murs  de  terre,  croulant  de  vieillesse,  d'un 
hameau  noir  et  solitaire  dont  les  huttes  sont  posées  ça  et  là  sur  le  roc 
dans  un  pittoresque  désordre. 

C'est  Taggoust,  un  village  mal  noté  au  bureau  arabe,  ayant  pris  une 
part  active  à  l'insurrection  de  l'Aurès  et  dont  le  cheick  venait  d'être 
frappé  d'une  amende  de  cent  francs  —  plus  que  ses  appointements  d'une 
année  —  pour  avoir  égaré  dans  la  montagne  une  colonne  expédition- 
naire. On  ne  peut  songer  à  aller  chez  lui,  mais  notre  guide  ne  saurait 
traverser  un  village  sans  prendre  une  tasse  de  kahoua,  et  il  nous  faut 
nous  accroupir  quelques  instants  sur  les  nattes  de  la  cabane  tenant  lieu 
de  cabaret  dans  cette  triste  bourgade. 

A  quelques  lieues  de  là,  l'étroite  gorge  débouche  dans  un  cirque 
encaissé  entre  des  montagnes  rougeâtres  ;  au  milieu  s'étendent  deux 
grandes  taches  vertes  :  l'une  forme  le  domaine  du  caïd  Bel-Kassem, 
l'autre  contient  les  deux  villages  de  Ménaah  entourés  d'une  chaude 
oasis  où  les  cactus  et  les  palmiers  dattiers  mêlent  leurs  teintes  sombres 
à  la  fraîche  verdure  des  champs  d'orge. 

Les  belles  cultures  !  comment  s'étonner,  en  les  voyant,  que  toute  une 
population  berbère  puisse  vivre  sur  un  territoire  suffisant  à  peine  à  la 
nourriture  d'une  seule  famille  arabe?  Mœurs,  ard«^ur  au  travail, 
organisation  politique,  tout  éloigne  le  Kabyle  et  le  Chouïa,  lequel  n'est 
qu'un  kabyle  du  Sud,  de  l'Arabe,  tout  semble  devoir  les  rapprocher  de 
nous,  et  il  est  permis  d'espérer  que  ces  farouches  montagnards  qui 
nous  fournissent  déjà  nos  vaillants  régiments  de  tirailleurs,  formeront 
un  jour  une  robuste  race  de  paysans  français.  Ce  seront  les  auvergnats 
de  l'Afrique  ! 

Mais  nous  voici  à  Ménaah,  grosse  agglomération  d'un  millier 
d'habitants  divisée  en  deux  bourgs  assez  bien  construits,  entourés  de 
deux  côtés  par  l'Oued-Ménaah  et  par  l'Oued-Abdi  et  dominés  par  la 
nouvelle  maison  du  cheick  construite  en  pierre,  avec  de  grandes 
ouvertures  destinées  à  figurer  des  fenêtres,  mais  auxquelles  on  avait 
négligé  d'adapter  des  vitres.  Une  parodie  de  maison  européenne,  à 
laquelle  une  colonnade  donne  pourtant  un  certain  cachet. 


Debout  sur  le  balcon  qui  longeait  notre  chambre,  nous  admirions  le 
beau  spectacle  qui  s'étalait  sous  nos  yeux.  Près  de  nous,  les  champs 
verdoyants  de  l'oasis  semblent  plus  verts  encore  dans  le  cadre  unifor- 
mément brun  de  la  plaine  rocailleuse  ;  plus  loin,  à  peine  estompées 
dans  la  brume,  les  montagnes  rouges  auxquelles  s'accroche,  comme  un 
nid  d'aigle,  un  autre  village  auquel  on  ne  parvient  que  par  une  corde 
portant  à  son  extrémité  un  bâton  sur  lequel  on  s'assied  et  que  deux 
chaouïas,  spécialement  commis  à  cet  office,  remontent  au  moyen  d'un 
treuil;  à  nos  pieds,  l'oued,  mêlant  sa  grosse  voix  monotone  au  babil 
guttural  d'une  trentaine  de  fillettes,  étrangement  coquettes  dans  leurs 
vêtements  aussi  brillants  qu'incomplets,  déjà  femmes,  mais  peu 
troublantes  dans  la  nudité  de  leurs  dix  ans  et  venues  là  pour  remplir  la 
cruche  qui  doit  servir  au  repas  du  soir. 

Vn  jovial  «  bonjou  Moussiou  !  »  vint  nous  tirer  de  notre  rêverie,  et 
nous  fûmes  tout  surpris  de  voir  un  turco  médaillé  du  Tonkin,  venu  là 
en  convalescence.  Il  fallut  échanger  quelques  toasts  au  moyen  de 
l'inévitable  kcûiowi  ■—  alternant  avec  un  excellent  thé  épicé  à  la 
canelle. 

Mais  déjà  on  entendait  grincer  dans  la  cour,  emplie  d'une  foule 
compacte  et  silencieuse,  l'aigre  mélodie  de  la  flûte  et  du  tambourin  ; 
nous  nous  installons  dans  un  coin,  accroupis  sur  une  natte  et  l'on  apporte 
le  luminaire  :  deux  bougies  fichées  en  terre  symétriquement  devant 
nous,  et  nous  faisant  un  peu  ressembler  à  deux  bouddhas  dont  la 
bouche  laisserait  échapper  un  jet  ininterrompu  de  fumée.  Le  véritable 
éclairage  venait  de  la  lune  dont  les  rayons  laiteux,  se  jouant  entre  les 
colonnes,  plaquaicHt  des  tons  argentés  sur  la  blancheur  des  murs  et  des 
burnous,  donnaient  à  toute  cette  scène  un  aspect  fantastique,  ajoutant 
à  la  langueur  des  aimées  qui,  tantôt  se  tenant  par  la  main,  tantôt 
séparées,  glissaient  lentement,  mimant  dans  leur  danse  l'éternel  duo 
d'amour.  Parfois  elles  s'approchaient  de  nous,  se  renversant  dans  une 
pose  pleine  d'abandon  et  nous  leur  collions,  sur  le  front,  une  pièce 
d'argent  humectée  de  salive.  Mais  là  s'arrêta  notre  galanterie,  malgré 
les  eliorts  du  turco  pour  faire  miroiter  à  notre  imagination  les  charmes 
de  l'une  d'elles,  sa  cousine  germaine. 

C'est  que  le  Turco  et  sa  cousine  appartenaient  tous  deux  à  la  tribu 
toute  proche  des  Ouled-Nayls,  qui  occupe  aux  confins  du  désert  les 
hauteurs  situées  à  l'ouest  du  col  de  Sfâa  et  en  commandent  les  accès. 
Il  n'est  peut-être  personne  connaissant  peu  ou  prou  l'Afrique  du  Nord 
qui  n'en  ait  entendu  parler.  Avant  notre  inslallation  dans  le  pays,  ils 


étaient  les  convoyeurs  iittitrés  des  caravanes,  el,  comme  tout  bon  guiile 
veille  non  seulement  sur  la  sécurité  de  celui  qui  le  paie,  mais  aussi  sur 
ses  plaisirs,  ils  fournissaient  toutes  les  populations  nomades  ou 
sédentaires  de  ces  régions  de  jolies  filles  qui  cultivaient  particuliè- 
rement la  danse  du  ventre  et  amassaient  ainsi  de  jolies  dots  qui  leur 
valaient  ensuite,  dans  leur  tribu,  des  mariages  avantageux.  Notre 
domination  a  tué  la  première  de  leurs  industries,  mais  n'a  fait  aucun 
tort  à  la  seconde,  maintenant  surtout  que  Biskra  est  devenue  une 
grande  station  hivernale. 

Quand  on  fut  toujours  vertueux,  ou  aime  à  voir  lever  l'aurore,  à  ce 
qu'assure  la  sagesse  des  nations.  Aussi  l'aube  nous  trouva-t-elle  en. 
selle,  ayant  déjà  quitté  le  cirque  de  ^lénaah  et  chevauchant,  toujours 
sous  la  direction  de  notre  hôte,  dans  l'étroit  ravin  de  l'oued  Abdi. 

A  dix  heures,  nous  arrivâmes  à  El  Amentana,  où  nous  fiimes  reçus 
avec  le  cérémonial  ordinaire.  La  seconde  étape  de  la  journée  étant  fort 
longue,  il  fut  décidé  que  nous  mangerions  tous  ensemble,  accroupis 
autour  d'un  grand  tapis  surchargé  de  victuailles  très  pimentées.  Pas 
un  de  nos  compagnons  no  pouvait  dire  trois  mots  de  français,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  repas  d'être  d'une  gaîté  folle.  Encore  sous  le  coup  de 
l'énervement  de  la  nuit,  mis  en  belle  humeur  par  la  gravité  sacerdotale 
de  nos  hôtes,  nous  partons  ensemble,  mon  panait  et  moi,  entre  deux: 
bouchées,  d'un  immense  éclat  de  rire  qui  couvre  de  grains  de  semoule 
les  burnous  de  nos  voisins  ahuris,  au  grand  scandale  de  Taïeb, 
désespéré  d'un  pareil  manque  de  tenue,  mais  dont  l'air  confus  mit  le 
comble  à  noire  hilarité. 

Une  nouvelle  marche  de  sept  heures  à  dos  de  mulot,  sous  un  soleil 
de  plomb  fondu,  devait  bientôt  nous  calmer. 

Nous  avons  quitté  les  hauts  plateaux  pour  entrer  dans  la  région 
saharienne  ;  les  montagnes,  toutes  rouges  à  présent,  comme  si  le  soleil 
les  calcinait,  s'écartent  et  s'abaissent  de  plus  en  plus;  le  torrent, 
comme  ivre  d'espace  après  sa  longue  captivité  dans  les  gorges  étroites, 
se  divise  en  petits  ruisseaux  qui  sillonnent  un  énorme  lit  de  cailloux 
sans  rives  apparentes  et  sur  ses  bords  s'étend,  sur  une  longueur  de 
plusieurs  kilomètres,  la  charmante  oasis  de  Béni-Soiiik,  véritable 
forêt  de  palmiers  dattiers  coupée  de  loin  en  loin  par  quelque  hameau 
presque  gracieux  dans  le  bizarre  assemblage  de  ses  pauvres  maison- 
nettes. Les  rares  habitants  que  nous  rencontrons  chanaent  eux-mêmes 
d'altitude  et  d'aspect  ;  à  notre  approche,  les  hommes  presqu).^  toujours 
couchés  ou  accroupis  à  l'ombre,  nous  toisent  avec  dédain  sans  daigner 
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inteiTompre  l'interminable  sieste  où  s'écoule  leur  existence  ;  les 
femmes,  auxquelles  incombent  tous  les  travaux,  fuient  en  se  cachant 
le  visage.  En  quittant  la  zone  des  hautes  montagnes,  nous  avions 
fmnehi  une  frontière  séparant  depuis  des  siècles  deux  races  ennemies 
et  profondément  dissemblables  ;  nous  avions  quitté  les  Berbères  pour 
retrouver  les  Arabes. 

Ce  changement  nous  fut  tout  trabord  indiqué  d'une  façon  originale 
par  la  rencontre  subite  d'une  femme  à  qui  il  était  impossible  de  nous 
éviter.  Explique  qui  pourra  cette  pudeur  spéciale  à  la  femme  arabe, 
toute  localisée  au  visage  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  celle-ci,  en 
relevant  d'un  seul  coup  son  haïk  pour  s'en  couvrir  la  tête,  offrit  à 
notre  admiration,  qui  fut  sincère,  une  délicieuse  forme  brune  qui  eût 
trouvé  sa  place  dans  un  tableau  de  Benjamin  Constant. 

La  chaleur  devenait  intoléiable  et,  fuyant  les  rayons  brûlants  du 
soleil,  j'avais  abandonné  ma  monture  aux  soins  de  la  vieille  femme 
chaouïa  qui  |&ie  tenait  lieu  de  muletier  et  je  marchais  à  pied  à  l'ombre 
des  palmiers,  sans  m'apercevoir  que  la  caravane  avait  quitté  les  rives 
du  torrent  pour  s'engager  dans  les  escarpements  qui  bordent  sa  rive 
droite.  Pour  franchir  l'oued  à  mon  tour,  il  eiît  fallu  me  déshabiller,  ce 
qui  m"eùt  inévitablement  valu  un  coup  de  soleil;  la  vieille  kabyle 
accourt,  se  retrousse  sans  fausse  honte  et  m'offre,  avec  le  plus  gracieux 
sourire,  son  dos  osseux  que  j'enfourche  bravement.  A  quelques 
centaines  de  mètres  de  là,  je  rejoins  ma  mule  qui  avait  suivi  ses 
congénères,  et,  après  trois  heures  d'une  marche  haletante  à  travers  des 
dunes  pierreuses,  où  aucun  ombrage,  aucune  végétation  ne  vient 
tempérer  l'intense  réverbération  d'un  soleil  implacable,  nos  yeux  sont 
tout  à  coup  charmés  par  un  joli  bois  de  palmiers,  riant  bouquet  de 
verdure  égaré  dans  ce  paysage  désolé. 

C'est  Branis,  si  gaie,  si  attrayante  dans  son  cadre  de  collines  rocail- 
leuses, éloignée  de  moins  de  vingt  kilomètres  de  Biskra  et  aussi 
ignorée  que  si  elle  était  située  aux  environs  de  Ouargla  ou  d'El 
Goléah. 

hi  plus  de  femmes  regardant  curieusement  arriver  les  étrangers  en 
se  livrant  à  un  intarrissable  babil  comme  pourraient  le  faire  les  bonnes 
commères  de  quelque  village  de  Flandre,  plus  de  djemma  élue  parle 
peuple  et  se  portant  gravement  à  notre  rencontre  ;  nous  sommes  en 
plein  pays  arabe,  cordialement  reçus  d'ailleurs  par  le  bon  caïd  des 
Béni-Ferrah,  venu  |)our  nous  souhaiter  la  bienvenue  en  cette  oasis 
<lépen(lant  de  son  territoire.  Décoré,  ayant  deux  fils  au  lycQQ  d'Alger, 


cet  aimable  homme  nous  lait  gracieusement,  en  un  très  bon  i'rançais, 
les  honneurs  des  deux  belles  tontes  qu'a  bien  voulu  nous  envoyer  le 
chef  du  bureau  arabe  et  nous  montre  en  souriant  un  autre  cadeau  de 
l'aimable  capitaine  :  cinq  ])outeilles  de  vin  et  un  couvert  complet. 
Allah  sait  qu'il  en  but  sa  bonne  part,  le  jovial  musulman,  pendant 


CAic\u'  de  M.  Sciivt 


DANS    LKS    OASIS. 


ce  gai  repas  à  l'ombre  des  palmiers  !   En  Al'riquo,  pour  les  grands 
chefs,  il  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

Le  lendemain  nous  étions  à  Biskra.  Je  ne  veux  pas  dépeindre  celte 
jolie  ville,  plus  connue,  plus  fréquentée  par  les  touristes  que  bien  des 
stations  hivernales  des  bords  de  la  Méditerranée.  Dans  ses  rues  droites 
et  poussiéreuses,  ayant  comme  perspective  l'immensité  du  désert,  on 


—  56  — 

voit  presqu'antant  de  vestons  que  de  burnous,  et  dans  ses  cafés  maures 
où  dansent  les  filles  des  Ouled-Xaïls,  le  pasteur  nomade  ne  s'étonne 
plus  de  coudoyer  l'Européen,  de  voir  la  fumée  des  cigares  se  mêler 
aux  énervantes  exhalaisons  du  kif.  Biskra  est  déjà  un  petit  coin  de 
France  posté  en  avant-garde  sur  le  seuil  du  Sahara. 

Et  lorsqu'après  y  avoir  passé  une  douzaine  de  jours,  j'évoquais,  en 
revenant  prosaïquement  par  la  roule  d'El-Kantara,  vers  Batna  et  les 
villes  de  la  cote,  les  souvenirs  de  l'existence  toute  de  liberté  et  df 
plaisir  que  j'y  avais  menée,  les  longs  galops  dans  le  désert  ù  la 
poursuite  de  quelque  rapide  gazelle,  les  chasses  aux  cailles  entassées 
par  centaines  dans  les  champs  d'orge  de  l'oasis,  les  bruyantes  prome- 
nades du  soir  à  travers  les  rues  grouillantes  d'une  foule  bigarrée,  des 
quartiers  indigènes  aux  maisons  discrètes  et  blanches  que  l'empreinte 
d'une  main  trempée  dans  l'ocre  défend  contre  les  atteintes  du  mauvais 
œil,  je  compris  que  je  venais  de  tourner  une  des  pages  tes  plus 
séduisantes  de  ma  vie,  et  je  me  promis,  vainement,  hélas  !  de  la 
retourner  avant  peu. 

On  n'y  a  d'ailleurs  pas  cherché  seulement  le  plaisir  ;  c'est  dans  cette 
région  saharienne  des  oasis  que  s'est  peut-être  manifesté  le  plus  heureu- 
sement le  génie  colonisateur  français. 

Les  oasis  sont  placées  le  long  des  ouadis,  ou  vallées  desséchées  qui 
plissent  la  surface  du  désert.  L'eau  y  forme,  à  des  profondeurs 
variables,  de  puissantes  nappes  artésiennes,  mais  pour  l'aller  chercher, 
il  faut  forer  des  puits  et  les  indigènes  n'y  parvenaient  que  par  des 
procédés  primitifs,  extrêmement  lents  et  périlleux.  Lorsque  nous  nous 
sommes  installés  dans  l'oued  Rhir,  en  18-54,  les  puits  de  cette  ouadi  — 
la  plus  connue  et  la  plus  productive  du  Sahara  algérien  —  étaient  en 
majeure  partie  obstrués,  et  le  désert  gagnait  sur  les  oasis.  Le  général 
Devaux  qui  commandait  la  colonne  expéditionnaire,  fit  immédiatement 
exécuter  des  sondages.  En  22  jours,  la  sonde  fit  jaillir  dans  la  plus 
menacée  des  oasis,  celle  de  Tamerna ,  une  véritable  rivièie  de 
4.000  litres  à  la  minute.  L'enthousiasme  dans  les  oasis  fut  indescriptible 
et  l'alîondance  a  jailli  du  sol  avec  les  eaux  qui  coulent  dans  toute  une 
série  de  rigoles  assurant  l'arrosage  de  chaque  champ,  de  chaque 
palmier,  moyennant  une  rétribution  payée  par  le  propriétaire  Ln  1856, 
il  y  avait  dans  l'oued  Rhir  6.773  habitants  possédant  à  eux  tous 
environ  1.650.000  francs;  en  1879,  la  population  montait  déjà  à 
12.327  habitants  et  le  capital  était  évalué  à  5  millions  et  demi.  Dopuis- 
lors,  nombre  de  compagnies  seront  installées  dans  le  sud  algérien  et  le 


sud  tunisien  et  se  créent  de  toutes  pièces  des  oasis  nouvelles  qui  donnent 
un  rendement  moyen  de  10 "/o. 

C'est  qu'en  elfet  la  pluie  est  à  peu  près  inconnue  dans  ces  régions. 
A  Biskra,  une  ou  deux  fois  par  an,  il  tombe  um-  pluie  dikivienm,',  une 
véritable  trombe  d'eau,  et  c'i'St  tout  jusqu'à  l'hiver  suivant  ;  un  peu 
plus  au  sud,  il  ne  pleut  guère  qu'une  l'ois  tous  les  dix  ou  vingt  ans.  La 


DANS    LES    OASIS. 


sécheresse  do  l'air  est  extrême,  et  la  rosée  absolument  inexistante.  En 
hiver,  la  température  s'abaisse  peu  durant  le  jour  au-dessous  de  35"; 
en  été,  les  chaleurs  de  i5  à  50"  sont  chose  normale.  Le  séjour  des 
oasis  est  extrêmement  malsain;  les  ophtalmies  ravagent  la  population 
arabe,  qui  ne  prend  aucun  soin  de  propreté,  et  le  merveilleux  décor  est 
attristé  à  chaque  instant  par  la  rencontre  de  groupes  d'aveugles,  tenant 
tous  par  la  main  une  longue  perche  qui  sert  de  lien  entre  eux  et  leur 
permet  de  marcher  do  concert. 
Aujourd'hui,  Biskra  possède  le  chemin  de  fer,  un  Casino,  des  hôtels 
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somptueux.  Quand  j'y  suis  allé,  en  1885,  il  n'y  avait  qu'une  médiocre 
auberge,  pompeusement  appelée  «  Hôtel  du  Sahara  ».  Mais  l'existence 
y  était  d'une  liberté  et  d'une  fantaisie  extrêmes,  et  nous  nous  faisions 
toujours  un  peu  l'effet  de  personnages  d'opérette.  Au  cercle  militaire, 
sur  la  terrasse  duquel  nous  passions  une  partie  de  nos  soirées,  nous 
rencontrions  invariablement  un  vieillard  de  la  puissante  famille  des 
Ben-Ganah,  les  grands  seigneurs  des  Zibans,  qui  répondait  au  nom  peu 
harmonieux  de  Bou-Lakras.  Il  avait  eu  son  heure  de  célébrité 
parisienne,  et  les  exploits  de  ce  brillant  cavalier,  blanc  comme  un 
cygne  dans  les  plis  de  son  éclatant  burnous  et  majestueux  comme  un 
roi  mage,  avaient,  durant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe  et  au  début  de  l'Empire,  amplement  défrayé  la  chronique 
scandaleuse.  A  une  dame  qui  s'étonnait  du  nombre  d'épouses  qu'il 
avait  laissées  dans  son  lointain  harem:  «  C'est,  répliqua-t-il,  afin  de 
trouver  réunis  en  plusieurs  les  charmes  que  chaque  française  possède  à 
elle  seule  ».  On  affirme  que  la  dame  mit  une  patriotique  condescen- 
dance à  lui  prouver  qu'il  ne  s'était  pas  trompé. 

J'ai  cherché  à  évoquer  en  un  trop  rapide  défilé  Alger  et  la  Mitidja,  la 
Kah3die,  l'Aurès  et  le  Sahara  algérien,  le  colon,  l'Arabe  et  le  Kabyle. 
Et  maintenant,  il  faut  conclure,  jeter  un  regard  d'ensemble  sur  l'œuvre 
accomplie  en  Algérie  et  se  demander  ce  qu'on  peut  en  attendre  dans 
l'avenir. 

Elle  contient  actuellement  i  millions  et  demi  d'indigènes  Arabes  et 
Kabyles,  et  environ  SOO.OOO  Européens,  dont  plus  des  deux  tiers  sont 
français  ou  naturalisés  français.  Trois  races  européennes,  les  Français, 
les  Espagnols  et  les  Italiens  s'y  sont  admirablement  acclimatées  et  y 
enregistrent  un  mouvement  de  population  beaucoup  plus  satisfaisant 
que  celui  qu'elles  peuvent  constater  dans  leur  pays  d'origine.  Les 
Allemands,  par  contre,  y  comptent  encore  aujourd'hui  2.494  décès 
pour  1.000  naissances,  et  c'est  seulement  grâce  à  des  mariages  avec  des 
Espagnoles  et  des  Françaises,  que  l'on  a  pu  créer  aux  environs  de 
Sidi  bel  Abbès,  en  y  employant  après  leur  libération  les  bons  sujets  de 
!a  légion,  des  souches  allemandes  offrant  des  chances  sérieuses  de 
durée. 

Or,  les  Italiens  et  les  Espagnols  qui  débarquent  on  Algérie  sont 
presque  tous  illettrés.  Bien  plus,  comme  ils  parlent  tous  des  patois  fort 
différents,  suivant  les  provinces  dont  ils  sont  issus,  la  langue  maternelle 
n'est  pas  toujours  pour  eux  uu  lien  et  l'on  a  vu  des  villages  composés 


en  majorité  d'Italiens  où  ceux-ci  n'ont  pu  so  comprendre  entre  eux  que 
lorsqu'ils  surent  parler  français. 

C'est  un  peuple  nouveau  qui  se  forme  là,  et  c'est  un  peuple  de  langue 
française.  Et  quant  au  spectre  du  sé[)aratisme  que  l'on  évoque  parfois 
en  France,  il  suffit  pour  le  juger  de  rappeler  ce  fait  brutal,  que 
l'accroissement  des  deux  populations  européenne  et  indigène  est 
parallèle.  Il  y  a  un  Européen  pour  quatre  ou  cinq  Arabes  ou  Kabyles. 
Avec  cette  proportion,  il  ne  saurait  être  question  de  séparation  :  ce 
serait  pour  les  colons  le  signal  d'un  massacre  immédiat. 

Mais  cette  même  proportion  nous  dicte  impérieusement  notre  devoir. 
Par  la  conquête,  nous  avons  supprimé  les  querelles  intestines  conti- 
nuelles entre  tribus,  entre  chefs,  entre  familles  ;  par  le  percement  des 
routes  et  la  construction  des  chemins  de  fer,  nous  avons  supprimé  la 
famine,  et  la  population  indigène  a  quadruplé  en  80  ans.  Demain,  par 
nos  médecins  de  colonisation,  par  les  écoles  de  nos  Pères  blancs  et 
des  instituteurs,  nous  leur  aurons  enseigné  la  propreté  et  l'hygiène, 
nous  leur  aurons  appris  à  guérir  la  syphilis  et  l'ophtalmie,  et  l'accrois- 
sement sera  bien  plus  rapide  encore. 

C'est  donc  à  la  conquête  morale  de  l'indigène  ([u'il  faut  tendre  de 
toutes  nos  forces.  La  tâche  est  digne  de  la  France.  Nos  officiers  ont  su 
la  résoudre  dans  leurs  régiments  et  faire  de  cet  agrégat  disparate  de 
populations  si  diverses  des  corps  d'une  solidité  légendaire,  dignes  de 
leurs  ancêtres,  les  antiques  légions  numides  qui  furent  une  des  forces 
■de  Rome  après  avoir  failli  l'écraser  aux  pieds  de  sa  rivale  punique.  A 
nos  administrateurs,  à  nos  colons,  il  appartient  de  les  suivre  dans  cette 
voie  et  de  résoudre  par  une  fermeté  bienveillante  et  par  la  justice,  ce 
problème  de  la  cohabitation  des  races  qui  domine  toute  la  politique 
française  dans  l'Afrique  du  Nord. 


PROGRAMIYIE  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN  1913 


JMardi  4  Mars.— Visite  de  la  brasserie-malterie  MiiUe,  à  Lannoy.  —  Organisateurs: 
MM.  P.  de  .Jaeghere  et  Forest.  —  'lO  personnes. 

•Jeudi  13  Mars.  —  Visite  de  l'Hospice  général  et  de  l'Hospice  Comtesse  au  point 
de  vue  artistique.  —  Organisateurs:  MM.  M.  Thieffry  et  P.  Crepy. 

JO  Avril.  —  ^■isite  de  l'Ecole  nationale  des  Arts  et  Métiers  de  Lille.  —  Organi- 
sateurs :  MM.  Godin  et  Cantineau.  —  nO  personnes. 
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15  Avril   au  8  Mai.   —    Gènes,   Rome,    Naples,    le  Vésuve,    Pompéi,   Taormina^ 

Catane,  Syracuse,  Girgenti,  Palerme,  Messine.  —  Organisateurs:  MM.  Thiébaut 

et  de  Jaeghere. 
Mardi  0  Mai.  —  Visite   des  mines    de  Doiirge.s.  —    Organisateurs  :    MM.   0.    et 

G.  Godin.  —  .'30  personnes. 
Mardi  27  Mai.  —  Msite    de  la    manufacture    de    glaces    et   verres    spéciaux,   à 

Boussois.  —  \isite  des  T'sincs  et  Ateliers  de  constructions  électriques  du  Nord 

et  de  l'Est,  à  .leumont.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  et  G.  Godin. 
1"  et  2  .Juin  (Fêtes  de  Lille).  —  Laon,    Coucy-le-Chàteau  et  Reims.    —    Organi- 
sateur :  M.  Boussemart. 
Mardi  .3  -Juin.  —  Visite  d'une  verrerie  et  d'une  fabrique  de  carreaux  céramiques  à 

Landrecies  ;  retour  par  Locquignol.   —    Organisateurs  :  MM.   de  .Jaeghere    et 

Schotsmans.  —  1(3  personnes. 
7  au  11    Juin   (.")  jours).    —    Plages   normandes  :    Rouen,   Le   Havre,   Deauville,. 

Trouville,    Honfleur,    Gaen  et    les   rochers    du    Calvados.    —    Organisateurs  : 

MM.  Laroche  et  Sailly.  —  20  personnes. 
17   au    21    .Juin    (5  jours).    —    Exposition    de    Gand,     Terneuzen,    Middelhourg, 

Rotterdam,   Anvers.    —    (Jrgaaisateurs  :    MM.    de    .Jaeghere  et   Bonvalot.    — 

20  per.sonnes. 
Mercredi  25  Juin.  —  Visite  du  Grand  Tliéâtre  municipal  de  Lille.  —  Organisateurs 

MM.  de  Jaeghere  et  Dupont.  —  50  personnes. 
29   et    30  Juin    (dim.   et   lundi).    —    Chantilly,    Etangs    Gomel,     Goye,    forêt  de 

Gompiègne    et    Pierrefonds.    —    Organisateurs  :    MM.    Dupont    et    Sailly.    — 

.30  personnes. 
Jeudi  3  Juillet.  —  Visite    de    la  savonnerie  Maubert,  à  Lille.  —    Organisateurs  : 

MM.  Meyer  et  Pouchain. 
Dimanclie  0  Juillet.  —  Forêt  de  Mormal.   —   Organisateurs  :    MM.    Decramer   et 

Galonné. 
Dimanche  13  Juillet.  —  Tournoi  de  Tournai.    —    Organisateurs  :  MM.  Dupont  et 

de  Jaeghere.  —  20  personnes. 
Jeudi  17  Juillet.  —    Bruges.  —    Organisateurs  :    MM.   Laroche   et    P.    Crepy.    — 

30  personnes. 
20  et  21  juillet  (dim.  et  lundi).  —  Mers,  Le  Tréport,  lui,  St-Riquier,  Abbeville.  — 

Organisateurs  :  MM.  Tliiébaui  et  Galonné. 
Jeudi  24  Juillet.  —  De  Frévent  à  Lucheux    et    Doullens    par   la    iorèt   >  excursion 

cycliste).  —  Organisateurs  :  MM.  Schotsmans  et  Sailly. 
Mardi  2  Septembre.  —  Le  Mont  de  Lenclus.    —    Organisateurs  :  MM.    Decramer 

et  Forest. 
Mercredi  3  Septembre.  —  Exposition  de  Gand.  —    Organisateurs  :    MM.    Laroche 

et  Galonné.  —  24  personnes. 
Mardi  .30  Septembre.  —  Visite  des  Hospices  Gantois  et  St-Sauveur,    au   point  de 

vue  artistique.  —  Organisateurs  :  MM.  Dupont  et  Thieflry.  —  30  personnes. 
Jeudi  13  Novembre.  —  Visite  de  la  Sucrerie  centrale  de  (Cambrai,  à  Escaudœuvres. 

—  Organisateurs  :  MM.  0  et  G.  Godin. 

N.  B.  —  Un  concours  de  pliolofjmphic  est  oiirpvi  entre  les  Sociétaires  ayant 
assisté  aux  excursions.  On  peut  s]en  procurer  fe  jn-ogramnie  ou  Secrétnnat  de 
ta  Société. 


—  (il 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


P^RANGE 

lie»  iiiigTations  de  la  wai*<liiie.  —  Au  moment  où  la  crise  sar-ilnière 
sévit  si  cruellement,  nous  croyons  utile  de  rappeler  à  nos  lecteurs  ce  que  l'on 
sait  à  l'heure  actuelle  sur  les  mœurs  de  la  sardine  et  de  donner  sur  le  matériel  de 
pêche  quelques  indications  techniques. 

En  Bretagne,  on  prend,  de  janvier  à  mai,  une  première  sorte  de  sardine  qui 
circule,  à  plusieurs  milles  de  la  côte,  en  Lancs  immenses  dont  on  ignore  les 
limites  du  côté  du  large  ;  on  la  trouve  jusqu'aux  îles  Canaries.  C'est  la  sardine  de 
«  dérive  »,  la  «  grande  sardine  de  fond  »  des  Boulonnais,  qui  est  mûre  pour  la 
ponte  et  qui  vient  frayer.  Elle  a  de  20  à  25  centimètres  de  long.  La  ponte  effectuée, 
elle  disparaît  brusquement. 

Peu  après,  au  mois  de  juin,  se  montre  la  sardine  dite  de  «  rogue  »,  ainsi  nommée 
parce  qu'il  faut,  pour  l'attirer  vers  les  filets,  l'appâter  avec  la  rogue,  purée  d'œufs 
de  morue  rapportés  <le  Terre-Neuve  ou  d'Islande.  C'est  la  même  sardine  que  la 
sardine  de  dérive,  mais  plus  petite  ;  elle  n'a  jamais  ni  œufs  ni  laitance.  On  la 
prend  beaucoup  plus  près  des  rivages,  entre  les  îles  et  la  côte,  et  dans  les  baies 
comme  à  Douarnenez.  C'est  la  sardine  comestible,  la  seule  employée  pour  les 
conserves. 

Chose  curieuse,  elle  ne  provient  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le  penser,  des  œufs 
laissés  au  printemps  par  la  sardine  de  dérive.  En  effet,  tandis  que  les  œufs  de 
harengs,  plus  lourds  que  l'eau,  tombent  sur  le  fond,  ceux  de  sardines  surnagent 
pendant  quelques  jours,  grâce  à  une  goutte  d'huile  fonctionnant  comme  flotteur. 
Il  en  sort  des  larves  allongées,  sans  écailles,  absolument  transparentes,  qui,  dans 
le  Midi,  prises  au  filet  fin  alors  qu'elles  ont  deux  ou  trois  centimètres  de  long, 
constituent  avec  les  larves  de  quelques  autres  espèces  une  gelée  rougeâtre  vendue 
sous  le  nom  de  «  poutina  ».  Ces  larves,  sur  le  littoral  méditerranéen,  se  transforment 
peu  à  peu  en  sardines  ;  dans  l'Océan,  au  contraire,  dès  qu'elles  ont  atteint  deux 
centimètres  de  long,  elles  disparaissent.  On  ne  sait  où  elles  vont  achever  leur 
croissance,  et  on  n'a  jamais  pu  les  élever  à  partir  de  cet  âge  dans  les  laboratoires. 

Les  sardines  que  l'on  prend  ont  généralement  14  à  15  centimètres  de  long  et 
proviennent  des  larves  de  l'année  précédente.  Elles  rôdent  le  long  des  côtes  de 
juin  à  novembre  environ,  puis  disparaissent  à  leur  tour,  pour  revenir,  adultes, 
en  janvier. 

Quelles  sont  les  causes  des  migrations  des  poissons  :  morue,  hareng,  sardine  ? 
Il  semble  que  leurs  déplacements,  latéraux  ou  verticaux,  soient  régis  par  les 
conditions  favorables  au  frai,  et  surtout  par  la  nécessité  d'assurer  leur  nourriture. 
Car,  dans  le  monde  de  la  mer,  chacun,  suivant  sa  taille,  fait  de  son  voisin  sa  proie. 
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On  doit  donc  découvrir  la  raisoa  des  voyages  effectués  par  toute  la  série  des  êtres, 
si  l'on  observe  ceux  des  plus  petits  organismes,  dont  beaucoup  de  poissons  se 
nourrissent  de  cette  faune  et  de  cette  flore  microscopiques,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  «  plankton  ».  C'est  une  sorte  de  poussière  vivante  comprenant  de 
minuscules  crustacés  copépodes,  des  péridiniens  (un  estomac  Je  sardine  en 
contient  facilement  plusieurs  millions),  des  diatomes,  des  algues  et  des  protozoaires 
de  toutes  sortes. 

Le  plankton  est  naturellement  soumis  au  jeu  des  courants,  mais  il  est  facile  de 
comprendre  que  les  conditions  de  température  et  de  densité  de  l'eau  sont  aussi  des 
facteurs  primordiaux  de  sa  qualité  et  de  sa  présence  dans  un  endroit  déterminé. 
On  trouvera  donc  tel  poisson  ou  tel  autre  uniquement  dans  la  couche  d'eau 
remplissant  les  conditions  qu'exigent,  pour  subsister,  l'organisme  planktonique 
dont  il  se  nourrit.  Le  plankton  est  par-dessus  tout  sensible  à  la  lumière  qu'il 
redoute  et  fuit  le  jour  en  s'enfonçant  pour  ne  reparaître  que  la  nuit  ;  aussi  n'est-ce 
qu'au  crépuscule  ou  à  l'aube  que  la  pêche  de  la  sardine,  du  hareng  et  du 
maquereau  est  fructueuse. 

Par  suite  de  ces  migrations  journalières  eu  profondeur,  et  du  peu  de  temps 
pendant  lequel  les  sardines  restent  en  vue  des  côtes,  il  importe  aux  pêcheurs  de 
disposer  rapidement  leurs  engins.  On  sait  que  la  pèche  se  fait  uniquement  au  filet. 
La  sardine,  attirée  par  la  rogue,  se  précipite  vers  l'appât  sans  voir  le  filet  et  se 
«  maille  »,  c'est-à-dire  qu'elle  engage  sa  tête.  Le  corps  ne  passant  pas,  elle  veut 
reculer,  se  trouve  retenue  par  les  ouïes,  ses  efforts  pour  se  libérer  provoquent  la 
rupture  de  certains  vaisseaux,  rupture  qui  détermine  une  hémorragie  mortelle. 

Extrait  du  PeAit  Phare  de  Nantes. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


ASIE 

Japon.  —  Le  inouTemeot  commercial  eu  1911.  —  Le  bureau 
commercial  du  ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  du  Japon  vient  de 
publier  son  rapport  annuel  sur  le  mouvement  des  importations  et  exportations  de 
l'empire,  pour  l'année  1911,  c'est-à-dire  du  !«'' janvier  au  20  décembre  19ll,  date 
de  l'arrêté  des  écritures  concernant  ce  service. 

Ce  document  nous  fait  savoir  que  le  total  des  exportations  japonaises  s'est 
élevé,  pendant  cette  période,  à  431.515.000  yen,  et  le  total  des  importations  à 
498.090.000  yen. 

Les  importations  ont  donc  dépassé  de  66.575.000  yen  les  exportations  et,  en 
comparant  les  chiflres  de  l'année  précédente,  on  relève  une  diminution  de 
13.377.000  yen  aux  ventes  de  marchandises  à  l'étranger,  et  une  augmentation  de 
50..354.000  yen  aux  achats. 

Voici,  du  reste,  un  tableau  très  instructif  établi  par  le    ministère,  indiquant  le 


—  03  — 

mouvement  —  nous  pouvons  dire  la  progression  —  des  opérations  commerciales 

du  Japon  avec  les  autres  puissances,  de  1902  à  r.Ul  inclusivement  : 

EXPOHTATIONS  IMPORTATIONS 

\i^n  yon 

l!'<)2 258.30;10(J5  271 .731  .Z'yd 

1003 289.502.442  317,135.518 

1904 319.2()0.88()  371.360.738 

1905 321.5.33.610  i88.538.017 

1906 423.754.892  418.784.108 

1907 432.412.873  494. 407. .346 

1  !  '08 378 .  245 .  673  4.30 . 2.57 .  462 

1909 413. 1 12.511  .394. 198.843 

■iUO 458.428.996  465.2.33.809 

1911 413.515.000  498.090.000 

Eu  ces  di.x  dernières  années,  le  total  des  échanges  a  passé  de  530.034.324  yen 
à  911.605.000. 


AFRIQUE. 

lia  ciiltiii'o  du  c'o<oii  eiB  l^^ypte.  —  On  sait  que  l'Egypte  exporte 
annuellement  des  quantités  considérables  de  coton  (environ  pour  800  millions  de 
francs;  et  que  ce  produit  constitue  une  de  ses  principales  sources  de  richesse. 
Elle  a  donc  de  sérieuses  raisons  de  se  préoccuper  de  la  diminution  progressive  du 
rendement  de  cette  culture  et  de  la  détérioration  de  la  qualité  des  cotons. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Socicfé  d' Encouragement  d'octobre  dernier,  M.  Polier 
examine  successivement  les  différentes  causes  qui  peuvent  être  invoquées  pour 
expliquer  les  déboires  actuels  :  le  ver  du  coton,  le  régime  des  irrigations,  les 
procédés  de  culture. 

Le  ver  est  une  chenille  qui  a  jusqu'à  cinq  générations,  dont  les  dernières 
s'attaquent  directement  à  la  capsule  du  coton.  Le  seul  remède  est  l'enlèvement  à 
la  main  des  feuilles  contaminées  aux  époques  de  la  ponte  et  leur  incinération. 

En  ce  qui  concerne  le  régime  nouveau  des  irrigations,  il  est  établi  qu'il  a  pour 
conséquence  l'élévation  du  niveau  de  la  nappe  souterraine,  que  l'on  trouve  parfois 
à  50  centimètres  de  profondeur  seulement.  Dès  lors,  les  racines  du  cotonnier,  qui 
s'enfoncent  jusqu'à  1  m.  50  et  plus,  ne  peuvent  plus  se  développer  normalement. 
II  en  résulte,  en  outre,  que  le  sol  argileux  ne  peut  s'aérer  et  se  couvre  d'efflores- 
cences  salines.  Certains  auteurs  prétendent  aut-si,  sans  l'avoir  démontré,  que  les 
conditions  climatériques  se  ressentent  du  développement  excessif  des  irrigations. 
Le  seul  remède  paraît  être  l'abaissement  du  plan  d'eau  dans  les  canaux,  et,  par 
suite,  le  retour  à  l'élévation  mécanique  des  eaux  d'irrigation. 

Quant  aux  procédés  culturaux,  les  fellahs  ont  substitué  à  l'assolement  triennal 
un  assolement  biennal  beaucoup  plus  épuisant  sans  apport  d'engrais  correspondant, 
et  sans  tenir  compte  de  la  perte  du  limon,  presque  totalement  emporté  par  les 
canaux.  Les  semences  sont  d'ailleurs  mal  sélectionnées  et  les  espèces  s'abâtar- 
dissent. Il  serait  facile  d'y  remédier. 

L'auteur  expose,  enfin,  le  peu  d'importance  des  terrains  qui  pourraient  être 
gagnés  à  la  culture  du  coton  :  mais  il  montre  aussi  la  situation  privilégiée  de 
l'Egypte  au  point  de  vue  des  débouchés. 


—  r;-i   - 


AMERIQUE. 

IjC  Coiiiuierce  dem  lOtntsi-UuiDï  à  travers  les  Iwtliitiew  de 
l*Aniérl«|ue  eentrale.  —  Un  rapport  du  Consul  allemand  de  la  Nouvelle- 
Orléans  met  en  lumière  le  développement  t|n'a  pris,  en  ces  derniers  temps,  le 
commerce  par  les  Isthmes  de  l'Amérique  Centrale.  D'après  les  renseignements  les 
plus  récents  du  Ministère  du  Commerce  et  du  Travail,  à  Washington,  les  échanges 
commerciaux  entre  les  côtes  Ouest  et  Est  des  Etats-Unis  à  travers  les  Isthmes  de 
Panama  et  de  Tehuantepec  ont  progressé  sensililement  d'année  en  année.  En  1907,  fut 
ouverte,  la  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer,  longue  de  190  milles,  qui  traverse  l'isthme 
de  Tehuantepec  au  Sud  du  Mexique.  Cette  ligne  possède  des  installations  modernes 
très  perfectionnées  pour  le  déchargement  des  wagons  dans  le  bateau  et  inversement. 
Depuis  lors  l'ensemble  du  trafic  par  Tehuantepec  et  Panama  est  monté  de 
40.000.000  de  dollars  durant  l'année  J908  à  l2."S.0OO.00O  de  dollars  pendant  l'année 
1912  ;  la  valeur  s'est  donc  triplée  en  i  ans.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  cliiffres 
n'embrassent  que  le  commeree  des  Etats-Unis,  et  qu'il  faut  y  ajouter  encore  ceux 
des  ports  du  côté  Ouest  de  Hawaï  et  du  côté  Est  de  Porto-Rico.  Parmi  les  produits 
expédiés  vers  l'Est  à  travers  ces  isthmes,  le  sucre  de  llawaï  prend  la  première 
place  ;  viennent  ensuite  les  fruits,  les  légumes  conservés,  le  saumon,  la  laine  et 
les  minerais.  Les  marchandises  les  plus  importantes  allant  vers  l'Ouest  sont  le 
coton  et  les  articles  de  coton  ainsi  que  l'acier  et  le  fer.  Le  mouvement  du  commerce 
qui  va  toujours  s'accroissant  au  fur  et  à  mesure  que  disparait  un  transbordement 
lent  et  coûteux,  nous  permet  d'escompter  avec  probabilité  une  gradation  plus 
grande  encore,  après  l'ouverture  du  Canal  de  Panama,  à  laquelle  les  ports  des 
golfes  pourront  participer,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  transport  du 
coton  et  du  bois. 

Extrait  de  «  Dir  Woc/ie  ». 


LE   SECRETAIRE-GENERAL,  LE   SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT, 

H.  DOUXAMI.  Jules  DUPONT. 


liliclm8.Ll]ane'L 
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GOMMUiMGATION 


LE 
RÔLE  DE  L'EXCURSION  GÉOGRAPHIQUE 


DANS    LES    RECHERCHES    DE 


L'HISTOIRE  DES  ARTS  AU  MOYEN  AGE 

Par  M.    H.    PARENTY, 

Vice-Président  de  la  Société  des  Sciences  de  Lille. 


La  Géographie  et  l'Histoire  s'appliquent  à  la  terre  et  à  l'homme  qui 
habite  cette  terre.  Il  est  inutile  de  souligner  leurs  intimes  relations. 

Au  moyen-âge  la  féodalité  ou  vasselage  féodal  transporta  à  la  terre 
elle-même  toutes  les  obligations  du  guerrier  qui  l'avait  reçue  en 
partage.  Les  hommes  cessèrent  de  régir  les  hommes,  mais  les  terres 
régirent  les  terres.  Il  n'y  eut  plus  rien  d'électif.  Un  domaine  fit  le  roi, 
comme  un  autre  faisait  le  duc,  le  comte  ou  le  vicomte,  et  ainsi  fils  de 
comte  fut  comte,  fils  de  duc  fut  duc,  fils  de  roi  fut  roi  (1). 

Je  voudrais  avec  vous  brièvement,  familièrement,  tirer  quelque  parti 
de  cette  confusion  au  moyen-âge  de  l'homme  et  de  la  terre,  de 
l'histoire  et  de  la  géographie,  pour  aborder  la  solution  d'un  problème 
troublant,  résolu  depuis  trop  longtemps  hélas,  au  détriment  de  notre 
noble  pays  de  France,  je  veux,  parler  de  la  renaissance  des  Arts  au 
moyen-âge  que  notre  science  officielle  qualifie  de  renaissance 
Flamande,  entendant  par  là  qu'elle  a  pris  naissance  et  s'est  développée 
au  dehors  de  nos  frontières  actuelles. 


(1)  Augustin  Thierry,  lettre  IX  sur  l'histoire  de  France. 
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Ferme ttez-mui  de  résumer  après  Henri  Bouchot,  mon  maîti-e,  mon 
collaborateur  et  mon  ami,  la  thèse  chère  à  mon  cœur  de  Français  : 

L'érudition  de  nos  jours,  dit-il,  en  son  livre  des  primitifs  Français, 
a  pour  point  de  départ  «  le  livre  des  peintre  »  de  Karl  Yan  Mander, 
historien  Bruxellois  du  XYP  siècle  :  on  a  admis  qu'il  y  eut  au 
Xn''=  siècle  un  art  Belge  et  que  cet  art  fît  l'art  Français.  C'est  le 
contraire  que  nous  voudrions  démontrer. 

Dès  le  XIP  siècle  à  l'art  hiératique  des  primitifs  Italiens  issu  des 
traditions  orientales,  grecques  et  latines,  on  peut  opposer  l'art  réaliste 
des  primitifs  français,  naïf  au  début  mais  affranchi  des  leçons 
médiocres  de  la  conquête  romaine,  fortifié  par  l'esprit  vigoureux  de  la 
race  celtique,  enfin  libéré  par  l'éclosion  des  libertés  communales. 

L'italien  Cimabué  (1240-1302)  peint  des  vierges  figées  dont  la 
parfaite  conservation  constitue  le  principal  mérite,  affaire  de  climat. 

Un  peintre  français  anonyme  donne  à  la  vierge  de  Montmorillon 
(Vienne)  le  geste  charmant  d'une  mère  qui  se  penche  et  baise  la  main 
de  son  enfant. 

Toute  la  différence  des  deux  écoles  est  dans  '  ce  geste  vivant  et  il 
faudra  aux  maîtres  italiens,  sans  en  excepter  Giotto  (1266-1336),  pour 
s'affranchir  de  l'influence  des  grecs  de  Constantiuople,  des  siècles 
d'initiation  à  nos  écoles  de  Paris,  de  Bourgogne  et  d'Avignon  ;  il  leur 
faudra  les  invasions  de  nos  armes,  Pétrarque  et  l'humanisme. 

En  vérité  dès  le  XIV*'  siècle  l'école  italienne  a  tiré  des  nôtres  le  clair 
obscur,  l'ambiance  et  la  vie. 

Benedetto  Ghirlandajo  (1458-1477)  symbolise  Fapogée  de  cette 
renaissance  néo-italienne,  et  voilà  qu'on  a  faussement  attribué  à 
Giiirlandajo  les  œuvres  capitales  du  maître  de  Moulins,  du  maître  des 
Bourbons  de  Jean  de  Paris  dit  Perreal. 

Avec  H.  Bouchot  ne  nommons  qu'avec  prudence  ce  délicieux 
artiste,  qui  dans  la  maturité  de  son  talent  accompagna  Louis  XII  en 
Italie,  non  pour  y  recevoir  des  leçons,  mais  pour  y  porter  les  préceptes 
de  l'école  de  France  dont  il  était  la  gloire. 

Ainsi  donc  dès  le  XIL'  siècle,  il  s'est  créé  de  toutes  pièces  en  France 
une  école  de  peinture.  Cette  école  a-t-elle  emprunté  quelque  chose  à 
une  école  allemande,  néerlandaise  ou  flamande,  à  une  école  belge 
comme  le  prétend  Van  Mander. 

Les  érudits  les  moins  favorables  à  la  prépondérance  artistique  de  la 
France,  sont  obligés  de  reconnaître  qu'au  XIIP  siècle  il  y  eut  à  Paris 
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des  maîtres  de  l'œuvre  qui  sont  des  architectes,  des  maçons  et  des 
sculpteurs,  et  aussi  des  artistes  calligraphes  et  miniaturistes  dont  les 
manuscrits  ont  été  de  nos  jours  parfaitement  authentiqués.  Les  maçons 
et  maîtres  des  œuvres  sont  les  merveilleux  gothiques  dont  l'influence 
décisive  groupe  en  un  faisceau  homogène  les  talents  divers  des 
sculpteurs  et  des  peintres,  qui  fournissent  aux  orfèvres  le  thème  de 
leurs  chasses,  aux  graveurs  de  sceaux  la  décoration  trilobée  de  leurs 
encadrements. 

Les  calligraphes  miniaturistes  dépendent  des  architectes  dont  ils 
développent  et  synthétisent  la  pensée  créatrice,  et  logiquement  il  doit 
exister  entre  ces  deux  termes  des  enlumineurs  et  des  peintres  dont,  en 
effet,  le  rôle  des  tailles  de  1292  établit  l'existence  à  Paris. 

Au  XIIP  siècle,  en  vérité,  la  peinture  n'est  pas  en  tête  du  mouvement. 
L'homme  qui  viendra  décorer  les  surfaces  libres  des  églises,  est  un 
artisan  modeste  qui  prendra  ses  modèles,  ses  «  pourtraicts  »  en  des 
livres  enluminés  sous  la  direction  du  maître  des  œuvres,  du  sculpteur, 
de  l'architecte.  Le  peintre  proprement  dit  n'existe  pas,  il  est  affilié, 
tantôt  aux  selliers  parfois  même  aux  fripiers. 

Au  XIV  siècle,  quand  la  corporation  s'est  constituée  de  façon 
indépendante,  le  maître  de  l'œuvre  qui  est  un  peintre  s'est  associé 
parfois  pour  l'exécution  de  ses  commandes,  des  sous-ordres,  des 
élèves  si  l'on  veut  et  plusieurs  de  ces  élèves  portent  des  tioms  de 
désinence  flamande. 

Ils  se  sont  très  certainement  formés  en  France.  On  en  a  la  preuve 
par  le  fait  que  verriers,  peintres  ou  tapissiers,  d'origine  étrangère  à  ce 
qu'on  prétend,  ont  emprunté  à  des  manuscrits  datés  et  d'origine 
authentiquement  française  les  formes  spéciales,  les  thèmes  graphiques 
utiles  employés  par  nos  enlumineurs,  par  les  sculpteurs,  les  orfèvres 
et  les  tapissiers  Français. 

Il  résulte  clairement  du  livre  des  «  primitifs  français  »  de  Bouchot, 
que  le  maître  des  œuvres  est  un  architecte  et  un  sculpteur.  La  peinture 
et  les  autres  arts  se  sont  développés  sous  son  inspiration  et  pour  les 
besoins  de  son  œuvi^e.  La  pierre  a  devancé  la  couleur,  et  il  faut  en 
vérité  chercher  dans  la  carrière  l'origine  des  Arts  de  la  renaissance 
française.  La  plus  ancienne  carrière  de  nos  régions  est  la  carrière  de 
Marquise,  qu'ensemble  nous  allons  explorer  pour  y  trouver  la  trace 
des  artistes  prétendus  flamands  de  la  Renaissance  des  Arts  au  moyen- 
âge.  A  ce  moment  l'homme  et  le  fief  se  confondent  étroitement  ; 
l'homme  disparu,  le  fief  reste  soumis  à  nos  recherches. 
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A.  Et  d'abord  visitons  au  passage  la  noble  et  vaillante  ville  de  Boulogne. 
En  1544,  Henri  YIII,  vainqueur,  a  convoqué  les  bourgeois  de  la  ville 
conquise  et  leur  a  offert  les  privilèges  les  plus  étendus.  Eurvin,  ses 
échevins  (1)  et  le  peuple  tout  entier  ont  refusé  les  grâces  du  vainqueur, 
et  pour  ne  pas  signer  la  honteuse  capitulation,  ils  se  sont  exilés  et 
Boulogne  désert  n'a  pu  se  repeupler  et  la  France  a  reconquis  Boulogne. 
Quelle  moins  noble  attitude  chez  les  bourgeois  de  Calais  qui,  deux 
siècles  plus  tôt,  bravent  la  mort,  mais  acceptent  en  somme  les  présents 
d'Edouard.  Bon  calaisien  Eustache  de  St-Pierre.  Bon  français  Eurvin. 
Quel  progrès  ! 

Nous  accompagnerons,  le  voulez-vous,  un  Congrès  d'archéologues 
sous  la  direction  d'un  jeune  et  déjà  illustre  maître.  Visite  des  remparts 
de  la  haute  ville,  visite  de  la  citadelle  et  de  ses  salles  voûtées  en  ogives, 
visite  du  musée  des  poteries  et  sculptures  romaines,  cave  baptismale 
de  Wierre,  visite  de  la  léproserie,  enfin  visite  de  l'église  St-Nicolas  et 
de  la  cathédrale.  A  St-Nicolas,  notre  guide  nous  présente  les  voûtes  du 
chœur,  les  chapiteaux,  rinceaux  et  voussures  ;  Messieurs,  cela  rappelle 
l'école  de  Picardie  ;  les  maîtres  de  l'œuvre  Picarde  ont  passé  par  ici, 
bonnes  gens  de  Boulogne  ils  ont  daigné  travailler  pour  vous. 

A  la  Cathédrale  visite  de  la  crypte  où  se  trouvent  réunis  des 
fragments  de  sculpture.  L'un  de  ces  bas-reliefs  en  marbre  blanc 
représente  Adam  et  Eve  au  pied  du  fatal  pommier.  La  longue 
chevelure  qui  fournit  à  Eve  un  vêtement  suffisant,  la  longue  barbe  qui 
couvre  la  nudité  d'Adam,  tout  cela,  dit  le  maître,  est  d'une  grâce  toute 
flamande.  Réjouissez-vous  bonnes  gens  de  Boulogne,  les  maîtres 
Flamands  ont  ouvré  chez  vous. 

Fort  bien,  cher  Maître,  mais  croyez-vous  vraiment  que  les  tourbières 
de  Picardie,  que  les  sables  mouvants  de  la  Flandre  maritime  aient 
jamais  pu  former  maîtres  de  l'œuvre  ou  sculpteurs.  Croyez-moi,  ces 
gens-là  ne  sont  Flamands  ni  Picards,  mais  simplement  carriers  de  la 
bonne  carrière  de  Marquise,  où  ils  ont  taillé  et  sculpté  la  pierre  des 
monuments  de  Boulogne  sur  la  mer  et  des  autres  villes  du  rivage  où 
cette  pierre  fut  transportée  par  cabotage-à  pied  d'œuvre  (2). 

B.  Fort  à  propos  pour  le  succès  de  cette  thèse  :  «  les  sculpteurs  ont 
pris  naissance  dans  la  carrière.  »  Ces  carriers  sculpteurs  ont  dû  à  une 

(1)  Ces  échevins  sont  Robert  de  Parenty  et  Jean  de  Langaigne. 

(2)  A  la  collégiale  St-Saulve  à  Montreuil,  à  Verton,  Rang  du  Flier,  Waben 
Berck  sur  mer,  etc. . . 
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circonstance  douloureuse  de  laisser  quelques  traces  manifestes  de  leur 
existence,  ils  ont  payé  l'impôt.  Mon  dieu  oui,  au  moyen-âge  comme  de 
nos  jours,  on  payait  l'impôt.  On  établissait  des  rôles  de  tailles,  des 
aveux  et  dénombrements,  le  nom  ne  change  rien  à  la  chose.  Ces  pièces 
importantes,  puisqu'elles  établissaient  en  somme  les  droits  du  gouver- 
nement d'alors,  du  Suzerain,  ont  été  précieusement  transcrites  sur 
parchemin,  elles  se  suivent  et  se  complètent  en  vertu  des  lois  de 
l'hérédité  qui  existait  pour  les  redevances  et  impositions  tout  aussi 
bien  que  pour  les  privilèges  et  bénéfices,  et  elles  nous  donnent  à  partir 
du  XIIP  siècle,  tout  au  moins  à  Paris,  comme  dans  la  carrière  de 
Marquise  l'état  complet  et  presque  définitif  dès  l'origine,  des  artistes  de 
la  renaissance  des  Arts,  des  prétendus  maîtres  flamands  de  cette 
renaissance,  exploitant,  à  partir  de  1286  tout  au  moins,  la  carrière  de 
Marquise.  Le  terrier  de  l'abbaye  Beaulieu,  l'une  des  suzeraines  de  ce 
domaine,  en  fournit  la  nomenclature. 

Il  est  certain  qu'à  cette  époque  nos  boulonnais  étaient  encore  de 
demi  flamands,  si  l'on  considère  qu'ils  parlaient  la  langue  celtique 
autochtone,  thioyse  ou  théotisque,  qui  a  présidé  à  la  naissance  du 
flamand  et  aussi  de  l'anglais,  qui  est  en  vérité  la  sœur  et  non  la  mère 
de  ces  idiomes.  Ce  glorieux  cartulaire  de  Beaulieu  que  nous 
connaissons  en  confidences  depuis  fort  longtemps,  et  qui  n'est  public  que 
depuis  que  le  D''  Cuisinier,  son  propriétaire,  l'a  légué  à  la  bibliothèque 
de  St-Omer,  est  le  premier  monument  important  de  la  langue  Romane, 
c'est-à-dire  française  dans  cette  région  des  carrières  du  Boulonnais. 

Ce  rôle  de  censives  est  un  véritable  cortège.  Au  premier  rang  la 
comtesse  Mahaut  de  Namur  et  son  fief  Heinfroy.  Ce  maître  des  carriers 
dont  Robert  puis  Mahaut  d'Artois  utiliseront  les  talents  d'architecte  et 
dont  un  descendant  parviendra  même  à  l'éminente  fonction  de  tailleur, 
doit  chaque  an  au  Noël,  à  cheval  et  «  le  hanste  en  puing  »,  apportera 
Beaulieu  une  taille  de  YIII  sols  pour  son  manoir  et  cortil  de  Wierre 
le  Heinfroy.  Les  moines  en  échange  lui  offrent  un  dîner  fort  abondant 
sans  doute  et  fort  nombreux,  car  il  est  accompagné  de  tous  les  carriers 
de  sa  corporation.  « 

C'est  Guissins  de  Pâture  ou  Yan  der  Weiden,  sculpteurs,  c'est 
de  la  Fontaine  orfèvre,  et  c'est  du  Yal  également  orfèvre,  dont  la 
famille  fournira  des  Sénéchaux  au  boulonnais  et  des  architectes  à  la 
cathédrale  d'Amiens  (1),  c'est  Pépin  de  Huy,  ou  plutôt  de  Wierre,  le 

j_5 

(1)  Les  de  Cormont  qui  sont  du  Val  de  Gourteville  de  Gormont. 
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grand  tombier  des  premiers  ducs  de  Bourgogne  et  de  Mahaut  d'Artois, 
à  Poligny  (1),  le  Vrient  (de  Virenti  Via)  l'ancêtre  de  Franz  Floris 
l'évêque  (11  Houesque)  ancêtre  d'Episcopi  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  au  XV^  siècle.  N'abusons  pas  ici  d'une ,  énuraération  trop 
longue.  Le  terrier  de  Beaulieu  en  1286,  complété  par  le  terrier  de 
Beuvrequent,  en  1306  et  par  d'autres  terriers,  permet  de  fonder 
solidement  les  premiers  anneaux  généalogiques  de  la  corporation  des 
primitifs  prétendus  flamands. 

Saluons  donc  avec  respect  cette  petite  tour,  forteresse  ou  moulin, 
cet  oratoire  que  soutient  encore  une  armature  de  lierre,  tristes  débris 
de  ce  vieux  moutier  de  Beaulieu.  C'est  le  berceau  de  la  renaissance 
française  des  Arts  au  moyen-âge. 

C'est  d'ailleurs  le  seul  vestige  lapidaire  que  nous  devions  rencontrer 
en  nos  présentes  excursions,  les  autres  monuments  ont  disparu  et  mon 
ami,  M.  le  maire  de  Beuvrequent,  m'a  fait  assister  fort  aimablement 
à  la  destruction  raisonnée  des  derniers  chapiteaux,  des  dernières 
colonnes  de  la  chapelle  du  prieuré  des  moines  de  St-Bertin  à 
Beuvrequent.  Mais  nous  aurons  pour  souvenir  et  pour  guide  '  la  carte 
d'état-major  qui,  avec  un  peu  d'imagination,  nous  permettra  de 
reconstituer  l'histoire  du  passé. 

C.  Tout  auprès  de  Beaulieu  la  forteresse  de  Fiennes  nous  fournit  un 
abri  pour  le  déjeuner  frugal  que  la  famille  des  fermiers  propriétaires 
de  ce  domaine  augmentera  d'une  omelette  délicieuse.  Cet  édifice  a  des 
tours,  un  manoir,  c'est  le  nid  peut-être  de  cette  famille  de  Fiennes  qui 
fournit  à  la  France  des  connétables  et  aux  arts  des  sculpteurs  et 
A^erriers  et  qui  prétend  tirer  son  origine  de  Fàramus  de  Tingri, 
compagnon  des  conquérants  français  de  l'Angleterre.  Car  les  boulon- 
nais, ne  l'oublions  pas,  sont  aussi  des  Normands  et  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  leurs  seigneurs  ont  maintes  fois  conquis  et  reconquis 
l'Angleterre.  Ces  courses  datent  de  Jules  César,  l'un  de  leurs  plus 
anciens  amiraux. 

D.  Mais  notre  repas  est  terminé  et  grâte  àla  fréquence  des  trains  de  la 
ligne  de  Calais  à  Boulogne,  nous  pouvons  dans  cette  même  excursion 
résoudre  un  petit  problème  que  nous  pose  la  carte  d'état-major. 
Marchons  de  la  vallée  heureuse  au  village  de  Coquelle  qui  tous  deux 
portent  sur  cette  carte  l'exergue  «  Basse  Normandie  ». 

(1)  Poligny,  sépulture  des  ducs  de  Bourgogne. 


J'ai  établi  dans  une  plaquette  sur  le  Dôme  de  Milan,  construit  en  1399 
par  les  artistes  Jacques  Gone  et  Jean  Mignot  dit  de  Corapiègne,  que  ce 
double  exergue  définit  clairement  la  demeure  des  deux  peintres  {"avoris 
de  Jean  le  Bon,   duc  de  Normandie,  Jean  d'Auxerre  et  Jean  Costé. 

Vers  1342,  le  duc  de  Normandie  Jean  le  Bon,  plus  tard  le  roi 
Jean  de  la  bataille  de  Poitiers,  avait  rattaché  à  son  parti  le  duc 
Philippe  d'Artois -Bourgogne,  époux  de  Jeanne  d'Auvergne  et  de 
Boulogne.  Ce  Philippe  d'Artois  fut  tué  au  siège  d'Aiguillon.  Jean  le 
Bon,  veuf  et  roi  de  France,  fit  venir  à  sa  Cour  la  veuve  de  son 
compagnon  d'armes.  C'était  une  femme  de  haut  mérite  et  il  la  destinait 
à  son  fils  aîné  Charles  V  ;  mais  les  charmes  de  Jeanne  le  décidèrent 
à  l'épouser  lui-même,  et  il  devint  ainsi  comte  d'Auvergne  et  de 
Boulogne,  et  put  ainsi  récompenser  les  mérites  de  ses  deux  artistes 
privilégiés,  en  érigeant  leurs  fiefs  de  Boulonnais  en  francs  Alleux. 

Jean  Costé  et  ses  descendants  se  sont  depuis  1286  maintenus  dans  la 
seigneurie  de  la  Vallée  heureuse,  et  il  est  très  certain  que  Jean 
d'Auxerre,  fils  d'Estienne  d'Auxerre,  maître  des  œuvres  de  Bohert 
d'Artois  et  de  Mahaut,  et  son  successeur  en  1323,  fut  le  seigneur  de 
Coquelle,  centre  des  carrières  de  ce  temps-là,  et  où  l'on  retrouve 
encore  le  fief  des  Alleux. 

Quant  au  surnom  d'Auxerre,  il  provient  vraisemblablement  de  ce 
que  les  deux  peintres  de  ce  nom  possédaient  un  atelior  au  parvis  de 
St-Germain  l'Auxerrois  à  Paris,  dont  ils  payaient  la  taille  en  1292.  Et 
nous  les  rattacherons  également  à  la  bourgeoisie  de  Lille. 

E.  Tout  près  de  la  Vallée  heureuse  nous  avons  vu  à  Ferques  et  nous 
retrouverons  à  Wissant  des  lieux  marqués  «  le  Temple  »  ou  «  les 
Templiers  ». 

L'ordre  des  Templiers  fut  fondé  par  les  maisons  de  St-Omer  et  de 
Fiennes.  Au  moment  de  la  construction  du  château  de  Hesdin,  il  avait 
pour  premier  dignitaire  en  France  Hugues  Parent,  Hugo  de  Parando  (1), 
visiteur  général  de  la  milice  du  temple,  compétiteur  du  grand  maître 
Jacques  de  Molay.  En  1308,  on  appréhenda  en  la  maison  du  Temple  de 
Wissant,  Raoul  deThorouanne  et  Pierre  de  Boulogne  (2)  qui  fut  chargé 

(1)  Gallia  Christiana  XIX,  1000  D,  à  Lillers,  mon  bisaïeul  maternel  se  nommait 
Hugues  Parent. 

(2)  Ces  personnages  se  comparent  à  Jacques  de  Boulogne,  évèiiue  de  Tliérouanne, 
à  Jacques  de  Boulogne,  peintre  de  ^Nlahaut  d"Artois  à  Hesdin,  à  Pierre  de  Boulogne, 
astrologue  de  Mahaut. 


par  ses  frères  de  la  défense  de  l'ordre  et  s'acquitta  si  éloquemraent  de 
ce  dangereux  office  que  l'archevêque  de  Sens,  Enguerrand  de  Marigny, 
jugea  prudent  de  le  faire  étrangler  le  soir  même  dans  sa  prison. 

La  tradition  permet  de  rattacher  les  Templiers  de  Jérusalem  aux 
carriers  de  Marquise.  L'un  de  ces  compagnons,  Mathieu  d'Arras,  dont 
le  nom  se  retrouve  en  effet  dans  les  rôles  de  la  carrière,  après  avoir 
restauré  la  cathédrale  d'Arras  se  dirigea  vers  Avignon  d'abord  avec  le 
pape  Clément  YI  (1),  ancien  évèque  d'Arras,  et  de  là  suivit  l'empereur 
Jean  de  Luxembourg  à  Prague,  où  il  construisit  une  réplique  de  la 
catliédi-ale  d'Arras,  doQt  il  venait  de  restaurer  le  chœur,  et  une  autre 
réplique  du  palais  des  papes  à  Avignon. 

Victor  Dubron(2)  a  noté  à  Prague  même,  ces  exploits  d'un  carrier 
d'Artois  bpulonnais,  et  il  ajoute  :  Les  francs-maçons  d'alors  édifiaient 
des  cathédrales  ! 

F.  Depuis  la  fin  tout  au  moins  du  XIP  siècle,  le  château  de  St-Omer 
posséda  la  suzeraineté  d'un  fief  de  la  carrière  de  Marquise,  dépendant 
du  territoire  actuel  de  Bazinghen,  le  fief  de  Selles  en  Bazinghen.  Les 
châtelains  héréditaires  de  St-Omer,  «  par  la  grâce  de  Dieu  »,  se 
nommèrent  au  gré  des  alliances  que  multipliait  l'hérédité  des  femmes 
en  Artois  lioulonnais,  de  Beaurains,  de  Fauquembergue,  de  Grequy, 
de  Beaumetz,  d'Aire  et  enfin  d'Ypres  en  Flandre. 

Or,  la  comparaison  de  nombreuses  archives  nous  permet  de  faire 
sortir  à  la  fin  du  XW^  siècle  du  fief  de  Selles  en  Bazinghen  dont  ils 
étaient  seigneurs  à  divers  degrés  :  en  1373,  Jean  de  Bruges,  en  1399, 
Jean  Mignot  dit  de  Compiègne.  et  Jacques  Gone,  les  maîtres  incompa- 
rables de  la  miniature  française. 

Jean  de  Bruges,  peintre  de  Charles  Y,  peignit  les  cartons  de  la 
tapisserie  de  l'Apocalypse,  il  est  l'auteur  de  la  bible  historiée  du  musée 
Westrehen  à  la  Haye,  contenant  le  célèbre  portrait  de  Charles  V, 
Jean  Mignot  et  Jacques  Cône  après  avoir  donné  les  plans  du  Dôme  de 
Milan,  ont  créé  l'école  appelée  «  Ouvraige  de  Lombardie  »  et  c'est 
à  l'un  d'eux  que  Bouchot  attribue  le  manuscrit  des  très  riches  heures 
du  duc  de  Berry,  actuellement  à  Chantilly. 

Une  merveille  aussi  précieuse,  illustrée  des  armes  de  la  maison  des 
Crequy,  châtelains  de  St-Omer,  constitue  le  joyau  de  la  bibliothèque  de 

(1)  Pierre  Roger,  ovêqiie  d'Arra>;. 

(2)  GonIV'rence  du  18  février  li)02,  laite  à  hi  Société  de  Géographie  tie  Douai. 
La  Bohème,  Prague  et  Marienbail. 


Boulogne,  c'est  une  copie  de  l'Histoire  de  la  maison  de  Hainaut  dont 
récrivain,  Jacques  de  Guyse,  mourut  en  1399.  Un  Fauquemberguo,  un 
peu  avant  cette  époque,  peignait,  à  St-Omer  même,  les  bannières  du 
duc  de  Bourgogne,  Pliilippe  le  Hardy,  quatrième  fils  du  roi  Jean,  et 
l'un  des  héros  de  la  bataille  de  Poitiers. 

Ce  dernier  terme  nous  indique  très  nettement  le  motif  de  la 
merveilleuse  éclosion  de  la  peinture  en  bannière  et  de  la  miniature 
héraldique  dans  le  vasselage  du  château  de  St-Omer. 

En  1415,  le  comte  de  Fauquembergue  périt  à  Azincourt.  Ses  ancêtres 
avaient  gagné  avant  lui  les  grades  et  fonctions  de  général  et  de 
maréchal  de  France.  Ces  châtelains  héréditaires  commandaient  les 
armées ,  mais  ils  avaient  le  privilège  de  fournir  les  armes ,  les 
bannières  et  jusqu'aux  vêtements  des  troupes  qu'ils  dirigeaient.  C'est 
ainsi  qu'en  1342,  Hennequin  du  Liège  et  Jean  de  Beaumetz  (1),  les 
armuriers  de  la  carrière  de  Marquise,  dont  l'hôtel  était  à  Arras,  fabri- 
quaient les  armures  du  duc  do  Bourgogne,  comte  de  Boulogne  et 
d'Auvergne  par  sa  femme.  Ils  s'étaient  associés  dans  leur  fourniture  un 
peintre  d'Arras,  Jean  Hacquette,  qui  peignait  les  bannières  et  les 
«  pingnanchons  »  de  trompettes  et  de  lances,  les  flammes  armoriées 
qui  servaient  de  guidons. 

L'usine  métallurgique  de  ces  armoiries  était  installée  dans  la  carrière 
do  Marquises,  à  Selles  en  Bazingheu  ;  c'est  à  Menandelle  sur  Wimille, 
tout  près  de  là,  qu'on  a  pour  la  dernière  fois,  il  y  a  quelques  années  à 
peine,  exploité  le  minerai  de  fer. 

Les  armes  et  armures  de  Marquise,  jouissaient  d'une  réputation  très 
grande  au  moyen-âge,  et  l'usine  oîi  on  les  fabriquait,  comportait  un 
compartiment  pour  la  peintun^  des  bannières,  la  peinture  héraldique  et 
enfin  la  miniature  qui  en  dépend  à  ce  moment  de  l'histoire. 

Les  cadets,  les  parents  et  vassaux  de  la  maison,  s'exercent  à  l'envie  à 
cet  art  d'actualité  si  lucratif  et  voilà  pourquoi  la  vive  lumière  de 
l'école  «  Franco-Lombarde  »  a  jailli  d'un  tout  petit  village  aujourd'hui 
désertique  de  la  carrière  de  Marquises  (2) . 

6r.  Si  le  temps  ne  fuyait  trop  rapidement  à  mon  gré,  trop  lentement 
peut-être  poui-  mon  auditoire,  je  vous  ferais  visiter  les  environs  d'Etaples 

(1)  Ce  sont  les  ancêtres  de  Jean  du  Liège,  sculpteur  du  tombeau  de  Charles  ^  , 
à  Nantes.  Jean  et  Pierre  de  Beaumetz  maîtres  des  peintures  et  des  tapisseries  du  duc 
de  Bourgogne  à  Dijon. 

{'^)  Il  ne  reste  plus  de  cette  seigneurie  que  la  ferme  de  Selles  sur  Audresselles. 


et  de  Montreuil,  et  nous  trouverions  aux  environs  de  Longvillers,  le 
groupement  Montreuil,  Brexent,  Cormont,  berceau  des  sculpteurs  et 
architectes  de  St-Germain  à  Paris,  de  la  cathédrale  d'Amiens,  du  franc 
de  Bruges,  car  tous  ces  noms  qui  se  rapportent  communément  à  des 
artistes  réputés  flamands,  picards  ou  parisiens,  appartiennent  tous,  en 
vérité,  aux  seigneurs  de  la  carrière  de  Marquise. 

H.  Une  remarque  nous  permet  d'étendre  nos  excursions  au  delà  des 
frontières  de  ce  royaume  des  pierres.  Les  noms  des  localités  principales 
de  Marquise,  reproduisent  généralement  les  noms  d'autres  localités 
d'Artois,  et  c'est  bien  simple,  les  seigneurs  de  ces  localités  foraines  ont 
donné  leur  nom  à  leur  atelier,  à  leur  usine.  Il  y  a  de  part  et  d'autre  de 
cette  petite  Frontière  Bezinghen  et  Bazinghen,MannevilleetMenneville, 
Meghehem  et  Mighem,  Maninghem  et  Manighen,  Selles  et  Selles, 
Parenty  et  la  Pâture  (demeure  des  Parent  qu'en  théotisque  on  qualifie 
les  Patos). 

/.  A  la  faveur  de  cette  remarque  je  pourrais  vous  mener  à  Selles,  la 
léproserie  de  la  forêt  de  Desvres,  et  vous  faire  visiter  la  demeure  des 
barbiers  de  cette  léproserie  qui  ont  fondé  et  doté  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  ces  maîtres  se  nomment  de  Partibus  «  Picardus  »  de  Tournai  (1), 
mais  Enguerrand  de  Parenty  «  Picardus  »,  son  successeur  S""  de  Hourecq, 
du  Hamel,  son  voisin  de  campagne  et  élève,  Drocone,  Saquespée  et  enfin 
Eustache  Calculi  de  Caieu  ou  de  Coquelle,  tous  médecins  des  rois  de 
France  et  des  ducs  de  Bourgogne. 

/.  En  parcourant  la  rive  ombreuse  de  la  Liane  et  de  la  Course  où 
chantent  encore  aujourd'hui  des  rossignols,  nous  découvririons 
l'origine  de  tous  les  maîtres  de  la  musique.  Hocquinghem,  aujourd'hui 
St-Léonard  ;  pourquoi  ce  changement  de  nom  qui  décourage  les 
chercheurs  ?  Josquin  des  Près,  Mouton  et  enfin  Beaucauroy  (fief  à 
Parenty),  le  musicien  d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées,  la  délicieuse 
châtelaine  de  Parenty. 

A',  .le  dois  un  instant  m'arrèter  à  l'audacieuse  découverte  de  la 
tapisserie   du  Mont  de  Thunes,    ou    de    la    conquête  de  Tunis  par 


(I)  Tournai,  grand  bailliage  de  Boulogne-sur-Mer,  dont  la  population  présente  un 
nombre  considérable  de  noms  boulonnais,  les  carriers  de  Marquise  exploitèrent 
également  la  carrière  de  Tournai.     ' 


l'empereur  Charles-Quint,  ce  sera  notre  dernière  excursion  géogra- 
phique ;  mais  avant  d'entreprendre  cette  excursion,  lisons  la  plaquette 
que  M.  Houdoy,  notre  collègue,  a  consacrée  à  ces  douze  pièces  de 
tapisseries  qui  furent  exposées  à  Paris  en  1900,  dans  le  pavillon 
d'Espagne,  et  à  Bruges  en  1907,  pour  le  centenaire  de  la  toison  d'or. 

Sous  le  Ministère  d'Eustache  de  Contault,  Garde  des  Joyaux  et  des 
tapisseries,  et  Ministre  des  Liens  confisqués  aux  français  et  "  sur 
mandement  de  Marie  de  Hongrie ,  gouvernante  des  Pays-Bas  du 
11  mai  1547,  Simon  de  Parenty  «  aide  de  la  tapisserie  »  les  fit  établir 
d'après  les  cartons  du  peintre  Jean  de  Vermey,  dans  les  ateliers  du 
tapissier  bruxellois  Guillaume,  fils  de  Pierre  Pannemaker  et  sous  la 
caution  de  Toussaint  le  Sueur,  ex-pelletier  de  l'Empereur  Charles 
Quint.  Parmi  les  doyens  tapechiers  de  Bruxelles  appelés  à  recevoir 
l'œuvre  à  son  achèvement  je  relève  la  signature  de  Hubert  de  le  Mote 
que  l'acte  rédigé  en  un  français  très  pur  qualifie  Hubrech  Von  den 
Moten,  suivant  en  cela  la  méthode  féconde  qui  a  donné  tant  de  primitifs 
à  la  race  flamande. 

Une  promenade  de  quelques  heures  nous  permet  de  grouper,  à 
cette  époque,  dans  le  rayon  du  canton  de  Samer,  l'ensemble  de  ces 
personnages. 

Simon  de  Parenty  est  fieffé  à  Questrecque  où  je  trouve  le  fief  de 
Conteval  dont  se  qualifie  le  Ministre  Eustache  de  Contault.  Descendons 
vers  Tingry  et  nous  trouvons  à  Panème,  «  la  Grande  flaque  >,  carrière  du 
carrelier  tapissier  Pierre  Pannemain,  Pannemaker  qui  deviendra 
Pierre  Pannemain,  forestier  du  Moyen  bois,  puis  enfin,  Pierre  du 
Moyen  bois  ou  Van  den  Bosch,  nom  de  l'associé  en  tapisserie  de 
Pierre  Pannemaker  à  Bruxelles. 

Si  nous  traversons  la  route  nous  trouvons  sur  la  place  de  Tingry  la 
demeure  de  Toussaint  le  Sueur  qu'une  mutation  du  XVP  siècle  a  fait 
passer  à  Jean  Jollant.  Or,  sur  cette  maison  s'étale  encore  le  nom  de 
Jean  Jollant,  aubergiste.  Pannemain  ou  Pannemaker  a  donc  emprunté 
la  caution  de  son  plus  proche  voisin  à  Tingry. 

Ce  tapissier  forestier  faisait  tisser  par  ses  gardes  la  précieuse 
tapisserie.  La  caserne  de  ces  forestiers,  existe  encore  à  Hesdigneul  et 
la  carte  d'état-major  lui  attribue  le  nom  de  «  Mont  de  Thunes  »,  Le 
surnom  de  le  Motte  est  fréquent  en  boulonnais,  peut-être  s'applique-t-il 
au  fief  de  le  Motte  à  Quesques  comprenant  le  fief  de  Hul)ermont. 
Vermey,  nom  également  très  répandu  en  Boulonnais  se  confère  à 
Herimez,  fief  à  Doudeauville  et  aux  Wrimez  à  Wissant. 


L.  J'ai  voulu  vous  donner  ici  quelques  exemples  d'une  méthode 
féconde  :  l'excursion  géographique,  et  je  souhaite  vivement  que 
l'application  de  cette  méthode  à  la  recherche  des  artistes  français, 
fournisse  quelqu'attrait  nouveau  à  vos  promenades  en  Boulonnais. 

M.  Mais  l'heure  s'avance  et  le  temps  est  mauvais,  nous  reviendrons  à 
Lille  et  visitant  les  archives  communales,  registres  aux  hourgeois  de  la 
ville  de  Lille,  nous  constaterons  que  les  plus  illustres  de  nos  carriers 
se  sont  fait  inscrire  à  la  bourgeoisie  de  Lille. 

Après  la  bataille  de  Furnes,  les  armées  victorieuse  de  Philippe-le-Bel 
et  de  Robert  II  d'Artois,  chassèrent  le  comte  Robert  de  Béthune,  fils  de 
Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  de  la  ville  de  Lille,  dont  il  était 
redwart  et  s'empressèrent  d'attribuer,  en  guise  de  butin,  les  riches 
privilèges  de  la  bourgeoisie  aux  officiers  et  artistes  de  leurs  maisons. 

En  1298,  l'orfèvre  Henri  Partis,  fils  du  barbier  d'Artois  Robert 
Parent,  en  1299,  le  mercier  Jean  de  Manneville  que  je  rattache  à  son 
bouteiller  Thomas  de  Manneville  sont  reçus  bourgeois  de  la  ville. 

Les  Parents  et  Partis  se  qualifièrent  «  de  Lille  »,  eurent  pour  armes 
parlantes  les  clochettes  ou  coquettes,  par  lesquelles  ils  revendiquent  la 
seigneurie  de  Coquelles,  fief  des  maîtres  Etienne,  Jean  d'Auxerre 
ainsi  que  je  l'ai  établi  ci-dessus. 

On  peut  suivre  à  Lille  même  les  curieuses  destinées  de  Menneville  ou 
Menreville(l). 

Ces  artistes,  quelque  peu  soudards,  jouèrent  volontiers  de  leur 
instrument  de  travail  «  le  coutel  »  en  diverses  échaufFourées.  Ils 
étaient  alors  sévèrement  bannis  mais  s'en  tiraient  par  une  forte  amende 
à  la  caisse  municipale;  c'était  la  jurisprudence  du  temps. 

Ils  nous  mènent  par  Jean,  Jacques,  Nicolas  et  Jean  de  Menneville, 
ces  deux  derniers  sculpteurs  des  collégiales  St-Amé  de  Douai  et 
St-Pierre  de  Lille,  jusqu'aux  maîtres  les  plus  illustres  de  la  sculpture 
flamande. 

Ces  sculpteurs  Jean  de  Merville,  Nicolas  ou  Clans  Sluter(2),  Jean  de 
Selles,  sont  les  auteurs  fameux  de  la  sépulture  du  duc  de  Bourgogne, 

(1)  Un  même  surnom  Bochars  leur  est  attribué  sur  le  cartulaire  do  Beaulieu  et 
dans  les  archives  communalt-s  Oe  Lille. 

(2)  Glaus  Sluter,  ou  Sclester,  en  réalité  Nicolas  de  Manneville,  seigneur  de  Selles, 
qui  est  le  fief  de  Boutiller,  a  conçu  et  exécuté  les  quatre  Prophètes  du  puits  de 
Moïse.  Deu.x  siècles  plus  tard,  Michel  Ange  a  terminé  un  seul  de  ces  quatre 
prophètes  et  son  œuvre  n'est  en  rien  supéritMire  à  l'œuvre  de  Glaus  Sluter  son 
illustre  devancier. 


Philippe  le  Hardy,  à  Ghampmol.  Croyez-vous,  dit  le  romancier 
Huysmans  dans  son  dernier  roman  «  l'Oblat  »,  que  si  le  duc  de 
Bourgogne  avait  connu  un  seul  artiste  français  à  la  fin  du  XV  siècle, 
il  eût  fait  venir  à  de  si  grands  frais  des  hollandais  et  autres  allemands 
pour  construire  et  orner  son  tombeau. 

Ces  hollandais,  ces  allemands  sont  tous  des  français  dont  la  famille, 
issue  de  la  carrière  de  Marquise,  a  habité  pendant  deux  siècles  la  ville 
de  Lille,  et  y  a  exercé  les  droits  de  la  bourgeoisie.  Ils  se  synthétisent 
en  un  nom  glorieux  entre  tous. 

Claus  Sluter  ou  Nicolas  de  Manneville,  seigneur  de  Selles  et 
boutiller  du  boulonnais. 
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Aire  (Philippe  d';,  châtelain  de  St-Omer 1200  72 

Arras  (Mathieu  d'),  architecte 1342  72 

Artois  (Mahaut  d'), 1300  69-70-71 

—      (Robert  d') 1297  69-71-76 

Auvergne  et  de  Boulogne  (Jeanne  d')  reine  de  France..  1342  71 

AuxERRE  (Etienne  et  Jean  d'),  peintres 1323  71-76 

Beaucauroy,  maître  musicien 1597  74 

Beaumetz  (Jean  de),  armurier  d'Artois 1342  73 

—  (Jean  et  Pierre),  peintre  et  tapissier  de  Philippe 

le  Hardy 1396  73  note 

—  (Robert  de),  châtelain  héréditaire  de  St-Omer.  I28ci  72 

Beaurains  (. .  de),  châtelain  de  St-Omer 1265  72 

Berry  (duc  de),  frère  de  Charles  V 1360  72 

Bethune  (Robert  de),  gouverneur  de  Lille 1297  76 

Bosch  (Pierre  Van  den),  tapissier  à  Bruxelles 1550  75 

BocHAR,  surnom  des  Manneville 1297  76  note 

Bouchot  (Henri),  membre  de  l'Institut,  Historien  d'art. .  -1-1907  66-67-72 

Boulogne  (Jacques  de),  évèque  de  Thérouanne 1300  71 

—  (Jacques  de),  peintre  à  Hesdin 1300  71 

—  (Pierre  de),  astrologue  à  Hesdin 1300  71 

—  (Pierre  de),  templier 1.306  71 

Brexent  (Jean  de),  peintre  à  Hesdin 1300  74 

Bruges  dit  B.\dol  (Jean  de),  peintre  de  Charles  V 1372  72 

Galculi  ou  de  Caïeu  (Eustache),  médecin 1422  74 

Charles  V,  roi  de  France 1364  71-72 

Charles-Quint,  empereur 1519  75 

CiMABUÉ,  peintre  italien 1240-1302  66 

Clément  VI,  pape  à  Avignon 1340  72 


CoNE  (Jacques),  peintre,  architecte  du  dôme  de  Milan. . . 
CoNTAULT  (Eustache  de),  garde  joyaux  de  Chaiies-Quint. 

CosTÉ  (Jean),  peintre  du  duc  de  Normandie 

CoRMONT  (de  Courteville  de),  architectes  de  la  cathédrale 

d'Amiens 

Crequy  (de),  châtelain  héréditaire  de  St-Omer 

Cuisinier  (docteur),  archéologue  calaisien 

Dampierre  (Gui  de),  comte  de  Flandre 

Drocone  (Pierre),  médecin  des  ducs  de  Bourgogne 

Dlîbron  (Victor),  avocat  à  Douai 

EuRviN  (Antoine),  mayeur  du  siège  de  Boulogne 1544 

Episcopi  (Jean),  maître  musicien 145() 

Estrée  (Gabrielle  d'),  favorite  d'Henri  IV j  1597 

Faramus  de  Tingry 1 155 

Fauquembergue  (de),  châtelain  héréditaire  de  St-Omer..  1174 
—             (Pierre   de) ,     peintre    en    bannières    à 

St-Omer 138<3 

FiENXES  (Robert  de),  connétable  de  France 1380 

FoNT.uxE  (Jean  delà),  orfèvre  de  Mahaut  d'Artois 1205 

Fr.\.nz  Floris  le  Vrient,  peintre 1518 

GiÔTTO,  peintre  italien 126(5-1336 

Ghirl.and.uo  (Benedetto),   peintre  italien 14.58-1477 

GuYSES  (Jacques  de),  chroniqueur  valenciennois -j- 1399 

Hacquette  (Jean),  peintre  eu  bannières,  à  Arras 1342 

Hamel  (Pierre  du),  médecin 1456 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre 1544 

Henri  IV,  roi  de  France 1589 

HocQUiNGHEM,  maître  de  chapelle  de  Charles  VII 1430 

Hongrie  (Marie  de),  gouvernante  des  Pays-Bas 1547 

HouDOY,  archéologue  lillois 1373 

Houesque  (li),  l'évèque  censitaire  de  Beaulieu 1286 

HuY  ou  Wy  (Pépins  de),  sculpteur  de  Mahaut  d'Artois. .  1311 

HuYSM.\NS,  romancier  français 1900 

Jean  le  Bon,  duc  de  Normandie,  plus  tard  le  roi  Jean. ,  1223 

JoLL.\NT  (Jean),  censitaire  de  Tingiy 1475 

JuLE.s  CÉs.\R J-  av. J.C .  4 i 

Le.ngaiune  (Jean  de),  Echevin  du  siège  de  Boulogne 1544 

Lille  (Henri  de),  voir  Henri  Partis 12i)8 

Liège  (Hennequin  du),  armurier,  à  .\rras 1342 

Liège  (Jean  du),  sculpteur  de  Charles  \' 1361 

L0NGV11.LEK.S  (Blondel  dei,  sculpteur  du  franc  de  Bruges. .  -|-  15i>l 

Louis  XII x  1515 

Lu.xEMBoi-R(i  (Jean  de),  Empereur 1350 

M.\Ni)ER  (Karl  Van),  historien  d'art  en  Belgique XV^  s. 

Manneville  (Jean,  Jacques  et  Nicolas),  sculpteur.-^  bour- 
geois de  Lille J2i»9 

—        (Thomas  de),  boutiller  du  Boulonais 1303 
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M.VHKiNY  (Enguerrand  de  Marigny),  chancelier  de  Philippe- 

le-Bel 1308  72 

Merville  (Jean  de),  sculpteur  à  Dijon 1394  7(J 

Michel  Ange,  sculpteur -j-  15G4  76  note 

MiGNOT  dit  de  Compiègne  fJean),  miniaturiste,  architecte 

du  dôme  de  Milan ■ 1399  71-72 

MoLAY  (Jacques  de),  grand  maître  des  Templiers 1308  71 

MoNTMORiLLON  (Vienne),  (peintre  anonyme  de) XII"  s.  6(J 

MoNTREuiL  (Pierre  de),  architecte  de  St-Germaiu  des-Près.  XIII«  s.  74 

Mouton,  maître  musicien 1500  74 

Motte  (Hubert  de  le),  tapissier  à  Bruxelles 1554  75 

Namur  (Mahaut  et  Heinfroy),  censitaires  de  Beaulieu.  . .  1286  69 

Pannem.un  (Pierre),  forestier  du  moyen  bois  à  Tingry....  1495  75 

Pannemaker  (Pierre  et  Guillaume),  tapissiers  à  Bruxelles.  1450  75 
Parent  (Hugues),  Hugo  de  Parando,  visiteur  général  de 

l'ordre  du  Templo 1302  71 

Parent  (Hugues),  bourgeois  de  Lillers 1707  71  note 

Parent  (Robert),  barbier  d'Artois,  orfèvre  à  Lille 1297  76 

Parenty  (Enguerrand  de),  l«f  médecin  de  Louis  XI 1477  74 

—  (Robertde),échevindu  Juge  de  Boulogne, drapier  1544  68  note 

—  (Simon  de),  tapissier  de  Charles-Quint 1550  75 

Paris  dit  Perreal  (Jean  de)  peintre    de  Marguerite  d'Au- 
triche   1477  66 

Partibus  (Jacques  de),  l^f  médecin  de  Charles  VII 1422  74 

Partis  (Henri)  fils  Robert  Parent,  orfèvre  à  Lille 1297  76 

Pâture  (Guissins  de),  censitaire  de  Beaulieu 1286  69 

Pétrarque,  humaniste  Florentin -J- 1374  66 

Philippe  d'Artois  Bourgogne -j- 1344  71-72 

Philippe-le-Bel 1285  76 

Philippe-le-Hardy,  duc  de  Bourgogne -|- 1304  73-77 

Pierre  (Eustaclie  de  St-),  Bourgeois  de  Calais 1544  68 

Près  (Josquin  des),  Sg"^  de  Bournonville,  maître  musicien.  1477  74 

Roger  (Pierre),  évêque  d'Arras,  le  pape  Clément  VI....  1342  72 

Saquespée  (Jacques),  maître  médecin 1450  74 

Selles  (Jean  dej,  sculpteur  à  Champmol 1396  76 

Selester  ou  Sluter  iClaus),  sculpteur  à  Champmol 1384  76 

Sueur  (Toussaint  le),  pelletier  de  Charles-Quint 1454  75 

Tertre  (du),  maître  musicien XVI>^  s.  74 

Thérouanne  (Raoul  de),  templier 1308  71 

Thierry  (Augustin),  historien  français -|- 1856  65  note 

\\L  (Henri  du),  Sénéchal  de  Boulenois 1286  09 

Val  (Robert  du),  orfèvre  du  comte  de  Flandre 1292  69 

Vermey  (Jean),  peintre  des  cartons  de    la    conquête    de 

Thunes 1454  75 

Weiden  (Roger  Van  der)  ou  de  la  Pâture,  peintre XVI'-  s.  69 

Ypres  (d'),  châtelain  de  St-Omer X1I1«  s.  72 


MONOGRAPHIE 


LA  VIE  RURALE  EN  RÉVÈLE 

Par  M.  Théodore  LEFEBVRE, 

Licencié  ès-Lettres, 
Diplômé  d'études  supérieures  d'Histoire  et  de  Géographie. 


(I) 


INTRODUCTION. 

Le  nom  de  Pévèle  n'évoque  généralement  à  l'esprit  que  le  souvenir  de  la 
célèbre  bataille  livrée  en  1304  par  Philippe-Ie-Bel  contre  les  Flamands  :  c'est 
peu,  car  il  a  aussi  le  droit  d'être  considéré  comme  une  expression  géogra- 
phique. Sans  doute  la  Pévèle  n'occupe  que  bien  peu  de  place  sur  la  carte. 
Située  entre  Lille  et  Douai,  grossièrement  circonscrite  par  le  cours  de  la 
Marque  et  celui  de  la  Scarpe  (2),  elle  se  laisse  traverser  rapidement  :  de 
Cysoing  à  Raches,  l'on  ne  compte  à  vol  d'oiseau  que  18  km,  et  30  km  de 
Libercourt  à  Maulde.  C'est  à  peine  si  le  pourtour  lui-même  mesure  80  km. 

Au  premier  abord,  il  semble  donc  qu'il  soit  vain  de  vouloir  faire  un  sort  à 
un  semblable  «  pays  »,  qui  n'est  plus  guère  qu'un  souvenir  au  point  de  vue 
historique,  qui  se  trouve,  —  vu  sa  petitesse  —  presque  tout  entier  partagé 
entre  les  influences  économiques  de  Lille-Roubaix  au  Nord  et  à  l'Ouest,  de 
Douai- Valenciennes  au  Sud  et  à  l'Est,  et  dont  le  centre  enfin  —  Orchies  — , 
dépasse  péniblement  4.500  habitants.  Telle  qu'elle  est,  cependant,  la  Pévèle 
forme  bien  une  région  naturelle  à  part.  Petite  cuvette  de  sables  et  d'argiles 
tertiaires  elle  constitue  dans  la  calme  et  douce  plaine  de  Flandre,  un  curieux 


(1)  Extraits  d'un  mémoire  présenté  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille  en  Juin 
1912  :  La  Pévèle,  essai  de  moDographie  régionale. 

(2)  On  peut  limiter  la  Pévèle  par  une  circonférence  qui  passerait  par  Cysoing, 
Fretin,  Phalompin,  Ostricourt,  Raches,  Marchiennes,  St-Amand,  Maulde,  Hollain 
et  Rumes  (ces  deux  dernières  communes  sont  situées  en  Belgique).  —  Cartes 
principales  à  consulter  :  Carte  topographique  au  SO.OOO'»^  (feuilles  de  Lille  et  de 
Douai),  et  carte  géologique  au  SO.OOO""  (ibid). 
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exemple  d'inversion  de  relief.  Ilôt  d'humidité  et  de  verdui'e  ég-aré  au  milieu 
de  plaines  crayeuses,  elle  reste  attachée  à  une  vie  profondément  rurale, 
quoique  déformée  en  bien  des  endroits  par  les  influences  industrielles.  Nous 
nous  proposons  d'esquisser  ici  quelques-uns  des  traits  orig-inaux  de  cette 
vie  rurale. 

Le  sol  de  la  Pévèle  est  essentiellement  argilo-siliceux,  donc  froid  :  il 
contient  parfois  jusqu'à  75°/,,  d'argile.  Cette  argile  —  appelée  indifféremment 
argile  d'Ypres,  argile  des  Flandres,  ou  argile  d'Orchies  —  forme  de 
larges  plaques  qui  peuvent  atteindre  25  et  45  ™  d'épaisseur.  C'est  une  terre 
lourde,  peu  fertile  de  nature,  comme  en  témoignent  certains  lieux  dits 
caractéristiques  tels  que  Wattines  {=  gâtine).  Elle  est  de  plus  absolument 
imperméable  et  compacte  :  glaise,  visqueuse  durant  les  pluies  d'hiver,  elle 
devient  dure  comme  grès  lorsque  la  sécheresse  estivale  se  prolonge.  Cette 
argile  repose  sur  des  sables  tertiaires  (landéniens)  qui  affleurent  à  flanc  de 
coteau  et  sont  recouverts  par  d'épaisses  couches  d'alluvions  dans  le  fond  des 
vallées.  Argile  et  sables  sont  étalés  en  couches  légèrement  concentriques  au- 
dessus  d'épaisses  couches  de  craie,  concentriques  elles  aussi.  Cette  structure 
en  cuvette  condamne  les  nappes  aquifères  à  un  complet  isolement  :  de  l'eau 
qui  tombe  dans  le  pays,  une  bonne  partie  va  se  concentrer  dans  le  fond  du 
petit  bassin  tertiaire,  qui  constitue  ainsi  comme  une  vaste  citerne.  La  Pévèle 
ne  manque  donc  pas  d'eau  :  chaque  ferme  a  son  puits,  rarement  profond  de 
plus  de  15  à  20  ™.  Cette  eau  n'abonde  pas  seulement  à  l'intérieur  du  sol  : 
elle  suinte  de  toutes  parts  à  la  surface,  formant  un  grand  nombre  de  ruisselets, 
de  riviérettes,  qui  sont  pour  le  travail  de  l'homme  une  gène  plutôt  qu'un 
secours  :  les  vallées  de  la  Marque  et  de  la  Scarpe  sont  marécageuses,  et 
toujours  plus  ou  moins  inondées  au  moment  des  fortes  pluies.  Il  faut  en 
chercher  la  cause  dans  la  nature  imperméable  du  sous-sol,  et  dans  l'absence 
presque  totale  de  pente,  —  l'histoire  des  vallées  s'étant  terminée  en  Pévèle 
par  un  épisode  de  remblaiement. 

Un  sol  assez  froid,  généralement  imperméable  et  humide,  couvert  de  bois, 
entremêlés  de  pacages  et  de  landes  broussailleuses,  des  vallées  souvent 
inondées,  marécageuses  même,  voilà  donc  ce  que  la  nature,  peu  généreuse, 
offrait  à  l'homme  (voir  fig.  1).  Si  celui-ci  en  a  fait  des  champs  fertiles,  aux 
belles  et  opulentes  moissons,  c'est  d'abord  grâce  ù  ses  efforts  séculaires  en  vue 
de  la  conquête  de  ce  sol  si  peu  avenant  sur  lequel  il  était  obligé  de  vivre.  11  a 
lutté  contre  la  forêt,  —  ce  qui  était  aisé  — ,  et  depuis  les  premières  années 
du  VIP  siècle,  —  époque  à  partir  de  laquelle  la  Pévèle  vit  se  multiplier  les 
fondations  d'abbayes  — ,  il  mène  sans  relâche  la  lutte  contre  l'eau  par 
l'assèchement  des  champs  et  le  dessèchement  des  marais.  Sans  doute  il  n'a  pu 
vaincre  complètement  la  nature  :  il  est  des  terres  présomptueusement  défrichées 
ou  desséchées  qu'il  a  dû  rétablir  en  bois  et  en  pacages.    Mais  l'on   peut  dire 
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qu'il  a  livré   à   la    culture    tout   ce   qu'il    était  humainement   possible  de  lui 
consacrer.  Cependant,  par  quels  mojens  a-t-il  pu  contraindre  ce  sol  à  produire 


1°  Un   «   CLAIR   »   DANS   LE  BOIS   DE    FuNES. 

Exemple  d'imperméabilité  du  sol. 

ce  qu'il  se  refusait  à  donner  ?  C'est  ce  que  nous  allons  voir  en  étudiant  la 
technique  et  la  production  agricoles,  à  la  fois  dans  son  évolution  et  dans  ses 
aspects  actuels. 

CHAPITRE   I. 


LA  TECHNIQUE  ET  LA  PRODUCTION  AGRICOLES 
.  JUSQU'EN  1880-1890. 

C'est  par  une  méthode  des  plus  perfectionnées,  —  fruit  de  ses  efforts 
séculaires  — ,  que  le  paysan  de  la  Pévèle,  semblable  en  ce  point  h  celui  de 
la  Flandre,  est  parvenu  à  donner  à  sa  terre  une  fécondité  dont  la  nature  ne 
l'avait  point  pourvue.  Le  fait  s'explique  par  des  raisons  d'ordre  géographique 
et  économique.  La  Pévèle,  en  effet,  se  trouvait  comprise  dans  une  région  qui 
se  distinguait  dès  le  moyen-âge  par  la  densité  de  sa  population,  l'activité  de 
ses  artisans  et  de  ses  marchands.  Elle  fut  donc  amenée  à  être  l'un  des 
principaux  greniers  des  agglomérations  urbaines  qui  se  développaient  autour 
d'elle.  Aujourd'hui  1.355.099  hab.  (chiffies  de  1906),  se  pressent  dans  les 
arrondissements  de  Lille,  Douai,  Valenciennes  ;  le  Nord  tout  entier  en  contient 
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près  de  2  millions.  Une  population  semblable  appelle  une  production  corres- 
pondante :  ses  besoins,  qui  sont  immenses,  assurent  un  débouché  presque 
sans  limite  aux  céréales,  aux  légumes,  à  la  viande,  aux  produits  de  laiterie  et 
de  basse-cour.  L'industrie  n'est  pas  moins  exigeante  :  nombreuses  sont  les 
sucreries  qui  réclament  leur  million  ou  leur  demi-million  de  betteraves 
quotidien.  Puis  il  y  a  les  filatures,  les  brasseries,  les  huileries,  les  fabriques 
de  chicorée  et  de  conserves,  qui  facilitent  l'écoulement  des  plantes  indus- 
trielles et  alimentaires.  Ainsi  sollicité  par  le  marché  extérieur,  le  cultivateur 
s'est  vu  entraîné  vers  une  production  de  plus  en  plus  intensive.  Il  est 
intéressant  de  marquer  les  principales  étapes  de  cette  évolution,  et  de  mettre 
ainsi  en  relief  le  trait  de  caractère  le  plus  original  peut-être  que  Ton  puisse 
rencontrer  chez  le  paysan  pévélois  :  la  faculté  qu'il  a  acquise  au  cours  des 
siècles  de  s'adapter  inlassablement  aux  exigences  du  sol  et  aux  nécessités 
économiques  du  moment. 


I.  —  JUSQU'AU  DÉBUT  DU  XIX'"''  SIÈCLE. 

Jusqu'au  début  du  XIX^"^''  siècle,  la  technique  agricole  consista  dans 
l'usage  des  amendements,  des  engrais  naturels,  joint  au  travail  de  l'homme, 
et  dans  la  pratique  d'un  assolement  devenu  bien  vite  intensif,  mais  laissant 
subsister  cependant  une  grande  variété  dans  les  cultures. 

1"  Les  engrais  nalureh.  —  Dès  l'origine,  les  habitants  de  la  Pévèle 
entreprirent  la  tâche  ardue  d'améliorer  le  sol  incomplet  qu'ils  venaient  de 
conquérir.  Ils  prirent  l'habitude  de  chauler  régulièrement  leurs  terres  :  rien 
de  plus  facile,  puisque  la  craie  marneuse  affleure  tout  autour  de  la  Pévèle.  En 
même  temps  qu'ils  amendaient,  ils  se  mirent  à  fumer.  Au  moyen-âge,  l'usage 
des  engrais  devenait  général  :  à  cette  époque  déjà,  les  abbayes  inséraient  dans 
leurs  baux,  entre  autres  clauses,  l'obligation  pour  les  fermiers  de  convertir 
toute  leur  paille  en  fumier,  et  de  bien  fumer  leurs  champs  (1).  Les  engrais 
naturels  ne  manquaient  pas  d'ailleurs.  Les  villes  ofifraient  en  abondance  le 
meilleur  engrais  qui  fût,  l'engrais  humain,  auquel  on  donnait  à  la  fin  du 
XVIIP  siècle,  le  nom  de  gadoues,  et  celui,  —  plus  expressif — ,  de  «  courtes 
graisses  ».  En  octobre,  on  voyait  les  paysans  traîner  dans  leurs  champs  des 
tonneaux  défoncés,  montés  sur  roues:  avec  une  «  louche  à  puriaii»,  ils 
puisaient  dans  ces  tonneaux  et  arrosaient  la  terre  à  50  pas  autour  d'eux. 
S'agissait-il  de  colzas,  de  tabacs,  de  choux-collets  nouvellement  repiqués  ? 
L'on  faisait  avec  soin  un  trou  de  plantoir  au  pied  de  chaque   plante,   et   dans 


(1)  Hautcœur  :   Hist.  de   la    Collégiale  et    du    chapitre   de    St-Pierre    de    Lille, 
I,  p.  2il  (Lille,  1896). 
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chacun  était  versée  une  louche  de  la  précieuse  gadoue,  que  l'on   recouvrait 
ensuite  de  terre  (1). 

Outre  l'engrais  humain,  on  utilisait  aussi  le  fumier  de  ferme,  les  cendres, 
la  suie,  la  colombine  (fiente  de  pigeon).  Ces  trois  derniers  engrais  étaient  si 
estimés  que  le  gouvernement  en  interdisait  énergiquement  l'exportation  (2), 
La  fiente  de  pigeon  surtout  était  recherchée.  Quand  un  cultivateur  ne 
possédait  point  de  pigeonnier,  il  louait  celui  de  quelque  grande  ferme  de 
l'Artois,  et  s'y  rendait  en  voiture  plusieurs  fois  l'an  pour  en  retirer  la 
colombine. 

2"  L'évolution  des  aiUures.  —  Jusque  vers  le  XV**  siècle,  —  on  ne  peut 
fixer  de  date  précise  — ,  l'exploitation  du  sol  demeura  extensive.  Chaque 
ferme  ou  villa  tâchait  de  produire  tout  ce  dont  elle  avait  besoin,  voire  même 
le  vin  (3).  A  l'origine  on  dut  certainement  pratiquer  un  assolement  triennal 
dans  lequel  une  année  de  jachère  se  trouvait  intercalée  entre  deux  années 
de  blé.  Toutefois,  nous  n'avons  à  ce  sujet  aucune  indication.  Une  seule  chose 
est  sûre  :  c'est  que,  dès  le  début  du  XIV^  siècle,  —  exactement  en  1313  — , 
l'assolement  triennal  (blé,  avoine,  jachère)  était  employé  en  Pèvéle  (4). 

Mais  vers  le  XV®  siècle,  peut-être  à  partir  du  XIV'',  la  jachère  morte 
commence  à  disparaître.  Dès  1549,  les  plantes  textiles  et  oléagineuses  (lin, 
colza)  étaient  répandues  eu  Pévèle  (5).  Bientôt  apparurent  les  prairies 
artificielles,  les  navets,  et,  au  XVIP  siècle,  les  cultures  dérobées  ;  avec 
l'introduction  de  toutes  ces  plantes  et  procédés  nouveaux  s'ouvrit  l'ère  de  la 
culture  intensive. 

A  la  fin  du  XVIIP  siècle,  l'agriculture  atteignit  en  Pévèle,  comme  partout 
ailleurs  en  Flandre,  un  degré  de  perfection  vraiment  remarquable  :  alors  qu'en 
Picardie,  en  Ile  de  France,  en  Normandie,  et  dans  une  partie  de  l'Artois, 
l'assolement  triennal  avec  jachère  demeurait  encore  en  usage,  voici  quelle 
était,  d'après  Young,  la  succession  des  cultures  en  Pévèle  :  blé,  puis  navets, 
la  même   année  ;    avoine,   trèfle  ;    blé,    chanvre  ;  blé  ;    lin  ;    colza  ;    blé  ; 


(1)  Dieudonné  :  Statistique  du  dép.  du  Nord,  I,  p.  401  (Douai  1804,  3  vol.  in-8). 

(2)  Cf.  les  arrêts  du  Conseil  de  1785  et  1789  interdisant  l'exportation  de  la 
cendre,  et  les  ordonnances  de  1773  et  1788  qui  défendent  celle  de  la  Colombine. 
(Arcliives  dép.  du  Nord  :  G.  Flandre  Wall,  portef.  1). 

(3)  Une  vigne  de  1  arpent  est  mentionnée  dans  un  inventaire  concernant  le  fisc 
de  Gruson,  au  IX»  siècle.  A  Moncheaux,  au  XIII''  siècle,  on  se  préoccupait  encore 
de  reconstituer  la  vigne.  Cf.  Leuridan  :  Statistique  féodale  du  départ,  du  Nord, 
Châtellenie  de  Lille  (Bull,  de  la  Commission  historique  du  Nord,  XI,  p.  139). 

(4)  Hautcœur  :  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Flines,  1,  p.  457  (1873,  2  vol.) 

(5)  Bonnier  :  la  Pévèle,  p.  7,  s.  90  (At  the  Lyceum  Press,  Liverpool,  1907). 


fèves  ;  blé  (1).  Culture  intensive,  puisque  la  terre  travaillait  sans  relâche, 
mais  aux  ressources  variées,  puisqu'en  l'espace  de  11  ans  huit  espèces  de 
plantes  se  succédaient  sur  le  même  ichamp.  Le  blé  alimentait  les  meuneries  ; 
les  navets,  le  trèfle,  les  fèves  étaient  destinés  aux  étables.  Les  rideaux  de 
saules  et  d'aulnes  de  l'humide  vallée  de  la  Scarpe  abritaient  de  superbes 
chènevières  (2),  de  beaux  champs  de  lin,  dont  les  moissons  assuraient  pour 
l'hiver  le  gagne-pain  de  mainte  famille  de  manouvriers.  Dans  le  centre  de  la 
Pévèle,  les  fleurs  jaunes  du  colza  recouvraient  à  chaque  printemps  de  vastes 
espaces.  Leurs  graines  alimentaient  de  nombreux  moulins  à  l'huile,  ou 
«  tordoirs  »,  à  moins  qu'on  ne  les  expédiât  sur  le  marché  de  Lille.  En  1815, 
le  seul  canton  de  Pont-à-Marcq  possédait  encore  18  tordoirs.  La  même  année, 
ce  même  canton  comptait  720  hect.  de  colza,  soit  la  11"  partie  de  ses  terres 
labourables. 


IL  —  DU  DÉBUT  DU  XIX«  SIÈCLE  JUSQU'EN  1880-90. 

C'est  alors  que  naquit  la  grande  industrie  et  qu'apparut  la  betterave  : 
éclosion  d'un  monde  économique  tout  nouveau,  aux  lois  duquel  l'agriculture, 
après  quelques  tâtonnements,  finit  par  se  soumettre. 

I.    AMEUBLISSEMEXT    ET    ENRICHISSEMENT    DU    SOL. 

Poussé  par  les  nécessités  de  la  culture  nouvelle  —  la  betterave  demandait  un 
sol  extrêmement  riche  —  impérieusement  sollicité  par  le  marché  extérieur,  la 
consommation  du  sucre  grandissant  chaque  jour,  le  paysan  se  mit  à  augmenter 
le  plus  qu'il  put  les  forces  productrices  de  sa  terre.  Diverses  causes,  indépen- 
dantes de  lui-même,  concouraient  d'ailleurs  à  l'amélioration  du  sol.  La  culture 
de  la  betterave,  en  effet,  entraînait  des  travaux  de  défoncement,  des  sarclages 
et  des  binages  répétés  qui  ameublirent  le  sul.  En  outre,  quand  les  jus  sucrés 
ont  été  extraits  des  betteraves,  il  reste  les  pulpes,  qui  constituent  une  excellente 
nourriture  pour  les  bestiaux  :  pour  utiliser  ces  pulpes,  les  cultivateurs 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  bêtes.  11  en  résulta  un  accroissement  corres- 
pondant des  engrais,  qui  augmentèrent  d'autant  la  fertilité  des  terres. 

1°  Les  engrais  chimiques.  —  Mais  cet  enrichissement  du  sol  vint  surtout 
de  ce  que  le  paj'san  joignit  à  l'engrais  humain  ou  animal,  toujours  aussi  en 
honneur  qu'autrefois,   les  engrais  chimiques  ;  ainsi  se  trouvaient   consacrés 

(1)  Young:  Voyages  en  France,  II,  p.  114.  (Trad.  Lesage,  Paris  1882,2  vol.  in-8). 

(2)  Young  écrivait,  en  parlant  des  terres  à  chanvre  de  St-Amand  :  «  On  en 
parle  dans  l'endroit  comme  étant  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  »  (Loc  cit, 
II,  page  51). 
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les  liens  d'interdépendance  qui  devaient  unir  désormais  l'agriculture  et 
l'industrie. 

En  1860  apparut  un  nouvel  engrais  naturel,  le  guano,  mais  il  ne  fut  guère 
recherché  que  pendant  10  ans.  Vers  la  même  époque,  au  contraire,  l'usage 
des  engrais  chimiques  entrait  décidément  dans  les  habitudes.  En  1865,  c'était 
le  nitrate  de  soude.  Puis  les  usines  donnèrent  aux  fermes  leurs  déchets  de 
laine  et  de  coton,  leurs  superphosphates,  leurs  scories  phosphatées,  leurs 
salins  de  betteraves,  leur  sulfate  d'ammoniaque,  etc.  Actuellement,  même,  le 
cultivateur  préfère  à  la  chaux,  pour  les  amendements,  les  écumes  et  les 
défécations  des  sucreries  qui  contiennent  2,5  °/o  d'azote  et  sont  moins 
coûteuses. 

Partout  le  paysan  dépense  le  plus  d'argent  qu'il  peut  pour  ses  engrais.  Il 
n'est  pas  de  si  petite  exploitation  qui  n'achète,  pour  1  hectare  ensemencé  en 
blé,  200  kg.  de  nitrate  de  soude  [soit  50  fr.)  et,  pour  1  hectare  planté  en 
betteraves,  600  kg.  de  nitrate  et  100  kg.  de  sulfate  d'ammoniaque  (soit  186  fr.), 
sans  compter  le  fumier  de  ferme.  Quand  l'exploitation  est  plus  considérable, 
voici  les  proportions  d'engrais  courantes,  l'assolement  étant  triennal. 


RENDEMENTS    A    OBTENIR 

PAR     HECTARE 

AZOTE 

ACIDE 

phosph. 

POTAïSE 

PRIX 

1'"  année  .30.000  kg.  de  betteraves.  . . 
2«      —     25  hectol.  de  blé 

kg- 
84 

55,12 
39,3 

kR. 
45 

26,45 
12,97 

kg. 

168 

33,02 

31,76 

fr. 

221,85 

109,44 

79,08 

.3«      —     30  hectol.  d'avoine 

Totaux 

178,15 

84,42 

232,78 

410,37 

Mais  ces  proportions  sont  très  souvent  dépassées  ;  il  est  fréquent  de  voir  le 
cultivateur  acheter,  en  un  an,  pour  250  à  270  fr.  d'engrais. 

2"  Les  résultats.  —  Grâce  à  tous  ces  sacrifices,  l'homme  est  parvenu  à 
donner  au  sol  arable  de  la  Pévèle  une  profondeur  et  une  richesse  qu'il  n'avait 
pas  connues  jusqu'alors.  Sans  doute,  quand  l'argile  yprésienne  est  proche  de 
la  surface,  son  épaisseur  peut,  maintenant  encore,  se  réduire  à  15  cent.  ; 
mais  généralement  elle  varie  entre  20  et  50  cm.  Evidemment  elle  ne  vaut  pas 
la  fameuse  «  terre  à  houblon  »  des  environs  d'Hazebrouck,  qui  atteint  0  ■"  90 
d'épaisseur  ;  mais  elle  est  aussi  épaisse  que  certaines  terres  du  Cambrésis,  et 
l'est  certainement  plus  que  celle  des  environs  de  Doullens  et  de  St-Pol.  On  ne 
lui  voit  point  toujours  toute  la  légèreté  souhaitable,  mais  un  cheval  suffit 
pour  la  labourer  à  0  "^  10  de  profondeur. 

D'autre  part  la  terre,  gorgée/d'engrais  savamment  dosés,  finit  par  acquérir 
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les  éléments  chiniiques  qui  lui  manquaient,  au  point  de  ne  pas  faire  trop 
mauvaise  figure  auprès  du  sol  limoneux  de  l'Artois,  comme  le  montre  le 
tableau  suivant. 


PROPORTIONS    (POUR    1.000)    EN  : 

LOCALITÉS 

AZ.JTK 

POTASSE 

ACIDE   PHOSPH. 

CHAUX 

Ennevelin  (1) 

Cappelle  (2) 

Orchies  (3) 

de  1,3  à  1,8 

de  0,77  à  1,18 

1,50 

de  0,6  à  1,4 

de  2,04  à  2,5 

1,6 

de  0,55  à  1,10 

de  0,6  à  0,7 

2 

de  3  A  8 
de  7,3  à  18,25 

7,5 

Artois  (4) 

Berthonval 

Adinfer 

1,24 
de  0,96  à  1,52 
de  1,07  à  1,29 

2,6 
de  2,53  à  1,52 
de  2,66  à  2,92 

1 
de  0,71  à  1,14 
de  0,71  à  1,02 

11,7 
de  0,77  à  24,62 
de  2,51  à  15,30 

Ablainzevelle  .... 

Ce  que  doit  conte- 
nir un  sol  fertile. 

1 

1,5 

1 

de  10  à  .30 

Les  chiffres  que  nous  donnons  pour  Orchies  et  Cappelle  représentent  assez 
bien  la  composition  moyenne  de  la  terre  convenablement  fumée.  Ils  peuvent 
même  être  dépassés  ;  l'on  trouve  en  effet  dans  certaines  terres  de  Cappelle 
jusqu'à  1,5  et  2  pour  1.000  d'azote,  chiffre  qui  n'est  atteint  par  aucune  des 
communes  de  l'Artois  comprises  dans  le  tableau. 

II.    LE   NOUVEAU    CYCLE    DES    CULTURES, 

Tandis  que,  grâce  à  l'emploi  des  engrais  chimiques,  s'achevait  l'asservis- 
sement du  sol  aux  besoins  de  l'homme,  l'apparition  de  la  betterave  bouleversait 
le  cycle  des  cultures. 

1.  V assolement  biennal.  —  Ce  fut  l'avènement  de  la  culture  ultra-intensive. 
Les  cultivateurs,  encouragés  par  les  bénéfices  que  leur  procurait  la  culture  de 
la  betterave,  donnèrent  tous  à  la  plante  nouvelle  une   place    prépondérante. 


(1)  Ces  chiffres  proviennent  d'une  carte  agronomique  qui    se    trouve   à    l'école 
d'Ennevelin. 

(2)  Risler  :  Géologie  agricole,  II,  p.  272. 

(3)  Comon  :    Champs   de    démonstrations  et  d'expériences  de  1889-18ÎJ0  (Lille, 
Danel,  1891). 

'k)  Le  Pas-de-Calais    au  XIX*-  siècle,  IV,  page  44.  (Arras,  lOUO,  4  vol.  in-8). 


De  l'assolement  triennal  ils  passèrent  à  l'assolement  biennal,  dans  lequel  une 
année  de  céréales  succédait  à  une  année  de  plantes  sarclées  et  de  légumineuses. 
En  1885,  dans  une  ferme  de  191  hectares,  à  Cappelle,  le  blé  occupait  les  2/5 
des  terres,  la  betterave  porte-graines  2/5,  et  le  reste,  —  c'est-à-dire  peu  de 
chose  — ,  était  laissé  au  lin,  aux  pommes  de  terre,  aux  choux,  aux  prairies 
artificielles.  Voici  quel  était,  vers  1880-90,  au  moment  du  plein  essor  de  la 
culture  betteravière,  l'assolement-type  d'une  ferme  de  100  hectares  en 
Pévèle  :  les  proportions  étaient  les  mêmes  pour  les  exploitations  de  moindre 
importance. 

Prairies  (culture  permanente) 8  hectares. 

Trèfle 10         » 

l    Betterave  fourragère 2         » 

1  »         mère  planchonj, 4         » 

»         porte-graines ,     25         y> 

Pomme  de  terre.   5         >^ 


II 


\  Total 46         » 

Blé 46         >^ 


100  hectares. 


2.  Cultures  en  décadence  (1).  —  On  est  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle 
certaines  cultures  déclinèrent,  pour  des  raisons  d'ordre  agricole  et  économique 
à  la  fois.  Tel  fut  le  sort  des  plantes  oléagineuses,  oeillette,  navette,  cameline, 
colza.  Ce  dernier  faisait  encore  assez  bonne  figure  en  1874,  puisque  à  ce 
moment  il  couvrait  près  de  200  hectares  dans  le  canton  de  Pont-à-Marcq. 
Mais  la  concurrence  du  gaz  et  du  pétrole,  et  aussi  les  ravages  causés  par  un 
insecte,  l'altise,  vinrent  rapidement  à  bout  de  lui  :  en  1882  le  même  canton 
ne  le  cultivait  plus  que  sur  27  hectares. 

De  leur  côté,  le  chanvre  et  le  lin  subissaient  une  décadence  analogue.  Le 
lin,  en  particulier,  tomba  victime  de  la  concurrence  des  lins  russes  et  de  la 
culture  betteravière.  Tel  canton  comme  celui  de  Pont-à-Marcq,  qui  en 
comprenait  277  hectares  en  1815  et  200  en  1874,  n'en  contenait  plus  que 
93  en  1882.  Les  primes  que  le  gouvernement  se  mit  à  distribuer  furent 
impuissantes  à  enrayer  cette  baisse  continue  ;  en  1892,  le  même  canton  ne 
comptait  plus  que  25  hectares  de  lin. 


(1)  Disons  une  fois  pour  toutes  que  tous  nos  chiflFres  relatifs  aux  superficies 
ciiliivées,  au  nombre  des  bestiaux  et  d'instruments  agricoles  ont  été  établis  d'après 
des  statistiques  trouvées  dans  les  archives  communales  et  départementales.  Dans 
nos  calculs  nous  n'avons  tenu  compte  que  des  communes  de  la  Pévèle  sises  en 
France,  n'ayant  pu  nous  procurer  de  renseignements  officiels  pour  les  quelques 
villages  belges  faisant  partie  de  la  Févèle. 
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3.  Vers  la  birulture.  —  Toute  la  terre  perdue  pour  les  plantes  textiles  et 
oléagineuses  fut  aussitôt  accaparée  par  le  blé  et  la  betterave.  Indispensables 
à  la  ferme,  les  prairies  et  les  légumineuses  subsistèrent,  mais  sur  des  espaces 
les  plus  restreints  possible.  Le  blé  au  contraire  en  arrivait  à  occuper  à  lui  seul 
la  moitié  des  terres  labourables  ;  alors  qu'en  1815  il  n'y  avait  que  3.080  hect. 
de  blé  dans  le  canton  de  Pont-à-Marcq,  on  en  comptait  3.893  en  1859,  et 
4.018  en  1892. 

Si  le  blé  prenait  cette  importance,  c'est  qu'il  était  la  seule  plante  pouvant 
entrer  dans  l'assolement  ultra-intensif  exigé  par  la  culture  de  la  betterave.  A 
cette  dernière  plante  allaient  vraiment  toutes  les  sollicitudes,  en  elle  résidaient 
les  plus  grands  espoirs  des  cultivateurs  pévélois.  Dès  les  premières  années 
du  XIX*^  siècle,  la  betterave  à  sucre  était  cultivée  en  Pévèle  ;  en  1815,  le 
canton  de  Pont-à-Marcq  en  comptait  déjà  91  hectares.  Moins  de  50  ans  après, 
en  1859,  il  en  comprenait  704  hectares,  et  la  Pévèle  entière  3.000  hectares. 

Plus  grande  encore  peut-être  était  la  vogue  de  la  betterave  porte-graines. 
Comme  celle  de  la  betterave  à  sucre,  la  culture  de  cette  plante  devait  son 
essor  à  l'intime  association  du  laboratoire  et  de  la  ferme.  De  la  ferme  de 
M.  Desprez,  à  Wattines  (Cappelle),  partait  un  grand  mouvement  qui  avait 
pour  effet  d'amener  la  création  de  variétés  supérieures  de  betteraves  françaises. 
En  1876-1877,  la  station  agricole  qu'il  avait  annexée  à  son  exploitation 
n'effectuait  pas  moins  de  323.000  analj'ses.  Puis  étaient  créées  des  variétés 
appropriées  aux  différents  sols,  en  même  temps  que  se  multipliaient  les 
champs  d'expériences.  En  1888  la  station  agricole  de  Cappelle  était  rattachée 
au  ministère  de  l'Agriculture.  Finalement,  la  graine  de  Cappelle  réussissait  à 
donner  13  à  16  "/q  de  sucre. 

Ainsi  donc,  après  avoir  connu  au  moyen-âge  l'assolement  extensif,  après 
s'être  acheminée,  dès  le  XV*'  siècle,  vers  une  culture  de  plus  en  plus  intensive, 
mais  néanmoins  toujours  fidèle  à  l'assolement  triennal  qui  laissait  au  pays 
une  production  très  variée,  la  Pévèle,  en  70  ans  (1820-1890),  était  passée 
avec  une  sorte  de  fièvre  à  l'assolement  biennal,  qui  la  conduisait  à  grands  pas 
vers  la  biculture.  Révolution  profonde,  —  trop  radicale  même  —  dont  le 
cultivateur  allait  bientôt  ressentir  tous  les  inconvénients. 


CHAPITRE  II. 

LA  TECHNIQUE  ET  LA  PRODUCTION  AGRICOLES 
DAUJOURD'HUI 

A  l'heure  actuelle,  la  technique  et  la  production  agricoles  apparaissent  avec 
des  caractères  assez  différents  de  ceux  qu'elles  présentaient  vers  l'année  1880  ; 
les  procédés  se  sont  encore  transformés,  les  rapports  entre  les  cultures  ne  sont 
plus  les  mêmes. 
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I.  —  LES  PROCÉDÉS  ACTUELS. 

1.      RETOUR     A     L*ASSOLEiXENT     TRIENNAL. 

L'assolement  biennal  finit  par  provoquer  maint  déboire.  A  force  d'être 
ensemencé  en  blé  et  en  betterave,  le  sol  s'est  pollué,  en  dépit  de  la  quantité 
d'engrais  que  l'on  déversait  sur  lui.  Dès  lors,  les  récoltes  se  firent  de  moins 
en  moins  bonnes,  et  les  plantes,  affaiblies,  furent  la  proie  des  pucerons.  En 
même  temps  sévissait  la  crise  de  la  betterave.  Le  cultivateur  ne  s'est  point 
obstiné  :  voyant  que  les  temps  n'étaient  plus  à  l'assolement  biennal,  il  s'est 
résolu  à  espacer  désormais  un  peu  plus  le  blé  et  la  betterave,  au  profit  d'autres 
cultures.  Il  en  était  presque  arrivé  à  la  biculture  ;  il  revient  maintenant  à  la 
polyculture.  Voici  en  effet  quel  était,  en  1910,  l'assolement-type  d'une 
ferme  de  100  hectares  en  Pévèle  : 

Prairies  (culture  permanente) 10  hectares. 

'    Trèfie 8  » 

l     Bett-fourragère 2,5  /> 

\      —  mère 1,5  » 

1     —  porte-graines 8  » 

^         \    Pomme  de  terre 4  » 

Lin 4  » 

Chicorée 2  » 

Total 30         » 

II  Blé 33         » 

III  Avoine 27        » 

100  hectares. 

Cependant  il  est  encore  bon  nombre  de  cultivateurs  qui,  ne  se  heurtant  pas 
aux  obstacles  que  nous  venons  de  signaler,  —  soit  à  cause  de  circonstances 
accidentelles,  soit  surtout  parce  qu'ils  se  sont  ralliés  plus  lard  que  les  autres 
à  l'assolement  biennal  —  s'en  tiennent  encore  à  l'assolement-tjpe  1880-1890. 
Mais  aussi,  quels  sacrifices  ne  font-ils  pas,  les  cultivateurs  qui  soumettent 
leurs  terres  à  un  pareil  régime  !  Parfois  même  les  frais  d'engrais  finissent 
par  dépasser  les  bénéfices  escomptés  sur  la  récolte.  Quoi  d'étonnant,  si  l'on 
songe  que  les  dépenses,  pour  1  hectare  de  betteraves  à  sucre,  peuvent  monter 
jusqu'au  chiffre  extraordinaire  de  742  fr.  1 

II.    INDUSTRIALISATION    DE    l'aGRICULTURE    PAR    LE    MACHLNISME. 

Si  la  culture  a  perdu  un  peu  de  son  caractère  ultra-intensif,  elle  ne  s'en 
est  pas  moins  industrialisée  par  le  développement  du  machinisme. 
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Assurément  le  travail  de  riioinmejoiie  toujours  un  grand  rôle.  Le  paysan 
pévélois  soigne  sa  terre  comme  un  jardin  :  on  le  verra  enlever  à  la  main  les 
mauvaises  herbes  de  son  champ,  remuer  ù  la  bêche  les  bords  d'une  pièce  de 
terre  qui  n'ont  pu  être  atteints  par  le  soc  de  la  charrue.  Mais  depuis 
longtemps  ses  seuls  bras  ne  suffisent  plus  à  la  peine  :  afin  de  remplacer  ses 
fils  qui  abandonnaient  la  campagne  pour  la  ville,  afin  aussi  d'accélérer  le 
travail,    il   s'est  vu   obligé   d'employer   les    machines.    Le   nombre    de    ces 


2°  Un  laboureur  de  1 1  ans. 

machines  augmente  de  jour  en  jour.  En  1882,  il  n'y  avait  à  Saméon  que 
13  batteuses,  1  semoir  mécanique,  une  faucheuse  ;  en  1908,  on  y  comptait 
16  batteuses,  17  semoirs,  2  faucheuses,  6  moissonneuses,  et  77  écrémeuses 
centrifuges.  Voici,  d'après  des  statistiques  établies  pour  V.i  villages  choisis 
aux  quatre  coins  de  la  Pévèle,  les  proportions  dans  lesquelles  les  principales 
machines  agricoles  étaient  employées  en  1908  (1)  : 

Territoire  agricole  des  13  communes 8.231  hectares 

Population 15. 743  habitants. 

Batteuses  mécaniques. .  171,  soit  1  pour  93  hab.  et  pour  4U  hect.  de  terre  lab. 

Semoirs  mécaniques. . .  258,  —   1    —  58         —          25         —         — 

Moissonneuses 68,  —  1          —         —        101         —         — 

Faucheuses 49,  —  1           —         - —          25  hect.   de  prairies. 

Ecrémeuses  centrifuges  346,  —  1  pour  45  hab.  pour  3  hect.  7  de  prairies,  et 
pour  10  vaches. 


(1)  Ces  13  villages  sont  les  suivants  :  Louvil,  Rappelle,  La  Neuville,  Tourmignies, 
Wahagnies,  Ostricourt,  Flines,  Lecelles,  Rosiilt,  Saméon,  Thiin,  Nivelles,  Tilloy. 
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Encore  ces  chiffres  ne  représentent-ils  que  des  moyennes  :  dans  bien  des 
villages  ils  sont  dépassés.  Ainsi  à  Lecelles,  petit  village  de  2.139  habitants, 
il  y  a  : 

1  batteuse  mécanique  pour  15  hectares  de  terre  labourable. 

1  moissonneuse —  60       —  —  — - 

1  faucheuse —  8        —  de  prairies. 

1  écrémeuse  centrif . .     —  1        —  de  prairies  et  pour  3  vaches. 

Ces  machines  ne  sont  d'ailleurs  pas  seulement  possédées  par  les  gros 
cultivateurs  ;  les  plus  petits  ont  la  leur.  Quand  ils  ne  sont  pas  assez  riches 
pour  acheter  de  leurs  deniers  une  moissonneuse,  ils  en  achètent  une  ensemble, 
ou  bien  ils  en  louent  une  à  un  entrepreneur.  Il  faut  être  un  bien  pauvre 
ménager  pour  se  contenter  d'une  houe,  d'une  herse  à  bras,  et  d'une  charrue 
simple.  Dès  que  les  paysans  cultivent  1  hectare  de  terre,  on  les  voit  posséder 
semoir  à  grains,  batteuse,  écrémeuse.  Parfois  même  ils  n'attendent  pas  qu'ils 
aient  un  hectare.  Voici,  à  titre  d'exemple,  quelle  était  la  répartition  des 
machines  agricoles,  par  ordre  d'exploitations,  dans  la  commune  de  Rosult 
en  1908. 


NOJIBRE     DE  : 

POUR    LES    EXPLOITATIONS    DE  : 

0  à  1  hect. 

1  à  5  hect. 

5  à  10  hect. 

10  à  15  hect. 

15  à  30  hect. 

Semoirs  à  grains  . . 

6 

14 

2 

2 

3 

—      à  engrais. . 

» 

» 

» 

1 

Faucheuses 

» 

» 

1 

2 

4 

Moissonneuses .... 

1 

■) 

1 

3 

Batteuses 

2 

J6 

1 

18 

20 
4 

2 
3 

4 
4 

Ecrém.  centrif. 

Tels  sont  les  changements  qui  se  sont  produits  dans  la  technique  agricole 
depuis  la  période  précédente.  Mais  les  procédés  ne  pouvaient  changer  sans 
amener  des  modifications  correspondantes  dans  la  situation  respective  de 
chaque  culture,  et  puisque  aussi  bien  nous  voici  arrivés  au  dernier  stade  de 
l'évolution  agricole  de  la  Pévèle,  le  moment  est  venu  de  parler  de  ces  cultures 
avec  quelque  détail,  en  les  présentant  chacune  avec  leur  physionomie  propre. 
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11.  —  LES  CULTURES  ACTUELLES. 

I.    CULTURES    DÉCHUES    OU    ACCESSOIRES. 

11  est  d'abord  un  certain  nombre  de  cultures  qui  sont  tombées  ou  demeurées 
à  un  rang  tout  à  fait  inférieur. 

P  Cultures  déchues.  —  La  décadence  des  plantes  oléagineuses  est  devenue 
irrémédiable  :  elle  s'est  même  encore  accusée  depuis  le  dernier  tiers  du 
XIX*^  siècle.  En  1882,  le  canton  de  Pont-à-Marcq  consacrait  encore  27  bect. 
au  colza  :  en  1907,  il  ne  lui  en  accordait  plus  que  18.  La  même  année,  la 
Pévèle  n'en  comptait  pas  plus  de  34  hectares,  alors  qu'elle  le  cultivait  en 
1859  sur  une  superficie  de  2.000  hectares.  Son  huile  n'est  du  reste  plus 
employée  maintenant  que  pour  la  fabrication  des  savons  et  des  tourteaux. 
Quant  aux  autres  plantes  oléagineuses,  elles  ne  sont  plus  pour  ainsi  dire  qu'un 
souvenir  :  à  peine  rencontre-t-on  encore  de-ci,  de-là,  quelques  ares  de 
cameline  ou  d'oeillette. 

Toutes  ces  cultures  ont  été  tuées  surtout  par  la  concurrence  des  produits 
industriels,  pétrole,  gaz,  électricité.  Il  en  est  d'autres,  —  celles  de  l'orge  et 
du  seigle  — ,  qui  sont  mortes  parce  qu'elles  ne  «  rendaient  »  plus  assez  au 
gré  du  paysan.  En  1907,  on  ne  trouvait  dans  toute  la  Pévèle  que  10  hectares 
d'orge.  La  même  année  723  hectares  étaient  encore  réservés  au  seigle,  mais 
cette  superficie  ne  représente  que  la  42"*®  partie  des  terres  labourables. 
Aujourd'hui,  le  seigle  n'est  plus  guère  cultivé  que  sur  les  terres  trop 
sablonneuses  pour  donner  des  rendements  considérables  en  blé  ou  en  betterave. 
Ainsi  le  canton  de  St-Amand  comprend  encore,  sur  ses  4.439  hectares  de 
terres  labourables,  254  hectares  de  seigle,  tandis  qne  celui  de  Pont-à-Marcq, 
situé  surtout  sur  l'argile  des  Flandres,  n'en  compte  que  22  hectares,  bien  qu'il 
ait  8.481  hectares  de  sol  labourable.  De  même,  si  l'on  trouve  110  hectares  de 
seigle  dans  le  canton  de  Cysoing,  dont  la  superficie  labourable  n'est  que  de 
6.252  hectares,  c'est  qu'il  est  constitué  pour  une  bonne  partie  par  la  vallée 
naguère  marécageuse  de  la  Marque. 

2°  Les  légumes.  —  11  est  une  autre  culture,  celle  des  légumes,  qui  n'a  pas 
réussi  à  prendre  un  grand  développement  en  Pévèle,  malgré  la  proximité  des 
grandes  villes.  Dans  les  arrondissements  de  Dunkerque  et  d'Eïazebrouck,  les 
légumes,  non  compris  la  pomme  de  terre,  détiennent  la  15"",  la  13""^,  voire 
même  la  10"'*'  partie  des  terres  labourables  ;  en  Pévèle,  au  contraire,  c'est  à 
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peine  s'ils  en  occupent  la  95°"^  partie.  Quant  à  la  pomme  de  terre,  elle  n'a 
obtenu  elle-même  que  la  17°»®  partie  du  sol  labourable,  tandis  qu'elle  en  a 
pris  la  8^^  partie  dans  l'arrondissement  d'Hazebrouck.  L'on  dirait  que  le 
paysan  pévélois  ne  la  cultive  qu'en  rechignant  :  il  la  relègue  sur  les  terres  les 
moins  fertiles,  la  soigne  mal.  Mauvais  calcul,  car  la  maladie,  due  au 
phytophthora  infestans,  sévit  presque  tous  les  ans  sur  les  tubercules. 

Ainsi  s'affirme  un  trait  assez  curieux  du  cultivateur  pévélois  :  il  dédaigne 
la  culture  des  légumes  et  de  l'orge,  —  cependant  fort  en  honneur  en  Flandre  — , 
pour  s'adonner  plus  librement  aux  cultures  riches. 

n.    UN    ESSAI  :    LES    PÉPINIÈRES. 

Entre  temps  il  s'est  essayé  à  une  culture  toute  spéciale,  délicate,  mais 
offrant  des  profits  alléchants  :  celle  des  pépinières.  A  l'heure  actuelle,  elle 
ne  joue  dans  l'économie  rurale  qu'un  assez  petit  rôle,  mais  ce  rôle  est  fort 
curieux. 

La  culture  des  pépinières  est  localisée  dans  les  régions  de  Moncheaux, 
Mons-en-Pévèle,  Rumegies  et  Lesdain  (Belgique).  Elle  date  d'environ 
70  ans  ;  vers  1840,  à  Moncheaux  comme  à  Lesdain,  un  cultivateur  eut  l'idée 
de  créer  des  pépinières.  11  réussit  pleinement,  gagna  beaucoup  d'argent,  et 
dès  lors  un  grand  nombre  de  ses  voisins  l'imitèrent.  Certaines  conditions 
favorisèrent  d'ailleurs  le  développement  de  cette  culture.  Ce  fut  d'abord  la 
nature  même  du  sol  :  dans  les  environs  .de  ^loncheaux  et  de  Lesdain,  la  terre 
arable  n'était  ni  trop  froide  ni  trop  chaude.  Heureux  mélange  d'argile 
yprésienue,  de  sables  landéniens  et  d'alluvions  modernes,  antique  séjour  de 
forêts,  elle  montrait,  par  le  nombre  de  ses  bois  et  de  ses  bosquets,  par  la 
fertilité  de  ses  champs,  qu'elle  se  prêtait  admirablement  à  la  culture  inten.sive 
des  plantes  arbustives  et  des  arbres.  D'autre  part,  la  grande  industrie  n'étant 
pas  encore  très  développée  à  cette  époque,  la  main  d'oeuvre  était  abondante  et 
peu  coûteuse. 

Les  pépinières  purent  donc  se  multiplier.  A  Moncheaux,  l'on  compte  plus 
de  10  pépiniéristes.  A  Rumegies,  il  y  a  environ  25  hectares  de  pépinières. 
Mais  où  elles  ont  pris  un  essor  vraiment  extraordinaire,  c'est  à  Lesdain.  Tous 
les  cultivateurs  de  cet  endroit  se  sont  consacrés  presque  exclusivement  à  ce 
nouveau  genre  de  culture  ;  sur  1.36  hectares  que  comprend  la  commune, 
plus  des  2/3  sont  occupés  par  des  pépinières  ;  le  reste,  —  à  peine  35  hect.  —, 
est  laissé  aux  céréales  et  aux  pâtures.  La  monoculture  a  fait  de  tels  progrès 
que  les  habitants  de  Lesdain  sont  obligés  de  faire  venir  du  dehors  leurs  grains 
et  leurs  fourrages.  Se  trouvant  à  l'étroit  chez  eux,  ils  ont  acheté  ou  loué  de 
la  terre  dans  les  communes  voisines,  si  bien  que  maintenant  le  territoire  de 
Rongy,  JoUain,  Hollain  et  Bléharies  se  couvre  à  son  tour  de  pépinières.  La 
campagne  aux  alentours  de  ces  -villages,  offre   un  spectacle    pittoresque,  qui 


devient  charmant  à  partir  d'Avril.  L'on  croirait  se  promener  au  milieu  d'un 
jardin  ou  d'un  parc.  Gomme  la  terre  est  extrêmement  morcelée  et  que  les 
pépiniéristes  clierclienl  à  produire  le  plus  g-rand  nombre  d'espèces  possible, 
le  pays  présente  l'aspect  d'un  grand  damier  aux  cases  minuscules  et  disparates. 
A  mesure  que  l'on  marche,  on  voit  se  succéder  les  plants  de  cerisiers,  de 
poiriers,  de  pommiers,  dont  les  troncs  g-rêles  supportent  de  gros  bouquets  de 
Heurs  blanches  ;  plus  loin,  ce  sont  des  conifères  et  des  rosiers,  des  plantes 
vertes  et  des  plants  de  peupliers,  de  chênes,  d'ormes,  de  frênes.  Souvent 
même  pour  ne  pas  perdre  un  pouce  de  terrain,  le  pépiniériste  intercale  entre 
ses  plants  des  lignes  de  choux  ou  de  navets. 

Cette  culture  des  pépinières  est  presque  devenue  une  industrie  ;  à  Lesdain, 
les  principaux  pépiniéristes  ont  constitué  un  syndicat  pour  fixer  les  prix 
minima.  De  même  que  ceux  de  Moncheaux,  ils  expédient  leurs  arbres  et  leurs 
arbustes  en  Belgique  et  en  France.  A  ce  métier,  ils  s'enrichissent  rapidement  : 
tous  possèdent  de  la  terre,  et  cherchent  à  en  acquérir  :  tous  sont  dans 
l'aisance,  certains  dans  la  richesse.  Ce  bien-être  se  marque  dans  l'aspect  aisé, 
parfois  cossu,  toujours  pimpant  et  gai,  des  habitations.  A  Lesdain,  ce  ne  sont 
plus  des  fermes,  mais  des  maisons  de  campagne,  ou  même  des  villas  ;  un 
jardinet  minutieusement  entretenu,  donnant  sur  la  rue  par  une  grille  ;  en 
arrière,  une  maison  d'allure  avenante,  aux  volets  verts,  aux  grandes  fenêtres, 
rien  n'y  manque.  L'aisance  se  traduit  encore  par  la  haute  valeur  des  terres  ; 
à  Lesdain,  la  terre  de  pépinières  vaut  en  vente,  10.000  à  20.000  fr.  l'hect  , 
et  2.000  à  4.000  fr.  en  location. 

Malheureusement  la  culture  des  pépinières  subit  en  ce  moment  'une  crise 
assez  sérieuse,  du  moins  à  Lesdain.  La  cause  en  est  d'abord  dans  la 
disparition  de  la  main-d'œuvre,  disparition  qui  s'observe  en  Belgique  tout  le 
long  de  la  frontière  française.  Une  autre  raison  de  la  crise,  c'est  la  concurrence 
de  Courtrai  et  de  Malines.  Dans  ces  deux  endroits,  le  sol  est  infiniment  moins 
cher  qu'en  Pévèle.  Puis  la  main  d'œuvre  y  est  très  bon  marché  ;  une  femme, 
non  nourrie,  n'y  gagne  la  plupart  du  temps  que  15  sous  par  jour,  parfois 
10  sous  :  un  homme  reçoit  20  sous.  A  Lesdain,  au  contraire,  une  femme  non 
nourrie  doit  être  pa^'ée  1  fr.  25  et  un  homme  1,50  à  2fr. 

L'on  comprend  que  les  pépiniéristes  de  Malines  et  de  Courtrai  puissent 
vendre  à  plus  bas  prix  leurs  produits.  L'accroissement  des  pépinières  semble 
donc  désormais  arrêté,  tout  au  moins  à  Lesdain.  Le  Syndicat  des  pépiniéristes 
de  cette  commune  songe  même  à  réduire  la  superficie  des  pépinières. 

III.    LES    CULTURES    FONDAMENTALES  :    LE    BLÉ,    l' AVOINE. 

Cet  engouement  local  pour  les  pépinières  n'empêche  cependant  pas  les 
deux  céréales  blé  et  avoine  de  continuer  à  détenir  la  place  d'honneur  parmi 
les   cultures.   A  elles  seules,   elles   occupent   plus  de   la  moitié  des  terres 
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labourables,  —  le  blé  avec  11,320  hectares,  l'avoine  avec  6.072  hectares 
(en  1907).  Que  valent,  auprès  de  ces  chiffres,  les  733  hectares  ensemencés  en 
orge  et  en  seigle  !  Cette  disproportion  ne  pourra  que  s'exagérer  encore.  La 
culture  de  l'avoine  est  en  effet  en  progression  constante  :  le  canton  de  Pont- 
à-Marcq,  dans  lequel  on  n'en  comptait  que  953  hectares  en  1815,  en  avait 
1.320  hectares  en  1892,  et  1.656  hectares  en  1907. 

Quant  au  blé,  il  ne  détient  plus  à  lui  seul,  comme  le  fait  se  produisit  vers 
1890,  la  moitié  ou  presque  des  terres  labourables  :  il  n'en  occupe  plus  que 
le  tiers  environ.  Mais  le  changement,  chose  curieuse,  a  surtout  porté  sur  le 
caractère  même  de  cette  culture.  Sans  cesse  à  la  recherche  d'une  nouvelle 
méthode  leur  assurant  des  bénéfices  plus  élevés,  de  grands  cultivateurs  ont 
imaginé  de  se  spécialiser  dans  la  production  et  la  vente  de  la  semence  de  blé 
et  d'avoine.  Certains  même,  comme  à  Orchies,  ont  abandonné  leur  ferme 
pour  se  faire  grands  marchands.  Pour  avoir  une  idée  de  l'importance  de  ce 
commerce,  il  suffit  de  visiter  la  ferme-usine  de  M.  Desprez,  à  Cappelle.  Rien 
de  plus  curieux  à  voir  que  le  grand  bâtiment  où  l'on  procède  au  triage  des 
graines.  Un  moteur  actionne  11  petits  trieurs  qui  expédient  chacun  4  quintaux 
de  grains  à  l'heure,  et  un  grand  trieur  qui  en  absorbe  25  pendant  le  même 
laps  de  temps.  Les  grains  de  blé  et  d'avoine  sont  soumis  à  trois  manipulations 
successives  ;  au  2*  étage  ils  sont  triés  suivant  leur  densité,  au  1®""  suivant 
leur  longueur,  et  au  rez-de-chaussée  ils  sont  lustrés.  Selon  leur  forme  et  leur 
densité,  ils  sont  vendus  comme  blés  de  semence,  de  meunerie,  graines 
longues  (avoine),  ou  graines  pour  oiseaux.  Au  mois  de  Septembre  et 
d'Octobre,  quand  la  saison  bat  son  plein,  M.  Desprez  vend  jusqu'à  50.000  kg. 
de  blé  de  semence  par  jour.  Pour  emmagasiner  ses  grains,  il  a  fait  construire 
un  énorme  «  boisseau  »,  sorte  de  grand  réservoir  en  briques,  qui  peut 
contenir  600.000  kgr.  de  blé,  que  l'on  amène  et  que  l'on  évacue  au  moyen 
d'élévateurs.  Naturellement  les  seuls  champs  de  M.  Desprez  ne  suffisent  pas 
à  alimenter  tous  les  trieurs  de  sa  ferme,  aussi  achète-t-il  le  blé  d'un  grand 
nombre  de  cultivateurs  des  environs.  Presque  tous  les  blés  de  la  Pévèle  sont 
ainsi  drainés  vers  Cappelle,  Bersée,  Orchies,  oij  ils  sont  triés,  mis  en  sacs,  et 
de  là  expédiés  par  chemin  de  fer  en  Belgique,  en  Picardie,  dans  l'Ile  de 
France,  en  Champagne  et  même  en  Beauce. 

IV.     INE    CILTURE    AMOINDRIE,    MAIS    VIVACE  :     LA    BETTERAVE. 

Après  le  blé  et  l'avoine,  c'est  la  betterave  qui,  en  Pévèle,  est  la  plante  la 
plus  cultivée.  Sa  vogue  a  certainement  beaucoup  diminué  depuis  1890, 
puisqu'elle  ne  couvre  que  3.700  hectares,  soit  le  tiers  de  la  superficie 
ensemencée  en  blé.  Pourtant  les  cultivateurs  pévèlois  sont  encore  tous 
aujourd'hui  plus  ou  moins  producteurs  de  betteraves,  soit  pour  sucrerie,  soit 
pour  distillerie,  soit  pour  la  vente  des  graines. 
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1"  Bclleraves  à  sucre  el  de  dlslillerie.  —  L'importance  de  la  betterave 
de  sucrerie  et  de  distillerie  a  bien  diminué  depuis  50  ans.  En  1907,  on  ne 
comptait  en  Pévèle  que  1.622  hectares  de  betterave   sucrière  (3.000   hectares 
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Carte  1.  —  Répartitiox  de  la  betterave  sucrière  en  pévèle 
Communes  possédant  : 
o    ::^  de  1  à  10  hectares  de  betterave. 
0  =  de  10  à  2ô         —  — 

•  =  de  25  à  50    —      — 

•  =  de  50  à  100   —      — 
®  =  de  100  à  200  —      — 

•  =  plus  de  200   —      — 

Le  signe  8  indique  la  présence  d'une  sucrerie. 


en  1859;,  et  487  hectares  de  betterave  de  distillerie,  soit,  pour  les  deux 
plantes,  le  15'"*^  du  sol  labourable.  C'est  peu,  si  l'on  songe  que  la  même 
année,  l'arrondissement  de  Cambrai  en  contenait  13.143  hectares,  soit  le 
cinquième   de  ses  terres  labourables.     De    grands    changements  sont  aussi 
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survenus  dans  la  répartition  de  la  bettes-ave  à  sucre.   En  1859,   elle  était 
répandue  un  peu  partout  : 

Canton  de  Pont-à-Marcq 704  hectares 

—  d'Orchies 870      —    . 

—  de  Cvsoing 168      — 

Ce  fait  s'explique  par  la  dissémination  des  sucreries  :  chaque  exploitation 
importante  s'était  annexé  une  petite  fabrique  de  sucre,  broyant  4  à  5  millions 
de  kg,  de  betteraves  par  saison.  Mais  en  1907  la  situation  est  complètement 
changée  :  il  n'existe  plus  qu'un  petit  nombre  de  sucreries,  celles  qui  furent 
assez  puissantes  pour  résister  à  la  crise  (Phalempin,  Seclin,  Thumeries, 
Lecelles).  Aussi  est-ce  aux  alentours  de  ces  fabriques  que  l'on  rencontre  les 
plus  fortes  proportions  de  terres  emblavées  en  betteraves  (voir  carte  N"  1). 

Canton  de  Pont-à-Marcq  :  744  hec.  (sucreries  de  Seclin,  Phalempin,  Thumeries) 

—  de  Cysoing 145  hect.   (pas  de  sucrerie). 

—  d'Orchies 82     —     (  id.  ). 

—  de  St-Amand 460     —     (sucrerie  de  Lecelles\ 

2"  Betteraves  porte-graines.  —  Avec  la  betterave  porte-graines,  le  culti- 
vateur a  subi  des  déboires  analogues.  Pourtant  il  ne  l'a  pas  abandonnée,  et 
elle  est  même  devenue  comme  une  spécialité  du  pays  qu"il  habite. 

En  1907,  la  Pévèle  en  comptait  1.590  hectares,  sur  les  1.719  hectares  qui 
existaient  dans  le  département  du  Nord.  On  peut  donc  dire  qu'elle  est  le 
centre  du  commerce  de  la  graine  de  betterave  pour  la  France.  Ces  1.590  hect. 
sont  d'ailleurs  curieusement  répartis.  Ainsi  le  canton  de  St-Amand  qui 
donne  à  la  betterave  sucrière  une  assez  large  place,  ne  produit  pas  un 
kilogramme  de  graines  de  betterave.  C'est  le  canton  d'Orchies  qui  tient  la 
tête,  avec  847  hectares  ;  puis  viennent  ceux  de  Pont-à-Marcq  (426  hectares) 
et  de  Cy seing  (283  hectares).  Betterave  sucrière  et  betterave  porte-graines 
sont    donc   en  quelque   sorte  inversement   proportionnelles  l'une  à  l'autre. 

Diverses  causes  sont  venues  diminuer  cependant  l'importance  de  la  betterave 
porte-graines.  D'abord  la  concurrence  allemande  ;  depuis  1884,  —  date  à 
laquelle  cette  concurrence  a  commencé  • — ,  les  importations  de  graines  de 
betterave  d'Allemagne  ont  augmenté  d'année  en  année.  Elles  atteignaient 
1.847.000  kgr.  en  1890,  3.107.73Gkgr.  en  1902  et  4.928.900  kgr.  en  1905, 
soit  les  9/10  de  la  semence  nécessaire  à  la  culture  belleravière  en  France. 

Concurrencés  par  l'Allemagne,  nos  producteurs  de  graines  ont  vu  en  outre 
leurs  champs  se  polluer,  ou  devenir  la  proie  des  pucerons.  Il  en  est  résulté, 
depuis  une  douzaine  d'années,  une  sérieuse  diminution  de  rendement.  De 
1890  à  1900,  l'hectare  produisait  jusqu'à  3  à  4.000  kgr.  de  graines  ;  en 
1911,  il  n'en  donne  plus  que '1.000  kgr.,   rarement  2.000,  et  souvent  500. 
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L'on  comprend  que,  dans  ces  conditions,  la  culture  de  la  graine  de 
betterave  soit  particulièrement  instable  :  soumise  au  jeu  de  la  spéculation  et 
des  intempéries,    elle  a  subi   une   réelle  diminution   depuis  une  quinzaine 


Carte  2.  —  Répartition  de  la  betterave  porte-graines  en  Pévèi.e. 

(Communes  possédaiit  : 

c    :=  de    là    10  hectares  de  l)etterave. 

©   =  de   10  à  25  —  — 

•  ^  (le  25  à  50  —  — 

•  ~  de  50  a  100  —  — 
(S)  —  àe  100  à  200  —  — 
^  plus  de  200      —       — 


d'années.  Ainsi,  le  village  de  Templeuve,  qui  comptait,  en  1862,  70  hect. 
de  betterave  porte-graines,  en  avait  déjà  154,  20  ans  après.  En  1905,  il  n'eu 
possédait  plus  que  45.  Mais  une  nouvelle  hausse  ^se  dessine  :  en  1908,  nous 
notons  55  hectares. 
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Voici  quelques  autres  exemples  de  ces  perpétuelles  lluctuations. 


Bersée 

Coutiches. 
Cappetle.  . . 

Avelin 

Moncheaux 


20 
» 
» 


1892 


30 


1894 


heot. 

250 
» 
» 


1907 


hect. 

155 

372 

130 

50 

3 


1909 


112 


1910 


hect. 

120 

260 

» 
106 

» 
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Mais  à  toutes  ces  difficultés  provenant  de  causes  extérieures,  il  vient  s'en 
ajouter  d'autres  qui  ont  leur  source  dans  les  exigences  de  la  plante  elle- 
même.  Que  de  temps,  de  labeur  et  d'argent  ne  coùte-t-elle  pas  au  paysan  ! 
Comme  la  betterave  est  une  plante  bisannuelle,  la  production  des  graines 
comprend  deux  moments  :  d'abord,  la  culture  en  pépinières  de  betteraves 
destinées  à  être  plantées,  puis  la  culture  des  betteraves  porte-graines.  La 
première  année,  l'on  cultive  le  «  plancbon  »  :  la  graine  provient  des 
meilleures  betteraves  sélectionnées  l'année  précédente  par  des  procédés 
chimiques  tout  à  fait  perfectionnés.  On  les  sème,  au  mois  d'Avril,  en  lignes 
distantes  l'une  de  l'autre  de  0m.20,  de  sorte  qu'un  hectare  peut  recevoir 
200.000  pieds  environ.  Mais  voici  l'été  venu  :  vite  il  faut  procéder  au 
binage,  puis  au  sarclage,  et  ces  opérations  se  répéteront  deux  fois,  trois  fois 
s'il  le  faut.  Bientôt  l'automne  arrive  avec  ses  pluies  fines  et  froides.  Alors 
nouveaux  travaux  :  il  faut  se  dépêcher  d'arracher  les  betteraves  et  de  les 
mettre  en  silos,  dans  le  champ  même.  L'hiver  passe.  Aux  premiers  beaux 
jours,  il  faut  ouvrir  les  silos.  Un  groupe  d'enfants  nettoie  les  betteraves  ;  celles 
qui  sont  gâtées  serviront  de  nourriture  au  bétail  ;  les  autres  seules  sont 
destinées  à  la  plantation. 

Ces  betteraves  de  choix  sont  alors  plantées.  La  terre  a  reçu  au  préalable 
une  copieuse  quantité  d'engrais  et  a  été  défoncée.  Le  long  des  lignes  écartées 
les  unes  des  autres  de  0  m.  (50,  des  ouvriers  viennent  percer  des  trous,  dans 
chacun  desquels  un  enfant  met  une  betterave.  Arrivée  à  maturité,  la  plante 
présente  un  aspect  assez  bizarre  :  c'est  une  hampe  haute  de  1  m.  25  environ, 
couverte  de  graines  rugueuses,  assez  laide  d'aspect.  Mais  avant  qu'elle  ne 
soit  complètement  mûre,  on  coupe  ses  tiges  à  la  faucille,  on  les  lie  en  bottes, 
et  on  les  rentre  à  la  ferme  ;  en  Septembre,  tout  est  terminé.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  les  égrener  :  cette  opération  s'effectue  l'hiver,  au  moyen  d'une  machine 
spéciale  garnie  de  clous. 

Malgré  ces  longs  travaux,  le  cultivateur  y  trouve  encore  son  compte  au 
bout  des  deux  années,  car  la  graine  de  la  betterave  est  toujours  mieux   payée 
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que  sa  racine.  Sans  doute,  les  rendements  sont  moindres  qu'il  y  a  20  ans, 
mais  les  prix  de  vente  ont  augmenté  d'autant.  En  1889,  on  vendait  généra- 
lement la  graine  de  betterave  40  fr.  les  100  kg.,  ce  qui  procurait  à  l'hectare 
1.200  à  1.500  fr.  En  1911,  l'hectare  n'a  plus  produit  que  500  à  1.500  kg. 
de  graines  :  mais  comme  ces  graines,  étant  donnée  leur  rareté  relative, 
valent  100,  150  et  jusqu'à  300  fr.  les  100  kg.,  l'hectare  peut  rendre  de 
500  à  4.500  fr. 

Une  grande  partie  des  paysans  vend  ses  graines  à  quelques  grands 
cultivateurs  et  marchands  qui  se  spécialisent  dans  la  production,  la  sélection 
et  la  vente  de  ces  graines.  On  les  rencontre  à  Cappelle,  Bersée,  Orchies. 
C'est  grâce  à  la  graine  de  betterave  qu'ils  ont  fait  leur  fortune.  Mais  comme- 
le  métier  nourrit  son  homme,  les  négociants  se  sont  multipliés.  Beaucoup  de 
petits  cultivateurs  se  sont  mis  à  vendre  eux-mêmes  leurs  graines,  et  aussi 
celles  des  autres,  si  bien  que  le  nombre  total  des  marchands  de  graines  dépasse 
aujourd'hui  80.  Il  est  des  communes  qui  en  possèdent  plus  de  6.  Les  petits 
vont  faire  leurs  tournées  dans  la  région  de  Lille  et  du  Pas-de-Calais.  Quant 
aux  grands  marchands,  nous  avons  vu  qu'ils  avaient  également  entrepris  la 
production  et  la  vente  des  blés  de  semence.  Comme  ces  derniers,  les  graines 
de  betteraves  sont  vendues  non  seulement  dans  toute  la  région  située  au  Nord 
de  Paris,  mais  aussi  en  Beauce,  en  Champagne,  en  Belgique.  Ce  commerce 
est  donc  bien  l'un  des  traits  les  plus  originaux  de  l'économie  rurale  de  la 
Pévèle. 

V.    RETOUR    .\U    LIN. 

Le  fléchissement  observé  dans  la  culture  du  blé,  la  baisse  plus  sensible 
subie  par  la  culture  betteravière,  —  deux  conséquences  de  l'abandon  de 
l'assolement  biennal  — ,  ont  eu  pour  corollaire  le  retour  à  une  culture 
récemment  déchue,  celle  du  lin.  Le  chanvre,  lui,  n'a  pas  été  remis  en 
honneur  :  la  région  de  St-Amand  elle-même  n'en  comptait  pas  4  hectares 
en  1907.  Ce  fut  poussés  par  le  Comité  Linier  de  Lille,  —  qui  créait  des 
champs  d'expériences  partout — ,  et  tentés  par  les  marchands  de  lin  belges, 
—  qui  leur  ofiFraient  des  prix  rémunérateurs  — ,  que  les  paysans  ont  fini  par 
revenir  à  l'antique  culture  du  lin  :  on  jugera  de  l'importance  de  cette 
transformation  agricole  en  songeant  que  le  lin  est  une  plante  à  longue 
l'otation,  qui  comprend  9  et  11  soles. 

Bien  que  la  culture  du  lin  soit  délicate,  coûteuse  et  aléatoire,  les  culti- 
vateurs sont  favorisés  depuis  quelques  années  :  le  rendement,  de  5.500  kg.  à 
l'hectare  en  1910  (tiges  et  graines  comprises),  atteignait  en  effet  jusqu'à 
7.000  kg.  en  1911,  et  l'hectare  de  lin,  qui  rapportait  en  1910  entre  1.100  et 
1.200  fr.,  donnait  en  1911  un  revenu  allant  jusqu'à  1.500  et  1.600  fr.  Ce 
sont  là  des  rendements  formidables  auprès  de  ceux  du  blé,  qui  ne  piocure 
guère  à  l'hectare  plus  de  700  à  800  fr. 
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Aussi  la  superficie  ensemencée  en  lin  ne  fait-elle  qu'augmenter  depuis 
quelques  années  :  elle  était  d'environ  600  hectares  en  Pévèle  en  1907.  Ce 
chiffre  est  de  beaucoup  dépassé  aujourd'hui,  ce  qui  nous  ramène  à  peu  près 
à  l'ancienne  situation.  Le  tableau  suivant  montre  la  rapidité  de  cette 
progression  (entre  1859  et  1900  se  place  la  crise  du  lin). 


Canton  de  :  Pont-à-Marcq 

—  Orchies 

—  Cysoing 

—  St-Amand..  . 
Commune  de  :  Lecelles . . 

—  Ennevelin... 


1859 

1900 

1907 

1908 

1910 

1911 

hect. 

hect. 

hect. 

hect. 

hect. 

hect. 

165 

» 

130 

» 

» 

» 

288 

» 

171 

» 

» 

» 

184 

» 

167 

» 

» 

» 

» 

» 

93 

» 

» 

» 

» 

2 

22 

27 

» 

30 

8 

» 

32 

» 

40 

» 

De  tout  ce  lin,  il  n'y  en  a  plus  qu'une  maigre  partie  qui  soit  rouie  sur 
place.  A  Orchies  et  à  Cysoing,  on  rouit  encore  parfois  sur  les  prés.  A 
Raimbeaucourt,  le  rouissage  se  pratique  en  tourbières,  à  Marchiennes  et 
St-Amand,  dans  les  eaux  de  la  Scarpe.  Mais  presque  tous  les  cultivateurs 
vendent  maintenant  leur  lin  sur  pied  aux  marchands  de  Courtrai.  Souvent 
même  ces  marchands  louent  à  l'avance  les  champs  qui  porteront  le  lin.  Ils 
fournissent  les  graines,  les  engrais,  et  paient  aux  cultivateurs  la  somme  de 
500  fr.  par  hectare.  Les  cultivateurs,  de  leur  côté,  s'engagent  à  faire  tous  les 
travaux  nécessaires.  Ce  S3^stème  tend  à  se  développer  de  plus  en  plus,  car  les 
paysans  y  voient  pour  eux  une  sérieuse  diminution  de  risques.  Malheureu- 
sement ils  mettent  ainsi  la  culture  du  lin  français  dans  une  entière  dépendance 
Ans-à-vis  du  marché  belge.  Cette  situation  pourra  changer  grâce  à  la 
découverte  d'un  procédé  industriel  de  rouissage,  le  procédé  Cousine.  Il 
permettra,  paraît-il,  de  rouir  le  lin  en  40  heures,  alors  que  le  rouissage 
naturel  demande  plus  d'un  mois.  En  outre  il  a  l'avantage  d'empêcher  la 
putréfaction  des  tiges,  d'accroître  le  rendement  et  la  qualité  des  fils  et  des 
'étoupes.  Grâce  à  cette  invention,  le  lin  reprendra  peut-être  d'une  façon 
définitive  le  rang  qu'il  occupait  jadis  parmi  les  autres  plantes  cultivées  de  la 
Pévèle. 

VI.    UNE    CULTCRE    NOUVELLE  :    LA    CHICORÉE. 


En  revenant  à  l'assolement  triennal,  le  cultivateur  pévèlois  ne  tend  pas 
seulement  à  rendre  au  lin  sa  place  d'autan  :  il  introduit  dans  le  cycle  de  ses 
cultures  une  plante  nouvelle,  la  Chicorée.  Cette  plante,  comme  la  betterave 
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sucrière,  s'accommode  des  terres  franches,  argilo-siliceuses  ;  en  outre  elle 
vient  très  bien  dans  les  terres  légères.  Sa  culture  présente  des  avantages 
sérieux  :  en  étroite  analogie  avec  celle  de  la  betterave,  elle  permet  l'emploi 
des  mêmes  ouvriers  et  du  même  matériel,  en  même  temps  qu'elle  soulage  le 
sol  fatigué.  Enfin  elle  rapporte  souvent  plus  que  le  betterave  sucrière,  soit 
1.100  fr.  à  l'hectare.  En  1907,  elle  occupait  déjà  en  Pévèle  400  hectares 
environ  ;  depuis  lors  son  importance  ne  fait  que  grandir. 

Ce  coup  d'oeil  d'ensemble  que  nous  venons  de  jeter  sur  les  cultures  qui  se 
partagent  actuellement  le  sol  arable  de  la  Pévèle  nous  montre  qu'après  tous 
les  changements  de  méthode  imposés  au  cours  des  années  par  le  jeu  des 
facteurs  économiques,  ce  petit  pays  demeure  ce  que  son  sol  aux  aptitudes 
diverses  le  destinait  à  être,  ce  que  le  labeur  du  paysan  l'a  de  plus  en  plus 
forcé  à  rester  :  une  région  à  cultures  variées,  mais  toutes  très  productives  ; 
une  contrée  où  l'homme,  à  la  fin  du  XVIII®  siècle,  obtenait  déjà  de  sa  terre 
21  hectolitres  de  blé  à  l'hectare,  et  où  il  en  obtient  aujourd'hui  35  à 
40  bectolitres  en  moyenne,  parfois  même  45  ou  50,  et  par  dessus  tout  une 
sorte  de  grand  magasin  dans  lequel  sont  engrangés  les  blés  de  semence  et  les 
graines  de  betteraves  destinés  aux  autres  régions  françaises  de  culture 
intensive. 

{A  suivre). 


SÉANCE  DU  COMITÉ  D'ÉTUDES  DU  21  FÉVRIER  1913 


A  l'ouverture  de  la  séance  M.  Levé,  premier  Vice-Président,  parlant  au 
nom  du  Comité,  dit  à  M.  Auguste  Crepy  combien  tous  ses  membres  ont  été 
heureux  de  la  distinction  dont  il  vient  d'être  l'objet.  En  lui  faisant  décerner 
les  palmes  académiques,  les  autorités  universitaires,  accomplissant  un  acte  de 
justice,  ont  voulu  donner  au  distingué  Président  de  la  Société  un  témoignage 
officiel  de  reconnaissance  pour  les  services  signalés  rendus  à  la  science 
géographique,  à  la  diffusion  de  laquelle  il  consacre  depuis  longtemps  une 
part  si  grande  de  son  activité  et  de  son  intelligence. 

Pour  en  marquer  le  souvenir,  M.  Levé  remet  à  M.  Crepy  les  palmes  que  les 
membres  du  Comité  lui  offrent  dans  un  écrin  sur  lequel  est  gravé  le  témoi- 
gnage de  leur  reconnaissance  et  de  leur  affection.  M.  le  Président,  très 
sensible  à  la  délicate  attention  des  membres  du  Comité  d'études,  leur  en 
adresse  tous  ses  remerciements  et  dit  qu'en  lui  attribuant  cette  décoration, 
c'est  tout  le  Comité  que  le  Gouvernement  a  entendu  honorer  comme  le  mérite 
son  dévouement  constant  à  l'œuvre  de  la  Société. 
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PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR   1915 


PRIX  PAUIi  CaEPY. 

Fondé  en  mémoire  de  M.  Paul  Crepy,  Président  et  fondateur  de  la  Société, 
ce  prix  consiste  en  une  bourse  de  voyage  d'une  valeur  de  500  francs.  Peuvent 
prendre  part  au  Concours  tous  les  jeunes  gens  de  nationalité  française, 
originaires  ou  habitants  du  département  du  Nord,  âgés  de  17  ans  au  moins 
et  de  21  ans  au  plus  à  la  date  du  1"  juin,  autorisés  par  leurs  parents,  inscrits 
avant  le  l*""  mai,  et  admis  à  concourir  par  le  Comité  d'Etudes  de  la  Société. 
Pour  les  conditions  du  Concours,  se  reporter  au  programme  spécial  que  l'on 
trouve  au  Secrétariat. 


GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  DU  NORD  ET  DU  PAS-DE-CALAIS. 

Cinq  concours  spéciaux  sont  institués  pour  1913  afin  d'établir  la  carto- 
graphie et  la  Géographie  historique,  politique,  administrative  et  religieuse  de 
cette  région  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Ces  cinq  concours,  dotés  chacun  d'un  prix  de  500  francs,  sont  l'objet 
d'un  programme  séparé  que  l'on  peut  se  procurer  au  Secrétariat. 


MONOGRAPHIES  COIYIIYIUNALES  ET  ÉTUDES  GÉOGRAPHIQUES 
CONCERNANT  LES  DÉPARTEMENTS  DU  NORD  ET  DU  PAS-DE-CALAIS. 

Pour  ce  Concours,  qui  ne  concerne  que  les  localités  des  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  ou  les  questions  de  géographie  physique, 
économique  et  humaine  intéressant  ces  départements,  la  Société  a  institué 
un  prix  qui  pourra  s'élever  jusqu'à  500  francs,  s'il  est  présenté  un  travail 
digne  de  récompense. 

Pour  les  conditions  du  Concours  s'adresser  au  Secrétariat. 
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ISKCTIOM  SUPÉlilKURE. 

GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE. 

1  f®  Série    Réservée  aux  Employés  et  Employées  du  Commerce 
el  de  l'Industrie. 

Un  prix  de  cent  francs  en  espèces  et  une  Médaille  d'arg-ent  seront  attribués 
au  lauréat,  s'il  est  présenté  un  travail  dig-ne  de  récompense  pour  le  sujet  suivant 
proposé  pour  1913  : 

Programme  du  Concours, 

Le  Commerce  de  la  France. 

â^  Série.  Résercée  aux  élèfes  des  écoles  professionnelles, 
industrielles  et   commerciales. 

Les  prix  consisteront  en  ouvrages  géographiques  choisis  par  les  lauréats  et 
d'une  valeur  totale  de  cent  francs.  Une  médaille  d'argent  sera  en  outre 
attribuée  à  l'un  des  lauréats. 

Programme  du  Concours. 

Géographie  économique  générale. 


PRIX    KRliEST    HICOIiLE. 

Bourse  de  voyage  en  Angletei're,  d'une  valeur  de  360  francs,  réservée  aux 
élèves  de  l'Ecole  Supérieure  pratique  de  Commerce  et  d'Industrie. 

EMISIIieMEllE^T  SECONDAIRE. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  section  s'il  ne  justifie  de  la  qualité 
d'élève  d'un  établissement  d'enseignement  secondaire  public  ou  privé.  — 
Exception  faite  pour  les  éducations  particulières. 

GARÇONS, 

l""^  Série.  Limite  d'âge,  19  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours. 

{Programme  des  classes  de  philosophie  et  mathématiques). 
Géographie  économique  des  Iles  Britanniques,   de  l'empire  britannique 
et  des  Etats-Unis. 
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s®  Série.  Limite  d'âge,  18  ans  au  P""  octobre  de  l'année  du  Concours. 
[Programme  de  la  classe  de  Premièi'é), 
La  géographie  physique  de  la  France  :  topographie,  climat  et  végétation, 
cours  d'eau  de  la  France  ;  les  régions  naturelles  de  la  France. 

3*  Série.  Limite  d'âge,  17  ans  au  P''  octobre  de  l'année  du  Concours. 
[Programme  de  la  classe  de  secondé). 
L'écorce  terrestre,  les  modifications  que.  lui  font  subir  les  agents  atmosphé- 
riques, les  eaux  courantes  et  souterraines,  les  eaux  marines,  les  volcans. 

4^  Série.  Limite  d'âge,  16  ans  au  P""  octobre  de  l'année  du  Concours. 
[Programme  des  classes  de  troisième,  quatrième  et  cinquième). 
La  Méditerranée  et  les  paj's  méditerranéens. 

FILLES. 

l^e  Série.  Limite  d'âge,  18  ans  au  P""  octobre  de  l'année  du  Concours. 
[Programme  de  ô"""  année). 

Géographie  économique  de  la  France,  de  l'empire   Russe,   de   la   Chine 
et  du  Japon. 

II  ne  sera  pas  demandé  de  croquis. 

S"  Série.   Limite  d'âge,  17  ans  au  V"'  octobre  de  l'année  du  concours. 
[Programme  de  4'^^  année). 
La  population  du  globe.  —  L'homme  et  la  nature.  -      Grands  traits  de 
la  géographie  économique  du  globe. 
11  ne  sera  pas  demandé  de  croquis. 

3*  Série.  —  Limite  d'âge,  16  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours. 
[Programme  de  .3"  année). 
Les  Colonies  Françaises. 

4«  Série.  Limite  d'âge,  15  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours. 

[Programme  de  2^  année.. 
L'Europe. 


E:M«li:iQî%K9ll<:\T  PRIUAlRi:. 

PROGRAMME  COMMUN  AUX  GARÇONS  ET  AUX  FILLES. 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  faire  inscrire  dans  cet  ordre  d'en- 
seignement d'où  sont  exclus  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire.  Les 
chefs  d'établissements  doivent  l'aire  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catég-orie  dont 
ils  suivent  les  cours  :  Enseignemeht  primaire  supérieur  ou  élémentaire. 
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ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPÉRIEUR. 

1^«  Série. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  15  ans  ou  plus 
de  18  ans  au  1^^  octobre  de  l'année  du  concours. 
Le  Monde  moins  l'Europe. 

S«  Série. 

Nul   ne   peut  se  faire   inscrire  dans    cette  série  s'il    a  moins  de  13   ans 
ou  plus  de  15  ans  au  l^''  octobre  de  l'année  du  concours. 
L'Europe  moins  la  France. 

3*  Série. 

Nul   ne   peut  se   faire   inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  12  ans  ou 
plus  de  14  ans  au  1"  octobre  de  l'année   du  Concours. 

Les  principaux  aspects  du  globe  (Relief.  —  Nature  du  sol.  —  La  mer. — 
Le  climat.  —  Le  fleuve.  —  Zones  de  végétation.  —  La  vie  primitive.  — 
La  vie  sauvage.  —  La  vie  civilisée.  —  La  culture,  l'élevage  et  ses 
produits.  —  La  mine,  l'industrie,  les  grandes  villes.  —  Les  ports  et  les 
transports  maritimes.  —  Les  chemins  de  fer).  —  La  France. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  ÉLÉMENTAIRE. 

±^  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours. 
Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

2^  Série.  Limite  d'âge,  12  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours. 
La  France. 
Le  département  du  Nord. 


CORRECTION. 

La  correction  des  copies  sera  faite  :  pour  le  Concours  de  géographie  com- 
merciale par  des  négociants,  et  pour  le  Concours  de  l'enseignement  secondaire, 
par  des  Professeurs  de  Faculté,  tous  membres  de  la  Société. 

Quant  aux  Concours  d'enseignement  primaire  supérieur  et  élémentaire,  la 
correction   des   copies  est   confiée  aux  soins   de   M.   Douxami,  membre  du 
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Comité,  qui  pourra  prendre  des  collaborateurs   parmi  les  Instituteurs  faisant 
partie  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Société,  le  Président  de  la  Commission  des  Concours 
et  les  Secrétaires  généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions 
de  correction. 


Deiiiaii<le«  d'adini^^iou  au  Concours. 

Le  même  établissement  ne  peut  présenter  plus  de  dix  candidats  par  série. 

Les  Élèves  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  10  juin  : 

A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  T Hôpital-Militaire,  116  ; 

A  Roubaix,  cbez  M.  Cléty,  Secrétaire,  rue  St-Georges,  40  ; 

A  Tourcoing,  chez  .M.  J.  Petit-Leduc,  Secrétaire,  rue  Louis-Leloir,  78. 

La  demande  d'inscription  devra  contenir  : 

1"  L'extrait  de  naissance  sur  papier  libre  ; 

2"  L'indication  de  l'îltablissement  dont  l'élève  suit  les  cours,  et,  pour  ceux 
recevant  l'instruction  dans  leur  famille,  l'adresse  de  leurs  Parents  ; 

3"  L".  série  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 

Toute  demande  d'inscription,  qui  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements» 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui,  par  suite  de  déclarations  fausses  ou  incomplètes, 
seraient  éliminés  du  Concours,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard 
par  le  Comité  d'Etudes. 

On  peut  se  îavre  inscrire  par  demande  affranchie. 

N.  B.  x\ucun  candidat  ne  peut  concourir  à  nouveau  dans  une  série  où  il  a 
déjà  obtenu  une  récompense. 


PRIX  ET  RECOMPENSES. 


Les  Prix  et  Récompenses  consisteront  en  Espèces,  Volumes,  Atlas,  Cartes, 
Médailles,  Bourses  de  voyage,  Diplômes,  etc. 

1»  Prix  Paul  Crepv 500  fr. 

2°  Prix  Léonard  Danel  offert  à  plusieurs  Jeunes  Gens  Lauréats, 
consistant  en  un  voyage  dans  une  des  villes 
ou  l'un  des  ports  de  la  région  du  Nord ÏOO 


100 


3°  Prix  de  Monographies  géographiques 500  fr 

4"  Prix  Ernest  Nicolle.  Bourse  de  voyage  en  Angleterre  d'une 

valeur  de :SGO 

5°  Prix  de  Géographie  commerciale  : 

l^e  Série.    100  fr,  en  espèces  et  une  Médaille  d'argent. 

S*  Série.   100  l"r.  de  livres  et  une  Médaille  d'argent. 

6°  Prix  ollerts  par  MM.  Auguste  Crepj,  Président tOO 

7"         —  —  E.  Boulenger.  Président  honoraire  de  la 

Section  de  Rouhaix lOO 

8°         —  —  Ch.  Droulers,  Président  de  la  Section  de 

Roubaix  (Une  médaille  de  vermeil). 

9"         —  —  O.L.  Godin,  Président  de  la  Commission 

des  Concours  (Médaille  de  vermeil). 

100  Médailles  offertes  aux  Jeunes  Filles  par  M""^  Delattre-Parnot .      tOO 


LA  PROTECTION  DES  SITES  ET  PAYSAGES 

DE    LA    FRANGE 


A  la  suite  de  la  délibération  de  la  Commission  Permanente  de  la 
Cité  de  Carcassonne  et  de  l'avis  émis  par  la  Commission  Départe- 
mentale des  Sites  et  Monuments,  M.  le  Préfet  de  l'Aude  a  pris  un 
arrêté  interdisant  l'affichage  sur  les  remparts  de  la  Cité  de  Carcassonne 
et  sur  l'église  Saint-Nazairo,  monuments  historiques  classés. 

L'affichage  est  en  outre  interdit  dans  les  Lices  (espace  compris  entre 
les  deux  enceintes  de  remparts)  ainsi  que  dans  une  zone  comprenant 
l'intérieur  de  la  Cité  et  dans  un  périmètre  strictement  délimité  autour 
des  fortifications. 
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PÉKIN    QUI    S'EN    VA,    par  Louis  Carpeaux,  Paris,  Maloine,  1913.  — 

Don  de  l'auteur. 

Elle  s'en  va  donc  elle  aussi,  tout  comme  Venise,  Amsterdam,  Stamboul, 
Le  Caire  Philae  et. . .  Carcassonne,  la  vieille  ville  des  Thsin,  abritée  derrière  ses 
traditions  archiséculaires  et  sa  Grande  Muraille  qui  s'effrite  !  L'antique  décor  craque 
et  tombe  sous  la  pression  des  barbares  étrangers,  des  «  diables  occidentaux  ».  Les 
bicoques  de  bois  sculpté  ont  fait  place  à  des  maisons  de  brique.  Une  cathédrale 
somptueuse  se  dresse  dans  le  Pétang.  La  grande  voie  Chien-Men,  adorablement 
sale  et  défoncée,  a  été  élargie,  nivelée,  balayée.  On  établit  des  routes  nouvelles, 
des  téléphones,  bientôt  des  tramways.  Les  dragons  de  pierre  autour  des  tombeaux 
des  Mings,  se  couvrent  de  moisissures,  et  la  verdure  envahit  les  allées  saintes.  Le 
drapeau  républicain  flotte  sur  le  Palais  Impérial.  Il  y  a  un  Parlement  d'hommes 
jaunes,  et  des  casernes  où  l'on  sonne  le  clairon,  à  la  mode  européenne. . .  ou 
japonaise.  La  mendicité  est  officiellement  interdite.  On  se  cache  presque  pour 
fumer  l'opium,  la  longue  natte  disparaît,  les  petits  pieds  des  dames  s'allongent.  On 
vend  dans  les  bazars  de  fausses  laques  et  de  fausses  potiches  anciennes.  Adieu  le 
délicieux  bric  à  brac  de  jadis.  Adieu  les  Chinois  de  paravent,  les  robes  de  soie  aux 
broderies  fantastiques,  mais  place  aux  Chinois  en  jaquette  et  aux  Célestes  en  frac 
noir.  C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  le  livre  de  M.  Carpeaux,  un  livre  qui 
ne  manque  ni  de  saveur  ni  d'originalité. 

Il  renferme  une  série  de  descriptions  et  de  récits,  de  tableaux  et  d'aquarelles,  de 
ces  fines  enluminures  chinoises  comme  en  signaient  Judith  Gautier  ou  Jules 
Arène.  Tout  cela  est  évidemment  vu^  et  par  un  témoin  qui  n'a  rien  de  banal.  Il  y 
a  de  l'inteiisité  lumineuse  dans  ces  paysages,  de  la  vie  dans  ces  scènes  d'intérieur, 
du  grouillement  véritable  dans  ces  foules,  dans  ces  cortèges  multicolores  qu'il  fait 
défiler  sous  nos  yeux. 

De  son  long  séjour  en  Orient,  M.  Carpeaux  est  revenu  amoureux  de  la  Chine, 
comme  Loti  est  amoureux  de  l'Islam.  Rien  ne  vaut  pour  lui  la  sage,  la  calme, 
l'imposante,  l'immémoriale  tradition  chinoise.  Il  ne  ferait  pas  bon  lui  vanter,  en 
comparaison,  notre  civilisation  occidentale,  notre  miracle  né  d'hier,  pour  lequel 
il  n'a  que  mépris  motivé.  En  revanche,  la  «  Pensée  Céleste  »  est  la  plus  belle  de 
toutes  :  «  Plus  je  me  suis  imprégné  de  l'art  chinois,  plus  j'ai  senti  son  influence 
mondiale  et  n'ayant  lu  aucun  liv're,  par  aversion  de  tout  ce  qui  est  école  ou  simple 
préparation  donnant  une  direction  préconçue,  —  brancards  trop  souvent  imposés 
dont  il  est  ensuite  impossible  de  se  dépêtrer,  —  j'en  suis  arrivé  au  résultat 
surprenant  de  découvrir  par  intuition  que  la  Chine  était  le  berceau  de  l'art,  de  la 
philosophie  et  de  la  littérature  ;  que  Pékin  offrait  beaucoup  d'analogie  avec  la 
Rome  antique  ;  que  les  Egyptiens  avaient  emprunté  leur  civilisation  aux  Célestes 
et  que  la  Grèce  elle-même  s'en  était  inspirée  pour  son  théâtre,  sa  philosophie  et 
son  art  !  » 

Savourons  tranquillement  ces  affirmations  audacieuses,  qui  indiquent  un  tempé- 
rament original.  M.  Louis  Carpeaux  est  le  fils  de  l'illustre  sculpteur  valenciennois. 
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dont  il  porte  en  lui  l'àme  un  peu  indomptée.  Signe  particulier  :  Africain  et  surtout 
Asiatique  dès  l'âge  de  dix-huit  ans.  A  publié  de  nombreux  récits  de  voyage  dans 
des  revues.  Et  nous  a  fait,  en  Novembre  HK)1,  à  la  Société  de  Géographie  de 
Lille,  une  intéressante  conférence  sur  «  le  Moyen  Niger  et  le  Dahomey  ». 


EN  ARGENTINE.  —    DE    BUENOS- A YRES    AU    GRAND 
CHACO,  par. Jules  Hikkï,  Pans,  Charpentier,  19IL^ 

EN  ARGENTINE.  —  DE  LA  PL  AT  A  A  LA  CORDILLÈRE 
DES  ANDES,  par  Jules  Huhet,  Paris,  Charp  "utier,   li)13. 

M.  Jules  Huret  est  le  type  du  reporter  dégourdi,  intuitif,  compréhensif,  apt, 
quand  il  traite  un  sujet,  à  le  traiter  à  fond,  et  prompt  à  s'assimiler  d'ailleurs  les 
questions  les  plus  diverses,  comme  les  plus  complexes.  Ses  livres  sur  les  Etats- 
Unis  et  sur  l'Allemagne  ont  eu  presque  autant  de  lecteurs  dans  ces  pays  mêmes 
que  chez  nous.  Ses  deux  derniers  ouvrages,  sur  l'Argentine,  n'auront  sans  doute 
pas  un  succès  moindre  aux  bords  des  Rios  du  Sud,  où  on  lit  de  plus  en  plus  les 
écrivains  français,  et  où  l'on  s'intéresse  énormément  à  leur  opinion. 

Formuler  un  jugement  sur  l'Argentine  et  les  Argentins  est  cependant  chose  fort 
difficile.  Nous  n'avons  à  cet  égard  que  des  notions  vagues  ou  erronées.  Et  les 
Argentins  eux-mêmes  ne  .se  connaissent  pas  davantage.  Ils  ont  en  plus,  comme 
nous,  la  fâcheuse  habitude  de  se  dénigrer.  M.  Huret  les  trouve,  comme  le  milieu 
où  ils  évoluent,  contradictoires  et  déconcertants  ;  cela  tient,  précisément,  à  ce 
qu'ils  évoluent,  et  à  ce  que  leur  race  se  compose  des  éléments  ethniques  les  plus 
divers.  Ce  qui  domine  pourtant,  c'est  l'élément  latin,  espagnol,  avec  ses  qualités 
et  ses  défauts.  On  aime  le  plaisir,  l'élégance  extérieure  ;  on  est  gai,  avec,  chose 
curieuse,  une  certaine  affectation  de  flegme  britannique.  Société  aimable,  mais 
assez  fermée,  dans  tous  les  sens  du  mot.  Bien  des  traditions  étroites,  surannées, 
survivent  dans  les  rapports  sociaux,  la  constitution  de  la  famille,  l'éducation  des 
enfants.  De  même  pour  le  milieu  :  Buenos-Ayres,  viUe  bâtie  à  la  hâte,  rappellerait 
Madrid  ou  Lisbonne,  si  elle  n'évoquait  en  même  temps,  par  d'autres  côtés,  Paris, 
Londres,  Gênes  ou  Hambourg.  Elle  se  transforme  sans  cesse  d'ailleurs,  comme 
bien  d'autres  villes  argentines,  dont  la  population  s'est  décuplée  en  moins  de 
cinquante  ans. 

Villes  et  paysages  n'ont,  en  général,  d'autre  beauté  que  leur  énormité.  Mais  la 
vraie  merveille  en  Argentine  c'est  la  richesse  agricole,  non  plus  seulement  l'élevage, 
le  commerce  de  la  laine  et  des  viandes,  qui  faisaient  seuls  jadis  la  richesse  du 
pays,  mais  la  culture  des  céréales.  Cette  dernière  prend  des  développements 
inouïs,  malgré  le  manque  de  bras,  la  sécheresse,  les  invasions  périodiques  de 
sauterelles.  Il  reste  d'immenses  territoires  à  exploiter.  Avec  le  cliiffre  de  la 
production,  augmente  la  plus-value  des  terres.  Des  fortunes  énormes  se  sont  ainsi 
édifiées.  Il  y  a  des  propriétés  de  45.000  hectares,  et  des  troupeaux  de  75.000  vaches, 
et  des  frigorifiques  qui  n'ont  rien  à  envier  à  ceux  de  Chicago.  On  le  voit,  les 
chiffres  abondent  dans  ces  livres,  mais  il  faut  que  le  lecteur  y  prenne  goût,  car  ils 
étalent,  dans  leur  ampleur  orgueilleuse,  la  richesse  sans  cesse  croissante  du  pays. 

Ne  croyez  pas  cependant  qu'il  n'y  ait,  dans  ces  deux  volumes  compacts,  que  des 
chiftVes  ou  des  faits  positifs.  Il  y  a  aussi  des  croquis  et  des  anecdotes,  de  la  verve 
et  de  la  bonne  humeur.  Tels  chapitres,  ceux  par  exemple  où  l'auteur  parle  de 
«  la  Société  »,  de  «  la- Femme  »,  de  «  la  Jeune  fille  »,  plaisent  par  une  grâce 
aimable,  une  ironie  légère,   un  souci  constant  de   «   i-out  dire    »,  mais  avec  des 
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nuances.  Il  en  est  d'autres,  plus  graves,  plus  impressionnants,  où,  au  contact  de  la 
Nature,  il  s'émeut,  s'élève,  s'angoisse,  se  fait  humain.  11  a  parfaitement  senti  le 
charme  nostalgique  de  la  pampa,  ou  la  splendeur  des  couchers  de  soleil  sur  le 
Pacifique.  Au  milieu  de  la  traversée  des  Andes,  cet  «  affreux  désert  minéral  », 
torréfié  et  sans  verdure,  il  évoque  par  contraste  le  souvenir  de  nos  riantes  vallées 
alpestres,  ou  encore,  le  spectacle,  brutal  et  sans  beauté,  d'une  immense  moisson 
mécanique,  dans  une  estancia,  lui  inspire  deux  ou  trois  pages  attendries  sur  les 
travaux  et  les  joies  de  la  vie  champêtre  telle  qu'il  l'a  connue,  enfant,  dans  son 
vieux  pays  boulonnais.  Notes  de  sensibilité  assez  rares  d'ailleurs,  mais  bien 
françaises,  non  moins  que  la  critique  fine  et  mesurée  dont  je  parlais  plus  haut,  et 
qui  complètent  heureusement  le  talent  si  riche,  si  souple,  si  robuste,  du  déjà 
célèbre  M.  Jules  Huret. 


T.TC  MAROC,  par  Augustin  Bernard,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
d'Alger.  Alcan,  in-8»,  avec  cinq  cartes  hors  texte. 

Professeur  à  l'Université  d'Alger,  M.  A.  Bernard  est  en  même  temps  chargé  du 
cours  de  Géographie  à  la  Sorbonne.  Il  a  publié,  sur  l'Algérie,  sur  l'Afrique  du 
Nord,  des  travaux  déjà  nombreux.  Il  était  donc,  mieux  qu'un  autre,  préparé  pour 
nous  apporter,  sur  le  Maroc,  un  ouvrage  sérieux,  savant,  substantiel,  et  l'on  sait 
que  la  librairie  philosophique  Alcan  a  la  spécialité  des  éditions,  des  «  gros 
bouquins  »  de  ce  genre.  De  fait,  il  n'était  guère  possible  d'épuiser  un  sujet,  par 
lui-mênie  si  difficile,  d'une  façon  plus  complète  et  plus  magistrale. 

En  tête  se  trouve,  naturellement,  la  description  géographique  du  pays,  véritable 
synthèse  de  tous  les  travaux  géographiques,  géologiques,  climatologiques,  et  autres, 
parus  sur  le  Maroc,  dont  certaines  régions  d'ailleurs  nous  sont  encore  mal  connues. 
Puis  vient  l'exposé  historique  des  différents  régimes  traversés  par  le  Maroc, 
depuis  les  origines  phéniciennes  et  romaines  jusqu'aux  chérifs  actuels,  une  étude 
sur  la  Société  indigène,  puis,  et  c'est  pour  nous  profanes  la  partie  de  l'ouvrage  la 
moins  ardue,  un  dernier  livre  concernant  les  Européens  au  Maroc.  On  n'y  relira 
pas  sans  un  vif  intérêt  tous  les  faits,  toutes  les  vicissitudes,  qui.  ont  précédé  la 
convention  franco-allemande  de  1911  et  l'établissement  du  protectorat  français.  Les 
derniers  chapitres  exposent,  clairement,  en  lignes  fermes,  mais  avec  la  peur  aussi 
de  paraître  «  outrecuidants  et  prématurés  »,  ce  qu'il  nous  reste  à  accomplir  ou 
plutôt  ce  que  nous  allons  commencer  à  faire  au  Maroc.  Le  pays  est  riche  par 
lui-même,  les  habitants  doué.s  de  remarquables  aptitudes  agricoles  ou  commerciales. 
Il  s'agit  de  pacifier  notre  conquête,  de  la  mettre  en  valeur,  sol  et  sous-sol,  d'établir 
des  chemins  de  fer,  des  banques,  des  oeuvres  d'hygiène,  des  écoles,  en  prenant 
bien  soin  «  de  ne  pas  islamiser  et  arabiser  le  Maroc  comme  nous  islamisons  et 
arabisons  l'Algérie  avec  nos  medersas  »,  et,  d'autre  part,  ne  pas  trop  gêner 
l'exploitation  indigène,  la  défendre  contre  sa  propre  tendance  à  aliéner  la  terre  au 
profit  d'Européens,  conquérir  de  gré  ou  de  force  les  montagnards  berbères, 
multiplier  nos  points  de  contact  avec  les  possessions  du  Sud,  en  fin  de  compte 
selon  le  mot  de  Bugeaud,  il  faudra  être  maîtres  partout  sous  peine  de  n'être  en 
sécurité  nulle  part.  Tâche  pénible,  mais  rémunératrice.  L'auteur  exprime,  avec 
Prevost-Paradol,  l'espoir  «  qu'un  jour  SO  à  100  millions  de  Français,  fortement 
établis  sur  les  deux  rives  de  la  Méditerranée,  au  cœur  de  l'ancien  continent, 
maintiendront  à  travers  les  temps  le  nom,  la  langue  et  la  légitime  prospérité  de  la 
France.  » 

Georges  IIoubuon. 
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FAITS  ET  NOUVEÎ.LES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


EUROPE. 

D'où  vient  le  mot  de  «  Porte  »,  appli<|né  au  Goiiver- 
uemeut  ottoiiiau.  —  En  Orient,  la  porte  de  la  ville  a  été  de  tout  temps, 
elle  est  encore,  à  peu  près,  ce  que  l'Agora  était  pour  les  cités  de  la  Grèce  et  le 
forum  pour  celles  de  l'Italie.  Sans  doute  elle  ne  se  serait  pas  prêtée,  comme  les 
places  publiques  du  monde  gréco-romain,  à  servir  de  théâtre  aux  débats  politiques 
et  judiciaires,  mais  les  sociétés  asiatiques  n'ont  jamais  connu  la  \ie  municipale 
telle  que  l'a  pratiquée  l'Occident  ;  elles  s'en  sont  tenues  au  régime  patriarcal, 
puis  au  gouvernement  monarchique  ;  elles  n'ont  pas  eu  besoin  d'un  large  champ 
où  dresser  la  tribune  et  faire  voter  l'assemblée  ainsi  que  les  grands  jurys  popu- 
laires. 11  suffisait  d'un  lieu  de  réunion  où  l'on  vînt  causer  et  apprendre  les 
nouvelles,  où  les  vieillards,  au  milieu  d'un  petit  cercle  de  gens  accroupis  sur  leurs 
talons,  pussent,  après  avoir  entendu  les  parties  et  les  témoins,  rendre  un  de  ces 
jugements  arbitraux  qui  sont  la  forme  la  plus  ancienne  de  la  justice.  Point 
d'endroit  qui  convînt  mieux  à  cet  office  que  la  porte  même  de  la  cité  ou  du  village 
fortifié.  Creusée  dans  le  flanc  d'un  mur  épais,  elle  mettait,  en  hiver,  à  l'abri  de  la 
bise  ceux  qui  s'asseyaient  dans  les  renfoncements  ménagés  à  même  ses  parois  ; 
en  été  elle  leur  assurait  ce  demi-jour  et  cette  ombre  fraîche  qui  sont,  dans  les 
pays  chauds,  le  premier  de  tous  les  biens.  Tous  les  allants  et  venants  passaient 
par  là  ;  on  s'y  arrêtait  pour  causer  un  instant  avant  de  conduire  ses  bœufs  aux 
champs  ou  de  partir  en  guerre  ;  les  bruits  du  dehors  y  venaient  retentir  avant  de 
pénétrer  dans  la  ville.  C'était  là  que  s'écoulait  dans  la  conversation  ou  dans  cette 
demi-rêverie  chère  aux  orientaux,  une  très  grande  part  de  la  vie,  pour  ceux  que 
leur  âge  et  leur  rôle  social  dispensaient  du  travail  et  retenaient  loin  des  combats. 

Plus  tard,  quand,  par  suite  du  progrès  de  la  vie  policée,  les  rois  habitèrent  de 
grands  édifices  séparés,  les  portes  du  palais  devinrent,  pour  tous  ceux  qui 
tenaient  à  la  cour,  ce  qu'étaient  pour  tout  le  peuple  les  portes  de  la  cité.  C'est  là 
que  se  réunissaient,  sans  parler  des  gardes  de  service,  les  officiers,  les  solliciteurs, 
les  ambassadeurs  étrangers,  tous  ceux  qui  attendaient  leur  tour  d'audience  ou  qui 
voulaient  se  trouver  sur  le  passage  du  Prince. 

La  destination  des  portes  n'a  pas  changé  aujourd'hui.  A  Mossoul,  par  exemple, 
les  portes  de  la  ville  sont  un  véritable  bâtiment  composé  de  plusieurs  pièces,  et, 
à  l'entrée  ouverte  sur  le  Tigre,  le  gouvernement  de  la  province  assis  dans  la 
chambre  d'en  haut,  entouré  de  ses  employés,  rend  la  justice.  Dans  cette  même 
ville,  les  portes  de  quelques  grandes  habitations  particulières  sont  fréquentées  au 
même  titre  par  les  habitants  du  quartier. 

C'est  ainsi  que  le  mot  Porte  a  contracté    dans  toutes  les  langues  de  l'Europe 

8 


—  ll'i  — 

moderne,  une  signification  très  curieuse,  que  Ton  aurait  peine  à  s'expliquer  si  Ton 
ne  remontait  pas  aux  vieux  usages  que  nous  révèlent  à  la  fois  l'étude  des  restes 
de  l'architecture  assyrienne  et  celle  des  textes  de  la  Bible.  Quiconque  a  visité 
Gonstantinople  a  vu,  dans  la  première  cour  du  Vieux-Sérail,  cette  porte  cintrée  ou 
des  niches,  creusées  dans  la  muraille,  recevaient  jadis  les  têtes  des  grands 
criminels  ou  des  vassaux  rebelles  ;  elle  conduisait  aux  salles  où  les  sultans 
ottomans  venaient  autrefois  présider  le  Grand  Conseil,  écouter  leurs  ministres  et 
recevoir  leurs  ambassadeurs.  La  porte  par  laquelle  on  était  introduit  dans 
l'auguste  présence  du  souverain,  a  fini  par  représenter  à  l'imagination  d'abord  tout 
l'ensemble  des  bâtiments  auxquels  elle  donnait  accès,  puis  le  souverain  même  qui 
y  trônait.  La  partie  a  été  prise  pour  le  tout,  puis  le  contenant  pour  le  contenu.  Les 
actes  par  lesquels  les  successeurs  de  Mahomet  II  manifestent  leur  volonté  se 
terminent  par  cette  mention  :  «  Donné  à  notre  Sublime  Porte,  à  notre  Porte  de 
Félicité.  »  Plus  tard  les  bâtiments  du  Vieux  Sérail  ont  été  abandonnés  ;  les 
différents  services  publics  ont  été  transportés  dans  un  énorme  édifice,  plus 
semblable  à  une  caserne  qu'à  un  palais  asiatique  ;  mais  la  formule  consacrée  n'en 
est  pas  moins  restée  en  usage,  et  le  Gouvernement  même  qui  a  son  siège  officiel 
dans  ce  bâtiment  est  désigné  dans  le  langage  des  chancelleries  par  ces  noms  :  la 
Porte,  la  Sublime  Porte,  la  Porte  Ottomane. 

Le  lotir  du  Monde. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

Commerce  et  uavl;Eatiou  de  la  France.  —  Voici  les  chiffres 
provisoires  du  commerce,  de  la  Franc.'  pendant  les  unze  pretniers  tnois  de  l'année 
1012  comparativement  à  la  même  période  de  l'exercice  précédent  (en  francs)  : 

Importations  e.\  France. 

1912  1911 

Objets  d'alimentation 1.538.278.000      •  1 .860.770. 00() 

Matières  nécessaires  à  l'industrie /t.204.i>40.()00        't . 0 'i2 . 4(J9 . U0( i 

Objets  fabriqués 1 . 447 . 27.") . 0  Kl        1 .300.r)34.(H¥) 

Totaux 7.1!  10. 403. 000        7 ,  263 .  77'.  > .  000 

ExPORTiVTIONS    DE    LA    FRANCE. 

1912  1911 

Objets  d'alimentation: 729. 206. 000  (>37 . .38.5 . 000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 1.781 .021 .000  1 .607.234.000 

Objets  fabriqués. 3 . 052 . 2(i2 . 000  2.7a5.001 .000 

Colis  postaux 446.359.000  427.528.000 


Totaux 6.000.748.000        5.477.148.000 
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[1  résulte  de  ces  ehiffres  que,  pendant  les  onze  pivnners  mois  de  l'année,  il  y  a 
eu  diminution  de  francs  73.28f).O0O  dans  les  importations  et  augmentation  de  francs 
7)32.000.000  dans  les  exportations. 

Dans  les  •i46..359.000  francs  de  colis  postaux,  sont  compris  .33.551.000  francs  de 
ces  colis  contenant  des  tissus  de  soie,  contre  32.078.000  francs  de  ces  tissus 
en   l'.ill. 

Détail  d''S  échanges  de  la  France  avec  ses  princijiaux  clients  du  dehors. 

Onze  premiers  mois  (en  milliers  de  francs). 

Importations  en  France  Exportations  de  la  France 

1912  1911  Différences  1912  1911  DifféreaMS 


Russie .368.410 

Angleterre r»22.607 

Allemagne 884.. 303 

Belgique 475.786 

Suisse i;35.701 

Italie 185.015 

Espagne 202.177 

Autriche-Hongrie.  90.177 

Turquie 91.891 

Etats-Unis 771.898 

Brésil 15.3. .392 

Repu bl.  Argentine  295.905 

Algérie 379.142 

Antres  pays  étrangers, 

colonies  et  pays  de 

protectorat. ......  2.2.33.999  2, 


397.946 
894.321 
878.987 
492.185 
12:3.757 
172.586 
207.854 
78.077 
90.126 
694.473 
130.622 
335.551 
387.928 


—  29. 
-f  28. 
+  5. 

—  16. 
+  H 
+  12 

—  5 
+  12 
+  1 
+  77 
+   22 

—  39 


5:36 

286  1 

.406 

.399  1 

.944 

.429 

.677 

.  100 

.765 

.425 

.770 

.646 

.786 


55.747 
222.8:30  1 
730.998 
020.564 
362.642 
276.987 
124.654 

42.533 

82.426 
391.713 

79.240 
169.111 
503.185 


50.223  -f- 
.091.418  + 
711.201  -f 
916.200  -f 
:347.0f>5  + 
255.210  + 
122.036  -f- 

40.751  + 

76.671  + 
349.768  + 

69.916  -f 
154.. 375  -\- 
438.731  -f 


5.524 

131.412 

19.797 

104.364 

15.547 

21.777 

2.618 

1.782 

5.75.5 

41 .945 

9.;324 

14.7:36 

64.454 


37!  ) .  366  —  1 45 .  367   947 . 1 1 8   853 .  553  -f-  93 .  565 


Totaux 7.190.493  7.263.770—  73.286  6.009.748  5.477.148  +  .5:32.600 


Navires  entrés. 


Navires  sortis..  ■ 


Navigation  {pendant  les  onze  pretniers  mois). 

1912  1911 

Nombro         Tonnage        Nombre         Tonnage 


t)IPFBKE>CBS 

Tonneaux 


Français....  6.996  6.741.501  7.076  6.470.214+  271.377 

Etra  ngers  . .  1 8 . 0 1 5  2 1 .  262 .  .328  1 8 .  947  20 .  962 .  294  +  :300 .  034 

Totaux..  25.011  28.003.919  26.023  27.432.508  -f-  571.411 

\   Français....  6.374  6.214.496  6.301  6. 053. 309  -i-  161.187 

Etrangers...  12.374  15. 124.630  12.680  14.595.876  -f-  528.754 

Totaux..  18.748  21.:339.126  18.981  20.649. ia5  +  689.941 


ei  soriles  i^iinles..  43 .  759  49 .  343 .  045  45 .  004  48 .  os  1 .  693  +  1 .  26 1 .  352 
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li»  situation  de  l'Als'érîe  en  1913.  —  On  vient  de  publier  la 
statistique  du  commerce  de  l'Algérie  en  1912.  Il  s'est  élevé  à  1  milliard  255  millions, 
ce  qui  représente  une  augmentation  de  95  millions  sur  1911. 

Ainsi  continue  la  prospérité  de  notre  grande  colonie  qui  se  marque  par  les 
progrès  d'une  rapidité  vraiment  exceptionnelle  qu'elle  a  accomplis  depuis  dix  ans. 
Que  Ton  songe  qu'en  1001  le  total  de  ce  commerce  n'était  encore  que  de 
579  millions  ;  il  a  plus  que  doublé. 

Précisément,  M.  Doumergue  vient  de  présenter  au  Sénat  un  rapport  sur  le 
budget  de  l'Algérie  dans  lequel  il  fait  un  tableau  saisissant  de  cette  prospérité. 
Pendant  la  même  période,  le  tonnage  des  navires  entrant  dans  les  ports  algériens  a 
triplé  et  dépasse  aujourd'hui  6  millions  de  tonnes  ;  les  recettes  de  chemins  de 
fer  se  sont  élevées  de  29  millions  à  51  ;  les  dépôts  de  fonds  dans  les  quatre 
grandes  banques  algériennes  ont  triplé  ;  les  mouvements  de  fonds  dans  ces 
établissements  de  crédit  ont  augmenté  de  près  de  11  milliards  et  passé  de 
4  milliards  272  millions  à  15  milliards  32  millions  ;  le  produit  des  impôts 
ordinaires  a  monté  de  42  à  62  millions. 

Ce  qui  ressort  de  particulièrement  intéressant  des  renseignements  donnés  par 
M.  Doumergue,  c'est  que  ce  développement  si  rapide  provient  moins  de  ce  que 
de  nouvelles  terres  sont  mises  en  culture,  que  de  ce  que  les  terres  sont  d'année 
en  année  mieux  cultivées.  Les  colons  algériens,  quand  ils  se  sont  établis,  n'ont 
trouvé  comme  exemples  autour  d'eux  que  les  cultures  primitives  des  indigènes.  Ils 
n'ont  pas  cessé  de  les  améliorer  ;  ils  les  améliorent  encore  tous  les  jours,  et 
chaque  amélioration  se  traduit  par  une  augmentation  de  rendement.  Ils  ont  appris 
à  beaucoup  mieux  faire  leurs  vins.  Par  les  procédés  du  dry  farming^  ils  cultivent 
beaucoup  mieux  les  céréales.  Ils  ont  introduit  la  culture  des  primeurs. 

Mais,  M.  Doumergue  signale  un  fait  inquiétant,  les  colons  désertent  la 
campagne  ;  leur  nombre  y  a  diminué  de  71.000  depuis  dix  ans.  Ils  préfèrent  la 
vie  des  villes  oii  la  population  européenne  a  augmenté  de  172.000  âmes  pendant 
la  même  période.  La  propriété  rurale  européenne  ne  suit  pas  ce  mouvement  de 
diminution,  elle  tend  au  contraire  à  augmenter  ;  mais  les  petits  domaines 
disparaissent,  ils  se  fondent  dans  les  grands  domaines  et  l'on  voit  se  reconstituer 
partout  les  latifundia.  Les  grands  propriétaires  remplacent  la  main-d'œuvre 
européenne  par  la  main-d'œuvre  indigène  moins  coûteuse  et  plus  docile,  et 
c'est  ce  qui  explique  que  le  nombre  des  colons  dans  la  campagne  ait  diminué 
dans  d'aussi  larges  proportions. 

C'est  en  fixant  au  sol  les  colons  en  grand  nombre  qu'on  espérait  faire  de 
l'Afrique  du  Nord  une  terre  française  ;  c'est  pourquoi  le  phénomène  signalé  par 
M.  Doumergue  nous  paraît  tout  à  fait  alarmant. 

Quinzaine  Coloniale. 


Lia  Crise  sai'diuSère  et  TAljtérîe.  —  L'industrie  sardinière  bretonne 
traverac  en  ce  moment  une  crise  extrèmemement  grave.  Des  causes  diverses  ont 
augmenté  ses  prix  de  revient  dans  des  proportions  qui  dépassent  souvent  de  50% 
ceux  des  fabricants  étrangers.  Nos  usines  ne  pouvant  pas  lutter  dans  ces 
conditions  contre  leurs  concurrents  cessent  de  travailler;  plusieurs  patrons 
annoncent  l'intention  de  transporter  leur  industrie  en  Espagne  ou  en  Portugal.  Ce 
serait  un  malheur  irréparable  que  l'émigration    à  l'étranger  de    cette  intéressante 
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industrie  nationale.  Si  elle  doit  quitter  la  côte  bretonne,  pourquoi  n'irait-elle  pas 
en  Algérie  où  se  trouvent  déjà  quelques  usines  de  conserves  de  poisson  qui 
travaillent  bien. 

L'Echo  d'Alger  fait  avec  raison  remarquer  que  : 

Tout  comme  en  Espagne  et  au  Portugal,  la  sardine  «donne»  toujours  en  Algérie. 
La  pêche  y  dure  à  peu  près  toute  l'année,  bien  que  l'exploitation  y  soit  encore 
rudimentaire.  Les  mêmes  qualités  s'y  trouvent.  La  température  de  la  mer  est 
favorable  à  l'existence  de  la  sardine,  tandis  que  sur  les  côtes  bretonnes  elle  ne 
lait  son  apparition  que  durant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  de  Juin  à 
Septembre,  et,  si  irrégulièrement,  que  de  fréquentes  mauvaises  années  amènent 
des  crises  terribles  de  misère  parmi  les  populations  de  Bretagne. 

En  Algérie  la  sardine  se  pêche  d'une  façon  à  peu  près  constante  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'employer  la  «  rogue  »  qui  diminue  énormément  le  bénéfice  des 
pêcheurs  bretons  et  les  oblige  à  augmenter  leur  prix  de  vente. 

En  Algérie  également  l'huile  d'olive  est  abondante  et  de  qualité  fine. 

Tous  les  éléments  de  succès  se  trouvent  donc  réunis  sur  ces  rivages  de  la 
France  africaine  et  il  est  certain  que  le  gouvernement  général  fera  tout  ce  qui 
dépendra  de  lui  pour  seconder  les  eSorts  patriotiques  des  industriels  qui,  les 
premiers,  importeraient  en  Algérie  cette  industrie  si  française  des  conserves  de 
sardines. 

La  question  mérite  d'être  sérieusement  étudiée  et  nous  demandons  instamment 
à  nos  confrères  des  départements  de  l'Ouest  de  la  signaler  aux  industriels  bretons. 

Bulletin  des  renseignements  coloniaux  de  Paris. 


Les  bceufw  de  Hada^Eascar  eu  AlgérSe-Tiiuisie.  —  L'Afrique 
française  du  Nord,  nous  apprend  le  Bulletin  de  l'Office  du  Gouvernement 
général  de  l'Algérie,  va  renouveler  son  troupeau  grâce  au  zébu  de  Madagascar. 

Dernièrement  un  navire  norvégien  débarquait  à  Arzen  75  de  ces  animaux. 

L'importation  des  zébus  de  Madagascar  n'est  d'ailleurs  pas  une  innovation  tout 
à  fait  récente.  Elle  avait  déjà  été  entreprise  avec  succès  dés  les  premiers  temps  de 
la  conquête,  dans  les  établissements  agricoles  que  les  Jésuites  possédaient  dans  la 
Mitidja.  Beaucoup  plus  tard,  des  zébus  brahmines  de  Ceylau  ont  été  introduits 
dans  la  plaine  de  Bône  où  ils  ont  produit  une  quantité  de  métis  qui  ont  laissé  dans 
le  pays  une  descendance  très  appréciée  des  éleveurs. 

Les  métis  Zébu-Guelma  supportent  aisément  les  chaleurs  torrides  de  l'été  et 
sont  rebelles  à  la  fièvre  des  tiques,  à  la  cachexie  et  au  charbon.  La  bosse  disparaît, 
la  viande  vaut  celle  du  bœuf  Guelma,  le  rendement  dépasse  couramment  50  °'o, 
l'allure  est  vive,  la  force  est  plus  grande  que  celle  du  bœuf. 

Depuis  plusieurs  années,  la  Tunisie  a  eu  également  recours  à  l'importation  des 
zébus  pour  rendre  plus  endurants  les  troupeaux  des  régions  chaudes. 

Des  essais  intéressants  ont  également  été  faits  en  Tunisie,  à  la  suite  de  ceux 
commencés  il  y  a  20  ans  par  un  colon  de  Bône. 

Aujourd'hui  le  croisement  du  zéhu  avec  la  vache  indigène  semble  avoir  fait  ses 
preuves  et  son  élevage  dans  la  Régence  tend  à  prendre  une  importante  extension. 
La  production  du  zébu  croisé,  par  sa  facile  adaptation  à  tous  les  milieux,  paraît 
devoir  répondre  à  tous  les  desiderata,  au  point  de  vue  de  l'amélioration  pratique 
de  la  race  bovine  tunisienne. 
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L'animal  est  doux,  caressant,  souple  et  fort  dans  le  travail,  excellent  pour  la 
boucherie. 

A  deux  mois  1/2  il  fait  facilement  75  kilos,  à  deux  ans  il  égale  un  sujet  indigène 
de  4  ans  avec  une  taille  supérieure,  et  avec  cela  indifférent  aux  qualités  de 
fourrage. 

Enfin,  jusqu'à  maintenant,  le  zébu  et  son  produit  croisé  ignorent  le  charbon  et 
la  piroplasmose,  ce  qui,  joint  aux  qualités  énumérées  plus  haut,  lui  constitue  des 
titres  sérieux  à  l'attention  des  éleveurs  et  à  son  extension  dans  le  nord  de  l'Afrique. 


EUROPE. 


Monveinents  des  ports  de  C'roiistadt  et  de  Saint-l*éters- 
l»oiii*|j;-  en  1913.  —  Le  gouvernement  russe,  ayant  décidé  de  faire  de 
Oonstadt  un  port  exclusivement  militaire,  a  entrepris  depuis  plusieurs  années  la 
désaffectation  graduelle  de  ce  port  de  commerce  au  profit  de  celui  de  Saint- 
Pétersbourg.  Cette  opération  est  loin  d'être  terminée  et  actuellement  les  navires  de 
fort  tonnage  continuent  à  faire  leurs  opérations  à  Cronstadt,  tandis  que  les 
bâtiments  d'un  tirant  d'eau  moyen  se  rendent  directement  par  le  Canal  Maritime  à 
Saint-Pétersbourg.  C'est  la  raison  pour  laquelle  les  données  sur  le  trafic  sont 
communes  aux  deux  ports  qui,  pratiquement,  n'en  fait  qu'un.  La  navigation  a 
été  ouverte  le  27  Avril  et  close  le  2.5  Décembre  ;  la  période  de  navigation  a  donc 
duré  243  jours.  Le  nombre  total  des  bâtiments  entrés  dans  les  deux  ports  a  été  de 
2.132,  jaugeant  ensemble  2.026.742  tonnes,  contre  2.190  bâtiments,  jaugeant 
2.065.861  tonnes,  en  1911.  Il  s'ensuit  qu'à  l'entrée  le  nombre  des  bâtiments  a 
diminué  dans  une  proportion  plus  sensible  que  celle  du  tonnage,  ce  qui  indique 
une   progression  générale  de  la  capacité  des  bâtiments  de  commerce.  '' 


NATIONALITÉ 

DES       BATIMENTS 

L912                                                        1 

VAPEl-RS 

TO>>AGE 

VOILIERS 

TO.NNAGE 

Anglais 

338 

399 

:357 

297 

154 

304 

134 

12 

10 

6 

1 

1 

1 

4.53.065 

348.088 

290.546 

273.284 

229.255 

196.629 

180.087 

11.982 

11.213 

8.015 

1.774 

1.151 

.516 

19 
10 
24 
47 

5 
13 

» 

» 
» 
» 
» 

2.118 
6.010 
3.283 
7.757 

481 
1.488 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

Allemands 

Norvégiens 

Danois 

Russes 

Suédois 

Hollandais 

Français 

Belges 

Espagnols 

Grecs 

Italiens 

Américains 

Total 

2.014 

2.005.C05 
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liii  Viticulture  (iaii^  la  Kiiij;Hi*ic  du  Kiid.  —  La  viticulture  qui 
représentait  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  une  des  principales  richesses  de  l'ancienne 
Roumélie  Orientale,  traverse,  depuis  plusieurs  années,  une  crise  des  plus  aiguës 
provoquée  par  les  maladies  de  la  vigne  qui  exercent  aujourd'hui  leurs  ravages 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  A  l'heure  actuelle  toutes  les  anciennes  plantations 
sont  détruites  ou  pai'tiellement  atteintes,  et  leur  disparition  complète  n'est  plus 
qu'une  atVaire  de  jours  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  vignobles  situés  dans  des  terres 
sablonneuses  qui  n'aient  fini  par  succomber  aux  attaques  du  phylloxéra. 

Cependant  malgré  les  déboires  successifs  qu'ils  ont  eu  à  subir  le.-;  vignerons  ne 
se  sont  pas  découragés,  et  la  culture  de  la  vigne  jouit  toujours  à  leurs  yeux  de  la 
même  faveur.  Partout  où  ils  ont  trouvé  un  terrain  qui  leur  paraissait  adapté,  ils 
ont  installé  de  nouveaux  plants  ;  mais,  jusqu'à  présent,  seule  une  faible  partie 
des  vignobles  a  été  reconstituée. 

D'autre  part  on  assure  que  la  replantation  n'aurait  pas  été  faite  d'une  façon 
suffisamment  scientifique  :  les  viticulteurs,  mal  éclairés,  auraient  négligé  de  faire 
préalablement  analyser  leurs  terrains  et  les  plants  qui  leur  étaient  fournis  étaient 
trop  souvent  d'une  qualité  qui  ne  pouvait  prospérer  sur  un  sol  de  cette  nature  ; 
aujourd'hui  bien  des  agriculteurs  se  plaignent  de  voir  leurs  jeunes  vignes  péricliter 
au  bout  de  peu  de  temps  et  ne  donner  que  des  grappes  peu  fournies. 

Depuis  un  an  seulement,  l'importation  des  plants  étrangers  est  facilitée  en 
Bulgarie  et  actuellement  de  nombreux  agriculteurs  s'approvisionnent  en  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  certaines  régions  de  l'intérieur,  bien  des  vigneions  qui 
avaient  vu  se  tarir  la  source  de  leurs  revenus  ont  reculé  devant  la  dépense  exagérée 
de  la  reconstitution  de  leurs  vignobles,  ils  ont  préféré  s'adonner  à  des  cultures 
moins  aléatoires,  et  seuls  les  terrains  impropres  à  d'autres  productions  ont  été 
replantés. 

A  l'heure  actuelle  on  peut  évaluer  à  quelque  35.000  hectares  les  vignobles  de  la 
Bulgarie  du  Sud  (ce  chiffre  représente  les  deux  tiers  environ  des  surfaces  plantées 
en  vignes  dans  le  Royaume).  On  se  livre  à  cette  culture  sur  toute  l'étendue  du 
territoire,  mais  les  principaux  centres  sont  sur  les  pentes  du  Rhodope,  dans  les 
environs  de  Slivno  et  sur  les  bords  du  golfe  de  Bourgas.  Des  trois  départements 
qui  composent  l'ancienne  Roumélie  orientale,  celui  qui  a  le  plus  souffert  du 
pliylloxera  est  celui  de  Philippopoli  où  les  vignobles,  qui  couvraient  environ  en 
1909,  20.400  hectares,  n'occupent  plus  que  des  superficies  minimes. 

Au  demeurant,  malgré  la  crise  de  ces  dernières  années,  l'industrie  vinicole  a 
encore  une  réelle  importance  au  sud  des  Balkans  ;  la  consommation  du  vin,  bien 
que  restreinte  y  a  toujours  été  en  honneur,  et  elle  tend,  avec  le  bien-être,  à  se 
développer  :  bien  rares  sont  aujourd'hui  les  foyers  où  le  vin  ne  fait  pas  partie  des 
réjouissances  familiales. 

Quant  à  la  qualité  du  produit  elle  varie  beaucoup  suivant  les  régions  :  le  vin 
récolté  dans  l'intérieur,  sur  les  premiers  contreforts  des  Balkans  et  du  Rhodope, 
est  de  qualité  suffisante  et  est  consommé  par  la  clientèle  bourgeoise  du  pays.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  produits  de  la  région  de  Bourgas,  lesquels  sont  toujours 
inférieurs.  Cela  tient  à  ce  que  la  récolte  elle-même  laisse  presque  toujours  à 
désirer  et  à  ce  que  les  méthodes  de  vinification  employées  sont  beaucoup  trop 
défectueuses  pour  améliorer  un  produit  déjà  inférieur. 

Extrait  du  Moniteur  Officiel  du  Commerce. 
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AFRIQUE. 

Kxportatiou  de  l'Ivoîre  du  Couj^^o  lielg;e.  —  Pendant  la  période 
décennale  1890-1900  il  a  été  exporté  du  Congo  belge  2.200  tonnes  d'ivoire  et  pendant 
la  période  190!)-1910  :  2.145  tonnes.  Les  chiffres  varient  parfois  sensiblement  d'une 
année  à  l'autre  ;  c'est  ainsi  que  de  295  tonnes  en  1895,  l'exportation  tombe  à  moins 
de  200  tonnes  en  1896. 

Anvers  est  devenu  le  principal  marché  du  monde  pour  la  vente  de  l'ivoire.  Il  s'y 
produit  50  "/o  des  transactions  européennes.  En  1909  on  y  a  vendu  376  tonnes  de  ce 
produit.  Londres  et  Liverpool  occupent  la  2"  et  3«  place.  Le  prix  moyen  de  l'ivoire 
ressort  à  28  francs  le  kilog. 


lie  ré^Einie  foncier  de  la  Ti'ipolitaine.  —  Les  Italiens  ne  perdent 
pas  de  temps,  et  à  peine  la  paix  avec  la  Turquie  a-t-elle  été  signée  qu'ils  ont 
commencé  à  tirer  de  leur  nouvelle  colonie  l'utilité  économique  qu'ils  ont  d'ailleurs 
depuis  si  longtemps  escomptée.  Comme  il  arrive  presque  nécessairement  dans  tous 
les  pays  neufs,  où  la  terre  s'offre  en  abondance  aux  nouveaux  occupants,  mais  où 
aussi  la  propriété  du  sol  anciennement  exploité  demeure  soumise  à  toutes  les 
incertitudes  d'un  titre  dont  la  valeur  juridique  n'est  rien  moins  qu'établie,  c'est  à 
l'organisation  de  la  propriété  foncière  qu'il  a  fallu  songer  tout  d'abord,  tant  était 
grande  sans  doute  l'ardeur  des  spéculateurs  et  des  amateurs  de  terrains.  L"n  décret 
a  donc  été  promulgué  récemment  dans  le  but  de  garantir  le  respect  des  droits 
existants  et  de  favoriser  en  même  temps  le  développement  économique  du  pays  en 
donnant  une  base  solide  et  sûre  à  la  propriété  du  sol.  A  cet  effet,  on  crée  dans  les 
principaux  centres  de  la  colonie  des  «  offices  fonciers  »  qui  auront  pour  mission 
de  procéder  à  la  vérification  des  titres  et  d'en  assurer  la  conservation.  Auprès  de 
chaque  office,  il  sera  ouvert  un  livre  foncier  sur  lequel  seront  mentionnées  toutes 
les  indications  nécessaires  pour  l'exacte  détermination  des  fonds  et  des  ayants 
droit  :  description  de  l'immeuble,  limites,  superficie,  titre  d'acquisition,  droits 
réels,  etc.,  chaque  inscription  étant  faite  par  ordre  chronologique  et  rédigée  en 
italien  et  en  arabe.  Puis,  une  fois  que  chaque  titre  de  propriété  aura  été  transcrit, 
après  vérification  dans  les  conditions  fixées  par  le  décret,  il  sera  considéré  comme 
établissant  définitivement  les  droits  du  propriétaire  inscrit,  à  partir  de  l'expiration 
d'un  délai  de  deux  ans  pendant  lequel  les  tiers  pourront  y  faire  opposition  et  faire 
valoir  leurs  droits.  En  un  mot,  on  adopte  ainsi  purement  et  simplement  le 
système  de  l'Act  Torrens  qui  a  donné  eu  Australie  les  meilleurs  résultats,  et  que 
beaucoup  d'économistes  considèrent  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  donner  à  la 
mobilisation  de  la  propriété  foncière  et  à  sa  consécration  le  maximum  de 
garanties.  Xul  doute  que  cette  réforme  n'assure  à  la  nouvelle  colonie  italienne  un 
rapide  développement,  puisque  les  acquéreurs  de  terrains  seront  ainsi  mis  à  l'abri 
des  revendications  imprévues  de  la  part  des  indigènes,  invoquant  par  surprise  un 
droit  antérieur  dont  rien  n'aurait  jusque-là  révélé  l'existence. 

lléfunae  Svciale. 
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AMERIQUE 

Les  récoltes  dans  la  Répiihliciue  .^rsentinc.  —  Le  Ministre  do 
l'Agriculture  en  Argentine  a  publié,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  une  première 
évaluation  du  rendement  de  la  récolte  en  1912-1913.  Voici  les  chifTres  pour  le  blé, 
le  lin  et  l'avoine  : 


Provinces 


Buénos-Ayres 

Cordoba  

Santa-Fé 

Pampa , 

Autres  provinces  .... 
Autres  territoires 

Total . 

Année  191M912 

—  1910-1911 

—  1909-1910 

—  1908-1909 


Blé 

Lin 

Avoine 

toiiues 

tonne:; 

tonnes 

1.995.000 

300.000 

1.431.000 

1.460.000 

230.000 

30.000 

904.000 

380.000 

40.000 

700.000 

11.000 

81.000 

85.000 

4.000 

25.000 

256.000 

205.000 

75.000 

5.400.000 

1.130.000 

1.682.000 

4.523.000 

572.400 

1.004.000 

3.975.000 

595.000 

686.000 

3.566.000 

717.000 

530.000 

4.250.000 

1.049.000 

464.000 

Le  bols  de  f^iiebraclii».  —  Le  nom  de  Quebracho  dérive  du  portugais 
«  Quebran  «qui  signifie  briser,  rompre  et  «  hacha  »,  hache,  et  l'on  désignait  jadis 
sous  ce  nom  tous  les  bois  sud-américains,  qui  émoussaient  la  hache.  D'où  la  plus 
grande  confusion,  pendant  longtemps,  sur  les  bois  arrivant  en  Europe  avec  cette 
dénomination  ;  c'est  pour  ce  motif  que  le  service  forestier  des  Etats-Unis  a  fait 
très  récemment  paraître  le  fascicule  dans  lequel  on  trouve  les  caractères  distinctifs 
des  trois  espèces  de  bois  désignés  ordinairement  sous  ce  vocable. 

Le  vrai  Quebracho  est  une  Anacardiacée,  le  Loxoptezygiam  Lorentzii  Gizeb, 
les  deux  autres  appartiennent  à  deux  variétés  d'une  même  Apocynacée,  YAspidos- 
pcrrna  Quebracho^  appelées  respectivement  à  cause  de  la  couleur  du  bois  : 
<'  Q.  blanco  »  ou  «  Q.  Colorado  ». 

Le  véritable  Quebracho  est  répandu  depuis  les  Indes  jusqu'à  500  milles  environ 
à  l'est  de  celle-ci,  et  de  l'embouchure  du  Parana  jusqu'à  600  milles  au  nord,  c'est- 
à-dire  en  Argentine,  Bolivie,  Brésil,  Paraguay  et  Uruguay,  sur  une  superficie  de 
plus  de  300.000  milles  carrés.  Etant  donnée  l'importance  industrielle  de  l'extrait, 
considéré  comme  Tua  des  meilleurs  produits  pour  le  tannage  des  cuirs,  il  n'est 
pas  inutile  de  reproduire  certains  détails  de  la  circulaire.  La  zone  de  production, 
au  point  de  vue  commercial,  est  limitée  surtout  en  Argentine,  aux  provinces  de 
Tucuman,  Santiago  del  Estro,  Santa-Fé  et  le  Ghaco,  jusque  dans  le  Paraguay.  Au 
taux  actuel  de  la  consommation,  M.  Glayïon  P.  Mell  pense  que  la  réserve  est 
inépuisable,  car  il  l'estime  à  plus  de  168.000,000  de  tenues. 
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Le  Quebracho  est  toujours  mélangé  aux  autres  essences  et  sa  densité  dépasse 
rarement  10  à  12  arbres  par  hectare.  Adulte,  il  mesure  de  15  à  25  mètres  de 
hauteur,  avec  un  diamètre  de  1  mètre  à  1  m.  2.5  ;  il  croît  dans  les  zones  sablon- 
neuses un  peu  élevées,  à  climat  tempéré  et  humidité  suffisante. 

La  croissance  durant  les  premières  années  est  très  rapide,  mais  par  contre  elle 
est  lente  dans  la  suite. 

Le  bois  de  Quebraclio  est  excessivement  dur,  lourd  et  d'excellente  conservation  ; 
sa  densité  est  de  1,2  à  1,4  dé  telle  sorte  qu'il  plonge  dans  l'eau.  Sa  conservation, 
dans  la  charpente,  paraît  illimitée  ;  et  des  troncs  abandonnés  dans  la  forêt  ont  été 
trouvés  absolument  intacts  après  vingt-cinq  années  ;  c'est  sans  doute  à  la  grande 
quantité  de  tanin  qu'il  renferme  que  ce  bois  doit  cette  qualité  extraordinaire  de 
résistance  à  la  pourriture. 

L'aubier,  dont  l'épaisseur  est  à  peu  près  au  tiers  de  l'épaisseur  totale  est 
blanchâtre,  le  cœur  au  contraire  de  couleur  rouge  cerise,  quand  il  est  fraîchement 
coupé  et  de  couleur  plus  foncée  après  quelque  temps. 

On  conçoit  dès  lors,  qu'en  République  Argentine,  ce  bois  joue  un  rôle  prépon- 
déiant  dans  la  construction  des  navires,  des  jetées,  des  cales  sèches  et  comme 
traverses  de  chemin  de  fer,  etc.  ;  on  le  laisse  généralement  sécher  deux  à  quatre 
ans  avant  l'usage.  Le  bois  est  si  dur  qu'on  ne  peut  y  enfoncer  des  clous  et  il  faut 
pour  l'assemblage  percer  des  trous  et  mettre  des  boulons,  ce  qui  industriellement 
en  rend  l'emploi  onéreux.  On  dit  également  aux  Etats-Unis,  que  ce  bois  éclate  par 
la  gelée,  mais  l'emploi  le  plus  général  est  la  fabrication  d'un  extrait  tannant  qui 
compte  parmi  les  plus  estimés  par  l'industrie  européenne.  L'écorce  donne  6  à  8°/» 
de  tanin,  l'aubier  seulement  3  3  4%  et  le  cœur  20  à  24  %.  On  conçoit  dès  lors 
l'exploitation  intensive  de  cet  arbre,  que  des  économistes  craignaient  de  voir 
rapidement  disparaître. 

L'extrait  tannant  est  obtenu  uniquement  par  décoction  du  cœur,  réduit  en 
copeaux  et  évaporation  en  consi.stance  pâteuse.  Cet  extrait  ne  s'emploie  guère  seul, 
car  il  ne  contient  pas  assez  de  «  non-tanin  »  pour  obtenir  des  cuirs  bien  nourris  ; 
on  le  mélange  en  proportion  de  1  à  4  avec  des  extraits  de  Palétuoier  (mangrore)  ou 
de  châtaignier. 

Ce  sont  surtout,  les  provinces  de  Santiago  del  Estero  et  Santa-Fé  où  les  arbres 
atteignent  les  plus  fortes  dimensions  qui  exportent  le  Quebracho.  Dans  les 
provinces  de  Salta  et  -lujuy,  oii  le  Quebracho  est  rose,  les  habitants  utilisent 
comme  producteurs  d'extrait  tannant  les  écorces  d'Acacia  CcfnJ  Griseb,  et 
l'eptadrmià  Cehil  Griseb,  tous  deux  connus  sous  le  nom  de  Cehil  \  les  écorces  de 
cette  dernière  plante  donnent  jusqu'à  25  "/o  de  tanin. 

En  1910,  la  République  Argentine  a  exporté  53.231  tonnes  d'extrait  et  341 .962  tonnes 
de  bois,  valant  ensemble  plus  de  dix  millions  de  piastres  or. 

Les  bois  remplaçant  le  Quebracho,  dont  il  a  été  question,  s'exportent  aussi 
quelque  peu  et  c'est  surtout  le  Quebracho  blanc  le  plus  estimé.  C'est  un  arbre 
toujours  vert,  qui  peut  atteindre  20  à  30  mètres  à  tronc  droit,  dont  le  bois 
renferme  un  pourcentage  de  tanin  bien  moins  élevé  que  celui  du  vrai  Quebracho  ; 
il  est  en  général  plus  léger  que  l'eau  et  flotte  (d  =  0,88  à  1,1  )  à  grain  très  serré, 
mais  ne  résiste  pas  à  la  pourriture. 

Quant  au  Quebracho  rouge,  son  bois  fraîchement  coupé  est  rouge  et  devient 
foncé  avec  l'âge  ;  il  ne  saurait  être  confondu  avec  le  véritable  Quebracho  et  n'a 
en  réalité  aucune  valeur  commerciale. 

La  Quinzaine  Colonial'-. 
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Dévelopiteiiicnt  tlt-s  Clieininiii  «le  fer  «Ihiin  la 
Répul»l2f|H<'  Ai'senCiiie. 


ANNEES 


ÉTENDUE 
DES      VOIES 

en  kilomètres. 


1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 
1910 
1911 


.5(>o 
.907 
.377 
.404 
.428 
.794 
.500 
.120 
.741 
.781 
.989 
.574 


541.575.023 
538.338.499 
560.946.206 
573.089.585 
588.597.929 
627.230.616 
671.688.874 
775.964.416 
847.587.343 
809.262.374 
900.430.051 
1.084.000.986 


VOYAGKUKS 

(Nombre) 


18.296. 
19.698. 
19.815, 
21.025. 
23.312. 
26.636. 
34.193. 
41.784. 
47.150 
51.060 
59.014. 
64.402. 


422 
115 
439 
456 
987 
211 
565 
2.'?8 
384 
957 
000 
135 


MARCHANDISE.S 

(Tonnes) 


12.059.831 
13.988.180 
14.030.340 
17.024.617 
20.123.575 
22.400.995 
20.710.520 
27.!)2n.(lll 
32.211.007 
31.089.043 
33.(m.Q2d 
33.508.rv)5 


OGEANIE 


11»  pêche  à  la  haleine.  —  La  pêche  à  la  baleine,  autrefois  florissante, 
a  disparu  depuis  de  longues  années  de  nos  Etablissements  français,  par  suite  de 
l'émigration  vers  des  régions  plus  froides  des  cétacés  pourchassés.  Depuis  quelque 
temps  cependant  ceux-ci  semblent  avoir  réapparu  assez  nombreux  pour  que 
dernièrement  un  lieutenant  de  vaisseau  de  réserve  de  la  marine  norvégienne  ait 
sollicité,  au  nom  d'une  société  étrangère,  une  concession  générale  lui  permettant 
de  faire  la  chasse  à  la  baleine  dans  les  eaux  françaises  de  nos  îles  du  Pacifique 
avec  une  ou  deux  baleinières  accompagnées  d'un  navire  industriel  de  500  à 
600  tonneaux. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Tahiti,  saisie  de  cette  demande,  a  fait  valoir  les 
dangers  qu'il  pourrait  y  avoir  à  laisser  des  marins  étrangers  envahir  nos  eaux 
territoriales  ;  l'exemple  nous  reste  de  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  50  années,  particu- 
lièrement aux  Marquises,  où  les  baleinières  ont  eu  une  grosse  part  de  responsabilité 
dans  la  disparition  du  peuple  marquisien.  La  Chambre  de  commerce  s'est  demandé 
s'il  n'y  aurait  pas  les  mêmes  sérieux  dangers  dans  les  rapports   des  baleinières  et 
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de  nos  indigènes  ;  elle  s'est  demandé  d'autre  part  s'il  n'y  aurait  pas  des  incon- 
vénients, en  ce  qui  concerne  le  rapatriement  de  ces  derniers,  qui,  à  plusieurs 
reprises  autrefois,  ne  fut  pas  eflFectué.  Il  n'en  serait  point  de  même  avec  une  entre- 
prise française  fixée  dans  le  pays. 

La  Chambre  de  Commerce  a  estimé  qu'une  semblable  autorisation  nous  serait 
nuisible  à  tous  points  de  vue  et  qu'il  serait  de  toute  justice  de  réserver  ce  monopole 
à  nos  nationaux. 

L'Océanie  française. 


III.  —   Généralités. 


|je  Tlialer  d<*  llarle-Tliérè*>e.  —  Ceux  qui  n'ont  pas  voyagé  sur  les 
côtes  de  la  Mer  Rouge  ou  dans  le  centre  africain  peuvent  se  demander  en  quoi 
une  monnaie  de  dénomination  germanique,  émise,  semble-t-il,  au  milieu  du 
XVIII''  siècle,  par  la  souveraine  de  la  puissance  la  moins  coloniale  qui  soit  en 
Europe,  peut  intéresser  l'histoire  coloniale.  Et  pourtant,  cela  est  :  le  thaler  de 
Marie-Thérèse,  après  avoir  circulé  sur  les  côtes  barbaresques  et  dans  le  Levant, 
n'a  disparu  de  ces  régions  que  pour  se  répandre  plus  au  sud  et  plus  à  l'est,  dans 
le  Soudan,  en  .\byssinie  et   sur   les  deux   côtes   de   la    Mer  Rouge. 

Outre  sa  diifusion  surprenante,  ce  thaler  présente  aujourd'hui  encore,  ou  même 
aujourd'hui  surtout  ce  caractère  très  curieux  d'être  accepté  pour  une  valeur  très 
sensiblement  supérieure,  non  pas  seulement  au  cours  commercial  de  l'argent,  mais 
à  celle  des  autres  pièces  d'argent.  Et  l'estime  dont  il  jouit  auprès  d'une  nombreuse 
clientèle  est  telle  que  le  gouvernement  autrichien  n'a  jamais  cessé  de  frapper,  en 
vue  de  l'exportation,  de  ces  thalers  à  l'effigie  de  la  souveraine  du  XV1II«  siècle. 

La  «  valorisation  »  et  la  diffusion  de  cette  monnaie  d'allure  archaïque  font 
naître  toute  une  série  de  problèmes  économiques  et  sociologiques  d'histoire 
coloniale,  que  des  travaux  récents  permettent  d'élucider  dans  une  certaine  mesure. 


Le  premier  problème  qui  se  pose  est  de  savoir  comment  une  monnaie  autri- 
chienne a  pu,  dès  le  milieu  du  XVIII'  siècle,  se  répandre  dans  le  Levant.  A  cette 
époque,  la  politique,  étroitement  raercantiliste  encore,  des  puissances  européennes, 
était  contraire  à  toute  exportation  de  monnaie.  Pendant  longtemps,  l'Espagne  seule 
avait  eu  pour  mission  d'inonder  l'Europe  et  les  pays  méditerranéens  de  l'or  et  de 
l'argent  qu'elle  retirait  du  Nouveau  Monde.  Elle  ne  pouvait  d'ailleurs  faire 
autrement  ;  car  son  industrie  ne  suffisait  pas  à  satisfaire  aux  besoins  que  faisait 
naître  une  richesse  subitement  acquise.  L'Autriche  du  XVIII«  siècle  n'était  pas 
dans  la  même  situation  :  cependant,  dans  son  commerce  avec  les  Turcs,  elle 
importait  beaucoup  plus  qu'elle  n'exportait,  et  il  lui  fallait  solder  la  difi'érence  en 
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numéraire.  Au  lieu  d'essayer  de  luttoi-  contre  cette  nécessité  économique,  le 
gouvernement  autrichien,  au  XVIII»  siècle,  s'inclina  de  bonne  grâce.  Il  avait  à 
cela  deux  raisons  :  la  première  était  que  l'Autriche  possédait  des  mines  d'argent, 
qui,  sans  prétendre  en  aucune  façon  rivaliser  avec  celles  du  Nouveau  Monde,  lui 
permettaient  néanmoins  d'exporter  du  métal  blanc  sans  trop  appauvrir  son  stock 
monétaire.  La  seconde  était  que  le  Trésor  lui-même  trouvait  profit  à  l'opération  : 
le  rapport  coutumier  entre  l'or  et  l'argent  était,  en  efiet,  beaucoup  plus  favorable 
à  ce  dernier  métal  dans  les  pays  du  Levant  que  dans  l'Occident  ;  et  les  pièces 
fabriquées  dans  les  ateliers  monétaires  de  l'empire  étaient  achetées  avec  prime. 

Aussi,  à  partir  de  1752,  le  gouvernement  autrichien  décida-t-il  d'adopter 
franchement  une  politique  incontestablement  avantageuse  au  point  de  vue  fiscal,  et 
de  frapper  des  thalers  en  vue  de  l'exportation.  En  cette  même  année,  il  conféra, 
dans  ce  but,  un  privilège  à  un  financier  viennois,  le  baron  Friess  ;  et  l'Etat  partagea 
avec  lui  les  bénéfices  de  ce  trafic. 

11  est  vrai  que  le  thaler  de  Marie-Thérèse  devait  rencontrer  divers  concurrents, 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  en  première  ligne  les  colonnados  espagnols.  Le 
gouvernement  autrichien  eut  aussi  à  lutter  contre  des  imitations  et  des  contrefaçons. 
Divers  Etats  allemands  avaient  adopté  la  même  unité  monétaire  et  frappaient  des 
thalers  ;  mais  le  gouvernement  autrichien,  après  quelques  années  de  tâtonnements 
s'en  tint  à  un  type  unique,  représentant  Marie-Thérèse  avec  son  voile  de  deuil  ;  il 
veilla  désormais  avec  un  soin  jaloux  à  ce  que  ce  type  ne  fût  pas  contrefait  ;  et, 
depuis  fors,  il  n'a  cessé  de  frapper  des  thalers  avec  la  même  effigie,  et  les  mêmes 
procédés  archaïques  de  frappe,  de  façon  à  lui  conserver  son  cachet  ancien, 
d'ailleurs  très  artistique. 

Malgré  le  grand  nombre  des  monnaies  circulant  en  Orient,  le  tlialer  de  Marie- 
Thérèse  devint  peu  à  peu  Tobjet  d'une  faveur  spéciale,  qui  le  fit  préférer  aux 
monnaies  de  même  poids  et  de  même  titre.  Est-ce  parce  que  le  gouvernement 
autrichien  respecta  scrupuleusement  les  conditions  de  poids  et  de  titre  fixées  à 
l'origine?  Il  ne  semble  pas  que  ce  soit  là  la  considération  principale.  Les  Levantins 
furent  longtemps,  d'après  des  témoignages  concordants,  peu  soucieux  de  connaître 
le  titre  exact  des  monnaies  qu'ils  acceptaient,  et  très  sensibles,  au  contraire,  à  la 
nature  de  l'effigie.  Aujourd'hui  encore,  le  prestige  propre  de  l'effigie  de  Marie- 
Thérèse  est  tel  que,  dans  certaines  régions,  des  thalers  notoirement  faux  sont  bien 
accueillis.  Ce  sont  donc  des  raisons  extra-économiques  en  elles-mêmes  qui  semblent 
expliquer  la  diffusion  ancienne,  et  surtout  la  circulation  et  la  «  valorisation  » 
actuelles,  du  thaler  de  Marie-Thérèse.  La  parole  n'est  donc  plus  aux  économistes, 
mais  aux  sociologues,  gens  austères  mais  auxquels  aucun  domaine  n'est  fermé. 
Écoutons-les. 


Sans  y  apporter  trop  de  malice,  on  peut  être  enclin  à  attribuer  la  faveur  si 
particulière  et  si  durable  du  thaler  de  Marie-Thérèse  à  des  raisons  esthétiques  ;  la 
pièce  est,  en  elle-même,  belle  et  bien  faite  ;  tous  les  détails  en  sont  bien  venus  et 
forment  un  ensemble  harmonieux.  De  plus,  la  souveraine,  dont  le  profil  en 
contàtitue  le  principal  ornement,  est  une  veuve  encore  jeune,  et  son  décolleté  laisse 
entrevoir  une  ampleur  de  formes  qui  semble  correspondre  assez  à  un  idéal 
oriental.  Elle  porte,  sur  les  cheveux,  un  voile  de  deuil  et  un  diadème,  dont 
l'ensemble  évoque  assez  la  coiffure  de  la  femme  arabe.  C'est,  d'ailleurs,  un  savant 
professeur  d'arabe  à  l'université  de  Vienne  qui  a  établi  ce  rapprochement. 

Ainsi,  le  thaler  à  l'effigie    de   Marie-Thérèse    peut   plaire   aux  hommes  par  un 
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sentiment  où  la  sociologie  contemporaine,  vertueuse  mais  indiscrète,  n'hésite  pas 
à  voir  de  là  sensualité.  Elle  plaît  aussi  aux  femmes  arabes  en  leur  représentant, 
sous  une  forme  particulièrement  luxueuse,  le  fichu  et  le  frontal  dont  elles  aiment 
se  parer  ;  et  aucun  détail  ne  paraît  être  étranger  à  la  considération  dont  jouit  la 
précieuse  médaille  :  plusieurs  auteurs  rapportent  que  «  le  diadème  et  l'agrafe 
doivent  être  bien  visibles  pour  que  l'acceptation  du  thaler  soit  assurée  »,  et  un 
voyageur  ajoute  que  «  les  fleurons  de  la  couronne,  pris  sans  doute  pour  des  pièces 
monétaires,  sont  rigoureusement  comptés  avant  l'acceptation  du  thaler  ». 

On  peut  donc  penser  que  le  thaler  de  Marie-Thérèse  n'est  pas  seulement  un 
instrument  monétaire,  mais  une  parure,  et  qu'il  doit  à  cette  qualité  cette  plus- 
value  que  nous  avons  déjà  signalée  à  l'égard  des  autres  monnaies  d'argent.  Et,  en 
effet,  cette  pièce  fait  partie  de  l'ornementation  des  femmes  touareg  et  des  femmes 
arabes,  en  Arabie,  et  dans  certaines  régions  de  l'Afrique  orientale  notamment.  C'est 
pour  cette  raison,  semble-t-il,  que  le  thaler  de  Marie-Thérèse,  toujours  frappé 
selon  l'effigie  traditionnelle,  trouve  des  débouchés,  toujours  plus  reculés,  mais 
encore  fort  étendus,  et  que  les  gens  de  la  côte  eux-mêmes  paient  une  primo  pour 
obtenir  cette  monnaie  qu'ils  revendent  avantageusement,  comme  une  marchandise, 
aux  tribus  de  l'intérieur. 


Ainsi  paraissent  s'expliquer  non  seulement  la  diffusion  ancienne,  mais  la 
circulation  et  la  «  valorisation  »  actuelles  de  cette  monnaie  qui  a  su  réaliser  cet 
idéal  de  tant  de  personnes  du  beau  sexe  :  ne  pas  changer  avec  les  ans.  Mais  il  reste 
encore  un  point  un  peu  obscur  dans  son  histoire  :  c'est  l'explication  précise  de  sa 
répartition  géographique  actuelle.  Le  thaler  de  Marie-Thérèse  étend  son  domaine 
en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Arabie,  en  Asie,  au  Hadramouth,  en  Nubie,  sur  le 
Haut-Nil,  au  Sénoar,  en  Abjssinie,  dans  l'Erythrée  italienne,  dans  la  Somalie 
française,  au  Harrar,  dans  les  oasis  entre  la  Tripolitaine  et  l'Egypte,  en  Tripolitaine 
et  au  Soudan  ;  et  son  prestige,  dans  ces  contrées,  semble  n'avoir  en  rien 
diminué  :  dans  ces  dernières  années  lors  de  leurs  expéditions  au  Soudan  égyptien 
et  en  Erythrée,  les  gouvernements  anglais  et  italien  durent  faire  des  commandes 
considérables  de  thalers  à  la  Monnaie  de  Vienne. 

A  considérer  le  rôle  capital  que  les  Arabes  ont  joué  dans  la  civilisation  des 
régions  où  règne  l'effigie  de  Marie-Thérèse,  il  paraît  évident  que  la  diffusion  du 
thaler  leur  doit  aussi  quelque  chose.  De  là  à  expliquer  sa  répartition  géographique 
par  la  diffusion  de  l'Islam  lui-même,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  d'ailleurs  aisé  à 
franchir. 

Cet  acte  n'en  constitue  pas  moins,  aux  yeux  des  sociologues  autorisés,  une 
grave  imprudence  scientifique.  Nous  avons  le  tort  d'associer  trop  facilement  la 
nation  d'Islam  et  celle  de  civilisation  arabe.  Il  y  eut,  au  temps  du  prophète,  des 
habitants  de  l'Arabie,  hommes  de  sa  race,  qui  refusèrent  de  subir  sa  loi  :  nul  n'est 
prophète  dans  son  pays  !  Il  y  eut,  dans  la  suite,  des  populations  en  Arabie  qui 
continuèrent  à  résister  à  l'influence  de  ITslam,  et  ces  protestants  d'Arabie 
émigrèrent  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  Or,  s'il  faut  se  ranger  à  l'opinion  qui 
est,  peut-on  dire,  le  «  dernier  cri  »  de  la  sociologie  en  cette  matière,  c'est  à 
l'influence  des  arabes  non  niusHlmana,  et  subsidiairement  d'autres  éléments  non 
musulmans,  ou  sur  lesquels  l'islamisme  n'a  laissé  qu'une  empreinte  très  molle, 
comme  les  Touareg,  qu'il  faut  attribuer  la  diffusion  et  la  répartition  actuelle  du 
thaler  de  Marie-Thérèse. 

Les  arguments  sur  lesquels  's'appuie  cette  thèse  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  tout  à 


faits  positifs  :  on  n'a  pas,  semble-t-il,  reconstitué  jusqu'ici  d'une  façon  précise  la 
nature  du  courant  qui  entraîne  le  thaler  vers  les  régions  où  il  circule  aujourd'liui. 
Mais,  comme  nous  l'avons  vu  plus  liaut,  sa  didusion  et  sa  «  valorisation  »  semblent 
avoir  des  causes  surtout  esthétiques  :  la  pièce  à  l'effigie  de  Marie-Thérrse  est  une 
parure  d'autant  plus  chère,  semble-t-il,  aux  femmes  de  ces  régions  qu'elle  évoque 
parfois,  en  l'enrichissant,  et  en  l'idéalisant,  leur  propre  parure.  Or,  ajoutent  nos 
sociologues,  si  les  femmes  du  Centre  et  de  l'Est  africain  portent  des  parures,  c'est 
qu'elles  ont  des  maris  galants  pour  leur  en  offrir.  Mais  les  musulmans,  du  moins 
ceux  sur  lesquels  l'Islam  a  exercé  une  influence  profonde,  ont  peu  d'égards  pour 
leurs  femmes.  Les  Arabes  non  musulmans,  ou  les  peuples,  comme  les  Touareg, 
sur  lesquels  l'islamisme  semble  n'avoir  eu  qu'une  action  superficielle,  ont  au 
contraire,  le  culte  de  la  femme. 

«  La  vie  arabe  que  représentent  les  poésies  anti-islamiques,  la  vie  du  désert, 
c'était  l'enthousiasme  des  sentiments  d'honneur,  la  passion  des  coups  d'audace,  la 
liberté  pour  chacun,  liberté  sans  limite  et  sans  emban-as  des  lois,  la  malice 
sarcastique,  l'aisance  que  ne  gênait  aucun  pouvoir  imposé,  la  poésie  des  poètes, 
hommes  ou  femmes,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  et  souvent  improvisateurs, 
laquelle,  en  rimes  sonores  et  chatoyantes,  dans  les  soirées  en  plein  clair  de  lune 
ou  sous  l'œil  scintillant  des  étoiles  disaient  les  hautes  noblesses  des  familles  et 
des  tribus,  les  prouesses  chevaleresques,  les  coups  de  sabre,  de  lance,  de  flèche  et 
disaient  aussi  avec  émoi,  les  amours  fins  et  délicats,  et  vantaient  les  belles  filles 
et  les  belles  femmes,  qui  écoutaient  ces  trouvères  des  tentes,  souriaient  à  ces 
fleurs  de  beau  langage  ou  pleuraient  aux  panégyriques  de  chevaliers  de  la  tribu  ou 
de  la  famille  morts  à  la  gloire.  » 

«  Aujourd'hui  encore,  ajoute  M.  Fischel,  après  cette  citation  du  D''  Perron  (1), 
l'amour  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  de  l'Arabe  bédouin  ;  la  femme  choisit 
toujours  son  aimé  parmi  les  plus  vaillants  guerriers  qui  savent  aussi  louer  sa 
beauté  en  de  beaux  chants  d'amour.  »  Et,  dit-il  plus  loin,  «  comme  l'organisation 
des  Arabes  érythréens  est  pareille  à  celle  des  bédouins  d'Arabie,  c'est  donc  en 
Afrique  comme  dans  la  péninsule,  la  femme  qui,  en  première  ligne,  se  prononce 
en  faveur  du  thaler  de  Marie-Thérèse.  » 


La  difVusion  et  la  répartition  actuelle,  non  moins  que  la  «  valorisation  »,  de  la 
pièce  à  l'effigie  de  Marie-Thérèse  seraient  donc  dues  tout  d'abord  à  des  considé- 
rations esthétiques,  puis,  plus  spécialement,  à  une  influence  arabe,  mais  à  une 
influence  arabe  en  quelque  sorte  pré-islamique.  La  dernière  partie  de  cette  expli- 
cation n'est  peut-être  pas  la  plus  évidente  ;  mais  c'est,  par  contre,  la  plus  ingénieuse. 
Elle  a  aussi  l'avantage  de  nous  faire  faire  une  courte,  mais  agréable  incursion 
dans  le  domaine  de  la  poésie,  et  de  nous  montrer  l'influence  de  l'amour  là  oii  le 
commun  des  mortels  n'eût  pas  songé  à  la  chercher.  Sachons  gré  aux  sociologues 
de  nous  faire  entrevoir  ce  que  l'âme  trop  sèche  des  économistes  et  des  historiens 
est  impuissante  à  découvrir. 


La  Quinzaine  Coloniale. 


(1)  L'islamisme,  son  institution,  son,  influence  d  son  avenir.  Paris,  1877. 
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lies  j^'omades.  —  Les  nomades,  tout  le  monde  les  connaît  :  ce  sont  ces  gens 
au  teint  bronzé,  à  l'allure  bizarre,  qui  campent  aux  alentours  des  villes  ou  des 
villages,  habitent  dans  des  voitures  dites  roulottes  et  exercent  les  métiers  les  plus 
divers  :  vanniers,  maquignons,  tondeurs  de  chiens,  racommodeurs  de  vaisselle. 
D'après  M.  Réville,  député,  «  ce  sont  des  gens  qui  n'ont,  en  général,  ni  domicile 
ni  résidence  fixe  et  qui  exercent  ou  font  semblant  d'exercer  une  profession 
ambulante  ;  leurs  femmes,  souvent  très  belles,  sous  des  haillons  sordides,  disent 
la  bonne  aventure  :  tous  sont  des  pillards  ou  des  voleurs  ».  Ils  inspirent  la  plus 
grande  terreur  aux  populations  de  nos  campagnes  qui  les  désignent  sous  les  noms 
de  «  bohémiens  »,  de  romanichels  ou  de  tziganes.  On  leur  donne  encore  d'autres 
appellations  :  «  zingari  »  en  Italie,  «  gitaoos  »  en  Espagne,  «  charaoui  »  (voleurs) 
chez  les  arabes,  «  gypsies  »  en  Angleterre,  «  zigeuner  »  en  Allemagne.  On  les 
rencontre  partout,  sans  que  nul  puisse  dire  exactement  de  quel  pays  ils  arrivent. 
Grellemann,  l'historien  allemand,  les  déclare  originaires  de  l'Inde.  Chassés  une 
première  fois,  au  X*'  siècle,  par  Mahmoud  le  Ghaznévide,  puis  par  Taraerlan, 
fondateur  du  second  empire  Alogol,  ils  reviennent  de  nouveau  dans  ce  pays. 
M.  Bataillard  prétend  que  ces  nomades  vinrent  en  Grèce  et  en  Turquie  dès  avant 
l'ère  chrétienne.  11  croit  qu'ils  descendent  les  Sigynnes  de  la  Thrace  ou  des  Sinthies 
de  Lemmos.  En  tous  cas,  les  historiens  s'accordent  à  reconnaître  qu'ils  pénétrèrent 
plutôt  par  infiltration  que  par  invasion  en  Turquie,  en  Moldavie,  en  Bessarabie,  en 
Transylvanie,  dans  la  Hongrie  orientale  et  dans  les  pays  voisins  de  la  Mer  Noire. 
Beaucoup  d'entre  eux  s'arrêtèrent  en  Bohême  d'où  leur  nom  populaire  de  «  bohé- 
miens ».  Au  moyen-âge,  ils  sillonnent  l'Europe  en  tous  sens.  Suivant  M.  le  docteur 
Mai'ie,  ils  introduisirent  même  le  bronze  aux  temps  préhistoriques  sur  les  marchés 
de  l'Europe  occidentale.  Singulière  destinée,  étrange  sort  que  celui  de  ces  attardés 
d'aujourd'hui  qui  ont  peut-être  été  les  initiateurs  du  Progrès  le  plus  capital  de 
l'espèce  humaine,  c'est-à-dire  du  passage  de  l'âge  de  pierre  à  l'âge  des  métaux.  Ces 
errants  perpétuels,  le  D^  Marie,  dans  son  essai  d'une  répartition  entre  les  divers 
groupes  de  vagabonds,  les  classe  parmi  les  vagabonds  d'origine  ethnique  :  ce  sont 
les  Juifs  errants  de  tous  les  âges. 


LE    SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT, 

Jules  DUPONT. 


Lille  ImD.LDanel 
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DÉCÈS  DE  M.  HENRI  DOUXAiMI 


C'est  sans  répit  que  la  mort  inexorable  fauche  parmi 
nous. 

La  tombe  d'Eugène  Vaillant  est  à  peine  fermée  qu'est 
enlevé  à  notre  estime  et  à  notre  affection  le  collègue 
si  sympathique,  le  collaborateur  si  précieux  qu'était 
M.  Henri  DOUXAMI. 

Professeur  de  géologie  justement  apprécié,  esprit 
cultivé,  travailleur  infatigable,  nous  nous  félicitions  de 
nous  être  assuré  son  concours  d'une  façon  plus  étroite 
encore  en  lui  conférant,  il  y  a  peu  de  temps,  le  titre  de 
Secrétaire  Général,  dont  il  avait  bien  voulu  assumer  les 
fonctions  après  le  départ  de  M.  Demangeon. 

Hélas  !  le  mal  cruel  qui  le  minait  depuis  quelques  mois 
a  eu  raison  de  son  énergie  et  la  mort  est  venue  briser 
prématurément  une  carrière  pleine  de  promesses,  et 
plonger  dans  une  douleur,  que  nous  comprenons  d'autant 
mieux  que  nous  l'avons  mieux  connu,  un  foyer  qu'il 
chérissait  tant. 

M.  Auguste  Crepy  a  rappelé  les  services  qu'il  a  rendus 
et  dit  combien  sa  perte  est  sensible  pour  la  Société. 

J.  D. 
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DISCOURS 

Prononcé  le  24  Mars  1913 

AUX   FUNÉRAILLES    DE 

U.  Henri  DOUXAMI,  Secrétaire-Général, 

Par   M.    Auguste    CREPY, 

Président. 


C'est  à  coups  précipités  que  la  mort  frappe  dans  les  rangs  de  notre 
Comité. 

En  moins  de  18  mois  elle  nous  a  enlevé  M.  Merchier,  le  Colonel 
Miniscloux,  le  Général  Franck,  M.  Vaillant,  le  Docteur  Desplats, 
€t  maintenant  elle  nous  ravit  le  plus  jeune  d'entr'eux,  M.  Henri 
DOUXAMI  que  nous  venions  de  nommer  Secrétaire-Général,  et  sur 
lequel  nous  fondions,  l'ayant  vu  à  l'œuvre,  les  plus  légitimes 
espérances. 

Entré  dans  notre  Société  dès  son  arrivée  à  Lille  en  1906,  M.  Douxami 
fut  élu  membre  du  Comité  d'Etudes  en  Décembre  1907.  En  l'admettant 
au  sein  du  Comité  nous  escomptions  une  collaboration  active  à  raison 
de  la  réputation  de  science  et  d'ardeur  au  travail  qui  l'avait  précédé 
parmi  nous  ;  cette  attente  fut  certainement  dépassée.  M.  Douxami  se 
rangea  aussitôt  parmi  les  auxiliaires  les  plus  précieux  de  la  Société. 
En  l'espace  de  quelques  années  :  deux  conférences  très  goûtées, 
plusieurs  communications  sur  des  sujets  scientifiques,  deux  rapports  à 
l'Assemblée  solennelle,  sans  compter  le  temps  consacré  aux  concours, 
attestèrent  l'étendue,  la  variété  de  ses  connaissances,  en  même  temps 
que  son  dévouement  à  notre  Société  dont  il  nous  donna  une  preuve 
nouvelle  en  assumant  après  la  mort  de  M.  Merchier,  avec  l'aide  de 
M.  Jules  Dupont,  la  lourde  tâche  de  la  préparation  du  Bulletin. 
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Tant  d'empressement,  de  zèle  à  coopérer  à  nos  travaux,  appelait  une 
récompense  que  nous  avions  été  heureux  de  lui  décerner  en  lui 
conférant  à  l'unanimité,  lors  du  renouvellement  de  notre  bureau,  le 
titre  de  Secrétaire-Général.  Ce  titre  M.  Douxami  ne  devait  hélas  !  le 
porter  que  trop  peu  de  temps  ;  il  y  a  quelque  trois  mois  une  bronchite 
aiguë  le  forçait,  lui  le  travailleur  obstiné,  à  cesser  toute  besogne  et  à 
garder  la  chambre.  Certes  depuis  quelque  temps  sa  santé  n'était  pas 
sans  inspirer  à  son  entourage  et  à  ses  amis  de  sérieuses  inquiétudes, 
mais,  grâce  aux  soins  si  affectueusement  dévoués  dont  il  était  entouré, 
nous  pouvions  espérer  le  voir  surmonter  le  mal  ;  aussi  ce  fut  avec  une 
véritable  stupeur  que  jeudi  matin  nous  apprenions  sa  mort. 

C'est  que  M.  Douxami  était  de  ces  hommes  qui,  en  dehors  de  hautes 
qualités  intellectuelles,  possèdent  toutes  les  qualités  morales  qui 
forcent  l'estime  et  l'affection.  D'humeur  toujours  égale,  affable  avec 
tous,  toujours  prêt  à  rendre  service,  Douxami  avait  tôt  fait  de  conquérir 
la  sympathie  de  ceux  qui  l'approchaient,  et,  au  sein  de  notre  Comité, 
il  ne  comptait  que  des  amis. 

Si  sa  disparition  est  déjà  sensible  pour  nous,  quelle  perte  profon- 
dément cruelle  ne  doit-elle  pas  être  pour  les  siens,  pour  sa  veuve, 
pour  ses  enfants  qu'il  afiectionnait  tant  !  Puisse  l'expression  de  nos 
regrets  unanimes  et  de  nos  sentiments  de  respectueuse  condoléance 
apporter,  si  c'est  possible,  quelque  adoucissement  à  leur  peine. 

Adieu,  mon  cher  M.  Douxami,  ou  plutôt  au  revoir  dans  un  monde 
meilleur. 
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EN    NORVÈGE 


LES  ILES  LOFOTEN  ET  LES  PÊCHERIES 

A  TRAVERS  LE  MAËLSTROM 


Par    M.    Georges    P  A  RM  ENTIER, 

Professeur  au  Lycée  Henri  Martin. 

Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Saint-Quentin, 

Chargé  de  Mission. 


APERÇU      aÉOGRAPHIQTJE 

La  Norvège  continentale  est  remplie  de  beautés  naturelles.  Ses 
fjords,  ses  montagnes,  ses  glaciers  sont  célèbres.  Mais  ce  pays,  essen- 
tiellement maritime,  est  aussi  remarquable  par  le  nombre,  la  distribution 
et  l'aspect  pittoresque  de  ses  îles.  On  en  compte  150.000  couvrant  une 
superficie  de  22.000  kmq.  Jusqu'aux  environs  du  Cercle  Polaire 
Arctique  ces  îles,  constituées  par  les  saillies  du  «  socle  norvégien  »  et 
dues  à  l'érosion  des  anciens  glaciers,  forment  une  ceinture  de  récifs  et 
de  rochers  connus  sous  le  nom  de  Slijaergaard.  Les  plus  grandes  ne 
dépassent  pas  50  kmq.  de  superficie.  Mais  au-delà  du  Cercle  Polaire, 
les  îles  prennent  un  développement  considérable  (la  plus  vaste,  Hindô, 
a  2.200  kmq.),  dressent  leurs  hautes  montagnes  jusqu'à  une  altitude 
de  1.900  m.  et  forment  deux  archipels  voisins,  les  Lofoten  au  Sud,  les 
Vesteraalen  au  Nord,  qui  se  continuent  dans  la  direction  du  Nord  par 
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d'autres  îles  plus  rapprochées  du  continent.  Le  Gap  Nord  lui-même, 
l'endroit  le  plus  fameux  de  la  Norvège,  est  situé  dans  une  île,  l'île  de 
Magero. 

De  ces  deux  archipels,  les  Lofoten  et  les  Vesteraalen,  celui  des 
Lofoten  est  le  plus  connu,  bien  que  rarement  visité.  On  peut  dire  qu'il 
constitue  la  région  caractéristique  de  la  Norvège.  Il  en  est  à  la  l'ois  le 
joyau  et  la  providence.  La  nature  y  a  réuni  tout  ce  qu'elle  possède  de 
farouche  magnificence  ;  elle  en  a  fait,  en  outre,  par  l'abondance  et  la 
qualité  du  poisson,  une  source  inépuisable  de  richesse  pour  le  pays. 
Un  séjour  aux  Lofoten  est  le  complément  nécessaire  d'un  voyage  à 
travers  la  Norvège  continentale. 

Qu'est-ce  donc  que  les  Lofoten  ? 

On  désigne  sous  ce  nom  une  chaîne  d'îles  formant  hémicycle  qui 
part  de  l'archipel  des  Vesteraalen  situé  devant  le  continent  et  s'étend 
dans  l'Océan  à  environ  150  km.  au  S.  0.  On  a  justement  comparé  les 
Lofoten  à  une  sorte  d'épine  dorsale  dont  les  vertèbres  sont  de  plus  en 
plus  petites  et  qui  se  termine  par  une  queue.  Elles  sont  situées  entre 
67"  40'  —  69"  21'  lat.  N.  et  9«  30'  —  14"  15'  long.  E.,  par  conséquent 
dans  la  région  du  Soleil  de  Minuit.  Leur  superficie  est  de  5.89(1  kmq. 
Elles  faisaient  autrefois  partie  du  continent  et  ne  sont  en  réalité  que  le 
prolongement  des  monts  Kjœlen  dont  un  cataclysme  les  a  séparées. 

Du  N.  au  S.  les  principales  îles  sont  les  suivantes  :  O^t-Vaayô, 
Vest-Vaagô,  Flakstad,  Moshenes,   Verô  et  Rôst. 

Le  vaste  bras  de  mer  qui  les  sépare  de  la  côte  s'appelle  le  Ves/fjo/tl, 
commençant  sur  le  continent  en  face  de  Rôst,  à  la  ville  de  Bodô, 
légèrement  au-dessus  du  Cercle  Polaire  et  se  rétrécissant  de  plus  en 
plus  vers  le  Nord. 

Les  bateaux  de  touristes  qui  vont  au  Cap  Nord  traversent  le  X'oslfjord 
en  diagonale  de  Bod(')  à  Svolvœr,  d'où  ils  s'engagent  dans  leRaftswid, 
détroit  séparant  la  dernière  île  septentrionale  des  Lofoten,  Od-Vaagô, 
de  la  grande  île  de  llindô  appartenant  à  l'archipel  des  Vesteraalen. 

Cet  archipel  est  composé  de  :  Ulfô  ou  Hndsd,  Langô,  Andô, 
Hindô  et  Tjeldô. 

A  l'E.  de  Tjeldo  commence  YOfbtenfjord  dont  les  eaux  baignent 
la  ville  nouvelle  de  Xarvik,  terminus  du  Chemin  de  fer  Translapon. 

Par  sa  situation ,  Narvik  est  le  port  d'embarquement  le  plus 
favorable  pour  un  voyage  aux  Lofoten.  Le  train  de  Laponie  y  conduit 
en  36  heures  de  Stockholm,  mettant  ainsi  Narvik  à  quatre  jours  et 
les  Lofoten  à  cinq  jours  de  Paris. 
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C'est  de  Narvik  que  nous  allons  partir.  Un  bateau  de  la  Compagnie 
Salten  nous  conduira  d'abord  à  Lôdinyen,  dans  l'île  de  Hind() 
(Vesteraalen).  Là,  nous  prendrons  un  des  grands  vapeurs  de  la 
«  Bergenske  »  ou  de  la  «  Vesteraalske  »  venant  de  Hammerfest  qui 
nous  déposera  à  Svolcœr,  capitale  des  Lofoten.  De  Svolvœr,  nous 
visiterons  les  îles  sur  des  bateaux  locaux  de  la  C'^  Vesteraalen,  d'abord 
au  Nord,  à  travers  le  Raftsund  jusqu'à  Siokmarkncs  (Vesteraalen), 
puis  au  Sud,  jusqu'aux  dernières  Lofoten  et  au  Maëhtrôm  que  nous 
franchirons. 

DÉPART  DE  Narvik.  —  En  quittant  Xarvik  (12.000  hab.  ;  1.581  km. 
de  Stockholm),  la  ville  la  plus  septentrionale  du  monde  desservie 
par  un  chemin  de  fer  (ouverte  la  circulation  en  1903),  nous  disons 
adieu  à  la  dernière  locomotive. 

Le  long  des  quais,  qui  s'étendent  sur  3  km.  une  foule  de  bateaux 
américains,  anglais,  français,  hollandais  attendent  leur  chargement 
de  minerai.  Narvik  est,  on  le  sait,  le  grand  port  d'exportation  non'égien 
pour  le  minerai  de  fer  de  Kiruna,  dans  la  Laponie  suédoise  (1). 

(1)  La  célèbre  montagne  de  fer  de  Kiruna,  régulièrement  exploitée  depuis  la 
création  du  chemin  de  fer  translapon  (1903)  jouit  d'une  réputation  mondiale. 

Le  minerai  occupe  la  partie  centrale  de  la  montagne  :  il  s'étend  sur  une 
longueur  de  3  km.,  traverse  la  montagne  sur  une  largeur  de  1.070  m.  en  faisant  un 
angle  d'inclinaison  de  11"  vers  l'E&t,  s'élève  à  250  m.  au-dessus  du  niveau  du  lac 
Luossajœrv'i  et  plongea  200  m.  au-dessous.  C'est  une  énorme  masse  de  métal 
(à  ciel  ouvert)  de  450  m.  de  hauteur,  de  plus  d'un  kilomètre  de  largeur,  qui  repose 
sur  une  base  de  3  kilomètres. 

Cette  masse  représente  783  millions  de  tonnes  de  minerai  en  gros  blocs  sans 
solution  de  continuité.  Les  mines  de  Gellivare,  au  contraire,  sont  espacées  sur  une 
étendue  de  7  km.,  ce  qui  constitue  une  des  causes  de  leur  infériorité. 

Non  seulement  les  champs  de  fer  de  Kiruna  sont  les  plus  vastes  du  monde, 
mais  ce  sont  ceux  qui  possèdent  le  pourcentage  en  fer  le  plus  considérable, 
comme  l'indique  la  statistique  suivante  : 

Angleterre 35  % 

France 36  »/o 

Allemagne 37  % 

Gellivare 64  »/o 


Suède .    „.  ^,.  „, 

\    Kiruna <0  % 

Tandis  que  le  minerai  de  Gellivare  est  entièrement  expédié  à  Luiea  (Suède),  celui 
de  Kiruna  est  entièrement  expédié  à  Narvik  (Norvège).  Été  comme  hiver  6  trains 
composés  de  28  wagons  de  35  tonnes  chacun  transportent  chaque  jour  le  minerai 
vers  Narvik  où  des  navires  des  diverses  nations,  principalement  l'Angleterre, 
viennent  le  prendre  à  l'état  brut. 
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Bientôt  Narvik  et  ses  blanches  maisons  disparaissent  à  l'horizon  — 
mais  longtemps  encore  on  apercevra  la  haute  montagne  au  pied  de 
laquelle  repose  l'industrieuse  cité. 

LuDiNGEN.  —  Dans  un  beau  site  sur  une  des  nombreuses  presqu'îles 
de  la  Hindi)  (Vesteraalen),  doit  son  importance  à  l'escalo  obligatoire 
qu'y  font  les  grands  paquebots  de  la  ligne  Bergen  Hammafost-Vadso  à 
l'aller  et  au  retour  afin  d'assurer  la  correspondance  avec  Narvik  et  la 
Suède  par  le  chemin  de  fer  Translapon. 

Lôdingen  possède  un  hôtel  agréablement  situé  dont  la  terrasse 
domine  la  mer.  On  peut  le  considérer  comme  le  type  des  hôtels  de  la 
région  :  construction  en  bois  à  un  étage,  peint  on  rouge  avec  des 
portes  et  des  fenêtres  rehaussées  de  filets  blancs.  Suivant  l'usage 
Scandinave,  les  fenêtres  sont  dépourvues  de  volets.  A  l'iiitérieur,  une 
minutieuse  propreté.  Le  salon,  richement  meublé  d'un  piano,  de  tables 
chargées  de  livres  et  de  revues  illustrées,  de  «  rocking  chairs  »  est  en 
même  temps  une  véritable  serre  où  les  plantes  grasses,  les  fougères  et 
les  fleurs  sont  l'objet  de  soins  minutieux.  Par  les  larges  baies  vitrées 
arrivent  des  flots  de  lumière.  Pendant  la  longue  nuit  polaire  l'hôtel  est 
éclairé  à  l'électricité. 

La  salle  à  manger  ne  rappelle  en  rien  celle  des  hôtels  continentaux  : 
on  a  l'impression  d'y  être  l'hôte  d'une  famille  nombreuse.  La  table, 
recouverte  d'une  nappe  éblouissante  de  blancheur,  est  chargée  de  ces 
hors-d'œuvre  si  variés  et  si  curieusement  disposés  qui  frappent 
toujours  l'étranger  :  pyramides  de  beurre  en  rubans,  en  boules  et  en 
rondelles,  radis  baignant  dans  l'eau  des  coupes  en  verre,  boîtes  de 
conserves  fraîchement  ouvertes  avoc  toutes  les  variétés  de  ces 
«  délicatesses  »  à  la  saumure  dont  les  indigènes  sont  si  friands. 

Au  premier  étage,  se  trouve  une  grande  pièce  garnie  de  tables 
immenses.  C'est  là  que  le  commis-voyageur  étale  ses  marchandises  et 
reçoit  ses  clients.  Ici,  les  affaires  se  traitent  à  l'hôtel. 

Quant  aux  chambres,  elles  sont  inévitablement  bruyantes  —  ces 
hôtels  en  bois  n'étant  en  réalité  que  de  grandes  boîtes  sonores  qui 
retentissent  sans  cesse  et  trop  souvent  la  nuit  du  bruit  des  pas  et  des 
conversations. 

Est-on,  du  moins,  confortablement  couché  ?  Voyez  ce  lit  :  un  coffre 
en  bois  au  fond  duquel  s'allonge  sur  un  sommier  métallique  un 
matelas  coupé  en  deux  :  .la  partie  soutenant  la  tête  et  légèrement 
relevée  sert  de  traversin.   Sur  ces  deux  tronçons,  toujours  en  guerre 
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l'un  contre  l'autre,  on  a  tendu  un  drap  plus  court  et  plus  étroit  que  le 
matelas.  Le  tout  est  recouvert  d'un  énorme  édredon,  gonflé  de  plumes 
de  véritable  eider,  autour  duquel  s'enroule  un  drap  fixé  par  des 
boutons.  Un  drap  à  déployer,  un  autre  à  boutonner  ;  quelques 
vigoureux  coups  de  poing  dans  l'édredon  et —  le  lit  est  fait  !  Si 
jamais  l'expression  familière  «  se  fourrer  dans  le  plumeau  »  peut 
s'appliquer  à  un  lit,  c'est  bien  à  un  lit  des  Lofoten. 

SvoLVŒR.  —  De  Lr)dingen  à  Svolvœr,  la  traversée  qui  dure 
quelques  heures  a  lieu  la  nuit.  On  perd  ainsi  la  vue  du  paysage,  mais 
cette  perte  est  largement  <'ompensée  par  la  magnificence  du  spectacle 


VUE   DE   SVOLVŒR   (iLES   LOFOTEN). 


qui,  dès  les  premières  heures  du  matin,  s'offre  aux  regards  du 
touriste. 

Ce  ne  sont  partout  que  hautes  montagnes  enveloppées  de  brumes. 
Brusquement  le  soleil  les  déchire  ;  alors  apparaît  une  innombrable 
succession  de  pics  majestueux  qui  profilent  leurs  pointes  à  perte  de 
vue.  Pas  de  neige  éternelle,  maïs  de  place  en  place  un  glacier  scintille 
au  milieu  des  sombres  granits. 

Dans  cette  confusion  de  montagnes,  il  en  est  une  qui  attire  l'attention  : 
à  mesure  que  le  navire  avance,  elle  grandit,  semble  escalader  le  ciel  et 
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le  menace  de  ses  flèches  de  pierre  :  c'est  le  Svolvœrjiira  qui  dominiî 
Svolvœr  de  ses  prodigieux  escarpements. 

Capitale  du  Norrland,  port  de  pêche  considérable,  centre  du  trafic 
de  la  région,  point  de  départ  des  bateaux  à  vapeur  locaux,  la  ville  de 
Svolvœr,  située  dans  une  petite  île  sur  la  côte  S.  de  l'Ost-Vaago, 
résume  toute  la  vie  et  toute  l'activité  des  deux  archipels. 

Une  longue  rue  pierreuse  recouverte  de  sable  suit  la  mer.  De  chaque 
côté  s'élèvent  des  maisons  en  bois,  les  unes  curieusement  juchées  sur 
leurs  pilotis  plongeant  dans  l'eau  ;  les  autres,  les  plus  nombreuses, 
ressemblant  à  d'énormes  caisses  calées  sur  des  pierres.  Et  l'on  songe, 
en  passant  devant  ces  demeures,  à  la  patiente  ingéniosité  qu'il  a  fallu 
déployer  pour  les  édifier  sur  ce  sol  ingrat.  Partout  du  granit,  rien  que 
du  granit.  Impossible  de  creuser  des  fondations  ni  de  tailler  la  roche 
rebelle  à  la  scie.  On  la  casse  en  fragments  plats  que  l'on  empile  les 
uns  sur  les  autres  de  manière  à  former  les  quatre  assises  de  la  maison 
qui  l'isolent  du  sol  et  la  protègent  contre  l'humidité.  En  dehors  de  la 
ville,  les  maisons  sont  construites  au  hasard  des  emplacements 
favorables,  sans  aucun  souci  de  l'alignement.  Dans  les  endroits 
découverts,  les  toits  sont  chargés  d'une  couche  épaisse  de  terre 
végétale  qui,  par  sa  masse  et  sa  lourdeur,  leur  permet  de  résister  à  la 
violence  des  vents.  L'herbe  y  pousse  et  lorsque  la  maison  est  adossée  à 
une  colline,  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  brouter  des  moutons.  Babyione 
avait  créé  les  jardins  suspendus  ;  ici,  nous  trouvons  les  prairies 
suspendues. 

La  Montagne  aux  îles  Lofoten.  —  Par  sa  situation  privilégiée 
dans  un  cadre  d'imposantes  montagnes ,  Svolvœr  est  devenu  le 
rendez-vous  de  prédilection  non-seulement  des  touristes,  mais  encore 
des  artistes.  Toute  l'année  des  peintres  anglais  et  américains  lui 
rendent  visite.  On  y  voit  l'atelier  du  peintre  local  Gunnar  Berg,  dont 
le  tombeau,  situé  dans  une  île  voisine  et  regardant  la  mer,  est  un  lieu 
de  pèlerinage  pour  ses  admirateurs. 

C'est  également  à  Svolvœr  que  doit  se  rendre  le  géologue. 

En  face  de  l'île  de  Svolvœr  s'étend,  sur  la  côte  de  l'Ost-Vaagi),  une 
magnifique  contrée  rocheuse  que  traverse  la  route  carrossable 
conduisant  au  port  de  pêche  voisin  de  Kabelvaag.  Il  suffit  de  parcourir 
cette  route  fpour  se  faire  une  idée  de  la  formation  géologique  de 
l'archipel. 

De  cette  route  en  corniche,  nous  apercevons,    au  delà  de  Svolvœr, 
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le  profil  si  caractéristique  des  Lofoten  :  une  suite  ininterrompue  de 
crêtes  sauvages  et  déchiquetées  composant  un  grandiose  paysage  alpin. 
Quant  au  caractère  individuel  de  la  montagne,  il  est  presque  toujours 
le  môme  :  que  l'on  se  représente  une  dent  molaire  renversée  dont  les 
racines  pointent  vers  le  ciel  et  l'on  en  aura  une  idée  assez  exacte.  D'où 
le  nom  de  «  tind  »,  «  dent  »,  par  lequel  on  désigne  les  montagnes  aux 
Lofoten . 

Quelle  est  l'origine  de  ces  pics  aux  formes  si  nettes  et  si  curieuses  ? 

Au  moment  où  la  Norvège  était,  comme  le  Groenland  actuel, 
recouverte  de  glace,  ces  pics  de  granit  dominaient  le  pays  à  la 
manière  des  nunataks,  c'est-à-dire  des  sommets  libres  de  glaces  qui 
émergent  au  dessus  de  l'Inlandsis.  Tandis  que  la  glace  égalisait  les 
régions  d'alentour,  la  gelée  et  le  froid  soumettaient  ces  pics  à  l'érosion 
et  sculptaient  leurs  arêtes  sans  toutefois  les  détruire  entièrement. 

Cette  érosion  se  continue  de  nos  jours.  Les  vents  d'Ouest,  en  passant 
sur  une  mer  échauffée  par  le  Gulf-Stream  —  on  sait  que  ce  courant 
passe  aux  Lofoten  —  apportent  une  abondante  humidité  qui,  pendant 
l'hiver,  se  condense  sur  ces  montagnes  sous  forme  de  neige  et  donne 
naissance  à  une  glaciation  intense.  Soumise  à  l'effort  mécanique  des 
gelées,  la  roche  s'effrite  et  s'écroule  vers  la  mer  en  recouvrant  les 
pentes  d'un  manteau  d'énormes  blocs  que  les  torrents  entraînent 
ensuite  au  fond  des  vallées.  Il  ne  reste  plus  au  sommet  que  la  roche 
vive  et  nue  avec  ses  contours  si  nets  et  si  tranchés. 

Ce  qu'on  a  justement  appelé  le  «  mur  crénelé  »  des  Lofoten 
(Lofotenvœggen)  est  donc  le  résultat  de  l'action  érodante  de  la  glace. 

Mais  ici  la  glace  se  présente  sous  un  aspect  particulier  qu'on  ne 
saurait  comparer  à  celui  des  glaciers  de  la  Norvège  continentale  du 
Centre  ou  du  Sud,  dont  le  Svartisen  peut  être  considéré  comme  le 
type  le  plus  parfait.  Les  glaciers  de  ce  type  ont  reçu  le  nom  de 
f/laciers  en  manteau:  ils  forment  calotte  au-dessus  des  plateaux 
montagneux,  rabotent  les  aspérités  et  ne  laissent  en  général  subsister 
aucun  pic. 

Aux  Lofoten,  au  contraire,  les  glaciers  ne  sont  plus  des  glaciers  en 
manteau,  mais  des  «  glaciers  de  cirque  »  qui  continuent  chaque  hiver 
et,  pendant  l'été,  dans  les  endroits  exposés  au  Nord,  de  découper  en 
crêtes  et  en  pics  les  cimes  rocheuses.  Ces  cirques  n'ont  pu  se  former 
qu'à  une  altitude  supérieure  à  celle  des  glaces  éternelles  —  autrement 
dit  dans  des  nunataks  et  des  hauts  sommets  situés  en  dehors  de  la 
limite  des  grands  glaciers. 
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Ainsi,  les  montagnes  de  la  Norvège  se  présentent  sous  deux  aspects  : 
au-dessous  du  niveau  des  glaces  éternelles,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
environs  du  Cercle  Polaire,  formes  régulièrement  arrondies 
(à  l'exception  cependant  de  certains  massifs  isolés,  tels  que  les  Alpes 
de  Sœndmœrre,  dans  le  Romsdal)  ;  au-dessus,  à  partir  des  Lofoten, 
formes  alpestres  d'autant  mieux  caractérisées  que  nous  avançons  vers 
le  Nord  ;  c'est  seulement  dans  cette  région,  encore  hérissée  de 
nunataks  que  les  Alpes  .Scandinaves  méritent  véritablement  leur  nom. 

Des  Lofoten  au  Spitzberg,  c'est  partout  le  même  paysage  alpin. 

Elargissez  les  cirques,  placez-les  à  2,000  m.  d'altitude,  faites 
descendre  jusqu'à  la  mer  leurs  langues  de  glace,  et  vous  aurez  le 
Lyngen  fjord  dans  le  Finmark. 

Maintenant,  remplacez  les  cirques  par  des  fleuves  de  glace  enva- 
hissant les  vallées,  tranchez  les  sommets  et  transportez-les  jusqu'au 
niveau  de  la  mer  et  vous  aurez  la  Sierra  du  Spizberg. 

Ainsi  au  point  de  vue  géographique  pur,  les  Lofoten,  le  Finmark  et 
le  Spitzberg-  font  partie  d'un  même  ensemble,  d'évolution  identique,  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  toutes  ces  terres  ont  été  jadis 
plus  étroitement  unies  qu'aujourd'hui. 

Les  pics,  les  dents  et  les  crêtes  ne  sont  pas  les  seules  caractéristiques 
de  la  montagne  des  îles  Lofoten. 

Dans  les  gorges,  les  anciens  glaciers,  puis  les  torrents  en  se 
frayant  un  chemin  ont  entraîné  la  plus  grande  partie  de  leurs  matériaux 
dans  la  mer  voisine  sous  forme  de  lits  de  gravier,  de  moraines  et,  au 
niveau  de  la  mer,  de  blocs  erratiques  battus  par  le  flot  et  sur  lesquels 
on  a  souvent  élevé  un  phare. 

L'espace  compris  entre  deux  pics  présente  généralement  l'aspect 
d'un  cratère,  vaste  cuvette  inclinée  où,  parmi  les  roches,  une  énorme 
couche  de  terre  végétale  donne  naissance  à  une  végétation  assez  riche 
qui  permet  l'élevage  des  moutons.  Outre  le  bouleau  nain,  la  mousse  et 
le  lichen,  on  y  rencontre  les  espèces  formant  la  grande  masse  de  la 
végétation  du  Nord  de  la  Scandinavie.  A  noter  particulièrement  des 
champs  d'oseille  sauvage  très  acidulée,  de  camarine  à  fruits  noirs,  de 
mûres  naines  appelées  «  tnoulies  »,  dessert  national  fort  apprécié, 
d'airelles  noires  et  rouges,  fruits  aigrelets  d'un  goût  agréable. 

Ainsi,  la  nature  s'est  chargée  de  préparer  au  touriste  son  plat  de 
légume  et  son  dessert  :  avec  les  œufs  déposés  sur  le  chemin  par  les 
oiseaux  de  mer  et  une  gorgée  d'eau  fraîche  prise  au  torrent,  on  fait  un 
excellent  repas de  Bobinson  aux  Lofoten. 


—  1'.:^  — 

Lorsque  la  montagne  ne  descend  pas  abruptement  dans  la  mer,  elle 
se  continue  en  pente  douce  vers  le  rivage  et  forme,  au  pied  des 
ébouleraents  rocheux,  une  plaine  marécageuse  el  assez  fertile 
entrecoupée  de  nappes  d'eau  dormante. 

C'est  dans  le  voisinage  de  ces  étangs  que  l'on  exploite  la  tourbe. 
Cette  tourbe  contient  des  restes  de  forêts  épaisses  actuellement 
disparues  qui  témoignent  —  comme  la  houille  du  Spitzberg  —  que  ces 
régions  septentrionales  ont  été  recouvertes  autrefois  d'une  végétation 
semi-tropicale. 

Faute  de  bois  de  chauffage,  la  population  des  Lofoten  a  été  amenée 
de  toute  antiquité  à  se  servir  de  la  tourbe  comme  combustible.  On  la 
prépare  par  simple  débit  au  hoyau  en  morceaux  prismatiques  mis  en 
tas  et  séchés  à  l'air.  On  commence  le  découpage  au  printemps,  dès 
que  les  gelées  nocturnes  ne  sont  plus  à  craindre. 

Cette  bande  de  terre  d'alluvion  qui,  de  place  en  place,  longe  la 
côte  orientale  des  Lofoten  —  la  côte  occidentale,  exposée  aux  assauts 
de  l'Océan,  est  stérile  —  permet  les  entreprises  agricoles,  notamment 
la  culture  du  seigle  assez  florissante  selon  les  années.  Aussi  le  rêve  de 
tous  ceux  que  la  pauvreté  du  pays  a  contraints  d'émigrer  au  Canada 
est-il  de  revenir  au  hameau  natal  et  de  consacrer  leurs  économies  à 
l'agriculture  et  à  l'élevage. 

Le  Digkrmulen.  —  Les  sites  les  plus  célèbres  des  Lofoten  se 
trouvent  au  N.  de  Svolvœr.  Les  steamers  qui  vont  au  Cap  Nord  se 
contentent  de  les  traverser.  Pour  les  admirer  dans  leurs  détails,  il  faut 
prendre  un  des  bateaux  locaux  de  la  C^^  Vesteraalen  qui  partent  de 
Svolvœr  et,  grâce  aux  escales,  permettent  aux  touristes  de  faire  les 
excursions  intéressantes. 

Après  deux  heures  de  navigation,  le  bateau  s'arrête  au  pied  du 
Bige/ -m/ (le) t,  montagne  de  360  m.  qui  doit  sa  réputation  moins  peut- 
être  au  magnifique  panorama  qu'elle  commande  qu'à  la  visite  de 
l'empereur  Guillaume  II  en  1889.  Depuis  cette  visite,  en  souvenir  de 
laquelle  un  pavillon  a  été  construit  sur  le  sommet  —  bientôt  on  y 
élèvera  la  statue  du  Kaiser  —  tout  Allemand  de  passage  aux  Lofoten 
se  fait  un  devoir  de  gravir  la  montagne. 

Le  Digermulen  est  situé  au  S.  de  l'île  de  Hindi)  (Vesteraalen)  et  à 
l'entrée  du  Raftsund,  détroit  qui,  on  le  sait,  sépare  cette  île  de  celle 
de  Ost-Yaagi)  (Lofoten),  c'est-à-dire  les  deux  archipels. 

Et  nous  voici  dans  le  Raftsund. 


—  I'l3  — 

Li:  Raftsuxd.  —  Spectacle  admirable  !  De  chaque  côté  du  détroit 
se  dressent  de  hautes  montagnes  crevassées  de  gorges  profondes  et 
couvertes  de  champs  de  névé.  Partout,  dans  le  ciel,  des  dents,  des 
crêtes,  des  aiguilles  où  la  nue  errante  déchire  ses  voiles.  La  roche 
prend  des  formes  fantastiques  :  l'imagination  donne  des  contours 
étranges  aux  vives  arêtes  et  transforme  en  œuvre  d'art  le  ciiaos  des 
lignes  brisées.  Puis,  la  vision  entrevue  s'évanouit  soudain  pour  faire 
place  indéfiniment  à  d'autres  mirages. 

Lk  Troldfjord.  —  Situé  dans  l'île  d'Ost-^^aag^),  le  Troldfjord  est 
une  des  ramifications  du  Raftsund,  La  mythologie  Scandinave  l'a 
peuplé  de  Trold  ou  sorciers,  d'où  son  nom  :  fjord  des  sorciers. 

L'arrivée  au  Troldfjord  est  impressionnante  :  des  deux  côtés  du 
golfe  les  parois  des  rochers  tombent  verticalement  dans  la  mer  tandis 
qu'au  fond  un  lac  de  montagne  déploie  sa  nappe  scintillante.  Plus  loin 
les  T roldthider  ^YO^lQTii  sur  le  ciel  leurs  cimes  déchiquetées. 

Mais  si  beau  que  soit  le  spectacle  dans  la  journée,  c'est  le  soir  qu'il 
faut  pénétrer  dans  le  Troldfjord  pour  en  comprendre  toute  la  poésie 
mystique.  Le  soleil  a  disparu  derrière  les  crêtes  occidentales  ;  on 
n'aperçoit  plus  que  la  silhouette  des  montagnes  qui  se  découpe  en 
dentelle  sur  la  pourpre  du  couchant.  C'est  l'heure  solennelle  où  les 
elfes  et  les  lutins  de  la  légende  prennent  leurs  ébats  silencieux.  On 
n'entend  aucun  bruit,  aucun  souffle,  sauf  le  gémissement  de  l'hélice, 
seule  chose  vivante  sur  les  eaux  mortes. 

...  Le  soleil  est  maintenant  très  loin.  Voici  la  nuit  —  nuit  sans 
ténèbres  du  mois  d'août  qui  tombe  en  cendre  tiède  des  profondeurs 
d'un  ciel  décoloré.  Les  montagnes  sans  reliefs  ressemblent  à  quelque 
fantastique  décor  dressé  derrière  une  scène  muette  par  on  ne  sait  quel 
machiniste  infernal  —  décor  à  la  fois  grandiose  et  lugubre  :  le 
squelette  de  la  terre  étendu  sur  une  mer  accablée  de  silence... 

Stok.marknI'S.  —  Brusquement,  à  la  sortie  du  Raftsund,  le  paysage 
change  d'aspect.  Après  le  désert  des  montagnes  sauvagement  escarpées 
apparaît  une  verte  oasis.  C'est  l'île  de  Hackol^  également  appelée 
Ulfu,  avec  ses  riantes  prairies,  ses  champs  de  seigle,  ses  grasses 
tourbières,  ses  collines  boisées  et  ses  jolis  ports,  Melbo  et  Stokniarknes 
posés  comme  de  blanches  mouettes  au  bord  de  la  mer. 

L'île  de  Hadsel  appartient  au  groupe  des  Vesteraalen,  moins  pitto- 
resque mais  aussi  moins  stérile  que   les  Lofoten.   Par  sa   situation 
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privilégiée  entre  les  deux  archipels,  elle  a  joué  un  rôle  économique 
important  dans  leur  évolution  :  à  ce  titre,  elle  a  sa  place  dans  une 
étude  sur  les  Lofoten . 

Avant  la  navigation  à  vapeur,  les  îles  A^esteraalen  et  Lofoten  étaient 
ravitaillées  par  un  service  très  long  et  très  irrégulier  de  bateaux  à 
voile  qui  allaient  prendre  leur  chargement  à  Bodo  et  à  Trondhjem. 
Lorsque  l'industrie  des  pêches  se  développa  dans  ces  régions  et  que, 
par  suite,  la  population  stable  devint  plus  nombreuse,  on  construisit 
un  grand  voilier  destiné  non-seulement  au  trafic  mais  encore 
au  transport  des  voyageurs.  Ce  voilier  eut  son  port  d'attache  à 
Stokmarknes,  principale  ville  de  Hadsel,  et  reçut  le  nom  de 
«  Vssteraalen  ».  Il  y  a  deux  ans  on  voyait  encore,  dans  une  baie 
voisine  de  Stokmarknes,  les  restes  de  ce  bateau.  Ils  ont  aujourd'hui 
disparu. 

Lorsque  la  navigation  à  vapeur  remplaça  la  navigation  à  voile,  une 
Compagnie  se  fonda  —  la  puissante  Compagnie  des  Vesteraalen  ou 
Vesteraalske  —  dans  ce  même  port  de  Stokmarknes  où  elle  continue 
d'avoir  son  siège.  La  Compagnie  Vesteraalen  se  partage  avec  celle  de 
Bergen  ou  Bergenske  le  service  côtier  de  toute  la  Norvège,  de  Bergen 
à  Tromsô,  Hammerfest  et  Vadsô,  mais  c'est  elle  seule  qui  assure  le 
service  local  des  îles  Vesteraalen  et  Lofoten. 

La  C'**  Vesteraalen  possède  deux  magnifiques  steamers,  le  «  Richm^d 
With  »,  ainsi  appelé  du  nom  d'un  de  ses  distingués  directeurs  qui  fut 
membre  du  Storthing,  et  le  somptueux  «  Fimnarken  »,  lancé  en 
Septembre  1912.  Les  touristes  de  l'été  prochain  auront  ainsi  à  leur 
disposition  un  bateau  entièrement  neuf. 

La  C^^  Vesteraalen  organise  également  pendant  l'été  de  magnifiques 
croisières  au  Cap  Nord  et  au  Spitzberg  à  bord  de  YAndenœs,  bateau 
de  luxe,  aménagé  avec  tout  le  confort  moderne. 

Siège  d'une  grande  compagnie  de  navigation  à  vapeur,  favorisée 
par  sa  situation  centrale  entre  deux  archipels  dans  une  île  relativement 
fertile,  la  ville  de  Stokmarknes  ne  devait  pas  tarder  à  se  développer. 
Toutefois,  le  touriste  qui  la  visite  en  été  s'étonne  de  ne  pas  lui  trouver 
l'animation  de  Svolvœr.  La  rue  principale  est  lugubre  :  des  deux 
côtés  s'alignent  des  maisonnettes  en  bois  dont  les  portes  sont  fermées 
à  clef.  Il  a  l'impression  d'entrer  dans  une  ville  morte.  Mais  qu'il  y 
retourne  vers  la  mi-janvier  et  il  y  rencontrera  une  population  labo- 
rieuse, la  population  des  pêcheurs  à  laquelle  sont  destinées  ces  maisons. 
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Toutes  les  localités  des  Lofoten  —  à  l'exception  de  Svolvœr  — 
présentent  le  même  caractère  :  désertes  pendant  l'été,  regorgeant  de 
monde  en  hiver  et  au  printemps  —  c'est-à-dire  à  l'époque  des  grandes 
pêches  à  la  morue. 

Environ  30.000  hommes  sont  oc-cupés  à  la  pêche  dans  le  Vestfjord 
de  la  mi-janvier  à  la  rai-avril.  Les  pêcheurs  affluent  du  N.  et  de  l'O.  de 


HABILLAGE   DU   POISSON. 


la  Norvège.  Ils  s'en  vont  avec  leurs  bateaux,  évalués  au  nombre 
de  8.000,  à  un  mille  de  la  côte  et  ils  pèchent  sur  trois  bancs  différents, 
à  des  profondeurs  de  50,  80  et  200  m.  Ces  bateaux,  si  curieux  avec 
leurs  voiles  carrées  et  leurs  estambots  relevés,  sont  construits  sur  le 
modèle  des  barques  des  anciens  Vikings.  En  les  voyant  sortir  des 
ports,  le  matin,  le  touriste  doué  d'imagination  pourj-ait  se  croire  en 
présence  de  la  flotte  de  Rollon. . . 

10 
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Le  poisson  est  si  abondant  que  pour  le  prendre  il  suffit  de  jeter  la 
ligne  avec  son  appât,  un  simple  poisson  de  métal  étamé  à  deux 
crochets.  Le  poisson  happe  immédiatement  l'appât. 

Comme  engins  ce  sont  les  hameçons  qui  jouent  le  rôle  principal, 
soit  sous  forme  de  lignes  à  plomb,  soit  sous  celle  de  lignes  de  fond. 
En  outre,  on  emploie  aussi  les  filets  et  les  chaînes. 

Le  service  des  lignes  à  plomb  est  fait  par  des  barquettes  de  moins 
d'un  lonneau  montées  par  2-3  hommes  et  qui  se  déplacent  continuel- 
lement jusqu'au  moment  où  le  poisson  mord. 

La  pêche  aux  lignes  de  fond  a  lieu  avec  des  canots  à  2  avirons^ 
jaugeant  de  3  tonneaux  à  3  tonneaux  et  demi,  et  montés  par 
3  à  5  hommes.  Les  lignes  de  fond  sont  composées  de  «  baquets  » 
portant  chacun  300  hameçons  et  peuvent  atteindre  en  longueur  totale 
de  1.500  à  2.400  m.  avec  1.200  à  2.000  hameçons.  On  les  met  à  l'eau 
soit  de  jour  soit  de  nuit  et  on  les  amorce  avec  du  hareng  ou  avec  des 
poulpes. 

Les  plus  grandes  barques,  les  «  fembœringer  »  ayant  5  paires 
d'avirons,  jaugeant  de  7  à  8  tonneaux  et  ayant  6  hommes  d'équipage, 
servent  à  la  pêche  aux  filets,  ceux-ci  formant  des  chaînes  de 
6  à  1200  m.  de  développement.  Les  filets  entrant  dans  la  chaîne  ont 
25  à  30  m.  de  long  et  des  mailles  de  7  à  9  cm.  de  côté.  On  les  met  à 
l'eau  soit  près  du  fond,  soit  plus  ou  moins  près  de  la  surface  ;  on  les 
retire  chaque  matin  et  on  les  remet  en  place  avant  la  tombée  de  la 
nuit. 

On  considère  la  pêche  comme  bonne  quand  un  bateau  avec  filets 
capture  300  à  400  morues  par  jour  ;  200  est  un  chiffre  assez  satisfaisant 
pour  une  barque  de  pêcheurs  à  la  ligne.  La  pêche  est  déclarée  très 
bonne  quand  le  produit  est  de  600  à  800  avec  filets,  de  400  avec 
lignes  ;  quand  ces  chiffres  sont  dépassés,  la  pêche  est  déclarée 
excellente. 

Le  produit  de  la  saison  s'élève  au  moins  à  20  millions  de  poissons, 
mais  il  a  déjà  atteint  le  double. 

La  Morui:.  —  La  nature  du  fond  des  mers  détermine  en  grande 
partie  la  forme  et  l'espèce  des  poissons.  La  Manche,  par  exemple,  dont 
le  lit  est  sablonneux,  est  l'habitat  des  poissons  plats,  carrelets,  soles, 
turbots,  barbues.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  mer  de  Norvège. 
Au  delà  de  la  côte,  dans  la  direction  de  l'Océan  s'étend  sur  une 
largeur  de  100  km.  une  banquette  sous-marine  de  300  à   400  m.  de 
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prorondeur  qui  se  prolonge  jusqu'au  Cap  Nord.  Celte  banquette 
désignée  sous  le  nom  de  «  Socle  norvégien  »,  limite  d'une  énorme 
dépression  océanique  de  2.000  à  4.000  m.  constitue  un  fond  rocailleux 
éminemment  propre  au  développement  des  poissons  ronds,  tels  que  le 
colin,  l'égiefin  et  surtout  la  morue,  le  plus  comestible  de  tous. 


LE    DEPART    l'OUR    LA.   PECHE    A    L  \.    MORUE     ILES    LOFOTEN) 


Ce  sont  des  circonstances  naturelles  qui  ont  permis  à  la  morue 
et  à  la  pèche  de  prospérer  sur  les  côtes  de  Norvège  et  principalement 
dans  le  Vestijord, 

Les  Iles   Lofoten  —   comme  le  Skjaergaard  —    en  opposant  une 

barrière  aux  assauts  de  l'Océan  protègent  les  côtes  contre  les  vagues. 

Il  en  résulte  que  la  navigation  est  rendue  relativement  facile  avec  les 

1  petites  barques  de  pêche  et  qu'aux  époques  de  reproduction  —  celles 

!  des  grandes  pêches  —  le  poisson  y  arrive  en  abondance,  car  on  sait 

que  le  poisson  aime  à  frayer  en  eaux  calmes. 

Même  dans  ces  régions  septentrionales,  il  faut  au  poisson  une  certaine 
température  au-dessous  de  laquelle  il  ne  saurait  vivre,  -\-  5°  pour  la 
morue.  Comment  expliquer  la  présence  de  la  morue  sur  les  confins 
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de  l'Océan  Glacial  alors  que  sous  la  même  latitude  on  ne  la  rencon- 
trerait pas  au  Groenland  par  exemple  ?  C'est  que  les  côtes  de  la 
Norvège  sont  baignées  parles  eaux  chaudes  du  GuI/'-St)'ea//i,  sans 
lequel  le  pays  et  la  mer  environnants  seraient  envahis  par  les  glaces. 
Non-seulement  le  Giflf-Stream  entretient  la  température  nécessaire 
au  développement  de  la  morue,  mais  il  lui  assure  sa  nourriture.  Sorti 
des  mers  tropicales  oiî  pullulent  les  organismes  élémentaires  de  la  vie 
végétale  et  animale,  il  entraîne  vers  les  eaux  norvégiennes  attiédies  et 
toujours  libres  de  glace,  même  en  hiver,  jusqu'au  Gap  Nord,  une  énorme 
quantité  d'animalcules  microscopiques  et  de  végétaux  vivant  dans  les 
eaux  superficielles  et  constituant  le  jjlankton  [aat]  indispensable  à  la 
vie  des  poissons. 

Mais  le  Gulf-Strcani  n'est  pas  un  courant  immuable.  11  subit  des 
variations  dans  sa  température,  dans  son  volume  et  dans  sa  direction. 
Aussi  le  produit  des  pêches  se  trouve-t-il  étroitement  lié  à  ses 
fluctuations.  Qu'il  s'agisse  de  la  morue  ou  de  la  sardine,  les  causes  de 
leur  disparition  momentanée  ou  définitive  doivent  être  cherchées  dans 
les  modifications  du  milieu  où  vivent  ces  poissons  —  en  premier  lieu  de 
la  température.  Par  sa  remarquable  étude  sur  le  phénomène  des 
«  alternances  du  (r^<//'-6Vrcr/>?^  »  permettant  de  prédire  le  rendement 
des  pêches  selon  l'extension  ou  la  décroissance  du  grand  courant  atlan- 
tique, l'illustre  explorateur  Nansen  a  jeté  sur  la  question  une  lumière 
nouvelle.  Cette  découverte  a  d'ailleurs  confirmé  les  travaux  du 
professeur  SoiS  chargé  par  le  gouvernement  de  Christiania  d'étudier 
les  émigrations  des  poissons  qui  font  vivre  la  Norvège  et  les  causes 
déterminant  leurs  éloignements  temporaires  des  côtes  qu'ils  fréquentent 
habituellement.  «  Une  minutieuse  enquête,  dit  M.  Charles  Rabot, 
conduisit  le  savant  naturaliste  à  reconnaître  qu'en  hiver  la  morue 
s'approchait  de  la  Scandinavie  pour  frayer  et  que  pour  accomplir 
cette  fonction  physiologique,  elle  recherchait  des  eaux  tièdes  possédant 
une  température  de  5°  au-dessus  de  zéro.  Donc,  disait  Stars  aux 
pêcheurs,  si  vous  ne  trouvez  pas  la  morue  dans  les  eaux  superfi- 
cielles, prenez  un  thermomètre-plongeur,  cherchez  la  profondeur  à 
laquelle  on  rencontre  l'eau  à  5"  et  immergez  à  cette  profondeur  vos 
lignes  et  vos  filets,  vous  serez  certains  de  les  remonter  chargés  de 
poissons.  Depuis  cette  méthode  a  toujours  été  appliquée  et  féconds 
ont  été  ses  résultats.  » 

A  nous  de  suivre  l'exemple  des  Norvégiens  pour  conjurer  la  crise  de 
la  sardine!   Si  elle  a  déserté  nos  côtes  pour  émigrer  vers  le  Sud, 
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principalement  vers  le  Portugal,  c'est  qu'elle  a  obéi  à  de  nouvelles 
conditions  physiques  de  la  mer  qu'il  importe  de  connaître.  Une  première 
tentative  a  été  laite  l'été  dernier  au  large  de  l'entrée  de  la  Manche  par 
le  Dr.  Charcot,  à  bord  du  vaillant  «  Pourquoi  Pas  ?  »  Espérons  que 
le  Dr.  Charcot  trouvera  les  crédits  nécessaires  pour  continuer  cette 
exploration  scientifique  de  la  mer  qui  seule  pourra  nous  renseigner  sur 
les  migrations  de  la  sardine.  L'inlassable  activité  et  le  patriotique 
dévouement  du  Dr.  Charcot  assurent  le  succès  de  sa  noble  entreprise  à 
laquelle  je  suis  particulièrement  heureux  de  rendre  ici  un  public 
hommage  ! 

Migrations  de  la  morue.  —  La  morue  est  un  poisson  essentiellement 
migrateur  qui  séjourne  sur  les  grands  bancs  sous-marins.  De  là,  elle  se 
livre,  à  des  époques  fixes  de  l'année  à  des  migrations  vers  la  côte. 
Aussi  les  grandes  pêches  sont-elles  périodiques  et  cela  avec  une  régu- 
larité telle  qu'aux  Lofoten  elles  datent  de  plus  de  mille  ans  sans  avoir 
jamais  fait  défaut  à  date  fixe. 

Les  migrations  de  la  morue  ont  pour  objet  soit  le  frai,  soit  la 
recherche  de  la  proie. 

Les  migrations  de  reproduction  ont  lieu  de  janvier  à  avril,  époque  où 
des  masses  considérables  de  morues  se  rapprochent  de  la  côte  — 
principalement  dans  le  Vest fjord  —  pour  frayei-,  c'est-à-dire  déverser 
leurs  œufs  qui  flottent  à  la  surface. 

Au  cours  de  ses  i-azzias  ayant  pour  but  la  recherche  de  la  proie,  la 
morue  poursuit,  sur  les  côtes  du  Finmark,  après  la  période  du  frai,  à 
partir  du  mois  d'avril,  des  bandes  do  poissons  plus  petits  dont  elle  fait 
sa  nourriture  :  à  ce  point  de  vue  la  place  principale  revient  au  Capelan 
[lodde).  D'oîi  le  nom  àe  p(k-/ie  an  capelan  donné  à  la  pêche  à  la  morue 
dans  le  Finmark.  Cette  pêche,  à  laquelle  participent,  en  même  temps 
que  les  Norvégiens,  les  Finnois,  les  Russes  et  les  Lapons,  présente 
plus  de  dangers  que  la  pêche  aux  Lofoten,  surtout  dans  le  Finmark 
oriental,  oîi  il  n'y  a  plus  d'archipel  côtier  pour  protéger  les  barques 
contre  les  fureurs  de  l'Océan  Glacial.  Elle  est  aussi  plus  aléatoire  en 
raison  de  la  grande  étendue  des  côtes. 

Les  stations  de  pèche  (fiskevoer).  —  La  morue  adulte  et  mûre 
pour  la  reproduction  que  l'on  pêche  de  janvier  à  avril  s'appelle 
riiorue  de  mer  ou  .s/./c/.  Elle  a  pour  points  d'attache  aux  Lofoten  un 
certain  nombre  de  stations  dépêches  {fîskeroer)  échelonnées  sur  la 
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côte  orientale  de  l'archipel  dont  les  plus  importantes  sont  :  Srolroc/\ 
Henninfjsvoci'.  Reine.  Veror  et  Boest  ;  Stokinnrhnes  compte 
parmi  les  principales  des  Vesteraalen. 

Ces  petits  ports  sont  munis  de  magasins  pour  les  marchands  et 
de  hangars  d'habitation  {rocrhod)  d'une  construction  souvent  plus  que 
primitive,  établis  au  bord  même  de  la  mer  et  servant  à  remiser  les 
engins,  à  amorcer  les  lignes  et  à  loger  de  12  à  24  hommes.  Ils 
contiennent  en  général  une  pièce  unique  et  parfois  un  grenier. 

Dans  l'une  de  ces  stations,  il  peut  y  avoir  3  à  4.000  hommes  qui  chaque 
matin,  au  coup  de  canon,  partent  à  la  voile  ou  à  l'aviron  —  il  existe 
aussi  des  barques  à  moteur  —  pour  se  rendre  aux  champs  de  pêche. 

Préparation  de  la  morue.  —  La  pêche  aux  Lofoten  donne  lieu  à  un 
commerce  considérable  et  à  des  opérations  importantes  de  conser- 
vation. 

La  morue  se  prépare  sur  place.  Le  pêcheur  procède  d'abord  à 
VhablUage  du  poisson  :  la  morue  est  ouverte  et  vidée,  la  lête  coupée  et 
mise  à  part  ainsi  que  le  foie,  la  rogue  et  la  vessie  natatoire,  produits 
qui  subiront  une  préparation  ultérieure. 

La  morae  ainsi  habillée  est,  suivant  la  qualité  préparée  en  liVipplhTi 
ou  en  stockfishf  le  terme  Tœrfisk  (poisson  séché)  s'appliquant  aux 
deux  produits. 

Klippfisk.  —  On  choisit  pour  le  Mippfish  les  morues  les  plus 
grasses,  celles  qui  sont  prises  au  filet.  Elles  sont  fendues  dans  toute 
leur  longueur,  depuis  l'anus  jusqu'aux  ouïes,  l'arête  dorsale  est 
enlevée,  sauf  une  petite  portion  près  la  queue,  puis  elles  sont  placées  à 
plat,  par  couches,  et  salées  largement  avec  des  sels  très  blancs.  Cette 
opération  se  fait  à  terre  sur  les  rochers  des  stations  de  pèche  où  la 
morue  sèche  pendant  la  journée.  Le  soir  venu,  elle  est  rassemblée  en 
couches  que  l'on  surcharge  de  pierres  pour  la  presser  et  lui  faire 
prendre  une  forme  bien  plate,  et  que  l'on  recouvre  d'un  toit  en  bois 
pour  la  soustraire  aux  intempéries. 

La  préparation  du  J;//]jj)fisJ;  {du  mot  norvégien  hllppr.  rocher)  exige 
des  semaines  d'exposition  h  l'air.  Deux  kilogrammes  de  poisson  habillé 
fournissent  environ  un  kilogramme  de  kltpjjtisk.  Ce  produit  est 
envoyé  à  Aalesund,  Christiansund  et  Bergen  d'où,  après  vérification,  il 
est  expédié  principalement  en  Espagne. 


-    151  — 

Stockfisk.  —  Les  morues  de  moins  bonne  qualité  sont  préparées  en 
stocJi/lsk  {destok,  bâton)  ou  rmidflsk.  Après  avoir  habillé  les  poissons, 
on  les  attache  deux  par  deux  par  la  queue  et  on  les  suspend  à  des 
échafaudages  en  bois  (lijeller).  La  préparation  achevée  [ — elle  dure 
plusieurs  mois  —  la  morue  est  dure  comme  du  bois  (d'où  son  nom  de 
«  morue  en  bâtons  »)  et  peut  se  conserver  indéfiniment.  Elle  est  expédiée 
sous  forme  de  ballots  dans  les  pays  les  plus  lointains,  notamment  aux 
colonies  et  en  Extrême-Orient. 

Produits  secondaires.  —  Rien  n'est  perdu  dans  la  morue.  Parmi  les 
produits  secondaires,  V/ucile  de  foie  de  morue  joue  un  rôle  prépon- 
dérant. On  expose  les  foies  à  un  courant  de  vapeur  surchauffée  qui 
détruit  les  cellules  hépathiques  et  opère  la  soudure  des  gouttelettes 
d'huile.  De  toute  antiquité  les  pêcheurs  faisaient  eux-mêmes  cette  huile 
en  laissant  pourrir  les  foies  et  en  les  soumettant  à  la  fusion.  Cette 
fabrication  primitive  existe  encore  dans  certaines  localités  où  l'on  est 
poursuivi  par  cette  odeur  qui  imprègne  le  Imge,  les  draps  de  lits,  les 
serviettes  et  les  mouchoirs. 

Selon  sa  qualité  et  sa  pureté,  l'huile  de  foie  de  morue  est  désignée 
sous  les  noms  suivants  :  huile  crue  {Raa)  ;  huile  médicinale  pâle 
{Blank  medicin  tran)  ;  huile  ambrée  {Brunblanl;)  ;  huile  brune  {Brun 
tran)  ;  huile  incolore  (-Dr^yy^/^  medicin  tran). 

Il  faut  environ  500  morues  pour  obtenir  un  1  hl.  de  foies  et  2hl.  de 
foies  pour  faire  1  hl.  d'huile. 

La  rogue  (rogn)  est  salée  et  expédiée  principalement  en  France 
où  elle  sert  d'appât  pour  la  pêche  à  la  sardine.  Malheureusement  la 
hausse  des  prix  de  la  rogue  a  conduit  nos  pêcheurs  à  lui  substituer  la 
farine  d'arachide  qui  présente  le  grave  inconvénient  de  hâter  la 
décomposition  du  poisson.  Peut-être  y  aurait-il  avantage  à  se  procurer 
la  rogue  directement,  sur  place,  au  moment  de  la  pêche  à  la  morue  en 
Norvège  ? 

Les  fêtes  et  les  entjriilles  étâieni  autrefois  jetées.  Aujourd'hui  on  les 
vend  aux  fabriques  d'engrais  dont  les  principales  sont  aux  Lofoten. 
celles  de  Lerosen,  de  Brettesnes  et  de  Lyngvoer. 

Pour  fabriquer  le  (juano  de  poisson,  on  fait  sécher  les  têtes  de 
morues  qui  forment,  à  l'entrée  des  stations  de  pêche,  de  véritables 
montagnes,  puis  on  les  broie  à  l'aide  d'un  broyeur  Carter  et  on  les 
passe  à  la  bluterie.  La  poudre  ainsi  obtenue  contient  10  7o  d'azote, 
4  "/„  d'acide  phosphorique  et  70  °/o  de  matières  organiques. 


Les  déchets  sont  également  utilisés  pour  faire  des  iourtcaujy 
destinés  à  l'alimentation  du  bétail.  Les  Norvégiens  excellent  dans  la 
préparation  de  ces  tourteaux  que  nous  réussissons  moins  bien  en 
France  :  les  nôtres  ne  tardent  pas  à  se  pulvériser  et  à  se  corrompre. 
Nous  aurions  intérêt  à  nous  renseigner  en  Norvège  sur  les  procédés 
de  fabrication. 

La  cesaic  ncitaiolre,  séchée  dans  de  vastes  hangars  est  employée 
comme  clarifiant  ou  encore  transformée  en  colle  de  poisson. 

Pour  terminer  cet  exposé,  nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  le 
résultat  de  la  pêche  aux  Lofoten  pour  l'année  1908  : 

LA  PÈCHE  A  LA  MORUE  AUX  LOFOTEN  PENDANT  L'ANNÉE  1908. 


QUANTITES. 

Nombre  de  morues 

capturées           Foie  :  hL             Rogue  :  hL 

Vente 

82.596.000 

56.726                    25.4:30 

13.507.000 

VALEUR    EN    KKOXER. 

1  Kr.  =  1  fr.  •70. 

Poisson  fendu 

Foie             Rogue               Vente 

TOT.\L 

6.652.553 

75'i.47'i         223.246             92.352 

7.732.645 

RENSEIGNEMENTS    SUR    LES    PÈCHES. 

Nombre  de  pêcheurs        Nombre  d'embarcations        Nombre  de  lignes  à  brochet 
29.645  6.294  2.194 


EXPORTATION. 

Klippfisk  :  21.149.350  kg.  +  Stockfisk  :  40.278.290  kg.  =  6L427.640  kg. 


TOTAL  DES  PÈCHES  A  LA  .MORUE  POUR  TOUTE  LA  NORVEGE. 

91.780.900  kg. 


LE   MAELSTROM 


La  pêche  aux  Lofoten,  si  lucrative  pour  la  Norvège,  est  tristement 
célèbre  par  les  accidents  lorsque  s'élève  tout  à  coup  un  vent  d'Ouest 
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qui  rend  le  retour  aux  îles  impossible.  Les  pêcheurs  sont  alors  obligés 
d'essayer  de  traverser  dans  leurs  bateaux  découverts  le  large 
Westtjord.  Si  le  bateau  chavire,  ils  tâchent  de  se  maintenir  sur  la 
quille  où  sont  fixés  des  anneaux,  mais  le  plus  souvent  ils  se  cram- 
ponnent à  leurs  couteaux  enfoncés  dans  le  bois.  Ils  n'échappent  guère 
au  naufrage  et  quand  leurs  barques  échouent  à  la  côte,  le  nombre  des 
couteaux  qui  y  sont  plantés  indique  à  peu  près  le  nombre  des 
victimes. 

Nulle  part  la  navigation  n'est  plus  dangereuse  qu'au  Sud  des 
Lofoten.  C'est  là,  en  effet,  que  le  Maëhtrôrn  guette  sa  proie. 

Le  MaëlstrÔDi!  Quel  est  celui  qui,  dans  sa  jeunesse,  n'a  pas 
associé  ce  nom  aux  récits  fabuleux  d'Edgar  Poè  et  de  Jules  Verne  ? 
On  en  rêvait  avec  une  admiration  mêlée  de  stupeur  —  car  il  avait  le 
prpstige  des  choses  mystérieuses  que  l'on  n'approche  pas.  Personne  en 
effet,  ou  presque  personne,  ne  l'avait  vu.  Il  est  cependant  possible  de 
lui  faire  une  visite  —  quand  il  n'est  pas  d'humeur  trop  farouche. 

DÉFINITION  ET  FORMATION  DU  Maëlstrom.  —  Lc  Mciëlstrôm  Bst  un 
fort  courant  qui  passe  entre  le  rocher  de  Mosken,  près  de  l'île  deVen», 
au  Sud  des  Lofoten,  et  l'extrémité  de  l'île  de  Moskenes  (Lofotodden) 
par  67°,20'  lat.  N.  et  9'\20'  long.  E.  La  pointe  des  Lofoten  ou  Lo/o- 
todden  termine  l'île  de  Moskenes,  d'où  le  nom  àe  Moshonstrôin  par 
lequel  les  Norvégiens  désignent  communément  le  Maëlstrôin. 

Moskensti-ôm  est  une  appellation  purement  géographique  ; 
Maëhtrô7n  est  un  mot  descriptif  —  celui  que  les  poètes  et  les 
romanciers  ont  popularisé.  Il  signifie  «  le  courant  qui  moud  ». 

Il  existe  dans  le  monde  d'autres  courants  redoutables.  La  Norvège 
en  compte  plusieurs,  notamment  le  SaltsUvni,  près  de  Bodo.  Un  grand 
nombre  de  détroits  situés  entre  les  îles  si  resserrées  des  Yesteraalen, 
impraticables  à  la  navigation,  ont  également  reçu  le  nom  caractéris- 
tique de  Slrônt  ou  courants.  Mais  le  Maëlstrom  a  de  tout  temps  été 
considéré  comme  le  plus  dangereux  et  le  moins  accessible.  Une  sorte 
de  mystère  l'enveloppe  encore.  Il  appartient  à  la  légende.  Les  marins 
superstitieux  n'osent  l'appeler  par  son  nom  :  ils  disent  «  le  nombril  de 
l'Océan  »,  persuadés  que  l'eau  s'y  engouffre  dans  un  abîme  traversant 
le  globe. 

Il  suffit  cependant  de  regarder  une  carte  pour  trouver  l'explication 
naturelle  de  ce  fabuleux  phénomène.  Les  eaux  de  l'Océan  Glacia 
n'ont  d'autre  issue  pour  s'écouler  vers  la  côte  de  Norvège  que  l'élroi 
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couloir  du  Tjeldsund,  situé  entre  l'île  deHindo  (Vesteraalen)  et  celle  de 
Tjeld('),  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  autre  détroit  encore  plus 
resserré  que  le  précédent.  Arrivées  daus  le  Vesttjord,  elles  se  divisent 
en  deux  courants  :  l'un  suivant  la  côte  et  aboutissant  au  ^alUtrôm,  à 
peu  près  en  face  du  Maëlstrôm;  l'autre,  longeant  la  côte  orientale  des 
Lofoten.  Ce  dernier  courant  contourne  l'extrémité  de  Moskenes,  la 
grande  île  du  Sud  des  Lofoten.  Là,  il  se  trouve  aux  prises  avec  les 
marées  océaniques  et  forme,  en  passant  autour  d'une  foule  de  récifs  à 
fleur  d'eau  —  la  profondeur  du  Maèhirôm  ne  dépasse  pas  (30  m.  —  un 
tourbillon  dont  le  centre  est  le  rocher  Scarvene,  près  de  celui  de 
Moskeu.  Lorsqu'à  cette  lutte  vient  se  joindre  une  tempête  du  N.-O., 
les  eaux  affectent  un  mouvement  giratoire,  d'une  violence  inouïe,  se 
creusent  en  entonnoirs,  attirent  à  elles  non-seulement  les  barques  de 
pêches,  mais  encore  les  navires  de  gros  tonnage,  les  absorbent  pour 
ainsi  dire,  les  brisent  sur  les  pointes  des  rochers  et  ne  rejettent  à  la 
côte,  principalement  dans  les  criques  de  Svarneyie,  que  des  épaves 
informes,  déchiquetées,  émiettées,  triturées  dans  on  ne  sait  quel  accès 
de  colère  infernale  qui  jamais  ne  pardonne.  Le  Maëlstrôm  est  bien, 
selon  son  étymologie,  «  le  courant  qui  moud.  »  C'est  le  sinistre  moulin 
de  l'abime  en  démence. 

Dans  le  court  intervalle  qui  sépare  le  flux  du  reflux,  cette  fureur  de 
destruction  s'apaise  :  le  courant  reprend  sa  course  normale  vers  l'Est, 
à  une  vitesse  moyenne  de  30  km.  à  l'heure.  Il  est  alors  possible  de  le 
franchir,  du  moins  en  été,  et  à  la  condition  de  choisir  l'heure  propice 
et  d'éviter  les  sautes  de  vent  si  fréquentes  dans  ces  parages. 


Chargé,  l'été  dernier,  d'une  Mission  en  Scandinavie  par  le  Ministre 
de  l'Instruction  Publique,  j'eus  la  bonne  fortune  de  traverser  le 
Maëlstrôm» 

.Je  dois  la  réussite  de  mon  expédition  à  l'aimable  obligeance  du 
Capitaine  du  Risôsund,  vapeur  local  ^qui  fait  le  service  des  Lofoten.  Si 
l'écho  de  cette  conférence  lui  parvient,  qu'il  veuille  bien  y  trouver  le 
témoignage  de  ma  reconnaissance.  C'est  lui,  en  effet,  qui  se  chargea 
de  me  recommander  aux  autorités  de  Verô,  port  de  pèche  de  l'île  du 
même  nom  d'où  je  suis  parti. 

La  nouvelle  qu'un  Français  venait  de  débarquer  à  Verô  pour  franchir 
le  Maëlstrôui  ne  tarda  pas  à  défrayer  les  conversations.  A  défaut 
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(l'hôtel,  je  lus  reçu  chez  un  notable  commerçant  et  je  reconnus  une 
fois  encore  que  Thospitalité  norvégienne  réserve  les  surprises  les  plus 
délicates  et  les  plus  attentionnées  aux  visiteurs  français. 

Le  «  Icnsiiifirui  »,  ou  maire  de  Yerô,  dont  je  reçus  la  visite  dès  mon 
arrivée,  le  20  août  dernier,  voulut  bien  s'occuper  des  préparatifs  de 
notre  départ  du  lendemain  —  jour  éminemment  favorable,  pas  de  vent, 
ciel  clair,  mer  calme.  Il  commanda  une  grande  barque  de  pêche 
munie  d'un  puissant  moteur,  choisit  deux  des  meilleurs  pilotes  du  pays 
et  m'offrit  de  m'accompagner. 

J'avais  pour  me  conduire  le  guide  le  plus  sûr  et  le  plus  expérimenté 
—  un  véritable  héros.  Le  9  octobre  1892,  son  bateau,  le  Xorcbnancl, 
de  Bergen,  fit  naufrage  dans  les  mers  de  Chine,  aux  Pescadores.  Il 
gagna  une  île  à  la  nage,  y  vécut  misérablement  de  coquillages  pendant 
trois  jours  et  ne  dut  la  vie  qu'au  passage  inespéré  d'un  vapeur  anglais. 
Seul,  avec  un  ancien  matelot  du  «  'NonJmand  »,  aujourd'hui  retiré  à 
Bergen,  il  survit  au  désastre,  le  reste  de  l'équipage  ayant  disparu.  La 
presse  de  l'époque  a  célébré  le  courage  des  deux  «  rescapés.  » 

Avec  un  tel  compagnon  je  pouvais  sans  crainte  affronter  les  colères 
du  Maëlstrôiii  et  je  suis  heureux  de  lui  adresser  ici  l'expression  de  ma 
gratitude. 


Le  21  août,  à  dix  heures  du  matin,  la  barque  arrive  avec  les  deux 
pilotes  —  barque  pontée,  vaste,  solide  et  trapue,  plantée  en  son  milieu 
d'un  grand  mât.  A  l'avant,  un  réduit  couvert  où  le  «  lensmand  » 
dépose  son  inséparable  fusil  de  chasse  et  notre  aimable  hôtesse  les 
paniers  de  provisions  remplis  par  ses  soins  de  sandwiches,  d'œufs  durs, 
de  morues  sèches  et  de  bouteilles  de  bière.  Pas  de  sièges  :  contre  le 
mât,  une  simple  caisse  branlante  où  je  suis  invité  à  m'asseoir.  L'un  des 
pilotes  s'installe  près  du  moteur,  l'autre  au  gouvernail  ;  quant  au 
«  lenshitiml  »,  il  prend  son  poste  à  l'avant  pour  scruter  l'horizon  et 
surveiller  les  écueils. 

On  décide  que  nous  entrerons  dans  le  Muëldrôm  à  quatre  heures, 
seul  moment  favorable,  que  nous  le  traverserons  aussi  loin  que  sa 
violence  le  permettra  et  qu'à  cinq  heures  et  demie,  au  plus  tard,  nous 
aborderons  au  rocher  de  Svarvene  où  nous  dînerons  pour  revenii- 
ensuite  dans  la  soirée  à  Verô. 

La  baie  de  Verô  est  défendue  par  une  ceinture  de  redoutables 
récifs.  Le  27  décembre  1910,  le  Botanic,  de  HkII,  y  sombra  en  vue  du 
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port  ;  sur  les  douze  hommes  qui  le  montaient,  cinq  seulement  furent 
sauvés.  Une  sombre  histoire  de  naufrage  est  associée  au  nom  de  chacun 
de  ces  rochers  maudits.  Au  mois  de  février,  à  l'époque  des  grandes 
pêches,  cette  côteduVestfjord  est  le  théâtre  de  nombreux  sinistres,  dus 
sans  doute  au  voisinage  du  Maëhtrôiu  —  malgré  l'abondance  des 
phares  si  curieusement  juchés  sur  les  rochers  et  les  anneaux  de  fer  que 
l'Administration  prévoyante  a  fixés  dans  le  roc  et  marqués  à  la  peinture 
pour  amarrer  les  barques  en  péril. 

. . .  Après  avoir  contourné  le  Sfor/jcll,  la  haute  montagne  de  Verô  et 
visité  la  «  cave  aux  oiseaux  de  mer  »  que  le  «  len.smand  »  fait  sortir  de- 
leur  retraite  à  coups  de  fusil,  nous  mettons  le  cap  sur  Mosl^en. 

A  sept  kilomètres  de  Vcrô^  à  mi-chemin  entre  cette  île  et  Moshenex. 
le  rocher  de  Mosken  dresse  sa  masse  imposante  au-dessus  des  récifs 
environnants,  et  lance  aux  nuées  le  défi  de  ses  trois  pointes.  De  la 
passerelle  des  grands  steamers  on  l'aperçoit  jusqu'à  Bodô.  Lorsque  les 
autres  récifs,  moins  élevés,  ont  disparu,  il  est  encore  là,  comme  pour 
indiquer  aux  passagers  le  courant  fatal,  la  passe  interdite. 

Quatre  heures. . .  Mosken  est  doublé.  Soudain,  Ja  barque  reçoit  un 
choc  inattendu.  Instinctivement,  je  saisis  le  mât  qui  s'incline. 

«  Le  Maëlatr  ôtn  !  »  s'écrie  le  «  lensinaniJ  ». 

Jusqu'alors  la  traversée  avait  été  si  douce  que  l'eau  semblait  fuir 
devant  nous.  Ici  commence  la  lutte.  Une  vaste  houle  de  lames  courtes, 
violemment  entrechoquées  nous  environne.  Ln  même  temps  une  force- 
invisible  nous  entraîne  vers  l'Est.  Mais  notre  moteur  est  puissant  et, 
en  louvoyant  prudemment,  nous  parvenons  à  maîtriser  le  courant. 

Une  demi-heure  plus  tard  nous  dépassons  Sraj-rctic,  le  rocher  où 
nous  devons  nous  arrêter  au  retour.  C'est  là,  sur  une  étendue  d'un 
mille  environ,  que  se  trouve  le  centre  véritable  du  Voi-fcr. 

Le  voilà  enfin,  sous  mes  yeux  et  sous  mes  pieds,  ce  légendaire 
3/«ë7.s//-o//^  que  je  ne  connaissais,  comme  tant  d'autres,  que  par  les 
récits  des  poètes  et  des  romanciers. 

Nous  avançons  péniblement.  Tout  à  coup  le  «  Icnsmand  »  debout  à 
l'avant,  commande  d'accélérer  la  marche  du  moteur  et,  d'un  geste,  il 
désigne  le  danger  qui  nous  menace. 

Il  est  évident  que  nous  ne  sommes  plus  entièrement  maîtres  de  la 
barque.  Tout  près  de  nous,  en  effet,  les  eaux  se  creusent  et  tournent 
sur  elles-mêmes.  Ballottée  parles  flots  contraires,  la  barque  reste  un 
moment  immobile.  Brusquement  elle  bondit  dans  un  jet  d'écume... 
L'eau  fait  autour  de  nous  une  sorte  de  cirque  dont  les  parois  glauques,. 
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lisses  et  mouvantes  nous  dominent  de  tous  côtés.  Du  fond  do  cet 
entonnoir  monte  une  clameur  sinistre.  En  même  temps  la  barque  est 
entraînée  dans  une  course  giratoire  assez  rapide  pour  que,  cramponné 
au  mât,  j'éprouve  la  sensation  du  vertige. 

Un  coup  de  mer  nous  rejette  hors  du  gouffre  dont  j'évalue  la 
profondeur  à  une  douzaine  de  mètres  environ. 

Malgré  cette  alerte,  nous  continuons  notre  route  à  travers  le 
Maëlstrôrn.  Je  compte  une  dizaine  de  tourbillons  semblables  qu'un 
habile  pilotage  nous  permet  d'éviter. 

Quand  le  vent  souffle  en  tempête,  principalement  aux  équinoxes, 
tous  ces  tourbillons  locaux  se  réunissent  dans  le  voisinage  à^Svarvene 


(Clichi'  de  la  Mission  Georges  Parmentier). 
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en  un  seul  immense  entonnoir  où  peuvent  soml)rer  les  gros  navires. 
Par  le  naufrage  du«  Xautilus  »  dans  le  Maëhtrom,  Jules  Verne  n'a 
fait  que  transporter  la  réalité  dans  le  roman. 

....  Vers  cinq  heures  la  houle  devient  plus  forte,  les  remous  sont  plus 
violents,  et  plus  dangereux,  le  vent  fraîchit.  Le  «  lemniand  »  donne 
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l'ordre  du  retour  et  à  cinq  heures  et  demie,  heure  converme  nous 
abordons  à  Svarvene. 

Svarceîie  es\.k]diîoi^\Q  complice  et  le  cimetière  du  Maëldrôm. 
C'est  là  que  le  monstre  jette  ses  épaves  et  ses  cadavres.  Pas  une  baie, 
pas  une  crique,  pas  une  anfractuosité  qui  ne  témoigne  de  luttes  déses- 
pérées et  presque  toujours  sans  issue.  Ce  ne  sont  partout  que  mâts 
brisés,  coques  éventrées,  planches  cassées,  avirons  J)royés. 

Pour  les  «  rescapés  »  —  et  ils  sont  rares  — l'Administration  a  édifié, 
en  face  du  Maëhtrôin,  une  cabane  de  refuge  en  bois  remplie  de 
provisions. 

Notre  premier  soin  fut  de  visiter  cette  cabane. 

L'inspection  terminée  et  tout  mis  en  ordre,  nous  retournâmes  à  la 
barque  ancrée  dans  le  voisinage,  pour  y  prendre  nos  paniers  et,  après 
une  ascension  pénible  et  souvent  dangereuse  à  travers  un  chaos  de 
pierres,  nous  déballâmes  nos  provisions  sur  le  sommet  le  plus  élevé 
de  l'île.  Devant  le  magnifique  spectacle  qui,  au  déclin  du  soleil,  se 
déroulait  sous  nos  yeux,  notre  repas,  pourtant  si  frugal,  nous  parut 
exquis 


Et  là,  sur  ce  rocher  perdu,  sentinelle  avancée  d'une  longue  ligne  de 
côtes  abruptes  et  farouches,  je  songeais  que  dans  ce  pays  déshérité  où 
la  tourmente  géologique  et  la  fureur  des  éléments  avaient  entassé 
tant  de  ruines,  l'audace,  le  courage,  l'énergie,  le  travail,  l'activité,  le 
commerce  et  l'industrie  de  l'homme  avaient  fait  un  Peuple. 

Et  quel  Peuple  ! 

D'abord  un  peuple  d'épopée  ! 

Dans  les  lointains  visionnaires  de  l'Histoire  s'agite,  sur  ce  même 
océan  et  sur  des  barques  semblables  à  celles  qui  le  sillonnent 
aujourd'hui  pour  les  travaux  de  la  paix,  une  innombrable  flotte 
guerrière.  Ce  sont  les  Vikings,  rois  de  la  mer,  qui,  sous  la  conduite 
de  Rollon,  leur  chef,  de  Rollon  fils  du  Comte  de  Môere,  s'élancent  du 
fond  des  fjords  de  la  Haute-Norvège  vers  des  ciels  plus  cléments,  vers 
des  terres  moins  ingrates,  et  qui  laissent  sur  notre  sol  de  France  une 
empreinte  si  profonde  que  pendant  des  siècles  la  Normandie  —  ma 
chère  Normandie  —  va  se  couvrir  de  gloire  en  renouvelant  leurs 
exploits. 

Les  Vikings  ne  sont  plus.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  en  eux, 
l'amour  de  l'indépendance,  la  passion  des  aventures,  la  toute  puissance 
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d'une  volonté  indomptable  et  rectiligne,  survit  encore  chez  ce  nol)le 
peuple  de  Norvège  qui,  par  son  inlassable  activité,  a  su  rester  digne 
de  ses  valeureux  ancêtres. 

Oui,  vous  êtes  bien'leurs  fils,  ô  vous  pêcheurs  intrépides  qui  continuez 
de  vous  élancer  du  fond  de  ces  mêmes  fjords,  sur  vos  rudes  barques, 
parmi  les  colères  et  les  surprises  du  plus  âpre  et  du  plus  traître  des 
océans,  non  plus  comme  vos  aïeux  vers  le  mystère  des  fondations 
historiques,  mais  à  la  fructueuse  conquête  des  richesses  que  la  mer 
recèle  en  son  sein  —  et  vous  êtes  bien  aussi  leurs  tîls,  ô  vous  explo- 
rateurs fameux,  Nansen,  Amundsen,  pacifiques  conquistadores  des 
régions  les  pluslointaines,  les  plus  désolées  et  les  j)lus  hostiles  du  globe, 
pionniers  invincibles  de  la  science  et  de  la  civilisation  dont  le  nom 
retentit  pour  l'honneur  de  votre  pays  et  pour  la  gloire  de  l'humanité, 
d'un  pôle  à  l'autre  ! 
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MONTRËUIL-SUR-MER  ET  SAINT-VALERY-SUR- 

Par  M.  Henki  POTEZ  , 

Professeur  à  l'Université    de   Lille. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  a  bien  voulu  me  convier  à  prendre 
la  parole,  en  deux  conférences  sur  deux  petites  villes  de  Basse- 
Picardie,  Montreuil-sur-Mer  et  Saint-Valery-sur-Somme.  Je  voudrais 
résumer   brièvement  cette   double  causerie.    Ces  deux  petites  cités 
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constituent,  dans  notre  région  du  Nord,  deux  ensembles  exception- 
nellement pittoresques.  Elles  ont  l'avantage  de  se  trouver  à  une  très 
courte  distance  des  stations  balnéaires  qui  s'échelonnent  le  long  de  la 
côte  picarde.  Montreuil-sur-Mer  est  tout  proche  de  Berck  et  de  Paris- 
Plage  ;  Saint-Valery,  du  Crotoy  et  de  Cayeux.  On  va  aux  plages  pour 
se  reposer  de  cette  vie  affairée  et  tumultueuse  qui  emplit  nos  énormes 
ruches  industrielles  ;  mais  il  arrive  parfois  que  les  plages,  avec  leur 
agitation  mondaine,  inspirent  pour  quelques  heures  ou  quelques  jours 
même  le  désir  d'un  calme  plus  profond.  Où  peut-on  mieux  le  trouver 
que  dans  ces  deux  petites  villes  mortes,  séjours  enchantés  pour  les 
artistes,  les  rêveurs,  ou  simplement  pour  ceux  qui  aiment  le  recueil- 
lement parmi  les  vieilles  pierres  et  les  fraîches  verdures  ? 


I 

Montreuil-sur-Mer,  assis  sur  sa  haute  colline,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Canche,  est  aujourd'hui  très  fréquenté  par  les  peintres  qui  nous 
arrivent  d'Angleterre  ou  d'Amérique.  On  pourrait  dire  qu'il  est  devenu 
une  sorte  de  Barbizon  anglais.  C'est,  je  crois  bien,  notre  grand  Jean- 
Charles  Cazin  qui  a  révélé  aux  esthètes  la  beauté  particulière  de 
Montreuil.  Fritz  Thaulow  est  venu  ensuite,  et  il  a  surtout  fait  ruisseler 
sur  ses  toiles  l'étincellement  argentin  qui,  par  certaines  journées  très 
limpides,  pétille  dans  toute  la  vallée  de  la  Canche.  Depuis  lors,  que 
d'artistes  ont  planté  leur  tente  à  Montreuil,  pour  des  mois,  pour  des 
années  !  Il  en  est  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  partir,  comme  retenus 
par  un  sortilège.  Parmi  eux,  deux  maîtres  qui  sont  presque  devenus 
des  gens  du  pays,  M.  Van  der  Weyden,  qui  est  américain,  et 
M.  Stevenson,  qui  est  écossais. 

Montreuil  se  repose  aujourd'hui  ,  après  des  siècles  d'histoire 
tragique  et  tourmentée.  Vers  la  fin  des  temps  gallo-romains,  une 
grande  ville  commerçante,  Quentovic,  s'étendait  dans  le  val  de  la 
Canche,  non  loin  de  l'embouchure  de  la  rivière.  Elle  fut  détruite  de 
fond  en  comble  par  les  Northmans  à  la  fin  du  IX*  siècle.  Le  comte 
Helgaut,  quelque  temps  après,  la  rétablit  sur  la  colline  où  se  trouvait 
déjà  un  monastère  fondé  par  Saint  Saulvc  :  elle  prit  dès  lors  le  nom  de 
Montreuil.  Montreuil  fit  très  vite  partie  du  domaine  royal,  dès  le  temps 
même  de  llugues-Capet  :  ce  fut  même  le  seul  port  de  mer  que  posséda 
la  monarchie  de  la  troisième  race  au  XP  siècle.  Dès  lors,  Montreuil 
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fut  comme  la  pointe  de  Tépée  des  rois  de  France,  tournée  vers  la 
Flandre  et  l'Angleterre.  Ses  murailles  subirent  de  nombreux  sièges, 
dont  les  plus  célèbres  sont  celui  de  1537,  où  la  ville  l'ut  presque 
détruite  par  les  Impériaux  du  comte  de  Bures,  et  celui  de  1544,  où  au 
contraire  les  troupes  coalisées  de  Charlos-Quint  et  de  Henry  \'III  se 
dispersèrent  devant  la  résistance  des  habitants. 

Montreuil,  aux  XIY  et  XV*  siècles,  était  une  grosse  ville  toute 
bourdonnante  de  métiers.  Mais  le  recul  de  la  mer,  les  ravages  des 
guerres  et  la  grande  peste  de  1596,  surtout  la   conquête  des  villes 


Cliché  de  M.  Aug;.  Boutique. 
MON'TREUIL-SUR-MER.    —    LES    REMPARTS. 


d'Artois  et  de  Flandre  qui  diminua  l'importance  stratégique  delà  vieille 
cité,  amenèrent  sa  décadence. 

Ce  sont  surtout  les  remparts  qui  doivent  retenir  l'attention  des 
touristes.  Ces  tours  vénérables,  dont  les  plus  anciennes  remontent  au 
temps  de  Saint-Louis,  ces  courtines  revêtues  de  lierre  et  surmontées  en 
beaucoup  d'endroits  d'ormes  anciens,  dominent  des  horizons  immenses, 
"an  ensemble  harmonieux  et  doux  de  collines  onduleuses,  semées  d<^ 
bosquets  et  de  riants  villages.   Les  tours  de  l'Ouest,   à  l'heure  du 

11 
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couchant,  prennent  un  singulier  aspect  de  grandeur.  Souvent  le  soleil 
disparaît  au  milieu  de  nuées  dont  l'or  et  la  pourpre  resplendissent  avec 
une  étrange  intensité,  comme  il  est  naturel  auprès  de  la  mer.  Le  reflet 
du  brasier  occidental  incendie  les  remparts  et  la  citadelle  qui  pousse 
ses  murailles  superposées,  comme  l'éperon  d'une  galère  antique,  vers 
la  Manche  d'où  venaient  les  invasions.  Uae  double  apothéose  revêt 
alors  la  vieille    ville    aux    souvenirs   héroïques,    celle   que    lui  fait 
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l'histoire,  et  celle  que  lui  fait  le  grand  bûcher  qui  flamboie  et  s'écroule 
dans  les  nuages  de  l'Ouest. 

Mais,  d'ordinaire,  cette  promenade  est  moins  solennelle.  Sur  les 
parapets,  encombrés  de  végétations  folles,  de  fleurs  sauvages,  sonores 
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d'oiseaux  et  d'abeilles,  on  respire  un  air  vivifiant  et  pur,  générateur 
d'allégresse.  Les  bruits  confus  des  villages  et  de  la  petite  ville 
enchantent  ce  silence,  comme  argentés  par  la  lumière  limpide. 

L'intérieur  de  la  ville,  avec  ses  rues  nombreuses  et  tournantes,  n'est 
pas  moins  pittoresque.  Le  Mont-Saint-Firmin  a  fourni  le  sujet  de 
centaines  de  tableaux.  Ce  raidillon  terrible,  encombré  de  masures,  de 
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Mneurs,  de  commères,  de  mioches,  de  chiens  et  do  chats,  est  devenu 
un  site  populaire.  Il  ne  se  passe  point  de  jour  où  l'on  ne  voie  un  peintre 
installé  au  pied  de  la  «  cavée  ». 

Enfin,  les  voyageurs  qui  traversent  Montreuil  ne  doivent  pas  négliger 
•de  visiter  l'église  Saint-Saulve  et  son  trésor,  un  des  plus  importants  de 
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la  région,  ni  surtout  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  et  ses  magnifiques 
boiseries  du  XIIP  siècle. 

Les  environs  de  Montreuil  offrent  de  délicieuses  promenades.  Sans 
parler  de  celles  que  l'on  peut  faire  sans  beaucoup  s'écarter  des 
murailles  et  qui  permettent  d'admirer  la  silhouette  de  la  ville  «  peinte 
sur  l'horizon  »,  on  trouvera  grand  plaisir  à  parcourir  l'étincelante  et 
verdo3'ante  vallée  de  la  Course  qui,  avec  ses  eaux  rapides  et  ses 
végétations  touffues,  a  le  charme  d'une  vallée  d'Outre-Manche,  ou 
encore  la  région  sylvestre  de  Sorrus,  de  la  Calotterie  et  de  Saint-Josse, 
toute  fleurie,  suivant  les  saisons,  d'anémones,  de  primevères,  de 
jacinthes,  d'ajoncs  et  de  bruyères,  toute  bruissante  de  merveilleuses 
légendes  (1). 

II 

Lorsqu'on  suit  la  grande  ligne  du  chemin  de  fer  de  Calais  à  Paris, 
sur  la  rive  droite  de  la  Somme,  on  aperçoit  de  l'autre  côté,  par  les  jours 
clairs,  au  delà  des  étendues  grises  où  expire  le  fleuve  de  Picardie, 
une  ville  de  rêve,  tremblante  et  irréelle  comme  un  mirage.  C'est 
Saint-Valery-sur-Somme. 

La    décadence    de   Saint- Valéry    est    plus    récente    que    celle  de 
Montreuil,  mais  Saint-Yalery  a  été  victime  du  même  phénomène.  La 
mer  se  retire  peu  à  peu,  et  la  baie  de  Somme  s'ensable.  Au  XVIP  et 
au  XVIIP  siècle,  les  quais  de  Saint- Valéry  présentaient  le  spectacle  de 
la  plus  grande  animation  (2).  De  grands  voiliers  majestueux  entraient 
dans  le  port  en  se  balançant  comme  des  cygnes,  et  apportaient  des  bois 
du  Nord,  des  vins  de  Bordeaux,  d'Espagne  et  du  Portugal,  des  épices  ^ 
qui  venaient  des  Antilles  lointaines.  Les  charpentiers  de  navires  et  lesj 
tonneliers  faisaient  chanter   leurs    marteaux  ;   les   «  bouteurs  »  et) 
«  avaleurs  »  de  vin  débarquaient  les  tonnes  et  les  transportaient  aux] 
gr'ibanes  qui  allaient  remonter  le  cours  de  la  Somme  ;  et  les  auberges 
et  les  tavernes  regorgeaient  de  matelots  et  de  négociants. 


(1)  Voir  pour  plus  de  détails  :  Henri  Potez  :  Montreuil-sur-Mer  et  ses  environs. 
Guide  du  Touriste  (en  français  et  en  anglais).  Montreuil-sur-Mer.  Librairie 
Fontaine. 

(2)  Sur  le  passé  de  Saint- Valéry,  le  récent  et  très  beau  travail  de  M.  Adrien 
Huguet  :  Saint- Valéry,  de  la  Ligue  à  la  Révolution  1589-1789.  H.  Champion,  éd. 
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Aujourd'hui  tout  cela  est  bien  changé.  Seuls  quelques  trois-mâts 
norvégiens,  de  temps  à  autre,  se  balancent  le  long  du  quai,  oîi  s'érigent 
quelques  piles  de  bois  résineux.  A  peu  près  seule,  la  petite  flottille  des 
«  sauterellières  »  (bateaux  des  pêcheurs  de  crevettes)  représente  la 
vie  maritime  de  Saint- Valéry.  Je  me  rappelle  l'avoir  vue  un  soir  rentrer 
i\u  port.  Les  barques  légères  s'avançaient,  la  voile  déployée,  dans  la 
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Irume  lumineuse  du  crépuscule.  Elles  semblaient  s'élever  et  s'abaisser 
sur  le  rythme  de  violons  dont  on  entendait  la  musique,  parmi  les  arbres, 
sur  la  colline  prochaine  où  les  jardiniers  dansaient,  car  c'était  le  bal  de 
Saint-Fiacre. 

Cette  originale  cité  de  Saint-Valerj  qui  ne  compte  pas  quatre  mille 
habitants,  s'étire  sur  une  petite  lieue  d'étendue,  tant  elle  est  morcelée 
et  dispersée.  Elle  présente  une  infinité  d'aspects  divers,  sous  la  plus 
changeante  des  atmosphères.  C'est  une  perpétuelle  magie. 

A  l'extrémité  du  pays  se  trouve  le  cap  Cornu,  qui  garde  la  mémoire 
de  celui  qui  fut  grand  apôtre  du  Yimeu  dans  les  âges  barbares,  Saint- 
Gualaric  ou  Valéry.    «  Le  cap  Cornu,  a  dit  M.  Anatole  France,  est 
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magnifique  et  sauvage,  et  il  est  plein  de  souvenirs  (1)  ».  En  effet,  ce 
cap,  tourné  vers  l'Ouest,  est  revêtu  d'admirables  ormes  à  travers 
lesquels,  vers  la  fin  du  jour,  saigne  le  vitrail  splendide  du  couchant. 
La  vaste  baie  de  la  Somme  toute  tapissée  d'étranges  verdures,  perce- 
pierre,  immortelles  de  mer,  absinthe  sauvage,  toute  parsemée  de 
lagunes  où  le  crépuscule  jette  des  reflets  sinistres,  s'étale  et  se  déroule 
jusqu'à  la  pointe  du  Hourdel.  Il  est  des  soirs  où  ce  site  apparaît  comme 
une  solitude  dantesque,  vouée  à  des  mystères  infernaux. 

Mais  ce  sont  surtout  les  aspects  riants  qui  dominent.  Le  voisinage  de 
la  mer  avive  les  nuances  des  fleurs  innombrables  qui  agitent  leurs 
corolles  autour  des  villas,  des.  fermes,  dans  les  grands  jardins  des 
horticulteurs.  Il  y  a  des  groupes  de  paysans  qui  évoquent  l'eurythmie 
des  contadins  italiens,  tant  leurs  gestes  sont  solennisés  par  les  vastes 
et  harmonieux  paysages  qui  les  entourent.  Constamment  la  tiédeur  des 
souffles  de  la  Manche,  le  rayonnement  de  la  mer  et  du  fleuve,  la 
fraîcheur  des  bosquets  et  des  prairies  rappellent  des  impressions 
méridionales,  retiennent  les  passants  comme  le  font  les  pays  du  Sud. 
Les  lointains  infiniment  doux,  qui  bleuissent  derrière  les  grands  arbres, 
semblent  ceux  d'une  idéale  Arcadie.  Pays  de  repos,  pays  d'heureux 
loisir  où  l'on  s'attarde  volontiers. 

Des  chemins  creux,  tapis  sous  les  buissons,  les  ronces  et  les  ormes 
francs  conduisent  de  la  chapelle  de  Saint-Valery  qui  couronne  le 
promontoire  au  quartier  rustique  de  l'Abbaye.  Le  monastère  des 
anciens  bénédictins,  dont  peu  de  débris  subsistent,  se  trouvait  hors  les 
murs.  On  entre  dans  la  minuscule  Haute-Ville  par  la  porte  Guillaume, 
voûtée  en  ogive  et  flanquée  de  deux  tours  massives  que  fleurissent  des 
œillets  roses.  M.  Anatole  France  nous  rapporte  l'amusante  anecdote 
qui  suit.  Il  fit  cette  rencontre  lors  de  son  séjour  à  Sainl-Valery,  il  y  a 
quelque  trente  ans  : 

«  Une  des  tours  garde  encore,  sous  les  herbes  folles  et  les  fleurs 
sauvages,  sa  couronne  de  mâchicoulis.  Une  bonne  femme  plante  des 
choux  au  pied  de  cette  ruine.  L'hiver,  il  pleut  de  grosses  pierres  dans 
son  jardin.  Sa  maisonnette  assise  sur  d'antiques  souterrains,  se  fend  et 
fait  mine  de  s'abattre  à  chaque  éboulement.  Pourtant  la  bonne  créature 
admire  la  porte  Guillaume  ;  elle  l'aime  :  «  sûrement,  elle  me  tuera  un 
jour,  me  dit-elle,  mais  tout  de  même,  elle  est  fière(2)  ». 

(1)  Anatole  France.  Pierre  Nozière. 

(2)  Anatole  France,  Pierre  Nozière.  (Lemerre,  éd.). 


—  KiT  - 

La  Haute  Ville  de  Saint- Valéry,  entre  ses  murailles,  est  exiguë 
comme  un  mouchoir.  On  dirait  une  de  ces  cités  que  les  enlumineurs 
du  moyen-âge  peignaient  sur  leurs  missels,  et  qui  semblaient  moins 
hautes  que  les  personnages  qu'elles  abritaient.  Elle  renferme  de 
vieux  logis  à  encorbellements,  tassés  les  uns  contre  les  autres,  des 
pignons,  bâtis  en  damier,  une  sombre  et  bizarre  église  revêtue  elle 
aussi  d'un  échiquier  de  grès  et  de  silex.  Autour  d'elle  se  blottissent  de 
petites  chapelles,  comme  des  chauves-souris  sous  les  ailes  de  leur 
mère.  Rien  de  |)lus  saisissant,  sous  les  lourdes  nuées  orageuses  et  les 
grands  vents  d'automne,  que  cette  église  rude  et  farouche  qui  surmonte 
une  tour  vertigineuse.  On  se  rappelle  alors  les  événements  singuliers 
qui  s'y  passèrent  en  l'an  1500  de  la  Nativité,  la  nuit  du  23  novembre. 

Cette  nuit-là,  maître  Martin  Piedavant,  curé  de  Saint-Martin,  veillait 
dans  l'église  qu'on  venait  de  réédifier  et  qu'on  devait  consacrer  le 
lendemain.  Tout  à  coup  un  fantôme  vêtu  de  blanc  se  dressa  devant  lui 
. et  lui  demanda  :  —  Coquin,  que  fais-tu  ici?  —  Puis  le  pauvre  ecclé- 
siastique fut  battu  comme  plâtre,  et  «  aucuns  chiens  l'assaillirent  par 
les  jambes  ».  Il  fut  dépouillé  de  ses  vêtements,  «  mais  point  ne  fut 
déchaussé  de  ses  bottequins  ;  sa  robe  fut  salie  ;  chausses  et  pourpoint, 
soupli  et  étole  furent  brûlés  et  son  corps  tellement  persécuté  qu'il 
demeura  là  comme  pâmé  et  assommé  de  horions  ».  Des  passants 
regardèrent  par  les  vitraux,  mais  n'entrèrent  point  :  ils  aperçurent 
trois  têtes  de  morts  qui  entouraient  le  prêtre,  étendu  sur  le  pavé,  «  se 
complaignant  piteusement  et  ululant  comme  beste  ».  D'autres  plus 
hardis  pénétrèrent  par  la  petite  porte,  entre  autres  .Jean  de  Ponthieu, 
le  maïeur  :  une  «  horrible  et  abominable  puanteur  »  les  saisit  aux 
narines.  En  même  temps,  des  lueurs  effrayantes  coururent  par  toute  la 
ville.  Le  lendemain  maître  Piedavant  mourut,  «  car  il  avait  passé  par 
un  détroit  et  merveilleux  purgatoire  ». 

On  sort  de  la  Haute- Ville  par  la  jolie  porte  de  Nevers,  qui  remonte 
en  grande  jiartie  au  temps  de  Louis  XIII  et  sous  laquelle  on  imagine 
si  aisément  un  défilé  de  chevau-légers  ou  de  mousquetaires.  Le 
quartier  qui  suit,  le  Romerel,  est  composé  de  villas  qui  se  perdent  dans 
le  feuillage,  tout  environnées  de  roses  grimpantes  et  d'éclatants 
parterres.  Puis  on  gagne  la  Ferté,  les  rues  montantes  qu'habitent  les 
matelots,  et  le  port  où  surgit  la  masse  imposante  du  vieux  grenier 
au  sel. 

Les  environs  immédiats  de  Saint- Valéry  permettent  de  ravissantes 
excursions  ;  citons  quelques  villages  :  Mons-Boubers  enfoncé  dans  une 
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profonde  ravine  où  les  hautes  fermes  nagent  dans  une  lumière 
d'émeraude  ;  les  grandioses  colonnades  de  hêtres  qui  dominent  le 
château  d'Arrest  ;  Saint-Blimont  dont  la  colossale  tour  rose  et  grise 
domine  les  maisonnettes  fleuries  où  les  serruriers  font  perpétuellement 
ffrincer  leurs  limes  et  tinter  leurs  marteaux  ;  Pende  et  ses  chaumières 
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basses,  accroupies  sous  les  ormes  et  les  peupliers  couinie  une  assemblée 
de  jtetites  vieilles. 

Terre  de  beaux  paysages  et  de  traditions  merveilleuses,  terre 
d'histoire  glorieuse  et  d'épopée.  C'est  aux  plaines  du  Yimeu  que  la 
hache  de  Louis  III  s'est  levée  sur  les  Northmans  ;  c'est  de  Saint-Valery 
que  partit  Guillauuie  le  Bâtard  pour  sa  grande  aventure  ;  au  temps  des 
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guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  Saint-\'alery  i'uL  vraiment  un 
nid  d'aigles  de  mer  :  citons  parmi  tant  d'autres,  le  contre-amiral 
Perrée  qui  mourut  à  son  banc  de  quart  dans  la  bataille  oîi  Nelson  paya 
(le  sa  vie  la  victoire. 

111 

Un  mot  pour  terminer.  Ces  petites  villes  qui  semblent  endormies 
dans  le  passé  comptent  parmi  les  plus  purs  joyaux  de  la  France.  On 
n'y  trouve  point  seulement  le  grand  repos,  l'air  pur  et  la  fraîcheur  des 
<;ampagnes  voisines  :  on  y  respire  la  patrie.  Elles  conservent  fidèlement 
les  traces  visibles  du  passage  de  nos  ancêtres,  alors  qu'en  d'autres 
lieux  tout  se  renouvelle  incessamment  et  tout  s'efface.  Dans  les  vieilles 
j)ierres  qu'ont  assemblées  leurs  mains,  l'âme  de  nos  pères  palpite 
encore. 

Or,  dans  ces  petites  villes  mêmes,  bien  des  attentats  ont  été  commis 
contre  la  grâce  et  la  beauté  de  notre  pays  ;  bien  des  destructions 
injustifiées  ont  ou  lieu  ;  on  a  sans  nécessité  aliéné  bien  des  parcelles 
d'un  patrimoine  qui  devrait  nous  être  sacré.  Des  biocanteurs  ont  opéré 
des  razzias  un  peu  partout  :  tel  vieux  saint  qui  souriait  depuis  plusieurs 
siècles  au  pignon  d'un  logis  a  disparu  pour  jamais  ;  on  a  jeté  bas  une 
foule  de  vieux  arbres  qui  méritaient  encore  de  vivre  ;  on  a  gâté  de 
délicieux  ensembles  urbains  par  de  terribles  fantaisies  architecturales, 
•qu'on  devrait  bien  laisser  aux  plages  nouvellement  créées;  dans  nos 
petites  villes  de  nuances  fines  et  atténuées,  dans  notre  pays  de 
murailles  blanches  et  de  tuiles  roses,  en  notre  Basse-Picardie  où 
rayonne  tant  de  vieil  or  et  de  vieil  argent  dans  la  lumière  subtile,  on  a 
multiplié  les  couleurs  criardes,  le  rouge  sang  de  bœuf,  le  dur  éclat  des 
pannes  vernies. 

Des  cris  d'alarme  ont  été  poussés.  On  sait  avec  quel  talent  et  quelle 
persévérance  M.  André  Hallays  mène  campagne,  au  Journal  des 
Débats,  pour  la  défense  et  la  préservation  de  nos  monuments  et  de  nos 
paysages.  M.  Hallays  s'occupe  de  la  France  entière  :  il  est  des  historiens 
et  des  archéologues  qui  accomplissent  la  même  tâche  dans  la  région  où 
ils  ont  fixé  leur  destinée  :  tel  mon  distingué  et  savant  compatriote, 
M.  Roger  Rodière,  de  Montreuil.  Il  faut  que  leur  voix  soit 
écoutée  (1)  :  il  faut  même  dire  bien  haut  et  bien  clair  qu'en  altérant 


(1)  Depuis  quelque  temps  déjà  à  Montreuil,  de  louables  efforts  se  sont  produits, 
grâce  surtout  au  Syndicat  d'Initiative,  pour  la  conservation  des  j-ites  pittoresques. 
Je  signalerai  la  reconstruction  toute  récente  de  vieux  logis  ruinés,  au  Mont 
•Saint-Firmin. 
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les  sites  aimés  des  promeneurs  et  des  artistes,  en  détruisant  ou  en 
défigurant  l'œuvre  de  nos  aieux,  en  troublant  les  beaux  rythmes 
suivant  lesquels  ils  ont  construit  et  assemblé  leurs  demeures,  on 
ne  commet  pas  seulement  une  fâcheuse  action,  on  fait  aussi  un 
mauvais  calcul.  On  achève  de  ruiner  des  bourgades  qui  ont  pour 
unique  ressource  la  visite  des  touristes  et  des  peintres,  puisqu'on 
supprime  ce  qui  seul  les  y  attire  et  les  y  retient. 

Henri  Potez. 


MONOGRAPHIE 


LA  VIE  RURALE  EN  REVELE 


Par  M.  Théodore  LEFEBVRE, 

Licencié  ès-Lettres, 
Diplômé  d'études  supérieures  d'Histoire  et  de  Géographie. 
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CHAPITRE    III 


L'ELEVAGE 


Quoique  pays  de  cultures  riches,  la  Pévèle  ne  délaisse  point  l'élevage.  Son 
nom  même  est  suffisamment  expressif  ;  ne  vient-il  pas  du  latin  «  pabula  »,. 
—  pâturages  —  ?  L'élevage  est  donc,  en  Pévèle,  chose  aussi  vieille  que  le 
pays  lui-même.  Sans  doute  il  cessa  vite  de  tenir  dans  l'économie  urale  une 
place  exclusive,  mais  son  importance  n'en  resta  pas  moins  grande,  car  si  la 
proximité  des  grandes  villes  a  fait  de  la  Pévèle  un  pa^'s  de  culture  intensive,  la 
même  raison  l'a  obligée  de  devenir  aussi  une  région  productrice  de  grandes^ 
quantités  de  lait,  de  beurre,  de  viande,  destinés  à  alimenter  la  population 
grouillante  des  cités  industrielles  d'alentour. 

Or,  il  se  trouva  que  distilleries  et  sucreries  mettaient  à  la  disposition  des 
cultivateurs  des  masses  énornles  de  drèches  et  de   pulpes,   et  que  les  besoins- 
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d'une  population  sans  cesse  croissante  contraignaient  le  paysan  à  consacrer 
la  plus  grande  partie  de  ses  terres  aux  cultures.  De  là  vient  que  la  Pévèle 
n'est  à  aucun  titre  une  zone  herbagère  comme  l'arrondissement  d'Avesnes, 
ni  même  un  pays  d'élevage  semblable  à  la  plaine  du  Nord  de  la  Lys.  Mais 
comme  elle  se  ressent  aussi  de  la  nature  imperméable  de  son  sol,  elle  réserve 
cependant  presque  le  quart  de  son  territoire  aux  prairies  naturelles  et 
artificielles.  Elle  se  présente  donc,  sous  ce  rapport,  comme  un  pays  de 
transition  entre  la  région  d'Avesnes  et  de  Flandre  d'une  part,  et  les  plaines 
du  Cambrésis  (Abancourt)  de  l'autre.  Le  tableau  suivnnt  le  montre  assez  bien. 


Arr'  d'Avesnes .... 

—  d'Hazebrouck. 

—  de  Dunkerque. 
Pévèle 

.SUPERFICIE   TOTALE 

des  prairies 

naturelles  et  artificielles 

(y  compris  choux 

et  betteraves  fourr.) 

PROPORTION 

DES   PRAIRIES   NATURELLES    ET  ARTIFICIELLES 

Par  rapport 
aux  terres  labourées . 

Par  rapport 
au  territoire  total. 

hectares 

76.168 

23.210 

19.990 

9.140 

1.178 

le  double 
plus  de  la  moitié 

plus  du   1/3 
presque  le  1/3 

plus  de  la  1/2 

le  1/3 

plus  du  1/4 

presque  le  1/4 

un  peu  plus  du  1/6 

Canton  d'Abancourt 

Un  autre  fait,  qui  se  relie  aux  précédents,  c'est  l'insignifiance  de  l'élevage 
du  mouton  et  du  porc  en  Pévèle.  En  1907,  la  Pévèle  ne  nourrissait  que 
5120  moutons  et  3. 800  porcs.  Sur  ce  dernier  point,  elle  se  distingue 
nettement  de  la  Flandre,  oîi  chaque  ferme  a  son  troupeau  de  cochons  :  le 
seul  canton  d'Hondschoote,  dont  la  superficie  n'est  pourtant  que  le  quart  de 
celle  de  la  Pévèle,  comptait  3.200  porcs  en  1907.  C'est  que  le  paysan  de  la 
Pévèle  réserve  aux  cultures  une  trop  grande  partie  de  ses  terres  pour  se  livrer 
à  ce  genre  d'élevage.  S'il  le  faisait  au  moyen-âge,  depuis  longtemps  il  n'en 
n'est  plus  ainsi,  par  suite  même  de  l'évolution  économique  de  la  région  d'entre 
Lille  et  Douai.  Les  chiffres  suivants  montrent  l'importance  des  transformations 
survenues  depuis  lors  : 


VILLAGE     DE    MONS-EX-PÉVÈLE 

Chevaux . -  -       

1549      1 

1907 

46 
222 

» 
939 

201 
46."3 
249 

Vaches  . . 
Elèves. . . 

Moutons, 

chèvres,  porcs. 

(1)  Archives  départ,  du  Nord,  ancien  L  132. 


Ce  qu'est  surtout  la  Pévèle  d'aujourd'hui  en  matière  d'élevage,  c'est  un 
pays  non  pas  où  l'on  élève,  mais  oii  l'on  achète  au  dehors  des  bovidés  maigres 
pour  les  nourrir  et  en  tirer  le  plus  de  lait,  de  beurre  et  de  viande  possible. 
Etudions  ces  divers  genres  de  spéculation. 


I.  _  PRODUCTION  DU  LAIT  ET  DU  BEURRE. 

1"  So)i  imporlance.  Les  races.  —  La  production  du  lait  et  du  beurre  est 
une  des  préoccupations  de  tout  bon  fermier.  Aussi  la  Pévèle  compte-t-elle  un 
nombre  fort  respectable  de  bovidés  :  20.480  en  1907,  se  décomposant  comme 
suit  : 

Bœufs 683 

Vaches 14 .  321 

Elèves  de  plus  d'un  an 3.210 

—     de  moins  d'un  an 2.262 

La  plupart  des  vaches  ne  sont  point  nées  dans  la  Pévèle.  C'est  en  Mayenne, 
en  Boulonnais,  dans  le  «  pays  d'Hirson  »,  en  Flandre,  qu'elles  ont  vu  le 
jour.  Les  paysans  n'achètent  pas  de  génisses  ni  de  bœufs  en  Nivernais,  car 
les  bêtes  qui  sortent  des  prés  d'embouche  exigent  une  herbe  savoureuse,  que 
le  sol  de  la  Pévèle  ne  saurait  leur  fournir.  Ils  ne  recherchent  guère  non  plus 
la  vache  hollandaise,  à  la  robe  pie  noire  :  elle  est  excellente  laitière,  mais  trop 
délicate  à  entretenir,  et  n'a  pu  être  acclimatée  que  sur  les  rives  herbagères 
de  la  Sambre.  En  bien  des  endroits,  les  cultivateurs  donnent  leurs  préférences 
aux  Mayennaises  et  aux  Boulonnaises  :  élevées  dans  de  moins  grasses 
prairies  que  les  précédentes,  elles  sont  plus  faciles  à  nourrir.  Les  vaches 
flamandes,  elles  aussi,  sont  exigeantes,  —  pour  la  quantité  comme  pour  la 
qualité  — ,  mais  on  en  prend  le  plus  possible,  car  elles  ont  des  qualités 
laitières  remarquables  :  elles  donnent  en  moyenne  2.600  litres  par  an,  parfois 
même  3.600. 

Les  grandes  voitures  des  laitiers  viennent  chercher  le  lait  tous  les  matins 
et  l'emmènent  vers  Lille,  Douai,  St-Amand.  Les  paysans  en  conservent  une 
grande  partie  pour  la  fabrication  du  beurre,  qu'ils  vont  vendre  chaque 
semaine  aux  marchés  voisins.  Quant  au  fromage  de  «  Mons-en-Pévèle  », 
dont  le  chansonnier  Brûle-Maison  célébrait  au  XVIIP  siècle  le  goût  délicieux, 
les  cultivateurs  en  font  encore,  mais  uniquement  pour  leurs  besoins  parti- 
culiers. Au  reste  ce  sont  les  procédés  d'élevage  bien  plus  que  la  production 
elle-même  qu'il  est  intéressant  d'étudier.  Et  d'abord,  comment  nourrit-on 
les  bêtes  ? 
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90  PrédomlnaHce  des  prairies  artificielles.    —    Constatons  en  premier  lieu 
la  prédominance  des  prairies  artificielles  sur  les  prairies  naturelles. 


Arrondissement  d'Avesnes 

PRAIRIES    El'    FOUUR.: 

artiflcielles. 

PHAIRIKS   NATURKLLi:^ 

hectaros 

10.356 
4.461 
4.763 
5.040 
948 

hectares 

65.812 

18.748 

15.222 

4.098 

230 

—  d'Hazebrouck.. 

—  de  Dunkerque 

Pévèle 

Canton  d'Abancourt 

Ainsi,  lorsque  dans  la  région  d'Avesnes  les  prairies  artificielles  correspondent 
à  peine  au  1/6  des  prairies  naturelles,  tandis  que  dans  les  arrondissements 
d'Hazebrouck  et  de  Dunkerque  elles  n'en  représentent  que  le  quart,  en 
Pévèle,  au  contraire,  les  proportions  sont  renversées  ;  plus  de  la  moitié  de  la 
superficie  totale  des  prairies  revient  aux  prairies  artificielles  de  tout  genre. 
Nous  voyons  donc  s'amorcer  une  tendance  nouvelle,  qui  s'exagérera  dans  les 
plaines  du  Cambrésis  (Abancourt),  où  les  prairies  artificielles  sont  8  fois 
plus  étendues  que  les  prairies  naturelles. 

Le  paysan  de  la  Pévèle  sème  beaucoup  de  trèfle  (1.667  hect.  en  1907)  et  de 
choux  fourragers  (634  hect.).  11  n'emploie  guère  la  luzerne  (321  hect.),  car 
cette  plante  ne  vient  pas  bien  dans  le  sol  de  la  Pévèle,  souvent  trop  compact 
pour  permettre  à  ses  longues  racines  de  se  développer  librement.  Une  autre 
enfin,  est  de  plus  en  plus  employée  pour  la  nourriture  du  bétail  :  c'est  la 
betterave  fourragère,  qui  occupait,  en  1907,  1.947  hectares. 

3°  La  stabulatio7i.  —  Dans  ces  conditions,  l'on  conçoit  que  le  régime  de 
la  stabulation  prédomine.  Le  paysan  y  a  vu  plusieurs  avantages  :  d'abord  il 
peut  de  cette  façon  consacrer  aux  cultures  riches  le  maximum  de  terre 
possible  ;  puis,  en  conservant  les  bêtes  à  l'étable,  il  ne  perd  rien  de  leur 
fumier,  qui  servira  à  fertiliser  les  champs.  La  stabulation  était  d'autant  plus 
praticable  que  les  industries  agricoles  mettaient  à  la  disposition  des  agriculteurs 
des  quantités  considérables  de  déchets  très  nourrissants.  Dès  1870,  l'emploi 
du  tourteau  de  lin  devenait  général  ;  vers  1875  apparurent  les  tourteaux 
exotiques.  Puis  vinrent  les  drêches  de  distillerie  et  de  brasserie,  les  pulpes  de 
sucrerie,  les  touraillons  ou  radicelles  d'orge.  Finalement,  on  aboutit  à  ce 
résultat,  paradoxal  au  premier  abord,  que,  sur  les  14.320  vaches  de  la  Pévèle, 
il  en  est  beaucoup  qui  sont  nourries  presque  sans  une  touffe  d'herbe.  On  leur 
donne  un  peu  de  foin  chaque  jour,  et  surtout  des  tourteaux  (4  kg.  5),  des 
drêches  (25  kg.)  et  des  betteraves  (40  k.). 
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4"  Changements.  Création  de  pâturages.  —  Mais  depuis  une  vingtaine 
d'années,  certains  cliangements  se  sont  produits.  Devant  la  hausse  croissante 
des  aliments  nécessaires  au  bétail,  les  cultivateurs  ont  été  amenés  à  développer 
les  prairies  naturelles,  dont  l'emploi  devenait  moins  onéreux  que  la  stabulation 
exclusive.  Le  fait  est  général  ou  le  sera  sous  peu.  A  Tourmignies,  les  pâtures 
ont  augmenté  d'un  tiers  depuis  20  ans.  Le  phénomène  est  plus  frappant 
encore  à  l'Est  d'Orchies,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  Scarpe  où  l'humidité 
du  sol  est  propice  au  développement  des  pâtures.  A  Saméon  ces  dernières 
se  sont  accrues  de  100  %  depuis  25  ans.  La  commune  de  Tilloy  ne  comprenait 
en  1900  que  165  hectares  de  prairies  naturelles  ;  en  1905,  elle  en  contenait 
192,  et  en  1910,  214  hectares. 

Ces  pâtures,  on  veille  à  ne  pas  les  établir  loin  du  village,  mais  derrière  la 
ferme,  afin  d'éviter  tout  déplacement  inutile.  Il  n'est  pas  de  ferme  qui  ne 
soit  maintenent  accompagnée  d'une  pâture  carrée,  couvrant  au  plus  1  hect. 
Une  haie  d'aubépine  la  borde,  soigneusement  entretenue.  Généralement  la 
pâture  n'est  elle-même  qu'un  verger  ;  on  la  plante  de  pommiers,  de  poiriers, 
de  pruniers,  dont  les  fruits  seront  vendus  sur  le  marché  des  villes  voisines. 
Certes,  il  y  a  25  ans,  un  paysan  n'aurait  jamais  osé  laisser  une  bête  dans  une 
prairie  :  il  préférait  couper  l'herbe  sur  pied,  pour  la  porter  dans  son  étable. 
Aujourd'hui  les  préjugés  s'en  vont  :  on  sort  les  bêtes  matin  et  soir. 

5"  Ceux  qui  produisent  :  les  petits  paysans.  —  Quels  sont  maintenant  les 
paysans  qui  produisent  le  lait  et  le  beurre?  Il  y  a  20  ans,  le  nombre  de  vaches 
laitières  était  toujours  proportionnel  à  l'importance  des  exploitations. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  il  diminue  dans  les  grandes  fermes  et  augmente 
dans  les  petites.  C'est  ainsi  qu'à  Rosult  une  exploitation  de  12  hectares,  qui 
comptait  6  vaches  en  1880,  n'en  a  plus  que  2  aujourd'hui.  Une  autre,  de 
25  hectares,  à  Genech,  qui  en  possédait  12  en  1890,  n'en  nourrit  plus  que  5 
en  1911.  A  Rumegies,  les  exploitants  de  plus  de  25  hectares  ne  produisent 
que  le  lait  et  le  beurre  nécessaires  à  leur  consommation.  11  en  est  même  un 
qui  n'en  produit  pas  du  tout  ;  il  achète  son  beurre  à  ses  voisins  !  A  Cappelle, 
une  dizaine  de  cultivateurs  agissent  aussi  de  la  sorte. 

C'est  que  l'élevage  des  vaches  laitières  exige  beaucoup  de  main-d'œuvre 
et  que  celle-ci  devient  de  plus  en  plus  rare.  Une  fermière,  avec  son  aide,  ne 
peut  guère  s'occuper  que  de  6  vaches,  car  il  faut  les  traire  3  fois  par  jour. 
La  femme  du  grand  cultivateur,  même  si  elle  s'y  prêtait,  ne  suffirait  donc 
pas  à  la  tâche.  Mais  le  malheur  veut  que  souvent  elle  ne  s'y  prête  pas.  Elle  a 
été  élevée  en  «  demoiselle  »,  et  ses  doigts  s'entendent  mieux  à  tenir  l'aiguille 
ou  le  crochet  qu'à  presser  le  pis  des  vaches.  A-t-elle  des  filles  ?  A  leur  tour, 
celles-ci  deviennent  des  «  demoiselles  ».  Il  est  vrai  que  leur  père  peut 
embaucher  des  vachers.  Mais  en  ce  cas,  qu'il  aille  les  chercher  en  Belgique, 
en  Suisse  ou   en   Hollande,   car,  en    Pévèle   il  n'en   est  plus  ;  les  ouvriers 


ag'ricoles  lui  répondront  qu'ils  ont  à  leur  disposition  des  métiers  moins 
désagréables,  et  les  jeunes  gens  de  16  ans  eux-mêmes  refuseront  le  plus 
souvent  de  passer  leur  dimanche  à  nettoyer  des  étables. 

C'est  donc  le  petit  paysan  qui  produit  presque  tout  le  lait  et  le  beurre  de 
la  Pévèle.  La  main-d'œuvre  ne  lui  fait  pas  défaut,  car  ni  lui,  ni  sa  femme,  ni 
ses  filles  ne  craignent  les  durs  travaux.  Une  ferme  de  6  hectares  a  couramment 
Ô  vaches.  Un  cultivateur  qui  exploite  2  hectares  en  nourrit  régulièrement 
deux  :  chacune  lui  coûte  environ  1  fr.  d'entretien  par  jour,  et  lui  rend  en 
échange  jusqu'à  une  livre  de  beurre  qu'il  vendra  2  fr.  et  plus. 

II.  —  lA  PRODUCTION  DE  LA  VIANDE. 

La  proximité  des  villes  a  fait  naître  un  autre  genre  d'élevage,  l'engrais- 
sement, vers  lequel  se  tournent  la  plupart  des  grands  fermiers.  Il  est  vrai  que 
les  cultivateurs,  petits  ou  grands,  ont  toujours  eu  l'habitude  d'engraisser  les 
bêtes  parvenues  à  la  fin  de  leur  lactation,  les  bœufs  de  trait  devenus  impropres 
au  travail,  les  veaux  nés  dans  l'année.  Le  paysan  qui  cultive  quelques 
hectares  engraisse  ainsi  plusieurs  veaux  par  an.  Au  bout  de  3  mois,  il  les  vend 
au  marchand  de  bestiaux  150  ou  200  fr.  Comme  ils  ne  lui  ont  guère  coûté 
que  50  fr.,  le  bénéfice  est  appréciable.  Aussi  déclare-t-il  gaillardement 
qu'  «  un  veau,  c'est  de  l'argent  qui  pousse  ». 

Mais  c'est  à  l'engraissement  en  grand  que  se  livrent  maintenant  les  gros 
cultivateurs.  Ils  remplacent  les  vaches  laitières  par  des  bêtes  de  boucherie. 
Une  ferme  de  25  hectares,  à  Genech,  n'a  que  5  vaches  laitières  en  1911,  mais 
possède  en  revanche  15  bêles  à  l'engrais.  Une  autre,  à  Nomain,  de  50  hect., 
comprend  12  hectares  de  prairies  et  compte  sur  ses  45  bêtes  à  cornes, 
12  génisses  de  1  à  2  ans  et  21  veaux.  Pour  certains  fermiers,  l'engraissement 
devient  une  véritable  spéculation.  Ces  «  pâturiers  »,  —  ainsi  les  appelle-t-on 
déjà  dans  le  pays  — ,  n'achètent  leurs  bêtes  qu'à  la  fin  de  l'hiver,  car  ils  ne 
tiennent  pas  à  les  conserver  longtemps  dans  leurs  étables,  la  nourriture  étant 
chère.  Ils  en  font  venir  du  Nivernais  ou  de  Mayenne  une  centaine,  les 
mettent  à  l'herbe  dès  les  premiers  beaux  jours,  et  en  Juillet  ils  les  revendent 
aux  bouchers  des  villes. 

On  n'engraisse  en  général  dans  les  pâtures  que  les  bêtes  Mayennaises, 
30  ares  suffisent  pour  engraisser  un  bœuf  ;  si  on  lui  donne  un  peu  de  tourteau 
en  supplément,  25  ares  sont  suffisants.  Un  hectare  de  pâture  peut  ainsi 
rapporter  un  bénéfice  de  300  fr.  Quant  aux  Nivernais,  ils  sont  presque 
exclusivement  engraissés  à  l'étable  ;  on  les  y  gorge  de  pulpes,  de  tourteau, 
de  féverolles,  de  maïs  cuit,  sans  compter  la  paille.  Sous  ce  rapport,  le 
propriétaire  de  la  sucrerie  de  Thumeries  est  particulièrement  bien  favorisé  : 
avec  tous  les  déchets  nutritifs  de  son  usine,  il  peut  engraisser,  suivant  lés 
années,  300  à  700  moutons  achetés  maigres  dans  l'Artois,  et  25  à  30  bœufs 
Nivernais. 
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m.  —  ÉLEVÉS. 


Il  n'est  pas  jusqu'à  l'élevage  des  jeunes  bêtes  qui  ne  commence  à  s'introduire. 

Autrefois  les  cultivateurs,  pour  se  procurer  des  veaux,  achetaient  des 
génisses  pleines  au  marché  d'Arras.  Maintenant  ils  se  mettent  à  élever  eux- 
mêmes  :  un  certain  nombre  s'en  vont  déjà  vendre  leurs  génisses  pleines  aux 
foires  d'Arras.  Quelques  gros  fermiers  se  livrent  aussi  à  l'élevage  des  chevaux. 
A  Templeuve,  il  en  est  un  qui  se  spécialise,  depuis  5  ans  environ,  dans 
l'élevage  du  cheval  de  gros  trait.  Dans  ses  pâtures  clôturées  en  fil  de  fer 
galopent  une  dizaine  de  chevaux  achetés  à  l'âge  de  8  mois  dans  la  région 
d'Avesnes,  et  revendus  à  4  ou  5  ans  pour  le  camionnage.  Cet  exemple  n'est 
pas  unique  :  dans  bien  des  fermes,  maintenant,  on  sélectionne  les  juments, 
on  entretient  des  étalons,  on  «  fait  »  quelques  poulains  tous  les  ans. 

L'élevage,  en  Pévèle,  est  donc  entré  dans  une  période  nouvelle.  Il  n'est  pas 
en  train  de  supplanter  la  culture,  mais  ses  procédés  se  transforment,  de  même 
que  les  méthodes  de  cuuure,  avec  les  conditions  économiques.  La  Pévèle 
demeure  toujours  dans  la  dépendance  des  régions  herbagères,  dont  elle  achète 
les  bêtes  maigres.  Mais  à  son  tour  elle  tend  à  devenir  un  pays  d'engraissement 
et  même  d'élève. 

Ainsi,  par  la  concentration  de  la  production  du  lait  et  du  beurre  entre  les 
mains  des  petits  paysans,  par  la  tendance  des  gros  fermiers  à  la  production 
de  la  viande  et  des  élèves,  la  Pévèle  apparaît  définitivement  comme  la  région 
d'approvisionnement  immédiat  des  villes  qui  l'avoisinent. 


CHAPITRE    IV 

LES     INDUSTRIES 

La  Pévèle  possède  encore  toutes  les  industries  rurales  dans  un  pays  profon- 
dément agricole  enclavé  dans  une  région  manufacturière.  Contrée  boisée^ 
elle  a  eu  de  tous  temps  ses  bûcherons  et  ses  sabotiers  ;  les  uns  et  les  autres,, 
surtout  les  seconds  se  rencontrent  encore  aujourd'hui. 

I.  —  LE  TISSAGE  A  DOMICILE. 

Mais  de  toutes  les  industries  campagnardes,  c'est  le  tissage  qui  s'est  le  plus- 
rapidement  implanté.  Producteur  de  lin  et  de  laine,  demeurant  presque  aux 
portes  de  Lille  et  de  Roubaix,  de  Valenciennes  et  de  Cambrai,  le  paysan   de: 
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la  Pévèle  s'est  mis  de  bonne  lieui-e  à  tisser  pendant  l'hiver,  quittant  le  métier 
pour  ensemencer  son  champ  ou  faire  sa  récolte.  Il  en  était  déjà  ainsi  bien 
avant  que  les  manufactures  n'eussent  fait  leiir  apparition  dans  les  villes 
voisines.  La  draperie  était  assez  prospère  à  Marchiennos  dans  la  l'"''  moitié 
du  XIV«  siècle  (1).  En  1549,  les  déclarations  des  villages  mentionnent  des 
tisserands  et  des  fileuses  de  lin  et  de  laine  un  peu  partout  (2). 

Le  tissage  à  domicile,  malgré  l'essor  de  la  grande  industrie,  conserva  une 
grande  importance  jusque  vers  1880.  De  Templeuve,  et  même  d'Aix  et  de 
Rumegies,  les  paysans  s'en  allaient  à  Lille  ou  à  Roubaix  à  pied,  leur  ballot 
de  35  kg.  de  tissus  sur  le  dos,  et  revenaient  chargés  d'une  nouvelle  provision 
de  fil  de  laine  ou  de  coton.  Templeuve  était  sous  le  premier  Empire  un  des 
villages  de  tisserands  les  plus  considérables  ;  on  y  comptait  17  marchands 
de  fil,  de  nombreux  peigneurs,  cardeurs  et  tisseurs,  un  marchand  bonnetier, 
un  faiseur  de  bas  au  métier.  A  St-Amand,  vu  le  voisinage  de  Valenciennes, 
se  faisait  un  grand  commerce  de  fil  et  de  mulquinerie  et  de  fils  de  dentelles. 
En  l'an  IX,  on  y  comptait  aussi  un  métier  à  batiste  ;  ses  bas  de  laine  et  ses 
molletons  rayés  en  coton  étaient  également  réputés  (3).  A  Rosult,  en  1811, 
sur  une  population  d'environ  1.150  habitants,  il  y  avait'  365  fileurs  de  lin  à 
domicile  et  4  tisseurs.  Un  peu  plus  tard,  en  1820,  fonctionnaient  à  Templeuve 
«400  petites  mécaniques  au  coton  ».  En  1862,  tissage  et  filage  étaient 
encore  très  florissants.  Voici  quel  était,  à  cette  époque,  le  nombre  de 
personnes  vivant  de  ces  travaux  dans  les  communes  suivantes,  qui  étaient, 
avec  beaucoup  d'autres,  comme  des  dépendances  des  manufactures  de  Lille  et 
de  Roubaix  : 


Louvil , 

Saméon 

POPULATION  TOTALE 

NOMBRE   DE   PERSONNES    EMPLOYEES  AU   TISSAGE         1 

Hommes 

Femmes 

Enfants 

Total 

habitants 

700 
1.790 
1.000 
1.600 

150 
40 
20 

» 

100 
10 
15 

» 

00 
50 

15 

» 

310 
110 

50 
267 

Aix 

Rumegies 

A  Bersée,  250  hommes,  femmes  et  enfants  s'employaient  à  la  confection 
des  guêtres  de  soldats.  Aux  abords  de  la  Scarpe,  on  se  livrait  de  préférence 
au  teillaffe  du  lin. 


(1)  Spriet  :  Marchieunes  et  son  abbaye,  p.  33  (Orchies  ii 

(2)  Bonnier  :  La  Pévèle,  p.  7. 

(3)  Dieudonné  :  Stat.  I,  p.  143. 
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De  nos  jours,  toutes  ces  industries  sont  déchues.  Mais  on  en  trouve  encore 
bien  des  vestiges  tenaces,  surtout  dans  les  villag-es  très  proches  des  villes.  En 
1906,  Templeuve  ne  comptait  plus  que  30  tisserands,  contre  100  en  1860.  Il 
en  est  quelques-uns  à  Saraéon,  3  ou  4  à  Louvil,  Une  dizaine  de  vieux 
pajsans  à  Genech,  une  demi  douzaine  à  Ennevelin,  8  à  Péronne  continuent 
à  travailler  pour  Roubaix.  A  Cysoing  et  à  Bourghelles,  ils  sont  plus 
nombreux  ;  dans  ce  dernier  village,  une  centaine  tissent  des  tapis  pour 
ameublement.  A  Orchies,  les  anciens  métiers,  «  les  Carillots  ».  ont  disparu 
depuis  50  ans  :  mais  on  file  encore  la  batiste  à  la  main  pour  Cambrai,  ainsi 
qu'à  Beuvry.  Quant  aux  antiques  quenouilles,  les  femmes  les  ont  depuis 
longtemps  abandonnées.  Cependant  nous  avons  encore  rencontré  une  vieille 
fileuse  à  Brillon  :  penchée  sur  son  rouet,  qui  remplissait  de  son  ronflement 
doux  et  monotone  l'unique  pièce  de  la  chaumière,  elle  semblait  perdue  dans 
le  souvenir  des  o-énérations  d'autrefois. 


II.  —  LA  CONFECTION  A  DOMICILE  (1). 

Mais  si  le  filage  et  le  tissage  disparaissent,  ils  sont  remplacés  par  la 
confection  à  domicile.  Au  lieu  du  battement  lourdement  rythmé  des  métiers 
à  la  main,  c'est  le  bruit  des  machines  à  coudre  que  l'on  entend  maintenant 
dans  les  maisons.  L'industrie  de  la  confection  naquit  à  Lille  peu  après  la  chute 
du  privilège  des  «  tailleurs  d'habits  ».  En  1803,  une  maison  de  toiles  et 
sarraux  était  fondée.  En  1850,  la  P^  fabrique  de  vêtement  de  drap  naissait  ; 
17  ans  après,  on  en  comptait  '2  à  Lille  et  2  à  Bersée.  Puis,  peu  à  peu,  elles 
se  mirent  à  donner  du  travail  à  domicile,  si  bien  qu'aujourd'hui,  dans  la 
région  comprise  entre  Lille,  Merville,  La  Bassée,  Douai  et  St-Amand,  plus 
de  50  villages  se  livrent  à  ce  genre  de  travail.  Dès  le  début,  la  confection  à 
domicile  eut  plein  succès  en  Pévèle,  surtout  clans  les  communes  les  plus 
écartées  et  les  plus  pauvres,  comme  Mouchin.  Dans  ces  endroits,  en  effet,  il 
n'y  avait  aucune  autre  espèce  d'industrie  que  la  population  pût  exercer  ;  le 
chemin  de  fer  sur  route  de  Lille  à  St-Amand  n'existait  pas  encore.  Toutes  les 
femmes  se  firent  donc  confectionneuses,  se  contentant  des  salaires  infimes 
qu'on  voulait  bien  leur  donner.  Mais  que  des  usines  s'installent  dans  une 
contrée,  on  les  voit  quitter  la  confection  pour  la  fabrique,  attirées  qu'elles 
sont  par  les  salaires  plus  élevés.  C'est  ainsi  qu'à  Raches  la  confection  des 
pantalons  a   beaucoup   diminué  d'importance   depuis  l'établissement   d'une 


(Ij  Cf.  Dorchies  :  l'industrie  à  domicile  de  la  confection  des  vêtements  pour 
hommes  dans  la  campagne  lilloise  (Université  de  Lille,  Thèse  pour  le  doctorat, 
Lille,  Imp.  Centrale  du  Nord,  4907,  in-8,  158  p.). 
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émaillerie  dans  celte  commune.  Pour  la  même  raison,  on  ne  trouve  point  de 
confectionneuses  à  Thumeries,  où  existe  une  sucrerie,  ni  à  Seclin,  qui 
renferme  des  filatures. 

Chaque  partie  du  vêtement  a  son  centre  de  travail.  La  jaquette  se  fait  à 
Bersée,  la  redingote  à  Bersée  et  à  Templeuve,  le  pardessus  à  Bersée, 
Templeuve,  Cappelle,  Mérignies,  Pont-à-Marcq  ;  les  vestons  de  drap  à 
Bersée,  Cappelle,  Templeuve  ;  les  vestons  ordinaires  à  Genech,  Fretin, 
Ennevelin,  Pont-à-Marcq,  Mérigiiies,  Tourmig-nies,  Attiches,  Mons-en- 
Pevèle,  Moncheaux  ;  les  gilets  à  Bersée,  Cappelle,  Templeuve,  Avelin, 
Mons-en-Pévèle,  Fretin  ;  les  vestons  d'alpaga  à  Bersée  et  ù  Templeuve.  C'est 
donc  dans  la  région  la  plus  proche  de  Lille  que  se  font  les  vêtements 
les  mieux  payés.  Quant  à  la  confection  des  vêtements  de  toile,  —  celle  qui 
rapporte  li'  moins  —  elle  f-st  localisée  à  Mouchin,  Aix,  Nomain,  Saméon, 
Rumegies.  C'est  sur  Lille  <'t  Sin-le-Noble,  près  de  l)ouai,  que  sont  expédiés 
tous  ces  vêtements. 


IIL  —  ABSENCE  DE  GRANDE  INDUSTRIE. 

Celle  survivance  du  tissage  familial  et  ce  développement  de  la  confection  à 
domicile  indiquent  assez  que  la  grande  industrie  est  à  peu  près  complètement 
absente  de  la  Pévèle.  Elle  a  cependant  essayé  de  prendre  pied  dans  ce  pays, 
et  sous  maintes  formes.  Citons  d'abord  une  industrie  issue  du  sol  même  :  la 
faïencerie  et  la  céramique.  Elle  occupe  environ  500  ouvriers  à  Orchies  :  la 
terre  est  tirée  de  la  glaise  des  environs  de  Marchiennes. 

Ensuite  viennent  les  sucreries  de  Lecelles,  de  Thumeries,  de  Phalempin, 
industries  dérivées  de  l'agriculture.  La  sucrerie  de  Thumeries  fait  venir  ses 
betteraves  de  toutes  les  régions  avoisinantes,  même  du  Ponlhieu.  Elle  occupe 
700  à  800  ouvriers  ;  en  Octobre  et  Novembre,  un  certain  nombre  de  petits 
ménagers  se  joignent  à  eux  pour  activer  la  fabrication  du  sucre.  Puis  ces 
ménagers  s'en  vont  faire  des  coupes  dans  les  bois,  à  moins  qu'ils  ne 
s'embauchent  dans  une  pannerie  ou  dans  une  sablière.  Ainsi  l'existence  de 
cette  énorme  sucrerie,  qui  traita  en  1910,  pendant  2  mois  pleins,  un  million 
de  betteraves  par  jour,  entretient  autour  d'elle  un  va-et-vient  continu 
d'ouvriers. 

Quant  au  tissage  mécanique,   on  h  bien  tenté  de  l'acclimater   en   Pévèle. 

Templeuve  en  compte  jusqu'à  3  en  1851  —  mais  l'essai  a  été  infructueux  : 
aujourd'hui  il  n'en  existe  plus  qu'un  dans  ce  village,  et  un  autre  à  Cysoing. 
Cependant  il  s'en  est  fallu  de  peu  que  la  Pévèle  ne  devînt  la  proie  de  la 
grande  industrie,  tout  comme  la  région  de  Douai  ou  de  Valenciennes. 
Longtemps  on  crut  que  son  sous-sol  recelait  de  la  houille,  et  même  du  fer. 
En  1841,  on  cherchait  le  minerai   de   fer   à  Bourghelles,   à   la  Neuville,   à 
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Ostricourt,  à  Thumeries.  En  1843  on  trouvait  même  à  Avelin  et  à  Wahag-nies 
quelques  veines  de  fer  carbonate.  Mais  là  se  bornèrent  les  résultats  des 
sondages. 

Ne  cherchons  donc  point  l'industrie  métallurgique  dans  l'intérieur  de  ce 
pays,  c'est  seulement  sur  les  bords  de  la  Scarpe,  près  des  mines,  qu'elle  a  pu 
se  développer  :  c'est  à  Marchiennes,  où  existent  une  tréfilerie  et  une  fonderie  ; 
c'est  à  St-Amand,  où  se  trouvent  des  forges,  des  fonderies  de  zinc  et  de 
cuivre,  une  fabrique  de  chaînes,  sans  compter  des  usines  de  produits 
chimiques  et  céramiques,  des  brasseries,  des  distilleries,  des  filatures,  des 
tanneries  ;  c'est  à  Mortagne,  enfin,  où  fonctionnent  une  fonderie  de  zinc  et 
une  fabrique  de  produits  céramiques.  Mais  c'est  à  peine  si  dans  ces  localités 
nous  nous  sentons  encore  en  Pévèle  ;  c'est  plutôt  la  région  minière  industrielle 
de  l'Ostrevent  qui  s'annonce. 

Ainsi  la  Pévèle  n'a  pas  été  sans  subir  les  influences  du  développement  de 
l'industrie  moderne  ;  l'essor  de  la  confection  à  domicile  a  entraîné  chez  elle 
la  formation  d'un  véritable  prolétariat,  soumis  aux  mêmes  lois  économiques 
que  celui  des  villes.  Toutefois  il  faut  reconnaître  qu'en  demeurant  une  région 
foncièrement  agricole,  fidèle  aux  vieilles  habitudes  de  travail  en  famille,  elle 
ne  s'est  pas  laissé  envahir  par  la  grande  industrie,  qui  n'a  réussi  jusqu'à  ce 
jour  qu'à  l'enfermer  dans  le  cercle  de  plus  en  plus  étroit  de  ses  usines  et  de 
ses  mines. 

CHAPITRE    V 

L'APPROPRIATION    DU    SOL 

Le  moment  est  venu,  maintenant  que  nous  avons  étudié  dans  leur  perpétuelle 
évolution  les  différents  modes  d'activité  du  paysan,  de  passer  à  l'examen  de 
l'appropriation  du  sol,  où  nous  allons  voir  se  cristalliser  en  quelque  sorte  les 
caractères  fondamentaux  de  l'économie  rurale  de  la  Pévèle. 

I.  —  LA  PROPRIÉTÉ  PRIVÉE 

Etant  donné  le  perfectionnement  de  son  agriculture,  l'on  comprend  que  la 
Pévèle  n'ait  jamais  possédé  beaucoup  de  communaux,  et  qu'elle  n'en  possède 
plus  depuis  longtemps.  C'est  la  propriété  privée  qui  absorbe  la  presque  totalité 
du  sol. 

L'on  pourrait  caractériser  le  régime  de  la  propriété  en  Pévèle  en  disant 
que  les  petits  et  tout  petits  propriétaires  y  pullulent,  sans  qu'ils  empêchent 
absolument  la  grande  propriété  de  se  maintenir.  Voyons  d'abord  comment  la 
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terre  se  répartit  entre  les  habitants,  ou  plutôt  examinons  dans  quelle  mesure 
elle  appartient  à  celui  qui  la  travaille,  — •  le  paysan  — ,  et  à  celui  qui  ne 
la  travaille  pas,  —  le  propriétaire. 


I.    REPARTITION    DU    SOL. 


Région  de  pacages,  de  bois  et  de  marais,  la  Pévèle  d'autrefois  fut  un  pays 
de  grandes  propriétés  seigneuriales  et  ecclésiastiques.  Ainsi  le  seigneur  de 
Cysoing  possédait  dans  cette  commune  1.230  hect.  (1).  L'abbaye  de  Flines- 
en  1790,  possédait  encore  1.500  hect.  (2).  Celle  de  St-Amand  détenait,  entre 
autres  biens,  presque  tout  le  village  de  Saméon  et  65  hect.  à  Bouvines. 

La  Révolution  est  passée,  mais  la  propriété  non  paysanne  subsiste  toujours, 
et  sous  des  formes  diverses.  L'on  rencontre  encore  des  descendants  d'anciennes 
familles  qui  ont  conservé  des  restes  importants  de  la  puissance  territoriale  de 
leurs  aïeux.  Au  cours  du  siècle  dernier  d'autres  familles  nobles  sont  parvenues 
par  des  acquisitions  successives  à  constituer  de  vastes  domaines.  A  Avelin, 
par  exemple,  le  châtelain  possède  700  à  800  hectares  sur  les  1300  que  comprend 
la  commune.  11  est  d'autres  endroits  où  le  seigneur  a  été  tout  simplement 
remplacé  par  un  bourgeois  ou  un  paysan  enrichi,  accapareur  de  biens 
nationaux  ;  ainsi  en  est-il  dans  une  commune  belge  où  l'un  d'eux  possède 
1.100  hect.  sur  les  2.000  que  comprend  le  village.  Détail  curieux  :  tous  les 
gens  du  pays  l'appellent  respectueusement  «  le  seigneur  »,  sa  maison  est 
«  le  château  »;  à  Rumes  les  7/8  du  sol  sont  détenus  par  3  propriétaires,  tous 
trois  également  descendants  d'anciens  acquéreurs  de  biens  nationaux. 

A  côté  de  ces  grands  propriétaires  terriens,  il  faut  mentionner  un  nombre 
considérable  de  rentiers,  commerçants  et  industriels,  résidant  dans  le  pays 
ou  habitant  les  grandes  villes  du  voisinage.  Il  est  telle  commune  où  plus  de 
100  hect.  sont  possédés  par  la  veuve  d'un  filateur  de  Lille,  et  où  le  tiers  du 
sol  appartient  à  une  dizaine  d'étrangers.  A  Nomain,  les  3  propriétaires  qui 
ont  plus  de  40  hect.  sont  des  étrangers.  A  la  Neuville,  les  3  plus  importants 
propriétaires  sont  également  des  étrangers,  dont  l'un  est  filateur  à  Lille. 
A  Jollain,  en  Belgique,  3  étrangers,  rentiers,  détiennent  à  eux  seuls  220  hect. 
sur  570.  A  Rongy,  2  industriels  habitant  Tournai  possèdent  279  hect.  sur 
613  hect.  du  territoire  total.  A  Cappelle,  enfin,  la  matrice  générale  de  1908 
indiquait  316  propriétaires  domiciliés  dans  la  commune  et  233  étrangers, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  15  de  Lille,   12   de  Douai,  4  de   Paris,  3  de 


(1)  Leuridan  :  Stat.  Féod.,  p.  64. 

(2)  Hautcœur  :  Gart.  de  l'abbaye  de  Flines,  I,  p.  446  ;  et  aussi,  du  même  :  Hist. 
de  l'abbaye  de  Flines,  p.  445  (Lille,  1874). 
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Tourcoing',   2   de  Roubaix,  2  de    Loos,   2  d'Ascq,    etc    ;    4  résidaient  en 
Belgique,  1  en  Suisse. 

Nous  ne  savons  assurément  pas  si,  dans  l'ensemble,  cette  propriété 
bourgeoise  s'accroît  :  mais  il  est  sûr  que  le  paysan  est  encore  loin  de  posséder 
toute  la  terre  qu'il  cultive.  Le  fait  est  cependant  moins  sensible  que  dans  la 
Flandre,  où  des  villages  entiers  sont  presque  uniquement  possédés  par  des 
citadins.  L'importance  de  la  propriété  non  paysanne  explique  que  la  Pévèle 
ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  cultivateurs  exclusivement  propriétaires  ; 
elle  est  plutôt  une  région  où  les  paysans  sont  possesseurs  du  tiers,  parfois  de 
la  moitié  des  champs  qu'ils  labourent.  Dans  les  3  villages  d'Avelin,  Péronne, 
Rosult,  nous  avons  même  constaté  une  augmentation  du  nombre  des  fermiers 
complètement  locataires.  Voici,  à  titre  d'exemple,  quelle  était  à  peu  près, 
vers  1890,  la  proportion  des  cultivateurs  propriétaires  et  non  propriétaires 
dans  le  canton  de  Pont-à-Marcq  : 

Paysans  ne  cultivant  que  leurs  terres 300 

—  à  la  fois  propriétaires  et  locataires 800 

—  exclusivement  locataires 500 

—  journaliers,  gagnant  au  plus  2  fr.  à  2  fr.  50  par 

jour ,   et   dont  un   certain    nombre    possède 
quelques  ares 3 .  000 

Ces  chiffres,  s'ils  montrent  qu'il  existe  encore  plus  d*exploitations  en 
location  que  de  faire-valoir  directs,  n'en  accusent  pas  moins  une  proportion 
considérable  de  cultivateurs  propriétaires.  Au  reste,  nous  allons  voir,  par 
l'étude  de  la  division  du  sol,  que  les  petits  paysans,  s'ils  n'ont  pas  réussi  à 
devenir  les  seuls  maîtres  de  la  terre,  accèdent  en  nombre  de  plus  en  plus 
grand  à  la  propriété  rurale. 

II.    LA    DIVISION   DU    SOL. 

La  Pévèle  est  un  pays  où  abondent  les  propriétaires  :  on  en  compte  en 
moyenne  80  par  100  hect.  Dans  la  partie  située  à  l'Ouest  d'Orchies,  la 
moyenne  se  tient  entre  60  et  80°/o,  présente  même  un  minimum  de  40°/o,  à 
Mérignies.  La  raison  en  est  dans  l'existence  de  l'épaisse  couche  d'argile 
yprésienne  :  assez  rétive  aux  efforts  de  l'homme  cette  argile,  nécessitant, 
pour  être  cultivée  avec  chance  de  grands  rendements  l'emploi  d'une  masse 
de  capitaux  et  d'un  nombre  de  bras  assez  considérables,  ne  favorisait 
pas  spécialement  le  développement  de  la  toute  petite  propriété.  Mais  dès 
qu'apparaissent  les  larges  nappes  d'alluvions  des  vallées  de  la  Marque  et  de  la 
Scarpe,  il  n'en  est  plus  tout  à  fait  ainsi  :  la  terre  argilo-sableuse,  plus  légère 
et  plus  chaude  que  l'argile  des  Flandres,  se  laisse  travailler  plus  facilement 
et  à  moins  de  frais,  se  prête  donc  mieux  à  la  division  ;  aussi  voyons-nous  la 
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densité  des  propriétaires  augmenter  fortement  dans  ces  régions  ;  142  W„  a 
Péronne,  105  à  Bouvignies,  107  à  Saméon,  123  à  Maulde,  124  à  NivfUe, 
134  à  Sars-et-Rosière  et  à  Brillon,  160  à  ïhun  (voir  la  carte  N"  3). 

Mais  des  causes  plus  complexes,  qu'il  faut  aller  chercher  dans  le  jeu 
réciproque  des  facteurs  naturels  et  économiques,  contribuent  encore  à 
expliquer  cette  intense  division  du  sol.    Avant  tout,    rappelons   que,  dés   la 
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Carte  3.  —  Densité  des  PROPRiÉTAmES  ex  Pévéle. 
au  maximum  40  propriétaires  par   100  hectares 
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première  heure,  la  Pévèle  se  trouva  englobée  dans  l'une  des  régions  d'Europe 
les  plus  peuplées,  les  plus  largement  ouvertes  au  commerce  et  à  l'industrie. 
L'augmentation  de  la  pojiulation,   à   l'intérieur    comme   à   l'extérieur  de   la 
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Pévèle,  appelait  une  augmentation  analogue  de  la  production  agricole,  qui 
fut  rendue  possible  grâce  au  nombre  croissant  de  bras  mis  à  la  disposition  de 
l'agriculture.  Mais  cette  augmentation  de  la  production,  la  fertilisation 
progressive  du  sol  qu'elle  supposait,  l'accroissement  de  la  valeur  de  la  terre 
qu'elle  entraînait,  le  nombre  grandissant  des  familles  nombreuses  enûn,  — 
tous  ces  faits  conduisaient  à  la  division  du  sol  (1).  Ainsi  en  fut-il  dès  le 
début  du  XII™*  siècle  —  et  le  mouvement  devient  très  net  aux  XIII™®  et 
XIV™®  siècles  —,  on  voit,  par  les  actes  de  donation  aux  abbayes  et  aux 
collégiales,  que  la  propriété  se  divise.  Ce  ne  sont  plus  des  villages  entiers,  de 
vastes  territoires  qui  font  l'objet  des  libéralités  pieuses  :  on  compte  par 
manses,  par  bonniers,  par  fractions  de  bonnier  ;  en  même  temps  les  progrès 
économiques  amènent  l'émancipation  du  paysan  :  en  1252  Marguerite  de 
Flandre  aÉEranchit  tous  les  serfs  qui  se  trouvaient  sur  son  domaine  propre, 
dont  faisait  partie  la  Pévèle. 

L'évolution  se  produisit  désormais  sans  arrêt,  si  bien  qu'au  XVIII™®  siècle 
la  propriété  était  déjà  très  di\dsée.  Voici  à  quel  degré  cette  division  était 
parvenue  à  Mons-en-Pévèle  en  1729,  et  à  Genecb  en  1738. 

A  Mons-en-Pévèle  : 


hectares 

hectares 

hectares 

222  propr.  de    0  à      1 

possèdent 

104,75. 

Chacun  a  en   moyenne 

0,42 

134    —     de    1  à      4 

— 

270,70. 

. —             — 

1,94 

27     —      de    4  à      7 

— 

132,46. 

—             — 

4,90 

29     —      de    7  à    20 

— 

322,84 

—             — 

11,13 

3     —     de  20  à    30 

— 

75,68. 

—             — 

25,22 

1     —     de  30  à    40 

— 

30,34. 

—             — 

30,34 

4    —     de  40  à  100 

— 

250,59. 

—             — 

62,54 

A  Genech  : 

hectares 

hectares 

hectares 

74  prnpi-.  (le     0   à       1 

possèdent 

34,08. 

Chacun   a   en   moyenne 

0,50 

105     —     de    l  à    20 

— 

420,85. 

—              — 

4, 

5     —     de  20  à    50 

— 

167,22. 

— 

33,4 

(1)  Une  autre  cause,  toute  locale,  contribue  à  maintenir  cette  division  du  sol  et 
à  empêcher  le  prix  de  la  terre  de  monter  autant  qu'il  le  pourrait  :  c'est  la  coutume 
du  mauvais  gré,  —  un  usage  dont  les  origines  remontent  au  moyen  âge  et  qui 
est  encore  assez  profondément  enraciné  dans  les  mœurs  de  la  Pévèle.  Le  mauvais 
gré  est  une  sorte  de  droit  de  perpétuelle  jouissance  en  vertu  duquel  notamment 
les  fermiers  pévèloi.s  prétendent,  lorsque  la  terre  qu'ils  occupent  est  mise  en  vente, 
être  seuls  admis  à  l'acheter,  pour  le  prix  qu'ils  veulent  oflFrir  et  à  l'exclusion  de 
toute  autre  personne.  —  Cf.  Debouvry  :  Étude  juridique  sur  le  mauvais  gré 
(Lille,  1899,  in-8»,  250  p.). 
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Ces  deux  tableaux  montrent  la  prédominance  déjà  fort  nette  de  la  petite 
propriété  sur  la  grande.  La  petite  propriété,  en  Pévèle,  était  dès  cette  époque 
comprise  entre  0  et  1  hectare.  La  moyenne  propriété  (1  à  20  hectares)  surtout 
se  trouvait  favorisée.  A  Mons-en-Pévèle,  elle  comprenait  725  hectares,  contre 
355  hectares  pour  la  propriété  supérieure  à  20  hectares,  et  104  hectares  à 
la  petite. 

Mais  en  beaucoup  de  localités  cette  division  du  sol  était  relardée  par  l;i 
persistance  de  la  propriété  ecclésiastique.  A  Louvil,  par  exemple,  l'abbaye  de 
Cysoing  détenait  en  1757  148  hectares  21,  et  ne  laissait  que  4  hectares  59  à 
74  paysans,  descendants  des  anciens  «  hôtes  »  du  moyen-âge.  De  ces  paysans, 
44  possédaient  de  0  à  50  ares,  20  de  0  hect.  50  à  1  hect.,  8  '  de  1  à  2  hect., 
1  de  2  à  3  hect..  et  1  de  4  à  5  hectares. 

Vinrent  alors  le  partage  des  communaux,  les  ventes  des  biens  nationaux,  et 
les  lois  révolutionnaires  en  matière  successorale.  Ces  trois  séries  de  faits 
entraînèrent  une  augmentation  formidable  du  nombre  des  propriétaires, 
augmentation  qui  se  trouvait  accélérée  par  le  développement  agricole  de  la 
région  ;  la  culture  du  lin  et  de  la  betterave  faisaient  alors,  sinon  la  fortune, 
du  moins  l'aisance  de  bien  des  petits  paysans.  Dans  les  trois  villages  de 
Genech,  Louvil,  Mons-en-Pévèle,  voici  quelle  fut  la  progression  du  nombre 
des  propriétaires,  de  1729-57  à  1884. 

1729/57  1884 


Genech 184  490 

Louvil 75  207 

Mons-en-Pévèle 420  83 1 

Fait  capital,  ce  n'est  point  la  grande,  mais  la  petite  et  moyenne  propiiété 
qui  a  bénéficié  de  cet  accroissement.  Les  tableaux  suivants  en  font  foi. 


A  Mons-en-Pérè/c  ci>  1884  : 

hectares  hectares 

5l4propr.  de     0  à     1  possèdent  198,59.   Chactm  a  en  moyenne 


180 

—   de  1  à  4 

— 

365,94. 

25 

—   de  4  à  7 

— 

130.22. 

17 

—   de  7  à  20 

— 

119,17. 

5 

—   de  20  à  30 

— 

119,72. 

1 

—   de  plus  de  100 

— 

194,10. 

Ainsi  de  1729  à 

1884: 

hectares 

0,38 

1,93 

5,20 

11,71 

23,94 

194,10 


=     125  hect.  91 


les  propriétaires  de  4  à  20  hectares  ont  perdu 

—  —     de  30  à  100  hectares  ont  disparu =     280  hect.  93 

Une  propriété  de    194  hectares   s'est  formée,    il   est  vrai,  mais  celles  de 
0  à  4  hectares  et  de  20  à  30  hectares  ont  ffagné  ensemble  233  hect.   12. 
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A  Genech  en  1884  : 

lieetares  hectures  hoctare 

339  propr.  de     0  à     1  possèdent  108,82.  Chacun  a  en   moyenne  :  0,46 

146     —      de     1  à  20         —        418,71.  —  —           :  2,86 

4    —     de  20  à  40         —        120,48.  —  —           :  30,12 

1     _     de  .50  à  100       —          69,20.  —  —           :  69,20 

Ici  la  transformation  est  plus  nette  encore  :  les  propriétés  de  0  à  1  hectare 
augmentent  de  74  hect.  74,  tandis  que  celles  qui  dépassent  20  hectares  n'en 
gagnent  que  19,46. 

A  Lecelles,  près  de  St-Amand,  c'est  surtout  la  moyenne  propriété  qui 
progresse.  De  l'an  XII  à  1884  : 

les  propriétés  de  0  à  3  hect.  gagnent, =     90  hect.  71 

._       _     de  3  à  20  hect,      —      -^  170  hect.  24 

—  —     de  20  à  40  hect.   perdent =     65  hect.  29 

—  —     de  50  à  100  hect.  gagnent =       6  hect.  32 

Ce  mouvement  qui  poussait  la  terre  vers  la  division  ne  s'est  pas  limité  au 
début  du  XIX*  siècle  :  bien  au  contraire  il  s'est  poursuivi  jusqu'à  nos  jours 
et  dure  encore.  Certaines  causes  nouvelles  sont  venues  s'ajouter  aux 
précédentes.  La  principale  est  la  crise  betteravière  qui  sévit  après  1880  : 
elle  amena  un  peu  partout  la  ruine  des  exploitations  moyennes,  parfois 
même  des  grosses  :  la  petite  propriété  s'accrut  de  leurs  dépouilles.  En  même 
temps,  la  disparition  de  la  main  d'oeuvre  gênait  bien  des  exploitations  impor- 
tantes, dont  les  capitaux  n'étaient  pas  encore  assez  considérables,  sans 
atteindre  par  contre  les  exploitations  familiales.  La  petite  propriété  a  donc 
continué  à  se  développer,  comme  le  montre  le  tableau  suivant. 

A  Moiis-t'n-Pi'vèle  en  1911  : 


hectares 

hectares 

hectares- 

427  propr. 

de     0,     à    0,50 

possèdent     81,63  soit 

chacun . . . 

.  =       0,19 

157     — 

de     0,5  à    1, 

—         115,51     — 

—      ..  . 

.   =       0,73 

210     — 

de     1       a    4, 

—         425,43     — 

—     ,. . 

.  =       2,02 

27     — 

de     4      a    7, 

—         143,53     — 

—      .. . 

.  =       5,31 

12     — 

de     7      à    20 

126,23     — 

— 

.  =     10,51 

3     — 

de  20      à    30 

—           71,88     — 

— 

.  =     23,96 

1     — 

de  40      à    50 

—          42,25    — 

—     ... 

.  =     42,25 

1     — 

de  plus  de   100 

—         199,30     — 

—     .. . 

.  =  199,30 

Ainsi,  depuis  1884,  les  propriétés  de  7  à  30  hectares  ont  perdu  la  quantité 
formidable  de  120  hect.  78.  Sans  doute,  les  propriétés  supérieures  à  40  hect. 
ont  gagné  47  hect.  ;  mais  les  propriétés  de  moins  de  7  hect.  en  ont  gagné  71. 
En  somme,  depuis  1729,  à  Mons-en-Pévèle,  les  propriétés  de  7  à  40  hect. 
ont  perdu  230  hect.  75  ;   au-dessus  de  40  hect.,  le  gain  a  été  de  40  hect.  96. 
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mais  au-dessus  de  7  hecl.  il  se  chiffre  par  la  somme  énorme  de  258  huct.  il). 
Le  fait  saillant  qui  ressort  de  tous  ces  calculs,  c'est  l'accession  en  masse  de 
la  classe  paysanne  à  la  petite  propriété.  Chez  elle  l'amour  de  la  terre 
demeure  en  effet  tenace.  Tel  paysan,  qui  a  été  ouvrier  à  l'usine  pendant 
15  ou  20  ans,  revient  au  village,  s'achète  une  petite  ferm(\  l  hect.  de  terre, 
une  vache.  Il  travaille  d'arrache-pied,  et  le  voilà  qui  achète  une  deuxième 
vache,  puis  une  troisième,  puis  un  cheval  ;  bientôt  même  il  se  prépare  à 
acheter  un  autre  hectare  de  terre,  voisin  du  sien,  et  qu'il  lorgne  avec  envie 
chaque  fois  qu'il  sort  de  chez  lui.  La  grande  propriété  persiste,  assurément, 
mais  amoindrie. 

III.    LE    MORCELLEMENT    PARCELLAIRE. 

L'intensité  du  morcellement  parcellaire  vient  encore  accuser  l'impression 
d'effritement  que  donne  en  Pévèle  la  propriété.  Ce  morcellement,  qui  s'est 
effectué  parallèlement  à  la  division  du  sol,  a  pris  des  proportions  extraor- 
dinaires. A  Mons-en-Pévèle,  on  comptait,  en  1729,  1897  parcelles  pour 
420  propriétaires.  En  1911,  la  même  commune  en  comprenait  4207  pour 
838  propriétaires  seulement.  Il  est  telle  propriété  de  5  hect.  45,  à  Bouvignies, 
qui  comprend  14  parcelles,  dont  la  plus  grande  a  1  hect.  07,  et  la  plus 
petite  11  ares.  Telle  autre,  de  1  hect.  75,  dans  le  même  village,  est  divisée 
en  27  parcelles,  dont  14  sont  séparées  les  unes  des  autres.  C<>s  derniers 
chiffres  laissent  entrevoir  de  quelle  ténacité,  de  quelle  économie  le  propriétaire 
de  cette  terre  a  dû  faire  preuve  pour  arriver  à  s'approprier  successivement  ces 
27  parcelles  ;  il  est  probable  que  plusieurs  générations  ont  dû  s'employer  à 
cette  œuvre  de  patience.  La  grande  propriété  n'est  d'ailleurs  pas  à  l'abri  de 
ce  morcellement  :  nous  avons  compté  en  certains  endroits  53  parcelles  pour 
une  propriété  de  20  hect. ,64  pour  une  de  68  hect  ,  et  115  pour  une  de  85  hecl. 

A   SUIVRE. 


CONCOURS  DE  PHOTOGRAPHIE 


RÈGLEMENT 

adopté  par  le  Comité  d'Etudes  dans  ses  séances  des  17  férrier  et  18  mars  1911. 


Un  concours  de  photographie  est  ouvert  du  15  Mars  au  10  Septembre  1913 
entre  les  membres  de  la  Société,  photographes  amateurs  ayant  pris  part  aux 
excursions. 
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Les  photographies  ne  devront  comprendre  que  des  vues  de  sites  prises  au 
cours  des  excursions. 

Les  épreuves  sur  papier  (3  pour  chaque  sujet)  devront  être  remises,  accom- 
pagnées d'un  signe  et  d'une  devise,  au  Secrétariat,  pour  le  10  Septembre 
1913   au   plus  tard. 

Une  autre  enveloppe  renfermant  le  signe  et  la  devise  choisis,  ainsi  que 
le  nom  et  l'adresse  du  candidat  et  portant  la  mention  «  Concours  de  photo- 
graphie »  devra  être  adressée  à  M.  le  Président  de  la  Commission  des 
Excursions. 

Pour  être  admises  au  Concours,  les  épreuves  devront  être  au  moins  du 
format  de  6  1/2  X  9. 

Les  épreuves  ne  sont  pas  rendues. 

Les  prix  affectés  à  ce  concours  sont  les  suivants  : 

Prix  de  la  Société  de  Géographie.  —  Ce  prix,  d'une  valeur 
de  25  francs,  consistera  en  un  volume  ou  un  objet  au  choix  du  lauréat. 

Prix,  de  la  Coniiuissiou  des  E^curslousi.  —  Ce  prix,  d'une 
valeur  de  20  francs,  consistera  en  un  volume  ou  un  objet  au  choix  du  lauréat. 

Prix  du  Cheniiu  de  fer  du  Hord.  —  Un  billet  à  demi-tarif 
aller  et  retour,  pour  l'une  quelconque  des  stations  de  son  réseau,  au  choix  du 
lauréat,  à  utiliser  avant  le  1"  Octobre  1913. 

Une  médaille  offerte  par  11.  Pierre  Deeroix.  —  La  valeur 
de  celle  médaille  sera  proportionnée  au  mérite  du  lauréat. 

Les  lauréats  seront  informés  en  temps  utile  du  prix  qui  leur  aura  été  attribué. 

Leurs  noms  ainsi  qu'un  choix  des  épreuves  couronnées  seront  publiés  dans 
le  Bulletin  de  la  Société. 

Le  Jury  sera  composé  de  cinq  membres  : 
M.  Paul  De  Jaeghere,  Président  de  la  Commission  des  Excursions  ; 
M.  Pierre  Deeroix,   Trésorier   de   la   Société  et  Président  de  la  Société  de 

Photographie  ; 
M.  0.  Godin,  Membre  de  la  Commission  des  Excursions  et  Président    de  la 

Commission  des  Concours  ; 
M.  Van  Troostenberghe,  Membre  de  la  Commission  des  Excursions. 
M.  Mairesse,  photographe. 
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LA  RUSSIE,  si.\  années  (1906-1912),  par  M.  Poléjaïeff,  traduit  par  Gaston  Dru. 
Paris,  Pion  1913,  in-12. 

Il  nous  manquait    uu    ouvrage,  de    fond    sur  la  Russie   économique  et  sociale 
actuelle,  en  dehors  du  côté  purement  géographique.  Le  livre  de  M.  Poléjaïeff,  qui 
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fait  autorité,  paraît-il,  vient  combler  utilement  cette  lacune.  On  y  trouvera  des 
enquêtes,  parfois  un  peu  arides,  mais  bien  documentées,  sur  la  tâche  du  gouver- 
nement en  face  des  situations  nouvelles,  le  péril  financier,  la  réorganisation 
militaire,  la  question  agraire,  le  développement  du  commerce  et  de  l'industrie,  et 
sur  quelques  autres  questions  plutôt  administratives.  II  est  écrit  avec  un  esprit  de 
parti  évident  et  défend,  ouvertement  d'ailleurs,  les  points  de  vue  gouvernementaux, 
mal  en  rapport  quelquefois  avec  nos  conceptions  occidentales,  mais  il  faut  bien 
tenir  compte  des  conditions  difficiles  dans  lesquelles  s'administre  cet  immense 
empire  de  cent  millions  de  moujiks. 

Le  traducteur,  M.  Gaston  Dru,  a  fait  précéder  l'ouvrage  d'une  copieuse  introduction, 
où,  avec  clarté  et  chaleur  tout  à  la  fois,  suivant  les  caractéristiques  de  notre 
tempérament  français,  il  signale  «  l'œuvre  Titanesque  »  qui,  dans  les  différentes 
branches  de  l'activité  nationale,  est  en  train  de  s'accomplir  en  Russie.  11  y  fait  une 
excellente  mise  au  point  de  la  situation  générale  de  l'Empire,  très  rassurante  en 
somme,  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains,  à  la  fois  habiles  et  énergiques,  de 
M.  Stolypine  notamment. 


D'ALG-ER   A.   TOMBOUCTOU,  par    le  Comte    René  Le  More.    Paris. 
Pion  1913. 

Beaucoup  de  nos  jeunes  officiers  n'ont  pas  seulement  le  goût  des  grandes 
aventures,  l'entrain,  le  courage,  l'endurance,  mais  ils  savent  aussi  voir,  écrire, 
dépeindre.  Il  y  a  en  plus,  dans  ce  livre,  une  fraîcheur  d'impression,  une  bonne 
grâce,  parfois  même  une  gaîté,  tout  à  fait  charmantes.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que 
l'auteur  est  tourangeau.  «  S'il  a  su,  disait  le  général  Bailloud,  mettre  dans  son  journal 
de  marche  l'entrain  et  la  belle  humeur  qu'il  dépensa  sans  compter  à  la  Société  de 
Géographie  d'Alger,  nul  doute  qu'il  n'obtienne  le  même  succès  auprès  de  ses 
lecteurs  ».  Or,  je  remarque  que  l'ouvrage,  nouvellement  paru,  en  est  à  sa  troisième 
édition. 

M.  R.  Le  More  a  accompli  un  véritable  tour  de  force  en  se  rendant,  avec  deux 
Chambaas  pour  toute  escorte,  d'Alger  la  Blanche  à  Tombouctou  la  Mystérieuse. 
L'entreprise  était  d'ailleurs  à  ses  frais  comme  à  ses  risques.  L'engagement  de  ses 

Méharistes  se  fit  à  raison  de  un  franc  cinquante  par  jour,  et  nourri plus  ou 

moins,  conditions  qui  excitèrent  bien  des  convoitises.  Le  départ  de  Ghardaïa  se  ât 
au  milieu  d'un  «  général  et  amical  scepticisme  ».  Néanmoins  c'est  en  fredonnant 
«  Viens  Poupoule  »  sous  une  admirable  nuit  bleue,  que  notre  voyageur  entra  dans 
le  Sahara.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  vingt-quatrième  année. 

Et  les  notes,  prises  à  dos  de  chameau,  se  poursuivent  ainsi,  jour  par  jour, 
pendant  quinze  mois,  dans  l'immensité  du  bled  monotone,  moins  monotones  qu'on 
ne  le  suppose  pourtant,  et  aussi  moins  gaies  ;  car  Jes  aspects  du  paysage  varient 
souvent,  et  avec  cela  les  traîtrises,  les  périls,  les  difficultés  de  tous  genres.  Plusieurs 
fois  le  voyageur  crut  bon  de  se  joindre  à  des  caravanes  armées,  plus  rassurant 
d'ailleurs  que  rassuré,  quitte  à  reprendre  ensuite  sa  liberté  d'action  et  son  extrême 
mobilité,  qui  déroutait  les  pillards.  Il  faillit  même  tomber  dans  un  guet-apens, 
mais  bah  !  une  attitude  résolue,  parfois  même  une  bonne  trique,  en  imposent, 
quelquefois  :  témoin  ce  pauvre  adjudant  Joly,  un  colonial,  un  vieux  brave,  qui  fut 
assassiné  par  ses  hommes,  et  dont  M.  Le  More  retrouva  les  os,  mal  enfouis  sous 
le  sable  ! 

Tombouctou  le  déçut,  le  dégoûta.  Il  y  eut  la  fièvre  ;  il  y  perdit  quatre  mois  à  se 
ravitailler,  au  milieu  de  tribus  lâches  ou  hostiles.  De  1p,  il  aurait  voulu  gagner  les 
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frontières  du  Maroc,  mais  un  lui  déconseilla  ce  projet  hasardeux  ;  il  reprit  donc  sa 
route  d'arrivée,  avec  quelques  variantes  néanmoins  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  région 
du  Tanesrouft  il  a  pu  repérer  utilement  des  points  d'eau  tout  à  fait  inconnus 
avant  lui. 

Dans  un  appendice  fort  intéressant,  l'auteur  envisage  l'idée  d'une  traversée  du 
Sahara  en  aéroplane,  et,  en  plus,  de  l'installation,  en  plein  désert,  d'une  série  de 
postes  d'aviation  et  de  ravitaillement.  L'entreprise,  paraît-il,  oifrirait  des  avantages 
nombreux.  Lui-même  offre,  d'ailleurs,  son  temps  et  sa  vie,  pour  la  tenter.  Mais  il 
faut,  pour  tout  cela,  le  nerf  de  la  guerre  et  de  l'aviation  :  cent  mille  francs.  Avis 
aux  capitaux  sans  emploi. 

Georo-es  Houbron. 


FAITS  ET  NOUVETXES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

statistique  du  Port  de  Dunkerque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAX.  DES  NAVIRES 


DECEMBRE     1912 


NAVIRES 

ENT 

NOMBRE 

RÉE 

TONNAGE 

SOR 

NOMBRE 

TIE 

TONNAGE 

TOTAL  G 

NOMBRE 

ÉNÉRAL 

TONNAGE 

Français  

Etrangers 

Totaux.  . . 

69 
127 

Tonneaux 

73.818 
166.254 

75 

122 

Tonneaux 

74.473 
148.673 

144 

249 

Tonneaux 
148. 2!  Il 

314.927 

l'JC) 

240.072 

197 

223.146 

393 

463.218 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1911, 


345 


386.641 


Différence  pour  1912.       +       48     +   76.57' 
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MOUVEMENT  DEFUIS  IjE  1"^  JANVIER 

1911  —    4.745  navires  jaugeant  ensemble  4.870.957  tonneaux 
1912—    4.117        id.  id.  4.518.362        id. 


Différence  p'  1912 


628   navires  en  moins  et 


352. .595  toiu).  en  moin.s. 


Le  développeiueut  du  p4»i>t  «le  Itordeaiix.  —    Le  trafic  du  port 
de  Bordeaux  se  développe  depuis  quelques  années  avec  une  progression  constante. 
Voici  un  tableau  qui  le  montre  en  chiffres  particulièrement  probants  : 


ANNÉES 

TONNAGES 

EN    MARCHANDISES 

En  tonnes  métriques 

LONGUEUR 

DKS   QUAIS   VERTICAUX 

En  mètres 

1901 

2.838.432 
2.956.298 
2.808.092 
2.581.444 
2.898.855 
3.071.196 
3.445.288 
3.853. 15t; 
3.731.816 
4.045.382 
4.198.406 
4.078.158 

i;.75i 

2.751 
2.921 

» 

» 

» 

» 
3.041 

» 
3.338 

» 
4.397 

1902 

1003 

I!l04 

1905 

1906 

1907 

1908 

1909 

1910 

1911 

1912 

Le  léger  fléchissement  que  1012  marque  sur  1011  est  dû  aux  grèves  anglaises 
et  à  la  période  de  tension  économique  qui  s'en  est  suivie.  En  présence  de  cet 
accroissement  rapide  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ce  trafic  ne  peut  qu'accentuer 
sa  marche  ascendante  si  Bordeaux  possède  l'outillage  et  les  aménagements 
nécessaires. 

La  loi  du  15  Juillet  1910  a  prévu  d'importants  travaux  tels  que  : 

!«  L'approfondissement  et  la  consolidation  des  passes  de  la  Gironde  et  de  la 
Garonne  maritime. 

2°  La  transformation  de  la  cale  du  Médoc  en  quai  vertical,  ce  qui  a  permis  de 
mettre  à  la  disposition  des  navires  un  quai  supplémentaire  de  07  mètres. 

3°  La  réfection  des  anciens  quais  en  rivière  sur  la  rive  gauche  ;  on  transformera 
ces  quais  de  façon  que  l'accostage  des  navires  ne  soit  plus  gêné  par  les  enrochements 
qui  existent  à  la  base  des  quais  actuels. 
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4»  La  transformation  des  cale-3  inclinées  du  quai  de  la  Douane  en  quais  verticaux. 

5»  La  construction  du  canal  et  de  l'écluse  de  Grattequina. 

Cette  loi  a  aussi  prévu  en  principe  la  création  d'une  station  d'escale  au  Verdon  à 
l'embouchure  de  la  Gironde,  et  la  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux  a  offert  de 
prendre  la  part  la  plus  large  de  la  dépense  qu'entraîuerait  la  réalisation  de  ce 
projet.  La  nécessité  de  cet  avant-port  devient  chaque  jour  plus  impérieuse.  Il  est 
en  effet  un  fait  absolu  aujourd'hui,  c'est,  sous  l'influence  du  besoin  sans  cesse 
croissant  de  rapidité  dans  les  communications  maritimes,  la  mise  en  chantiers  de 
bâtiments  de  plus  en  plus  formidables,  destinés  à  faire  de  courtes  escales  sur 
certains  points  à  accès  facile  pour  prendre  ou  déposer  les  voyageurs,  la  poste  et 
les  marchandises  de  valeur  ou  de  poids  léger.  D'autre  part  l'ouverture  prochaine 
du  canal  de  Panama  va  apporter  une  perturbation  profonde  dans  les  courants  de 
trafic.  Les  rapports  entre  l'Europe  et  les  régions  côtières  de  l'Ouest  des  Etats- 
Unis  qui  s'étaient  fixés  par  la  voie  mixte  :  maritime  jusqu'à  New- York,  terrestre 
de  New-York  à  San-Francisco,  se  pratiqueront  désormais  entièrement  par  la  voie 
de  mer.  De  même  les  relations  commerciales  entre  le  vieux  continent  et  l'Amérique 
du  Sud  occidentale,  entretenues  jusqu'ici  par  les  services  périodiques  via  Magellan. 
Les  pays  confinant  à  l'Océan  Pacifique  possèdent  des  ressources  minérales  consi- 
dérables et  deviendront  pour  l'Europe  des  clients  d'autant  plus  précieux  que  leur 
fortune  devra  s'accroître  par  l'extension  de  leur  exportation.  En  outre,  Panama 
ouvrira  une  nouvelle  route  vers  l'Extrême-Orient  et  la  Malaisie.  Quelle  que  soit  la 
manière  d'envisager  la  question,  un  gros  trafic  paraît  devoir  s'acheminer  par  le 
nouveau  canal. 

La  France  admirablement  située  à  l'extrémité  ouest  de  l'Europe  doit  profiter  de 
ces  nouveaux  courants  d'échange  et  Bordeaux  est  tout  désigné  pour  être  le  port  de 
la  France  centrale  et  occidentale,  et  de  l'Europe  Centrale. 


Élevage  d'autruche*  en  Tuulsle.  —  Des  essais  d'élevage  d'autruches 
ont  donné  d'excellents  résultats  à  Kebeli,  dans  la  région  des  Chotts  Tunisiens. 
La  Direction  de  l'Agriculture  de  la  Régence  étudie  le  moyen  de  les  continuer  dans 
des  conditions  plus  pratiques.  Le  troupeau  se  compose  d'une  trentaine  d'oiseaux 
adultes  et  de  nombreux  autruchons. 

Il  est  également  question  de  reprendre  l'élevage,  tenté,  il  y  a  quelques  années, 
aux  environs  de  Tunis,  d'un  autre  oiseau,  dont  la  mode  est  en  train  d'amener  la 
destruction,  l'aigrette. 

(La  Ligue  Maritime). 

LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT, 

Jules  DUPONT. 


lills  liiiD.LUani2i 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    générale  du  ^iainedi   S6  Avril   1913. 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  20  h.  1/2. 

Prennent   place   au    Bureau  :    MM.    Godin,    Dupont,    Schotsmans,     riantineau, 
Decramer,  Vacher. 
Excusés  :  MM.  L.  Quarré,  Labbé,  Albert  Despretz. 
Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  26  décembre  1912  est  adopté. 

Bureau  pour  19i-i.  —  Le  Bureau  est  ainsi  composé  pour  l'année  1913  : 

MM.  Auguste  Grepy Président. 

Albert  Levé \ 

Ch.  Droulers >  Vice-Présidents. 

0.  Godin ) 

Jules  Dupont Secrétaire-Général. 

Auguste  Schotsmans Secrétaire. 

Pierre  Degroix Trésorier. 

Maurice  Thieffry Trésorier-Adjoint. 

Georges  Houbron Bibliothécaire. 

E.  Gantineau Archiviste. 

M.  Demangeon  a  été  nommé  Secrétaire-Général  honoraire. 

Commissions.  —  M.  Maurice  Thieffry  a  été  nommé  Président  de  la  Commission 
des  Fêtes. 

Adhésions  nouvelles.  —    Depuis  la  dernière  Assemblée  Générale  29   nouveaux 
Sociétaires  ont  été  admis  par  le  Comité, 

Distinctions  : 

M.  Claude  Guillemaud  a  été  nommé  Officier  de  la  Légion  d'honneur  ; 

M.  le  Docteur  Calmette  a  été  nommé  Commandeur  d'Orange  et  Nassau  : 

M.  Ledieu-Dupaix  a  été  promu  Officier  de  l'Instruction  publique  ; 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  Bulletin  de  Février,  notre  Président  a  été  nommé 
Officier  d'Académie  et  M.  Levé  lui  a  remis,  au  nom  de  tout  le  comité,  les 
insignes  en  brillants  de  son  nouveau  grade.  M.  Auguste  Grepy  a  été  très 
sensible  à  cette  affectueuse  marque  de  sympathie. 

M.  Demars,  d'Hénin-Liétard,  a  été  promu  Officier  du  Mérite  agricole. 

13 
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Nécrologie.  —  La  mort  nous  a  enlevé  depuis  la  dernière  assemblée  générale 
deux  membres  du  Comité  :  M.  le  Docteur  Desplats ,  membre  de  la  Société 
depuis  le  24  octobre  1883  et  du  Comité  depuis  le  19  décembre  1907  ;  M.  Henri 
Douxami,  Secrétaire-Général,  membre  de  la  Société  depuis  1906  et  du  Comité 
depuis  décembre  1907. 

La  plupart  des  membres  du  Comité  et  de  nombreux  sociétaires  ont  tenu  à 
prendre  part  en  groupe  aux  funérailles  de  ces  deux  regrettés  collègue».  Notre 
Président  a  eu  l'honneur  en  ces  deux  pénibles  circonstances  de  tenir  l'un  des 
coins  du  poêle  et  nous  avons  publié,  en  tête  du  bulletin  de  mars,  le  discours 
qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  notie  dévoué  Secrétaire-Général. 

Nous  avons  en  outre  à  enregistrer  le  décès  de  MM.  Jules  Grolez,  Charles  Lemire, 
Résident  de  France  honoraire  (membre  correspondant  depuis  1894) ,  Faucon , 
Adolphe  Pruvost,  Georges  Toussin,  Thilliez,  le  général  Franck,  Madame  Emile 
Humbert,  MM.  Victor  Emile  Wicart  de  Roubaix,  Armand  Chaland,  Louis 
Van  Butseele,  Achille  Dubreucq  et  Antoine  Scrive-Loyer. 

Conférences.  —  Depuis  la  dernière  assemblée  générale  nous  avons  entendu  les 
conférences  suivantes  : 

Dimanche  5  Janvier.  —  M.  Paul  Baud.  —  Impressions  de  voyage  au  Mexique. 

Dimanche  12  Janvier.  —  M.  H.  Potez.  —  Saint-Valéry-sur- Somme. 

Jeudi  16  Janvier.  —  M.  Robert  Ghauvelot.  —  Chez  les  Papous  cannibales  de 
la  Nouvelle-Guinée. 

Jeudi  23  Janvier.  —  M.  Maurice  Robert.  —  Le  Katanga  {Congo  Belge). 

Dimanche  26  Janvier.  —  M.  Jean  Brunhes.  —  La  Bosnie-Herzégovine. 

Jeudi  3  )  Janvier.  —  M.  George  de  Gironcourt.  —  Be  l'Adrar  au  Cameroun. 

Lundi  3  Février.  —  M.  Georges  Groslier.  —  Une  Visite  aux  Ruines  d'Angkor. 

Jeudi  6  Février.  —  M.  le  Capitaine  Monganne.  —  La  Chaoula. 

Dimanche  9  Février.  —  M.  A.  Demangeon.  —  Le  Far  West.,  des  Grands  Lacs 
au  Pacifique. 

Jeudi  13  Février.  —  M.  Pierre  Dubois.  —  La  Vallée  de  la  Somme. 

Lundi  17  Février.  —  M.  Vacher.  —  Steppes  et  déserts  des  Etats-Unis. 

Jeudi  20  Février.  —  M.  Georges  Froment-Guieysse.  —  Java. 

Dimanche  23  Février.  —  M.  Paul-Louis  Rivière.  —  Beux  ans  au  Siam. 

Jeudi  6  Mars.  —  M.  Georges  Parmentier.  —  En  Norvège.  Les  îles  Lofoten,  les 
Pêcheries,  à  travers  le  Maëlstrôm. 

Dimanche  9  Mars.  —  M.  F.  Piquet.  —  En  Franche  Comté. 

Jeudi  13  Mars.  —  M.  Vimard.  —  Le  Sandjah  de  Novi-Bazar. 

Dimanche  16  Mars.  —  M.  Daniel  Zolla.  —  Venise  et  V Adriatique. 

Excursions.  —  La  Commission  des  excursions  a  préparé  pour  l'année  1913,  un 
programme  comprenant  22  sorties.  En  plus  de  la  feuille  habituelle  donnant  à  nos 
<iollègues  l'indication  de  ces  différents  déplacements,  elle  a  édité  une  élégante 
plaquette  ornée  de  phototypies  donnant  un  programme  plus  détaillé  des  excursions 
projetées. 

La  série  a  été  ouverte  le  4  mars  par  MM.  De  Jaeghère  et   Foresi    qui   ont  fait 
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visiter  par  7  personnes  l'installation  très  moderne  de  la  Brasserie-Malterie  MuUe  à 
Lannoy.  Ils  y  ont  reçu  le  meilleur  accueil. 

Le  jeudi  13  mars,  M.  De  Jaeghere,  remplaçant  M.  ThiefFry  retenu  par  un  deuil, 
a  accompagné  M.  Paul  Grepy  dans  la  direction  des  /i9  membres  visitant  l'Hospice 
Comtesse  et  l'Hospice  Général.  Ces  deux  visites  ont  été  des  plus  intéressantes. 

Une  cinquantaine  de  membres  de  notre  Société  se  sont  rendus  le  10  Avril  à 
l'Institut  des  Arts  et  Métiers  sous  la  conduite  de  MM.  Godin  et  Gantineau  ; 
M.  Legrand,  directeur  de  cet  établissement,  les  a  reçus  fort  aimablement. 

Concours.  —  MM.  Auguste  Grepy,  0.  Godin  et  Charles  Droulers  ont  encore 
offert  chacun  une  médaille  qui  ont  été  distribuées  en  notre  séance  solennelle  du 
26  janvier. 

Congrès.  —  Notre  Président  et  M.  le  Chanoine  Lesne  se  sont  rendus  au  dixième 
Congrès  international  de  Géographie  à  Rome.  MM.  Gh.  Droulers  et  0.  Godin 
empêchés  au  dernier  moment  n'ont  pu  les  accompagner. 

Onze  vœux  ont  été  retenus  et  il  a  été  décidé  que  le  onzième  Congrès  siégerait  à 
St-Pétersbourg  en  1916. 

M.  le  Président  rappelle  que  le  XXXI«  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de 
Géographie  aura  lieu  à  Paris  du  mardi  15  au  samedi  19  juillet  1913.  On  en  trouvera 
le  programme  détaillé  au  Secrétariat.  Nul  doute  que  beaucoup  de  nos  collègues 
tiendront  à  y  participer. 

Bibliothèque.  —  M.  Eugène  Delessertde  MoUins,  notre  ancien  collègue  et  dévoué 
membre  correspondant,  nous  envoie  le  second  volume  sur  «  Les  beaux  arbres  du 
Canton  de  Vaud  ».  M.  le  Président  l'a  remercié  de  son  fidèle  souvenir. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  nous  a  fait  parvenir  le  rapport  sur  les  travaux  du  service 
géographique  en  1911. 

Le  Général  commandant  supérieur  des  troupes  du  groupe  de  l'Afrique  orientale  à 
Tananarive,  nous  a  envoyé  deux  feuilles  de  la  carte  régulière  au  1/100.000»  et  la 
carte  au  I/IO.OOO"  de  la  ville  d'Antsirane. 

Communication.  —  Notre  distingué  collègue,  M.  le  D''  René  Le  Fort,  devait  nous 
entretenir  des  souvenirs  rapportés  de  sa  récente  visite  aux  blessés  Serbes  et 
Bulgares,  mais,  au  tout  dernier  moment,  un  événement  de  famille  dont  nous  sommes 
heureux  de  le  féliciter,  l'en  a  empêché.  Nous  espérons  toutefois  qu'il  voudra  bien 
dédommager  les  nombreux  sociétaires  venus  pour  l'entendre,  en  traitant  à  la 
prochaine  .assemblée  générale  ce  sujet  qui,  en  raison  des  lenteurs  diplomatiques, 
sera  sans  doute  encore  d'actualité. 

Election.  —  Il  est  procédé  à  l'élection  d'un  membre  du  Comité  d'études  en  rem- 
placement du  regretté  D"^  Desplats.  M.  l'Abbé  Delépine,  qui  nous  a  déjà  donné  la 
preuve  de  son  dévouement  en  corrigeant  les  copies  de  nos  concours,  est  nommé  à 
l'unauimité  pour  les  années  1913  et  1914. 
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MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  LA  DERNIERE  ASSEMBLEE  GÉNÉRALE 

N"»  d'Ins-  MM. 

cription. 

5441.  Lesaffre  (Joseph),  214,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix. 

Présenté  par  MM.  Urbain  Yirnot  et  Aug.  Crepy. 

5442.  Pennel,  0.  ^,  Chef  de  bataillon  en  retraite,  8,  rue  de  la  Louvière. 

Paul  Destonihes  et  Georges  Deschodt. 

5443.  DAS.SONVILLE  (Carlos),  propriétaire,  22,  rue  Henry  Bossut,  Roubaix. 

Dupin  et  Charles  Droitiers. 

5444.  Darcq,  fils,  employé  de  commerce,  1(3,  rue  Gambetta. 

M"»»  Racket  et  M.  le  D^  Le  Fort. 

5445.  Lemattre,  avocat,  26,  place  Cormontaigne. 

A?nelin  et  Jitles  Dupont. 

5446.  M""  Vermaecke,  16,  boulevard  Carnot. 

M""»  Leleu  et  M.  Bonvalot. 

5447.  Callens  (Louis),  62  ^is,  rue  du  Molinel. 

0.  GocUn  et  G.  Godin 

5448.  Decoster-Scalbert  (Pierre),  négociant,  24,  rue  de  Bourgogne. 

Aug.  Crepy  et  Gustave  Decoster. 

5449.  Florin- Vandame  (Achille),  propriétaire,    104,  r.  du  Faubourg-de-Roubaix. 

Aug.  Crepy  et  Célestin  Cordonnier. 

5450.  Descamps,  négociant,  37,  rue  Pasteur,  La  Madeleine. 

André  Deplanck  et  Humez. 

5451 .  Mlle  Noémie  Baelde,  Maison  St-Charles,  73,  boulevard  de  la  Moselle. 

Paul  de  Jaeghere  et  M™"  Moutiez. 

5452.  Legrand,  dir.  de  l'Ecole  Nat.  des  Arts  et  Métiers,  6,  boulev.  Louis  XIV. 

0.  Godin  et  G.   Godin. 

5453.  PoTTiER-ScRivE,  6,  rue  Nationale. 

Auguste  Schotsnunis  et  Emile  Louis  Sc/iotsmans. 

54.54.     MouRMANT  (André),  16,  rue  des  Frères  Vaillant. 

P.  Facq  et  G.  Houbron. 

5455.  Gadenne  (Tliomas),  42,  rue  de  Valenciennes. 

P.  Facq  et  G.  Houbron. 

5456.  Ameloot,  négociant,  28,  rue  de  la  Grande  Chaussée. 

Quarré-Prétost  et  De  Graeve. 
bkbl.     M"""  Jean  Masurel,  76,  boulevard  Vauban. 

De  Jaeg/ière  et  Cantineau. 

5458.  Roseau,  A.'Q.,  Commis  au  Secret,  de  l'Université,  30,  r.  Jean  Bart,  La  Made- 

Delattre  et  M™»  Hachet.  [leine. 

5459.  ■  Aubaile  (Alexis),  ingénieur,   141,  boulevard  Carnot,  La  Madeleine. 

Aug.   Crepy  et  3.  Dupont. 

5460.  ToussiN  (René),  241,  boulev.  de  la  République,  La  Madeleine. 

Aug:  Crepy  et  Paul  Crepy. 
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N»«d'in8-        MM. 
ciiption. 

5461 .  Jacqmln,  lieutenant  au  -'t^"  de  ligne,  5,  rue  Boileux. 

Les  Capitaines  Janiwf  et  Burette. 

5462.  SoRLiN  (GASTt)N),  avocat,  60,  rue  Jean  Bart. 

0.  Godin  et  G.  Godin. 

5463.  A.  Debayser-Gratky,  4,  rue  des  Stations. 

P.  De  Jaeghere  et  C.  De/^ayser. 

5464.  TiBERGHiEN  (Raymond),  87,  rue  de  Lille,  Tourcoing. 

Louis  Tibergliie)!  et  Petit-Leduc. 

5465.  Margant  (Aimé),  247,  boulevard  de  la  République,  La  Madeleine. 

Decramer  et  Belahodde. 

5466.  SÉNÉLAR  (Georges),  nouveau. boulevard,  Mouvaux. 

D''  Tison  et  J.-B.  Maret. 

5467.  NicoDÈME  (André),  négociant,  28,  rue  Nicolas-Leblanc. 

0.  Godin  et  G.  Godin. 

5468.  Leborgne  (Charles),  industriel  à  Lannoy. 

E.  Y.  BouJenger  et  J.   Cléty. 

5469.  MiNART  (Hubert),  propriétaire,  134,  rue  de  Lille,  Tourcoing. 

G.  Déprez  et  Petit-Leduc. 


LIVRES    ET    CARTES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  LA  DERNIÈRE  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


J.    J^I  V  R  ES. 

DONS. 

Les  beaux  arbres   du    Canton   de    Vaud    (2«    volume),    Vevey.    1912.  —   Don   de 
M.  Delessert  de  Mollins. 

Deuxième  expédition  antarctique    française    1008-1910,     commandée    par  M.    le 
D--  Gharcot: 
1"  Étude  sur  les  marées,  par  E.  Godfroy,  Masson  et  C'e  ,  1912. 
2°  Cartes,  Masson  et  C'e  ,  1912. 

3»  La  flore  algologique  des  régions  antarctiques,  Masson  et  G'e  ,  1912. 
Don  du.  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Rapports  préliminaires  sur  les  travaux  de  l'Expédition  du   D^  Gharcot  (1908-1910). 

Paris,  Gauthier-Villa rs,  1910.  Don  du  Ministère  de  V Instruction  publique. 
Monnaies  d'Extrême-Orient,  par  le  P.   Chardin,    Lille.    Giard    1912.    —    Don   de 

M.  Jules  Scrive-Loyer. 
Pékin  qui  s'en  va,  par  Louis  Carpeaux,  Paris,  Maloine,  1913.  —  Don  de  l'auteur 
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La  fondation  de  la  colonie  française  de  la  Côte  d'Ivoire,  par  Fred  Bullock.  Londres, 

1912.  —  Don  de  M.  de  Malsoncelle. 
L'Ile  de  Chypre,  par  René  Delaporte.  Paris,  Larose,  1913.  —  Don  de  l'auteur. 

ACHATS. 

La  Russie  de  190G  à  1912,  par  Pierre  Polégaïefl.  Paris,  Pion  Nourrit,  1912. 
D'Alger  à  Tombouctou,  ]^ar  le  Comte  René  Le  More.  Paris,  Pion  Nourrit,  1913. 
Le  Far  West  Chinois,  par  le  D'  A.  F.  Legendre.  Paris,  PIou  Nourrit,  1910., 
Notre  France  d'Extrême-Orient,  par  le  Duc  de  Moutpensier.  Paris,  Perrin  et  C>e  , 

1913. 
Le  Maroc,  par  Augustin  Bernard.  Paris,  Alcan,  1913. 

De  Buénos-Aires  au  Grand  Chaco,  par  Jules  Huret.  Paris,  Fasquelle,  1912. 
De  la  Plata  à  la  Cordillère  des  Andes,  par  Jules  Huret.  Paris,  Fasquelle,   1912. 
Great  Britain.  Bœdeker,   1910. 
Egypte  et  Soudan,  Bœdeker,  1908. 
Espagne  et  Portugal.  Bœdeker,   1908. 

Poussières  d'Italie,  par  Dominique  Durandy.  Paris,  OUendorf,  1913. 
L'Alpe  Enchanteresse,  par  le  Comte  J.  du  Piessis.  Paris,  Hachette,  1913. 
A  Travers  l'Inde,  par  le  Capitaine  Claude-Lafontaine.  Paris,  Pion  Nourrit,  1913. 
Londres,  Hampton-Court  et  Windsor,  par  Joseph  Aynard.  Paris,  Laurens,   1912. 
L'Albanie  inconnue,  par  Gabriel  Louis-Jaray.  Paris,  Hachette,  1913. 
Promenades  au  Far  West,  par  François  de  Tessan.  Paris,  Pion  Nourrit,   1912. 
A  Constantinople,  par  Gaston  Deschamps.  Paris,  Calmaun  Lévy,  1913. 
L'âme  russe,  par  A.  de  Nesselrode.  Paris.  Edition  de  «  la  Revue  »,  1913. 


JJ.    —    Partes. 

DON. 

Trois  cartes  de  Madagascar  : 

Feuille  Miarinarivo-Arivonimamo  au  1/100.000. 
'     Feuille  Faratsiho  au  1/100.000. 

Plan  de  la  ville  d'Antsirane  au  1/10.000. 
Don  du  Général  Riou.  Commandant  Supérieur,  à  Tananarive. 


—  im 


GRANDES  GOlNFÉRENChlS   DE   LILLE 


Séance  du  Lundi  3  Février  1913. 


LES 

RUINES    D'ANGKOR 

Par  M.  George  GROSLIER. 


COMPTE    RENDU    ANALYTIQUE 

M.  George  Groslier,  avant  de  nous  faire  le  récit  de  son  intéressant 
voyage  au  Cambodge,  commence  par  nous  résumer  ainsi  l'histoire  des 
populations  qui  occupèrent  autrefois  cette  région  : 

Une  troupe  d'émigrés,  conquérants  et  civilisateurs,  se  fixèrent  au 
Cambodge  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Le  Cambodge,  à  ce  moment-là  colonie  chinoise,  s'appelait  le 
Founcun.  Il  était  habité  par  des  sauvages  fétichistes,  adorateurs  de 
multiples  dieux,  et  semblables  à  ceux  que  nous  rencontrons  de  nos 
jours  au  centre  de  la  presqu'île  indo-chinoise,  et  desquels  ils  furent 
sans  doute  les  ancêtres. 

Nous  ne  savons  pas  grand'chose  de  ces  émigrés,  ni  leur  nombre,  ni 
h  route  par  laquelle  ils  étaient  arrivés.  Mais  ce  dont  nous  sommes 
sûrs,  c'est  qu'ils  étaient  indous  et  de  religion  brahmanique,  parce  que  : 

Les  monuments  que  nous  allons  visiter  présentent  des  similitudes 
absolues  avec  certains  temples  de  l'Inde  ; 

Que  le  culte  auquel  ils  furent  dédiés  n'eut  pas  d'autre  berceau  que 
les  rives  de  l'Indus  et  du  Gange. 


—  200  — 

Et  qu'enfin  les  anciennes  inscriptions  contemporaines  à  ces  édifices 
renferment  un  grand  nombre  de  caractères  sanscrits  —  la  langue 
savante  de  l'Inde. 

En  dehors  des  temples  creusés  dans  le  roc,  il  ne  reste  aucune  trace 
des  anciennes  architectures  indoues  —  bien  que  des  voyageurs  nous 
aient  parlé  de  temples  fameux. 

Mais,  comme  les  premières  constructions  connues  présentent  une 
beauté  d'exécution  peu  commune,  on  peut  conclure  qu'elles  ne  furent 
pas  l'œuvre  d'un  peuple  débutant,  mais  bien  bénéficiaire  d'une  longue 
expérience  ;  et  qu'elles  succédèrent  à  des  édifices  en  bois  disparus.  Et 
la  présence  de  cette  architecture  en  bois  pendant  toute  une  période  qui 
fut,  en  quelque  sorte,  une  période  d'incubation  et  de  recherche,  semble 
bien  être  l'explication  du  vide  que  nous  constatons. 

C'est  à  ce  moment-là,  certainement,  que  partirent  de  l'Inde  les 
émigrés  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Mais  ils  avaient  emporté 
tous  les  germes  et  toutes  les  promesses  du  génie  de  leur  race.  Et 
quelques  siècles  après,  —  V*  et  VP  de  notre  ère  —  tandis  que  les 
premiers  grands  monuments  de  pierre  s'élevaient  partout  du  nord  au 
sud  de  rinde  —  par  une  étrange  coïncidence,  les  premiers  temples  du 
Cambodge  dressèrent  en  même  temps  jusqu'au  ciel  les  grandes  fleurs 
de  pierres  de  leurs  tours  ! . . . 

Ainsi  que  leurs  temples  fraternels  de  l'Inde,  il  furent  tout  d'un  coup 
parfaits  et  définitifs  —  puisque,  nous  l'avons  vu,  leurs  constructeurs 
bénéficiaient  d'une  science  commune  dont  on  retrouve  —  ici  et  là  — 
des  réminiscences  semblables. 

Du  YP  au  XIP  siècle  de  notre  ère,  le  Cambodge,  sous  l'impulsion 
magnifique  de  ses  civilisateurs,  édifia  sa  gloire.  Il  s'appelait  le 
Ka7nbuja  et  eut  en^n  comme  capitale  Angkor  Thom,  ce  qui  signifie 
«  la  grande  ville  royale  ». 

Un  immense  croissant  de  monuments,  orienté  S-0,  N-E,  en  bordure 
des  zones  inondées  périodiquement  par  le  grand  fleuve  Mékong,  se 
dressa  sur  une  longueur  de  plus  de  200  kilomètres  avec  une  frénésie 
inconcevable  en  l'honneur  de  divinités  reniées  et  oubliées  depuis. . . 

Puis,  les  architectes  orgueilleux,  les  artistes,  les  législateurs,  les 
prêtres  et  les  princes  de  cette  civilisation  troublante,  disparurent  sans 
laisser  de  disciples... 

Ils  furent  en  quelque  sorte  absorbés  par  la  masse  du  peuple.  Et  ce 
peuple  étrangement  réveillé,  ce  peuple  qui,  sous  l'impulsion  de  tels 
éveilleurs,  avait  été  capable  de  telles  choses,  dont  nous  allons  voir  les 
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ruines  féeriques  —  épuisé,  surmené  peut-être  —  ne  voulut  pas- 
conserver  les  traditions. 

Il  laissa  s'éteindre  le  feu  sacré  et  retomba  sous  son  indid'érence  et  sa 
torpeur.  C'est  le  Cambodgien  de  nos  jours. 

Mais  malgré  sa  paresse,  son  inertie  et  son  ignorance,  il  lui  reste 
quelque  chose.  De  tous  les  peuples  d'Extrême-Orient,  il  est  le  seul  à 
avoir  une  noblesse  véritable,  des  lignes  aryennes  et  de  beaux  yeux 
sombres,  noirs  et  grands...  Lorsqu'un  de  ses  artisans  sculpte  une 
proue  de  sampan,  sous  son  ciseau  ignorant,  des  enroulements  de 
rinceaux  fleurissent,  semblables  à  ceux  qui  figurent  sur  les  linteaux 
des  monuments  d'.4;^r/A'o;' ;  tous  les  mots  de  sa  langue  désignant  des 
objets  sacrés,  des  fonctions  religieuses  ou  des  divinités,  sont  des  mots 
sanscrits  dénaturés,  et  les  exquises  danseuses  royales,  imbues  des 
traditions,  font,  dix  siècles  après,  les  gestes  figurés  sur  les  bas-reliefs 
des  temples  antiques. 

Je  vous  ai  dit  que  le  peuple  khmer  s'arrêta  de  construire  et 
s'endormit.  Mais  cela  ne  se  passa  pas  paisiblement  comme  un  soir 
champêtre  où  les  travailleurs  fatigués  laissent  l'outil  et  se  reposent.  Il 
y  eut  certainement  des  luttes  ardentes.  Peut-être  les  milliers  d'ouvriers 
esclaves  se  révoltèrent-ils,  et  renoncèrent  un  jour  à  ce  brahmanisme 
qui  s'était  imposé,  et  pour  lequel  depuis  près  de  dix  siècles,  sans 
jamais  arrêter,  ils  amassaient  et  ciselaient  des  pierres...  Peut-être  les 
Siamois  qui  étaient  venus  jusque  sous  les  remparts  d'Angkor  Thom, 
dévastant  toutes  les  campagnes  environnantes,  furent-ils  jaloux  de  ces 
orgueilleux  édifices  ? 

Nous  ne  savons  rien  de  précis  de  l'histoire  cambodgienne  à  ce 
moment-là.  Mais  ce  que  nous  constatons,  c'est  que  les  temples 
abandonnés  ne  furent  pas  seulement  renversés  par  une  végétation 
forcenée,  les  intempéries  et  le  temps  —  mais  aussi  par  des  mains 
humaines,  et  l'on  voit  que  les  faces  de  divinités  mystérieuses  sont 
partout  tailladées  dç  furieux  coups  de  ciseaux  —  ou  arrachées — 

Ce  fut  donc  la  ruine... 

Grises,  sombres  et  superbes  encore,  les  pierres  abandonnées  depuis 
le  XVIP  siècle  environ,  s'unirent  à  l'arbre  et  à  la  fleur,  les  racines  se 
glissèrent  entre  elles,  les  feuillages  les  étreignirent,  toutes  les 
orchidées  les  plus  étranges  s'épanouirent  à  leur  ombre  verte  et 
parfumée  ;  les  singes,  les  écureuils,  les  ramiers  et  les  chauves-souris 
s'emparèrent  de  ce  domaine  solennel.  Et  s'il  est  un  lieu  bien  fait  pour 
la  rêverie,  la  contemplation  du  mystère  de  tout  ce  qui  vit,  triomphe  et 
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meurt,  c'est  bien  cette  contrée  où  la  nature  reprend  à  l'homme  le  fruit 
de  son  travail  et  de  sou  génie... 

Ce  fut  là  qu'en  1865  l'explorateur  Mouhot  arriva  et  dut  pousser  un 
grand  cri  d'enthousiasme  et  de  stupeur...  Il  fut  en  effet  le  premier 
Français  qui  foula  ce  sol  illustre  et  sacré.  Depuis,  un  grand  nombre 
d'autres  français  —  des  officiers  de  marine  :  Doudard  de  Lagrée, 
Moura,  Delaporte  ;  des  administrateurs  M.  Aymonnier  —  y  passèrent 
de  longs  jours  d'étude. 

Tout  le  territoire,  qui  était  province  siamoise,  devint  Français  au 
début  du  règne  de  S.  M.  Sisowath.  Un  conservateur  y  fut  envoyé,  et 
depuis  cinq  ans,  grâce  à  VÈcole  Française  cV Extrême-Orient  et  à  la 
Société  d'Angkor,  des  efforts  considérables  ont  été  faits  pour 
ressusciter  les  temples,  résoudre  les  énigmes  de  ces  époques  lointaines 
—  et  le  résultat  obtenu  actuellement  est  bien  digne  de  ceux   qui  l'ont 

entrepris. 

* 

*  * 

Après  ce  savant  exorde  M.  George  Groslier  développe  son  sujet 
tout  en  faisant  défiler  sur  l'écran  des  vues  représentant  les  monuments 
d'Angkor  sous  leurs  aspects  les  plus  récents  (1). 

Il  nous  décrit  tout  d'abord  les  beautés  de  la  ville  que  les  Cambodgiens 
d'aujourd'hui  appellent  ^;if/A'(9r  TAow,  la  grande  cité.  Elle  est  située 
à  5  kilomètres  au  Nord  de  l'agglomération  actuelle  de  Siemreap,  qui 
déjà  était  peut-être  son  port  ;  la  rivière  court  parallèlement  à  sa  face 
orientale  à  500  mètres  à  peine.  Le  quadrilatère  de  son  enceinte, 
presque  un  carré,  aux  faces  régulièrement  orientées,  se  développe  sur 
un  peu  plus  de  3  kilomètres  de  côté.  Il  est  fait  de  puissantes  murailles 
bâties  en  limonite,  sorte  de  conglomérat  ferrugineux  d'aspect  spongieux, 
de  teinte  rougeâtre  très  difficile  à  tailler,  qu'on  trouve  dans  la  région. 
Ces  murs  crénelés  de  10  mètres  de  haut  sont  précédés  d'un  large  fossé 
empli  d'eau  vive,  et  s'appuient  à  l'intérieur  sur  un  large  terre-plein. 

Cinq  portes  magnifiques,  deux  sur  la  face  Est  et  une  vers  le  milieu 
de  chacun  des  autres  côtés,  donnent  accès  à  l'intérieur  ;  à  droite  et  à 
gauche  du  passage  unique,  dallé  et  couvert  à  une  grande  hauteur  de 
voûtes  ogivales,  d'obscures  salles  de  garde  s'enfoncent  dans  le  massif 
des  maçonneries  ;  au-dessus,  dépassant  de  quelque  dix  mètres  la  crête 


(1)  Les  personnes  désireuses  de  se  procurer  des  photographies  peuvent  s'adresser 
ou  directeur  de  la  Société  d'Angkor,'  5,  rue  Falguière,  Paris. 
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des  murs,  s'élève  un  dôme  en  forme  de  mitre  supporté  par  quatre 
têtes  gigantesques  de  Brahma,  le  dieu  hindou. 

Des  larges  voies  dallées  aboutissent  à  chacune  de  ces  portes  ;  elles 
étaient  autrefois  bordées  de  parapets  particulièrement  imposants, 
presque  tous  renversés  aujourd'hui.  C'étaient  deux  lignes  de  géants  de 
pierre,  tenant  dans  leurs  bras  le  corps  d'un  serpent  monstrueux  dont 
les  têtes  multiples  se  déployaient  en  majestueuses  spatules  des  deux 
côtés  de  l'entrée  du  pont.  Les  débris  en  sont  épars  sur  la  chaussée  ou 
dans  la  vase  des  fossés. 

De  grandes  avenues  axiales  divisaient  en  quatre  quartiers  l'intérieur 
de  la  ville  et  au  point  où  elles  se  rencontraient,  le  grand  roi  avait  fait 
élever  le  temple  merveilleux,  actuellement  connu  sous  le  nom  de 
Baïon^  qui  est  certainement  le  plus  impressionnant  des  temples 
cambodgiens.  Entre  les  palmiers  sacrés  et  l'eau  azurée  surgit  une 
immense  pyramide  de  pierre  mesurant  près  de  300  mètres  à  sa  base. 

En  approchant,  l'œil  aperçoit  des  galeries  étagées  soutenues  par  des 
colonnades,  une  forêt  de  tours  élancées,  de  clochetons  avec  au  centre 
une  cime  plus  élevée  :  c'est  la  tour  centrale  renfermant  le  sanctuaire 
qui  se  dresse  au-dessus  de  l'édifice  et  domine  la  ville  entière  de  sa 
quadruple  tête  de  Brahma  surmontée  d'un  énorme  globule  d'or. 

Toutes  les  façades  de  ce  monument  grandiose  sont  ornementées, 
ciselées  ;  le  fond  des  galeries  n'est  qu'une  suite  ininterrompue  de  bas- 
reliefs  représentant  des  scènes  boudhiques  et  nautiques  :  le  baratement 
de  la  mer,  des  combats,  des  armées  en  marche,  des  dieux,  etc.  Chaque 
pilier  ou  colonne  est  aussi  agrémenté  de  personnages  sacrés  ;  les 
escaliers  sont  défendus  par  des  chiens  lions,  des  nagas,  sortes  de 
Dragons  dénaturés,  et  des  garoudas,  oiseaux  fantastiques  à  corps  de 
femme,  bec  et  serres  d'aigle  évoquant  les  sirènes  de  l'antiquité. 

C'est  un  travail  formidable  autant  que  prestigieux. 

Après  le  Baïon,  le  conférencier  nous  décrit  le  Pimanacas  dont  la 
majestueuse  terrasse  aligne,  sur  une  longueur  de  plus  de  100  mètres, 
de  grands  bas-reliefs  représentant  des  éléphants  harnachés  pour  la 
guerre,  des  armées  marchant  au  combat,  des  danseuses,  des  dieux  et 
des  géants. 

Après  avoir  édifié  le  prodigieux  Baïon  et  d'autres  temples  sublimes 
situés  à  quelques  kilomètres  d'Ang-Kor-Thom,  les  pontifes  songèrent 
à  édifier  un  nouveau  joyau  d'architecture,  et  construisirent  Angkor- 
Vat  ou  la   pagode  royale,  distante  de  plusieurs  kilomètres  vers  le 
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nord.  Le  sanctuaire  d'Angkor-Vat,  le  plus  connu  parce  qu'il  fut 
longtemps  le  plus  accessible,  et  aussi  le  mieux  conservé,  englobe  dans 
son  enceinte  extérieure  plus  de  83  hectares.  Commencé  vers  la  fin 
du  XIP  siècle,  il  est  resté  inachevé  ;  et  s'il  a  échappé  aux  mutilations 
qu'ont  subies  presque  tous  les  autres  monuments,  c'est  parce  que,  dans 
des  circonstances  qui  nous  sont  encore  inconnues,  mais  qui  datent  de 
l'époque  même  où  le  brahmanisme  fut  aboli  dans  ces  contrées,  il  fut 
consacré  au  nouveau  culte  triomphant,  le  boudhisme,  alors  qu'il  avait 
été  primitivement  dédié  au  dieu  Vishnou.  D'un  développement  plus 
considérable  que  le  Baïon,  il  est  peut-être  plus  correct  :  ses  lignes  sont 
plus  classiques  mais  il  est  moins  inattendu,  moins  mystérieux  ; 
l'impression  qu'il  produit  est  moins  poignante  ;  on  n'en  doit  pas  moins 
admirer  la  grandeur  de  son  ensemble,  le  développement  majestueux 
de  la  grande  avenue  dallée,  la  longue  perspective  des  galeries  ornées 
de  bas-reliefs,  les  escaliers  à  pic  gardés  sur  chaque  marche  par  une 
double  rangée  de  lions  effrayants  ;  l'élégance  des  quatre  tours  d'angle 
et  du  dôme  central,  où  tout  un  dispositif  d'angles  contrariés  atténue 
les  saillants  et  arrondit  la  coupole  surmontée  d'une  gigantesque  fleur 
de  lotus. 

Maintenant  ce  temple  de  250  mètres  à  sa  base  et  de  65  mètres  de 
hauteur  est  entièrement  dégagé,  presque  intact,  des  routes  ont  été 
percées  à  travers  les  hautes  futaies  ;  partout  oîi  c'était  nécessaire  la 
hache  a  fait  son  œuvre  et  le  curieux,  l'artiste,  le  voyageur  le  plus 
inexpert  arrive  aux  portes  du  sanctuaire  sans  fatigue  et  sans  danger. 


Après  nous  avoir  décrit  avec  un  enthousiasme  communicatif  les 
merveilles  que  renferment  les  ruines  d'Angkor,  M.  Groslier  termine 
ainsi  :  Et  maintenant  que  nous  sommes  dans  le  lieu  suprême,  auquel 
aboutissent  et  se  terminent  cinq  siècles  d'une  histoire  merveilleuse,  à 
travers  laquelle  je  vous  ai  conduits  avec  une  rapidité  que  je  regrette  — 
mais  que  le  cadre  d'une  conférence  de  vulgarisation  m'imposait  —  il 
me  faut  conclure. 

De  Prali-Kanh  à  Angkor-Vat,  mille  et  mille  constructions  en  bois 
et  en  paillottes  qui  servirent  certainement  de  modèle  à  celles  que  les 
cambodgiens  modernes  construisent  aujourd'hui,  abritèrent  les  rares 
repos  de  ces  esclaves  et  de  ces  constructeurs  fanatiques. 

Les  gigantesques  cadavres  de  l'oeuvre  morte  témoignent  d'un  génie 
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peu  commun,  surtout  particulier,  et  d'une  ferveur  que  seul  le  langage 
qu'ils  ont  employé,  pouvait  traduire. 

D'eux,  hommes  presque  nus,  misérables,  nourris  de  poisson  et  de 
riz,  rien  ne  reste.  Conscients  de  leur  orgueil  et  professant  quand  même 
l'humilité  et  le  détachement,  ces  mystiques  contemplateurs  n'ont  pas 
jugé  nécessaire  de  laisser  trace  de  leur  vie  politique,  civile  et  familiale. 

Adorateurs  de  divinités  prodigieuses,  ils  n'eurent  pas  d'autre 
ambition  de  les  glorifier  et  de  voir  se  lever  le  soleil  sur  leurs  grands 
tabernacles...  Des  inscriptions  peu  nombreuses  nous  indiquent  les 
noms  des  souverains  qui  provoquèrent  l'édification  de  ce  magnifique 
passé.  Les  architectes  sont  inconnus.  L'œuvre  immense  reste  anonyme. 

A  quelle  grandeur  semblable  peuple  ne  peut-il  pas  atteindre, 
lorsque,  délaissant  le  rêve  et  la  contemplation,  et  reposant  sur  terre 
ses  yeux  pleins  de  lumière,  il  y  construit  de  tels  monuments  pour  ne 
jamais  déchoir. 


IL 

Séance  du  Dimanche  9  Février  1913. 


DANS  LE  FAR  WEST 

Par  M.  A.  DEMANGEON, 

Professeur  de  Géographie  à  la  Sorbonne, 
■   Secrétaire-Général  Honoraire. 


Quand  un  Européen  voyage  aux  Etats-Unis,  je  crois  qu'il  lui  faut, 
pour  être  tout-à-fait  dépaysé,  arriver  à  l'extrémité  W.  des  Grands  Lacs. 

Jusqu'alors  il  arrive  souvent  que  le  paysage  rappelle  l'Europe  par 
des  campagnes  verdoyantes,  des  champs,  des  prairies,  des  collines 
boisées,  et  aussi  par  l'intensité  de  la  vie  industrielle.  De  plus,  les  pays 
de  l'Est  laissent  l'impression  d'être  stables,  d'avoir  accompli  toute  une 
phase  essentielle  de  leur  évolution  ;  le  sol  étant  occupé,  il  n'y  a  plus 
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de  place  à  prendre  ;  les  émigrants  n'y  font  que  passer  ;  ce  sont  des 
pays  déjà  posés  dont  la  fortune  est  faite,  la  destinée  orientée. 

Au  delà  des  Grands  Lacs,  au  delà  de  Duluth,  vers  l'Ouest,  c'est 
bien  jusqu'au  Pacifique  un  pays  nouveau  qui  commence.  Nous  sommes 
dans  le  Far  West,  dans  l'Extrême  Ouest,  nom  bien  mérité  puisque 
près  de  2.000  km.  séparent  New- York  de  Duluth  et  que  pour  gagner 
le  Pacifique  il  y  en  a  encore  2.500.  Ici  tout  dérange  nos  conceptions 
d'Européens  ;  nous  sommes  d'un  pays  très  petit  et  très  vieux  et  nous 
entrons  dans  un  pays  très  grand  et  très  jeune.  Tout  est  ici  sur  une 
échelle  immense,  sur  d'énormes  dimensions.  Voici  par  exemple  à 
l'Ouest  du  Mississipi  des  plaines  infinies,  sans  arbres,  plates,  mono- 
tones, avec  les  champs  de  blé  du  Minnesota  et  du  Dakota  ;  elles 
durent  pendant  1.000  km.  Voici,  au-delà,  les  Montagnes  Rocheuses  ; 
vous  en  avez  pour  500  km.  Voici,  au-delà  encore,  dans  l'Orégon,  des 
coulées  de  lave  ;  vous  songez  h  l'Auvergne,  naturellement.  Quelle 
misère  !  La  lave  couvre  ici.  des  étendues  grandes  comme  la  France. 

Et  puis,  ces  régions  immenses  s'ouvrent  à  peine  à  la  vie.  Mais  avec 
quelle  fièvre,  quel  débordement,  quelle  ampleur  la  vie  s'y  épanouit  ! 
Songez  que  l'Européen  arrive  dans  ces  pays  vierges  avec  un  capital 
matériel  et  intellectuel  accumulé  depuis  des  siècles,  avec  des  chemins 
de  fer,  avec  l'électricité,  avec  des  machines,  et  songez  qu'il  ne 
rencontre  pas  devant  lui  d'indigènes  hostiles  à  vaincre  ou  à  éliminer. 
Aussi  l'homme  s'y  empare  de  la  nature,  il  la  maîtrise,  il  l'exploite,  il 
l'épuisé  même  en  peu  d'années  ;  les  forêts  sont  détruites  ;  les  mines 
sont  vidées,  les  terres  vierges  sont  réquisitionnées.  La  richesse  surgit 
à  chaque  pas.  Des  villes  sortent  littéralement  de  terre  en  quelques 
mois  ;  telle  ville,  comme  Seattle,  inconnue  il  y  a  20  ans,  compte  déjà 
près  de  300.000  habitants. 

Dans  cette  courte  causerie,  nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  trop 
souvent  le  long  de  cet  immense  parcours.  Nous  nous  contenterons  de 
choisir,  parmi  les  aspects  de  la  nature  et  de  la  vie,  quatre  des  plus 
originaux  et  des  plus  propres  à  évoquer  l'image  du  Far  West. 

Ce  sera  d'abord,  à  l'extrémité  W.  des  Grands  Lacs,  la  région  de 
Duluth  avec  ses  mines  de  fer ,  les  plus  productives  du  monde 
actuellement. 

Ce  sera,  ensuite,  une  contrée  sauvage  et  pittoresque,  à  peine  touchée 
par  l'homme,  le  Parc  National  du  Yellowstone. 

Ce  seront,  en  .3^  lieu,  les  grides  plateaux  volcaniques  de  l'Orégon, 
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sur  les  bords  de  la  Columbia,   avec  leurs  types  si  originaux  do  vie 
agricole  et  de  vie  pastorale. 

Ce  seront,  enfin,  sur  les  rives  du  Pacifique,  aux  confins  du  Canada, 
les  chaînes  de  cascades,  avec  leurs  eaux,  leurs  forêts,  leurs  volcans, 
et,  à  leur  pied  occidental,  la  jeune  constellation  urbaine  du  Puget 
Sound,  avec  ses  grandes  villes  nées  d'hier,  ses  ports  rivaux  de  wSan 
Francisco,  ses  relations  lointaines  vers  l'Alaska,  le  Japon,  la  Chine  et 
l'Australie. 


LES   MINES   DE   FER   DE   DULUTH 

Au  fond  du  Lac  Supérieur,  à  l'extrémité  occidentale  du  plus  grand 
bassin  lacustre  du  monde,  près  de  la  frontière  canadienne,  non  loin 
des  sources  du  Mississipi,  il  s'est  formé,  en  moins  de  30  ans,  uno 
agglomération  urbaine  qui,  avec  Duluth  et  Superior  City,  compte  plus 
de  150.000  habitants. 

Rien  ne  surprend  davantage  que  la  présence  d'un  tel  groupement 
humain  dans  cette  partie  du  Minnesota.  Nous  sommes  dans  une  région 
sauvage  et  solitaire,  couverte  de  forêts,  de  conifères  et  de  bouleaux. 
Durant  des  heures  et  des  heures  de  chemin  de  fer,  sur  une  surface 
uniforme  de  cailloutis  et  de  sable  glaciaire  où  percent  çà  et  là  des 
massifs  de  roches  polies  et  striées,  se  succèdent  des  bois  d'arbres 
pressés,  aux  troncs  grêles  et  décharnés.  Parfois,  des  clairières;  et,  là, 
des  marécages  semés  d'arbres  rabougris,  de  buissons,  de  myrtilles,  de 
tourbières,  de  petits  lacs.  En  1880  encore,  il  n'était  pas  question  de  ce 
pays  inhospitalier  parmi  les  colons  qui  se  pressaient  en  foule  vers 
l'Ouest  :  c'est  la  découverte  d'énormes  gisements  de  fer  qui  l'a  tiré  de 
l'isolement  et  appelé  à  la  vie.  L'essor  surprenant  de  ces  mines  du 
Minnesota  est  dû  à  certaines  conditions  exceptionnelles  de  gisement 
et  de  richesse,  si  exceptionnelles  qu'elles  provoquèrent  d'abord 
l'incrédulité. 

Ces  conditions  se  trouvent  réalisées  en  particulier  dans  les  mines 
de  Mesabi  exploitées  depuis  1892.  1"  Il  y  a  d'abord  la  continuité  des 
gisements  de  minerai  :  on  connaît  une  lentille  de  minerai,  longue 
de  2  k.  5,  large  de  800  m.,  épaisse  parfois  de  100  m.  2°  C'est  ensuite  la 
disposition  horizontale  de  ces  gisements  ;  au  lieu  d'être  verticales 
comme  ailleurs  dans   la   région   du    Lac    Supérieur    et    de    rendre 
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nécessaires  ainsi  des  puits  profonds  et  des  galeries  souterraines,  les 
couches  de  minerai  demeurent  horizontales  et  s'étendent  parallèlement 
à  la  surface,  permettant  ainsi  l'exploitalion  à  ciel  ouvert.  3"  En  outre, 
elles  se  trouvent  à  une  profondeur  relativement  faible  ;  pour  ouvrir 
une  carrière,  il  suffit  d'enlever  une  couche  superficielle  de  matériaux 
souvent  assez  épais,  mais  très  meubles.  4"  La  teneur  du  minerai  est 
riche,  63  °/o.  5"  Enfin,  fort  souvent,  le  minerai  ne  se  présente  pas  en 
une  roche  compacte  et  dure,  mais  sous  la  forme  d'une  poussière,  d'une 
poudre,  facile  à  exploiter. 

Ces  avantages  réunis  ont  permis  une  exploitation  intensive,  une 
production  colossale. 

Sous  la  direction  des  ingénieurs  américains,  l'exploitation  à  ciel 
ouvert  est  devenue  une  opération  gigantesque  et  originale  dont  l'outil 
essentiel,  la  pelle  à  vapeur,  ramasse  à  chaque  pelletée  4  tonnes  1/2  ; 
dans  les  meilleures  conditions,  elle  peut  charger  en  20  minutes  un 


Phototype  A.  Vacher. 

PELLE  A  VAPEUR  PÉCOLVRANT  LA  COUCHE  DE  MINEUAI  DE  FER  EXPLOITABLE 
DANS   UNE   MINE    DU    MESABI    KANGE. 


train  de  18  wagons  de  15  tonnes.  L'enlèvement  des  déblais  et  du 
minerai  creuse  d'immenses  excavations  en  gradins,  de  gigantesques 
carrières  dont  l'aspect  est  inapressionnant  ;  des  voies  ferrées  suivent 
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les  étages  ;  sur  ces  pentes  halètent  d'énormes  locomotives,  remorquant 
les  trains  de  minerai  ;  une  fumée  d'enfer  s'étale  en  nuages  épais  sur 
le  trou  immense.  On  calcule  que,  depuis  l'origine  de  l'exploitation 
jusqu'au  1"  Janvier  1911,  on  a  enlevé  du  Mesabi  190  millions  de  mètres 
cubes  de  terre  et  de  minerai  ;  or,  l'excavation  totale  du  canal  de 
Panama  ne  représentera  que  130  millions  de  mètres  cubes. 

Le  minerai  n'est  pas  utilisé  sur  place  ;  il  faut  le  transporter  dans 
l'Est  auprès  de  la  houille.  De  la  mine,  il  va  par  rail  jusqu'au  Lac 
Supérieur,  et,  de  là,  par  bateau  jusqu'aux  usines  de  Pensylvanie, 
à  1.600  km.  Dans  le  port  de  Duluth,  immense,  bien -protégé,  possédant 
actuellement  plus  de  surface  d'eau,  plus  de  kilomètres  de  quais  que 
Liverpool  et  que  Hambourg,  disposant  de  profondeurs  de  8  mètres  et 
jjermettant  l'accès  de  bateaux  de  12.000  à  14.000  t.,  se  trouvent 
concentrés  des  engins  de  transbordement  d'une  étonnante  puissance, 
fonctionnant  automatiquement.  Les  wagons  arrivent  sur  le  dock,  long 
quai  en  bois  ou  en  acier  qui  s'avance  dans  le  lac  ;  par  leur  fond  mobile, 
le  minerai  tombe  en  de  grands  réservoirs  où  il  reste  jusqu'à  ce  qu'un 
bateau  vienne  accoster.  Les  bateaux  de  minerai  ont  un  type  spécial  : 
la  machine  à  l'arrière,  les  logements  à  l'avant,  tout  l'intervalle  dégagé 
afin  de  laisser  toute  la  place  pour  le  chargement.  Quand  le  bateau  est 
prêt  à  charger,  le  fond  du  réservoir  s'ouvre,  le  minerai  glisse  dans  la 
cale  au  moyen  de  gouttières  ;  toutes  ces  opérations  se  font  vite  ;  on 
cite  le  steamer  Corey  qui,  le  8  Septembre  1911,  reçut  9.456  t.  de 
minerai  en  25  minutes. 

Tout  se  réunit  pour  donner  aux  minerais  de  fer  du  Minnesota  un  rôle 
prépondérant  dans  l'industrie  américaine  :  facilités  d'extraction,  forte 
teneur,  bon  marché  des  transports  sur  les  lacs  et  production  colossale  ; 
ce  sont  eux  qui  ont  donné  aux  Etats-Unis,  dans  le  monde,  le  premier 
rang  dans  la  fabrication  de  l'acier. 

On  comprend  pourquoi  le  port  qui  voit  passer  la  plus  grande  partie 
de  cet  énorme  courant  de  minerai  de  fer,  Duluth,  soit  devenu  nne 
grande  ville  de  80.000  habitants.  Songez  que  le  tonnage  des  bateaux 
entrés  et  sortis  de  Duluth  représentait  en  1911  36  millions  de  tonnes  ; 
c'est  à  peu  près,  comme  tonnage,  le  tonnage  du  port  de  Londres.  Grâce 
à  l'essor  des  mines,  Duluth  est  monté  ainsi  par  bonds  de  3.500  hab.  en 
1880,  à  53.000  en  1900,  80.000  en  1910. 

En  même  temps,  tout  l'arrière  pays  minier  se  peuple  aussi  avec  une 
rapidité  extraordinaire  par  l'afflux  des  mineurs.  Les  villes  sortent  de 
terre  avec  leurs  églises,  leurs  écoles,  leur  service  d'eau,  leurs  égouts, 
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leur  électricité  ;  détruites  par  les  incendies,  car  elles  sont  bâties  en 
bois,  elles  renaissent  de  leurs  cendres  aussi  vite  qu'elles  étaient  nées, 
tout  y  rappelle  qu'elles  ont  surgi  hier  dans  la  forêt  ;  les  troncs  calcinés 
et  les  souches  qui  pointent  à  la  surface  des  cailloux,  lés  rues  non 
pavées  et  pleines  d'ornières,  les  espaces  vagues  entre  les  habitations, 
la  crudité  de  couleur  des  maisons  neuves.  La  plupart  de  ces  villes 
n'existaient  pas  en  1890.  Hibbing  a  aujourd'hui  9.000  habitants. 

Cette  population  vient  pour  une  grande  partie  de  l'étranger.  A 
Hibbing,  par  exemple,  elle  vient  de  Hongrie,  d'Autriche,  de  Monté- 
négro, de  Grèce.  Gomme  le  travail  des  mines  s'arrête  en  hiver  à  cause 
des  glaces  qui  interrompent  la  navigation  des  lacs,  beaucoup  d'ouvriers 
retournent  en  Europe  pour  la  morte  saison.  D'autres,  après  avoir 
amassé  un  petit  capital,  quittent  le  pays  pour  toujours.  Revenant  de 
New-York  au  Havre  sur  le  <•  Chicago»,  nous  eûmes  avec  nous  plus 
de  700  de  ces  Grecs,  venant  de  Détroit,  autre  ville  des  Grands  Lacs  ; 
leur  retour  devançait  de  deux  mois  l'époque  régulière  ;  c'est  qu'ils 
rentraient  chez  eux  pour  se  battre  contre  les  Turcs. 


II 

LE   PARC  DU  YELLOWSTONE 

Quittons  les  Grands  Lacs,  quittons  Duluth  qui,  par  ses  mines  de  fer, 
conserve  d'étroites  relations  avec  l'Est.  Traversons,  sans  nous  arrêter, 
les  mille  kilomètres  des  Grandes  Plaines,  atteignons  les  Montagnes 
Rocheuses  et  pénétrons  dans  le  Parc  du  Yellowstone. 

Dans  onze  Etats  de  l'Ouest,  de  grands  espaces  de  terres  appartenant 
à  l'Etat  ont  été,  en  quelque  sorte,  mis  en  réserve.  On  s'est  aperçu  aux 
Etats-Unis  que,  si  l'on  ouvrait  sans  exception  tout  le  territoire  à  la 
colonisation  et  au  peuplement,  tout  serait  bientôt  submergé,  gâté, 
détruit  sous  le  flot  des  hommes  :  forêts,  sites  pittoresques,  curiosités 
naturelles,  plantes  et  animaux  rares  ;  on  a  compris  quelle  perte  ce 
serait  pour  le  plaisir  des  yeux  et  de  l'esprit  que  la  sauvage  dévastation 
de  tout  ce  qui  fut  la  face  originelle  du  pays  ;  on  a  donc  créé  des 
réserves.  La  plus  grande,  la  première  en  date  remontant  déjà  à  1872, 
fut! précisément  le  Parc  National  du  Yellowstone,  placé  dans  les 
Montagnes  Rocheuses  dans  la  région  des  sources  du  Missouri  et  du 
Colorado,  c'est-à-dire  de  deux  grands  fleuves  dont    l'un  se  rend  à 
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l'Atlantique,  l'autre  au  Pacifique,  comprenant  8.600  kq.,  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  que  le  département  du  Nord. 

Le  Parc  National,  considéré  par  les  Américains  comme  l'un  des 
joyaux  de  leur  nature,  est  placé  sous  la  surveillance  de  quelques 
centaines  de  soldats  qui  ont  la  consigne  d'empêcher  les  touristes  de 
toucher  aux  pierres,  aux  arbres,  aux  plantes,  aux  animaux  :  on  les 
rencontre,  aux  détours  des  chemins,  montés  sur  leurs  petits  chevaux 
rapides,  l'œil  au  guet,  le  pistolet  à  la  ceinture.  Il  faut  reconnaître  que 
les  Américains  ont  bien  réussi  dans  l'œuvre  de  protection  qu'ils  ont 
entreprise  ici.  D'abord,  pas  de  chemin  de  fer  dans  le  Parc  ;  après  avoir 
quitté  le  Northern  Pacific,  on  arrive  par  un  embranchement  en  une 
demi-journée  à  la  station  de  Gardiner.  Là,  on  quitte  le  chemin  de  fer 
pour  six  jours,  temps  nécessaire  pour  faire  le  tour  du  parc.  Les 
automobiles  sont  interdites,  car  on  redoute  les  incendies  de  forêts. 
Tout  le  trajet  se  fait  dans  de  grands  coches,  genre  anglais,  traînés  par 
quatre  chevaux,  sur  des  routes  assez  bien  entretenues.  Le  long  de  la 
route,  pour  le  gîte  de  chaque  soir,  s'échelonnent  quatre  ou  cinq 
magnifiques  hôtels  dont  l'architecture  ne  manque  pas  d'allure.  Il  y  a 
un  autre  moyen  de  transport  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  c'est  le  cheval.  Et  il  y  a  aussi,  pour  les  bourses  modestes,  une 
autre  sorte  de  gîte  :  c'est  de  camper  et  de  coucher  sous  la  tente  ; 
certains  emplacements  sont  réservés  à  ces  camps  ;  pendant  la  belle 
saison,  ils  sont  pleins  d'amants  de  la  nature  qui  viennent  là  en  pleine 
solitude  respirer  l'air  tonique  et  vivifiant  do  ces  altitudes  de  2000  à 
3000  mètres  et  pêcher  la  truite  dans  les  torrents  et  les  rivières. 

Mais  là  se  bornent  les  rapports  permis  entre  les  hommes  et  les 
animaux.  Tous  les  autres  animaux  du  Parc  vivent  comme  dans  le 
Paradis  terrestre,  protégés  par  des  règlements  impitoyables  qui 
interdisent  la  chasse.  Chemin  faisant,  on  rencontre  des  milliers 
d'écureuils  qui  viennent  gambader  devant  les  chevaux.  Certaines 
vallées  marécageuses  ont  conservé  des  castors  dont  on  aperçoit  les 
huttes  au  milieu  des  eaux.  Il  erre  dans  les  bois  des  troupes  de  daims 
que  la  présence  de  l'homme  n'effarouche  pas  et  qui  se  laissent  doci- 
lement photographier.  Ailleurs  paissent  en  toute  tranquillité  des 
troupeaux  de  buffles,  derniers  représentants  d'une  espèce  dont  les 
Peaux  Rouges  et  les  Blancs  ont  fait  de  terribles  hécatombes.  Enfin 
nous  avons  pu  faire  connaissance  avec  une  petite  troupe  d'ours 
charmants,  familiers,  qui  viennent  rôder  autour  d'un  hôtel  ;  ces 
animaux  ne  connaissent  pas  la  douloureuse  alternative  du  loup  ou  du 
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chien  de  La  Fontaine  ;  ils  vivent  en  liberté  et  viennent  se  nourrir  des 
déchets  de  la  cuisine  de  l'hôtel.  Moyennant  cela,  ils  se  laissent 
contempler,  photographier  et  même  toucher  par  les  touristes. 

A  part  certains  coins  superbes  et  certains  phénomènes  naturels  fort 
curieux,  le  paysage  du  Parc  n'a  rien  de  la  splendeur  des  Alpes. 
D'immenses  coulées  de  laves  donnent  des  plateaux  uniformes,  aux 
contours  arrondis  ;  sur  ces  plateaux  d'interminables  forêts  de  pins, 
souvent  d'aspect  maigre  et  décharné,  encombrées  d'arbres  morts  ou 
dépérissant  ;  peu  de  cascades,  peu  d'entailles  profondes,  de  sommets 
hardis  ;  rien  des  merveilles  de  fraîcheur  et  de  sauvagerie  de  nos  Alpes. 

Si  le  pays  attire  tant  de  touristes,  il  le  doit,  avant  tout,  à  deux  séries 
de  paysages,  bien  faites  d'ailleurs  pour  éveiller  l'admiration  et  la 
curiosité  :  le  cailon  du  Yellowstone  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les 
geysers,  les  sources  chaudes,  les  entassements  de  travertin   déposés 


Phototype  A.  Vacher. 

LE  GRAND   CANYON   ET  LA   RIVIERE   YELLOWSTONE   ET   LES   PLATEAUX   BOISÉS 
DANS   LESQUELS  LE   CANYON   EST   ENTAILLÉ. 


par  ces  sources  qui  sont    les  dernières  manifestations  de  l'activité 
volcanique. 

Au  milieu  de  tant  de  beautés  surfaites,  comme  les  Américains  en 
voient  trop  souvent  chez  eux,  le  canon  du  Yellowstone  mérite  vraiment 
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d'être  vu  pour  la  grandeur  du  paysage  et  Tintensilé  des  couleurs.  La 
rivière  Yellowstone,  sortant  d'un  beau  lac  d'eau  claire,  coule  d'abord 
paisiblement  parmi  les  prairies  et  les  bois.  Mais,  pour  sortir  de  ces 
hauts  plateaux  élevés  de  plus  de  2000  mètres,  il  lui  faut  descendre  de 
rudes  pentes  ;  elle  s'encaisse  et  finit  par  se  précipiter  dans  une  chute 
de  30  mètres  où  elle  disparaît  dans  la  fumée,  puis  de  nouveau  elle 
tombe  de  103  mètres,  atteignant  ainsi  le  fond  d'un  sauvage  canon, 
long  de  16  km.,  profond  de  500  mètres.  Le  sol  se  compose  ici  de 
roches  volcaniques,  métamorphosées  en  partie  et  ameublies  par  des 
sources  sulfureuses  ;  de  là,  des  couleurs  étrange?  oii  domine  le  jaune, 
qui  sont  pour  les  yeux  un  éblouissement  presque  vertigineux.  Kipling 
a  dit  de  ce  paysage  :  «  C'est  un  foisonnement  sauvage  de  couleurs, 
rouge  vif,  émeraude,  cobalt,  ocre,  ambre,  miel  éclaboussé  de  vin  de 
Porto,  blanc  de  neige,  vermillon,  jaune  citron,  argenté,  et  tout  cela 
en  taches  énormes.  Les  versants  ne  tombent  pas  à  pic  ;  le  temps,  l'eau, 
l'air  les  ont  sculptés  en  formes  monstrueuses  ressemblant  à  des  êtres 
mystérieux  des  anciens  temps  ;  tout  à  fait  dans  le  fond,  si  loin  qu'on 
n'entend  pas  le  bruit  de  ses  eaux,  le  fleuve  s'écoule  en  un  filet  verdâtre 
large  comme  le  doigt.  Sous  l'éclat  du  soleil,  tout  le  canon  paraît 
embrasé  ;  aucune  plume,  aucun  pinceau  ne  saurait  exprimer  ces 
splendeurs  ». 

A  côté  des  chutes  et  du  canon  qui  sont  vraiment  les  splendeurs  du 
Parc,  les  sources  d'eaux  chaudes  et  les  geysers  provoquent  une 
légitime  curiosité.  On  compte  dans  le  Parc  84  geysers  ou  volcans 
d'eau  chaude.  Les  éruptions  de  chaque  geyser  se  font  à  des  intervalles 
réguliers  ou  irréguliers  qui  vont  de  quelques  minutes,  à  quelques 
heures,  de  quelques  jours  et  même  de  quelques  semaines.  Tandis  que 
le  Constant  Gc>/se/-  envoie  de  gracieux  jets  d'eau  à  7  mètres  de  hauteur 
et  à  des  intervalles  d'une  minute,  le  (Ti'ant  Gc)/scr  entre  en  éruption 
tous  les  5  ou  7  jours.  Le  plus  i-égulier  de  tous  dans  ses  manifestations 
c'est  YOt</  Fd'/thl'til  ou  le  Vieux  Fidèle  ;  depuis  40  ans  qu'il  est  connu 
de  l'homme  blanc,  il  n'a  jamais  manqué  de  lancer  sa  colonne  d'eau 
chaude  toutes  les  65  minutes.  Il  y  a  enfin  V Economie  Geyser  amsï 
nommé  spirituellement  par  les  Américains  parce  que,  au  lieu  de  laisser 
perdre  comme  ses  voisins  toute  l'eau  qu'il  vomit,  il  la  ravale  sans  en 
perdre  une  goutte. 

Et  d'ailleurs  les  régions  de  geysers  ne  sont  pas  seulement  intéres- 
santes pendant  les  éruptions.  Mille  détails  curieux  y  retiennent 
l'attention.     Des    nuages    de    vapeur    s'élèvent    par  d'innombrables 
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cheminées  ;  çà  et  là  des  vasques  profondes  aux  eaux  de  couleur 
émeraude  ;  des  échappements  bruyants  de  vapeur  ;  des  marmites 
d'eau  bouillante,  des  cuvettes  de  boue  rouge  en  ébullition  ;  des 
constructions  bizarres  formées  par  l'amoncellement  des  dépôts  d'eaux 
chaudes  ;  des  pentes  calcinées  dépouillées  d'arbres,  semées  de  troncs 
décharnés,  tués  par  l'eau  chaude  se  dressant  en  spectres  blanchâtres 
au  bord  des  bassins.  Enfin,  à  6km.  de  l'entrée  N.  du  Parc,  les  terrasses 
de  Mauimoth  Hot  Springs,  formées  de  travertin  déposé  par  les  eaux 
chaudes  ;  ces  terrasses  ressemblent  à  quelque  masse  de  glace  ou  de 
neige,  délicatement  sculptée,  d'une  blancheur  éblouissante. 


III 

LES   PLATEAUX   ARIDES   DU   WASHINGTON 

Après  avoir  quitté  le  Parc  National,  continuons  notre  route  vers 
l'Ouest  pendant  700  kilom.  ;  on  arrive  ainsi  dans  une  région  toute 
nouvelle  d'aspect,  traversée  par  le  grand  fleuve  de  la  Columbia, 
comprise  entre  les  dernières  ramifications  des  Montagnes  Rocheuses  à 
l'Est  et  la  Chaîne  des  Cascades  à  l'Ouest,  isolée  ainsi  de  toute  influence 
océanique  par  ces  deux  puissantes  barrières  montagneuses,  et,  par 
suite,  presque  sans  pluie,  sèche,  aride,  pelée,  sans  verdure,  sans  arbres. 
A  la  petite  station  d'Almira  où  notre  train  stoppe,  trente  automobiles 
nous  attendent,  conduites  par  les  fermiers  du  voisinage  ;  avec  elles 
nous  ferons  toute  la  journée  une  randonnée  fantastique  sous  le  soleil, 
dans  la  poussière,  sur  des  routes  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  décrire. 

Tant  qu'on  reste  sur  les  plateaux  qui  s'étendent  au  loin  autour 
d'Almira,  on  circule  à  travers  d'immenses  plaines,  couvertes  de  champs 
de  blé  à  perte  de  vue.  On  est  pris  d'étonnement  quand  on  songe  que 
ces  moissons  poussent  sous  un  ciel  aride  où  la  pluie  est  rare,  dans  un 
pays  froid  comme  une  montagne  en  hiver,  chaud  comme  un  désert  en 
été.  C'est  que  les  Américains  ont  créé  ici  une  méthode  de  culture  fort 
originale  appelée  le  dry  farming.  En  quoi  consiste-t-elle  ? 

Le  facteur  essentiel  dans  le  dry  farming,  c'est  le  maintien  constant, 
à  la  surface  du  champ,  d'une  couche  de  terre  très  meuble,  réduite  en 
poussière.  Voici  pourquoi.  L'humidité  contenue  dans  le  sol  tend  à 
remonter  par  capillarité  à  la  surface,  tout  comme  l'huile  monte  dans 
la  mèche  ;  mais,  arrivée  à  la  surface,  elle   s'évapore  au  souffle  des 
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vents  chauds,  sous  l'ardeur  du  soleil.  En  conservant  à  la  surface  par 
des  labours  fréquents  un  sol  constamment  meuble,  on  brise  la 
continuité  des  conduits  capillaires  du  sol  et  l'on  crée  un  lit  de  poussière 
qui  forme  comme  un  tapis  protecteur. 

Une  seconde  pratique  du  dry  farming  consiste  à  alterner  sur  le  même 
champ  les  récoltes  et  les  jachères,  c'est-à-dire  à  ne  récolter  qu'une 
année  sur  deux.  En  effet,  une  récolte  de  blé  pompe  beaucoup  d'eau 
dans  le  sol  ;  les  racines  en  absorbent  et  les  feuilles  en  évaporent 
beaucoup  ;  récolter  chaque  année  serait  épuiser  toute  la  provision 
d'eau  ;  aussi  laisse-t-on  le  sol  en  jachères  une  année  sur  deux,  tout 
en  continuant  à  le  labourer  et  à  remuer  la  terre.  Avec  ce  système  une 
partie  de  la  provision  d'eau  de  deux  ans  s'accumule  et  elle  sert  à 
produire  une  seule  récolte.  C'est  grâce  à  ce  système  que  tous  ces 
plateaux  sont  devenus  de  merveilleuses  terres  à  blé. 

Il  faut  dire  que  toutes  les  autres  conditions  se  prêtent  étonnamment 
à  cette  culture.  D'abord  le  sol  est  formé  d'une  terre  fine,  sans  cailloux, 
résidu  de  la  décomposition  des  laves  du  sous-sol,  terre  d'une  rare 
fécondité  :  au  dire  des  fermiers  eux-mêmes,  depuis  25  ans  que  la 
culture  y  a  commencé,  cette  fécondité  n'a  fait  que  s'accroître  ;  les 
champs  donnent  tous  les  deux  ans,  sans  engrais,  des  récoltes  d'un  blé 
excellent  dont  le  rendement  va  croissant.  Ensuite,  la  culture  se  pratique 
à  l'aide  de  moyens  d'une  ampleur  ignorée  chez  nous  ;  dans  un  pays 
qui  manque  de  main-d'œuvre  et  sur  des  champs  immenses  dont  certains 
ont  l'étendue  d'une  grande  commune  de  France,  c'est  aux  machines 
que  l'on  confie  tout  le  travail  des  champs  :  on  emploie  des  défon- 
ceuses à  vapeur  pour  préparer  le  sol,  des  charrues  à  vapeur  pour  le 
labourer  ;  pour  la  moisson,  on  se  sert  de  ces  étonnantes  machines, 
ces  combined  harvesters,  qui  fauchent,  battent,  mettent  la  paille  en 
bottes  et  le  grain  en  sac.  Et  c'est  un  contraste  fort  impressionnant  que 
cet  arsenal  d'engins  perfectionnés,  indices  d'une  civilisation  industrielle 
poussée  au  dernier  degré  et  l'aspect  encore  provisoire,  misérable 
presque,  de  ces  fermes  en  bois,  de  ces  routes  à  peine  tracées  et  de  cette 
petite  ville  d'Almira,  ébauche  toute  jeune  encore  d'un  marché  rural. 

Mais  laissons  ces  plateaux  uniformes,  ces  champs  de  blé  ;  descendons 
vers  les  vallées.  A  mesure  que  nous  dévalons  au  milieu  de  flots  de 
poussière  sur  les  pentes  de  lave  qui  mènent  vers  le  fleuve  Columbia, 
nous  pénétrons  sur  une  surface  rocheuse,  rugueuse,  bosselée  où  les 
coulées  de  basalte  s'étendent  en  se  recouvrant  les  unes  les  autres, 
une  surface  presque  sans  végétation  qu'on  voit  s'étendre  très  loin  de 
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chaque  côté  de  la  Columbia  ;  on  arrive  en  des  plaines  arides,  couvertes 
d'une  végétation  de  steppes,  touffes  de  graminées,  d'armoises  et  autres 
plantes  aromatiques,  toutes  blanches  parfois  d'efflorescences  salines, 
dominées  par  les  contours  géométriques  de  quelques  fragments  de 
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coulée  basaltique  ou  les  masses  irrégulières  de  quelques  bosses  de 
granité.  A  un  détour  du  chemin,  les  automobiles  s'arrêtent  et  nous 
apercevons  des  arbres,  de  la  verdure,  une  véritable  oasis  dans  le 
désert  ;  c'est  un  i-anch,  une  ferme  d'élevage,  la  demeure  de  M.  Baldwin 
qui  nous  reçoit  et  qui  nous  offre  les  délices  d'une  hospitalité  simple  et 
généreuse.  C'est  d'abord,  auprès  de  la  bicoque  en  bois,  à  l'ombre  de 
quelques  peupliers  et  de  quelques  saules,  un  délicieux  déjeûner 
champêtre  composé  d'œufs,  de  cidre,  de  bière,  de  café,  de  crème,  de 
fromage,  de  beurre,  de  galettes  de  maïs,  de  poires  et  d'oranges.  C'est, 
après  le  lunch,  le  défilé  des  meilleurs  chevaux  du  ranch,  montés  par 
de  solides  gaillards  en  culottes  de  peaux  de  mouton.  Et  surtout  ce  fut 
un  exercice  d'équitation,  tout  à  fait  émouvant,  sur  un  jeune  cheval 
encore  indompté.  Trois  domestiques  s'approchent  avec  prudence  de  la 
bête,  lui  passent  avec  précaution  une  bride,  une  selle,  cependant  qu'un 
cavalier  la  maintient  solidement  par  les  oreilles  ;  la   bête  une  fois 
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harnachée,  son  cavalier  d'un  hond  s'élance  sur  elle  et  voici  l'animal 
furieux,  se  cabrant,  piquant  devant,  piquant  derrière,  galopant,  hors 
d'haleine  jusqu'à  ce  que,  essoufflé  et  éreinté,  il  se  laisse  docilement 
mener.  Il  fallait  voir  en  présence  de  cette  lutte  l'enthousiasme  des 
spectateurs  poussant  des  cris  sauvages  comme  aux  courses  de  taureaux, 
lançant  leur  chapeau  en  l'air. 

Nous  avions  l'impression  d'un  milieu  un  peu  sauvage  encore,  d'une 
vie  primitive  de  liberté,  de  grand  air,  exempte  des  contraintes  de  la 
civilisation  et  nous  nous  sentions  loin,  très  loin  de  la  vie  régulière  des 
paysans  sédentaires  et  des  citadins  ;  nous  étions  en  plein  Far  West. 


IV 

LA  GHAIiNE  DES  CASCADES  ET  LE  PUGET  SOUND 

En  une  nuit  le  train  nous  fait  passer  de  ces  hautes  steppes  arides  sur 
le  versant  du  Pacifique.  En  une  nuit  c'est  une  magique  transformation 
du  paysage.  On  peut  dire  que  ce  coin  N-W  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat 
de  Washington,  aux  confins  du  Canada,  est  comme  le  rendez-vous  de  la 
mer,  de  la  montagne  et  de  la  forêt. 

L'Océan  Pacifique  pénètre  ici  en  une  vaste  mer  intérieure,  semée 
d'îles,  frangée  de  promontoires  et  de  baies  rappelant  par  leurs  décou- 
pures, les  fjords  d'Ecosse  et  de  Norvège,  appelée  Puget  Sound  :  cette 
mer  intérieure  communique  avec  l'Océan  par  des  chenaux  sinueux  et 
un  long  détroit  appelé  le  détroit  de  San  Juan  de  la  Fuca.  Il  y  a  là  une 
position  maritime  de  premier  ordre  qui  a  attiré  plusieurs  cités  toutes 
jeunes  et  déjà  très  grandes  :  Vancouver  et  Victoria  au  Canada,  Tacoma 
et  Seattle  aux  Etats-Unis.  Depuis  20  ans,  Seattle  en  particulier  est 
devenue  sur  ces  rivages  la  rivale  de  San  Francisco  ;  en  face  de  ce 
grand  océan  vers  lequel  les  intérêts  américains  se  tournent  chaque 
jour  davantage,  Seattle  centralise  les  relations  avec  l'Alaska,  le  pays 
des  mines  d'or  vers  lequel  se  pressent  tant  de  chercheurs  de  fortune  j 
elle  étend  ses  aifaires  en  Australie,  en  Chine,  au  Japon  ;  reliée  avec 
New-York  par  une  grande  voie  ferrée  transcontinentale,  elle  voit 
entrer  presque  toute  la  soie  d'Extrême-Orient  qui  s'en  va  alimenter 
les  usines  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Sur  toute  cette  lisière  pacifique, 
c'est  toute  une  brillante  façade  qui  se  construit,  et  dans  laquelle  Seattle 
apparaît  déjà  éclatante  à  la  fois  de  jeunesse  et  de  puissance. 
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Si  l'on  détourne  les  yeux  de  la  mer  et  qu'on  les  tourne  vers 
l'intérieur,  on  découvre  de  hautes  montagnes  neigeuses  qui  sont  le 
rebord  gigantesque  des  hauts  plateaux  d'où  nous  sommes  descendus  ; 
c'est  la  Chaîne  des  Cascades.  Jusqu'ici,  dans  toute  la  traversée  de 
l'Amérique,  même  dans  des  régions  élevées  de  plus  de  4.000  mètres, 
nous  n'avions  pas  vu  d'aspects  vraiment  alpestres  ;  pas  de  cimes 
hardies,  de  pics  sauvages  et  inaccessibles,  pas  de  précipices  verti- 
gineux, mais  plutôt  de  puissants  plateaux  aux  contours  massifs.  Pour 
voir  la  grande  montagne,  il  faut  venir  dans  la  Chaîne  des  Cascades,  au 
voisinage  du  Canada,  ;  ici,  comme  dans  nos  Alpes,  de  hautes  vallées 
aux  versants  rocheux  tapissés  d'éboulis,  des  pelouses  gazonnées  se 
mêlant  aux  dernières  forêts,  dominées  par  des  pics  neigeux,  de  hauts 
sommets  couverts  de  glaciers,  des  gorges,  de  profonds  canons  taillés 
dans  la  Roche. 

Et  surtout,  ce  que  ne  possèdent  pas  les  Alpes,  au-dessus  de  la  masse 
montagneuse,  de  gigantesques  cônes  volcaniques  isolés  et  majestueux, 
dressant  au-dessus  des  nuages  leur  tête  neigeuse,  tels  le  Mont  Adams 
et  surtout  le  Mont  Rainier  4.700  mètres,  érigé  en  Parc  National 
en  1899. 

Sur  les  versants  de  ces  montagnes,  exposés  aux  vents  de  l'Océan 
Pacifique,  l'eau  ne  manque  pas  ;  de  nombreuses  rivières  alimentées 
par  les  neiges  et  les  glaciers,  descendent  ces  pentes  escarpées  et  s'y 
brisent  en  chutes  et  en  cascades  ;  là,  comme  dans  nos  Alpes,  les 
rivières  sont  créatrices  de  richesse  ;  dans  ce  pays  pauvre  en  houille  et 
dont  les  gisements  de  pétrole  s'épuisent,  la  force  motrice  hydraulique 
peut  être  considérée  comme  la  garantie  de  l'avenir  industriel  ;  déjà 
de  puissantes  installations  hydro-électriques  fournissent  le  courant 
pour  l'éclairage,  pour  les  tramways  et  pour  les  mines  de  toutes  ces 
villes.  L'avenir  industriel  de  ce  pays  est  aussi  grand  que  son  avenir 
commercial. 

Mais  le  charme  de  cette  côte  pacifique,  c'est  le  magnifique  manteau 
de  forêts  qui  la  revêt  jusqu'au  bord  même  de  l'Océan.  Sous  ce  climat 
humide  et  tempéré,  l'arbre  se  développe  remarquablement.  La  masse 
forestière  se  compose  de  conifères  dont  quelques  espèces,  comme  le 
cèdre,  atteignent  des  tailles  colossales  ;  ces  grands  arbres  abritent  un 
sous  bois  touflu  d'arbres  feuillus  dont  plusieurs,  par  l'éclat  vernissé  de 
leurs  feuilles,  rappellent  nos  arbres  méditerranéens  ;  au-dessous  d'eux, 
dans  une  atmosphère  constamment  moite,  se  presse  un  fouillis  d'arbustes 
€t  de  fougères  qui  fait  songer  â  l'exubérance  des  pays  tropicaux  ;  c'est 
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ainsi  un  manteau  de  verdure  sombre  qui  couvre  les  flancs  de  la 
montagne  et  qui  emplit  les  vallées.  A  Seattle  et  à  Tacoma  on  éprouve 
une  impression  délicieuse  ignorée  dans  les  autres  villes  américaines  ; 
dans  leur  croissance  rapide,  ces  deux  villes  ont  su  ne  pas  détruire 
tous  les  arbres  ;  elles  ont  épargné  d'immenses  parcs,  qui  sont  comme 
des  îles  de  forêt  vierge  au  milieu  du  courant  de  la  civilisation  ;  le  parc 
de  Tacoma  en  offre  un  exemple  remarquable. 

La  forêt  n'est  pas  seulement  la  beauté  vraiment  personnelle  de  ce 
pays  ;  elle  en  est  la  fortune.  Seattle,  Tacoma,  Portland  sont  nées  de 
l'industrie  du  bois  et  elles  en  vivent  largement  encore.  Des  forêts 
entières  tombent  chaque  année  sous  la  hache  du  bûcheron  ;  les  arbres 
abattus  sont  amenés  au  bord  des  rivières  et  flottés  jusqu'au  Puget 
Sound  ;  au  cours  d'une  promenade  en  bateau  dans  ces  eaux  tranquilles, 
on  croise  sans  cesse  d'énormes  trains  de  bois  qui  s'en  viennent  aux 


Phototype  A.  Vacher 
UN    COIN    DE    l'un   DES    PARCS    DE    SEATTLE. 


scieries.  Les  planches  s'empilent  sur  les  quais  du  port  de  Seattle  en 
montagnes  invraisemblables,  attendant  d'être  exportées  vers  l'Australie, 
le  Chili,  la  Chine,  ou  bien  d'être  expédiées  vers  l'intérieur  des  Etats- 
Unis  où  l'on  manque  de  bois  et  où  toutes  les  maisons  sont  construites 
en  bois.  Enfin,  déjà  se  multiplient  autour  de  Seattle  les  usines  de 
meubles,  de  maisons  démontables,  les  fabriques  d'allumettes. 
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Aussi  c'est  comme  port  du  bois  que  Seattle  a  pris  son  essor  ;  il  doit 
sa  fortune  étonnante  aux  forêts.  Inconnu  il  y  a  vingt  ans,  Seattle 
compte  maintenant  près  de  300.000  habitants.  C'est  peut-être  l'exemple 
le  plus  extraordinaire  de  ces  villes  américaines  qui  sortent  de  terre 
adultes  déjà,  en  pleine  force  et  dont  la  croissance  rapide  les  a  fait 
comparer  à  des  champignons.  Le  plan  de  la  ville  a  été  établi  d'avance 
avant  que  les  maisons  n'existent.  On  a  nivelé,  sur  le  flanc  des  collines, 
une  trentaine  de  gradins  orientés  N.-S-,  suivis  chacun  par  une  avenue  ^ 
perpendiculairement  on  a  tracé  les  rues  ;  et  l'on  a  dessiné  ainsi  une 
série  de  compartiments  géométriques  appelés  blocs,  qui  s'emplissent 
peu  à  peu  de  maisons  ;  mais  il  s'en  faut  que  tous  les  espaces  ainsi 
circonscrits  soient  construits  ,  à  côté  d'une  maison  de  vingt  étages, 
vous  voyez  une  bicoque  en  bois,  avec  des  poules  et  un  coin  de  jardin. 
Tout  est  en  devenir  dans  ces  pays  étonnamment  jeunes,  tout  est  gonflé 
de  sève  ;  tout  éclate  d'espoir  en  l'avenir.  L'homme  s'y  installe 
brutalement,  aidé  de  tout  le  capital  et  de  tout  le  génie  de  la  civilisation  ; 
c'est  ainsi  que  le  travail  de  nivellement  sur  l'emplacement  de  Seattle 
n'a  pas  été  fait  par  des  terrassiers  ;  il  en  coûte  trop  cher  d'enlever  les 
cailloux  à  main  d'homme.  On  s'est  servi  d'énormes  torrents  d'eau, 
lancés  par  des  pompes  puissantes  afin  d'excaver  le  sol  et  de  déblayer 
les  matériaux.  On  a  préparé  ainsi  d'immenses  terrains  prêts  à  recevoir 
la  ville,  qui  attendent  les  maisons  et  ne  les  attendront  pas  longtemps. 
Dans  nos  vieilles  villes  d'Europe,  c'est  le  passé  qui  opprime  le  présent, 
avec  ses  servitudes,  ses  souvenirs,  ses  monuments:  ici  on  peut  dire 
que  c'est  l'avenir  qui  domine  le  présent. 


Nous  voici  parvenus  au  terme  de  notre  long  voyage  dans  le  Far 
West.  Il  eut  incontestable  que  cet  immense  trajet  à  travers  des  pays  si 
nouveaux,  si  imprévus  par  leur  nature  et  par  leur  civilisation  est  une 
source  continuelle  d'étonnements  et  de  curiosités,  une  occasion 
constante  de  comparaisons  instructives  et  d'enseignements  inédits  ; 
il  est  certain  que  l'observation  de  tant  de  choses  nouvelles  est,  pour 
l'esprit,  un  enrichissement  inappréciable.  Et  pourtant,  à  chaque  instant, 
revient  sur  les  lèvres  cette  appréciation  «  ce  n'est  pas  là  que  je  voudrais 
vivre  ».  Et  ce  sentiment  émane  aussi  bien  de  l'aspect  de  choses  que  des 
conditions  de  la  vie  sociale. 

Je  mets  à  part,  pour  l'agrément  des  sites,  la  région  du  Puget  Sound 
et  de  Seattle  ;  ontiouvo,  réuni' là,  sur  un  territoire  relativement  peu 
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étendu,  tout  ce  qui  peut  faire  aimer  un  paysage  :  la  splendeur  des 
forêts,  la  grandeur  des  horizons  montagnards,  la  fraîcheur  et  la  grâco 
des  rivages  maritimes.  Mais  partout  ailleurs,  quel  ennui,  quelle 
monotonie  !  Sur  des  centaines  de  kilomètres,  c'est  la  répétition  du 
même  paysage,  d'interminables  forêts  de  pins,  d'interminables  plaines 
à  blé,  d'interminables  steppes  arides,  d'interminables  montagnes 
massives  ;  à  l'intérieur  même  de  l'immensité,  c'est  la  régularité, 
l'uniformité.  On  a  le  sentiment  d'être  perdu  dans  un  pays  trop  grand 
pour  ses  habitants,  que  l'homme  n'a  pas  encore  dégrossi,  qu'il  n'a  pas 
encore  modelé  à  son  échelle  ;  dans  un  pays  sévère  et  rude  où  les 
hivers  sont  rigoureux,  où  le  climat  est  sec,  où  l'eau  manque  souvent  ; 
dans  un  pays  où  la  nature  n'est  pas  accueillante,  où  il  ne  fait  pas 
bon  vivre. 

Et  puis  dures  aussi  les  conditions  de  la  vie  sociale  !  Je  me  rappellerai 
longtemps  la  rencontre  que  je  fis  à  Yakima  (Wash.)  d'un  colon  français. 
C'est  une  espèce  rare  dans  le  pays  ;  car  les  Français  qu'on  y  voit 
vivent,  surtout  dans  les  villes,  du  commerce  ou  d'une  profession 
libérale.  Ce  brave  homme  est  originaire  de  Saint-Quentin  ;  il  me 
raconta  que,  ayant  perdu  sa  fortune  dans  la  sucrerie,  il  était  venu  en 
chercher  une  autre  en  Amérique.  Sur  la  foi  de  réclames  alléchantes,  il 
s'était  laissé  attirer  au  Canada,  dans  les  territoires  de  l'Ouest,  à 
Winnipeg.  Il  y  fit  l'acquisition  d'une  petite  ferme,  mais  les  conditions 
de  la  culture  sont  si  pénibles  dans  ce  pays  froid,  si  aléatoires  qu'il  fit 
faillite  et  perdit  les  quelques  économies  qui  lui  restaient.  Après  avoir 
travaillé  cinq  mois  comme  domestique  dans  une  ferme,  il  s'aperçut 
qu'il  ne  redeviendrait  pas  de  si  tôt  propriétaire^  Il  s'embaucha  chez  un 
italien  modeleur  de  statues  et  il  parvint  en  quatre  ou  cinq  années  à 
amasser  un  petit  capital  grâce  auquel  il  put  acheter  quelques  acres  ici 
dans  la  région  aride  du  Washington.  La  fortune  lui  a  souri  ;  il  cherche 
maintenant  à  vendre  son  bien  pour  rentrer  en  France.  Rentrer  en 
France  est  son  idée  fixe  ;  il  a  le  mal  du  pays,  il  parle  des  choses  de 
France  comme  s'il  ne  l'avait  jamais  quittée  et  il  manifesta  une  joie 
presque  enfantine  de  revoir  des  Français.  C'est  que  rien  n'attire  dans 
ces  pays,  que  le  désir  de  faire  fortune  vite,  que  la  recherche  des 
dollars  ;  c'est  là  l'unique  souci  de  la  vie,  la  préoccupation  de  chaque 
jour,  de  chaque  heure.  Notre  colon  critiquait  amèrement  ce  milieu 
enfiévré,  ces  hommes  d'affaires,  ces  spéculateurs,  cet  égoïsme  ambiant 
qui  isole  les  hommes  et  rend  difficile  l'amitié  ;  et  il  revoyait  avec 
émotion,  par  la  pensée,  les  lieui  qu'il  avait  quittés  depuis  trente  ans, 
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les  chaumières  do  son  village  picard,  les  délices  de  la  fête  paroissiale, 
le  jeu  de  boule  et  le  tir  à  l'arbalète. 

Assurément,  M.  M.,  notre  ami  de  Yakima  ne  paraît  pas  avoir  eu 
une  vocation  irrésistible  pour  la  colonisation  ;  et,  si  l'Amérique  n'avait 
eu  que  des  colons  comme  lui,  elle  serait  demeurée  le  domaine  des 
Peaux  Rouges.  Mais  ce  qu'il  faut  retenir  de  son  exemple,  ce  que  le 
voyageur  déduit  aussi  de  sa  propre  observation,  c'est  qu'on  peut  aller 
dans  le  Far  West  pour  travailler  dur  et,  si  la  chance  est  favorable, 
pour  s'enrichir,  mais  non  pas  pour  y  vivre  content  de  son  sort  au  sein 
d'une  heureuse  médiocrité  ;  l'existence  s'y  achète  au  prix  d'un  effort 
toujours  tendu,  toujours  raidi  ;  il  ne  laisse  jamais  l'impression  de  ce 
qu'un  poète  tourangeau  du  XVP  siècle  appelait  «  la  douceur  de  vivre». 

A.  Demangeox, 
Professeur  à  la  Sorbonne. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1913 


VI  SITE 

DE   LA 

BRASSERlE-MAtTERlE  de  M"' V"' MULLE-GADENNE,  à  Lannoy 

LE    4   MARS    1913 


Directeurs  :  MM.   De  Jaeghere  et  Forest. 


Le  Mardi  4  Mars  1913,  la  Société  de  Géographie  de  Lille  inaugurait  son 
programme  d'excursions  par  une  Arisite  à  la  Brasserie-Malterie  de  Madame 
V^"  Mulle-Gadenne,  à  Lannoy. 

Nous  prenions  donc  à  13  h.  45  le  tramway  qui,  après  de  capricieux 
méandres,  nous  amenait  au  milieu  de  la  populeuse  agglomération  de   Fives  ; 
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nous  longions  ce  qui  fut  autrefois  l'usine  Casse,  dont  les  linges  de  table 
réputés  jetèrent  il  j  a  quelque  vingt  ans,  un  certain  lustre  sur  notre  cité  ; 
plus  loin  nous  retrouvions  les  vestiges  d'une  grande  ferme,  qui  eut  l'honneur 
d'abriter,  ainsi  qu'une  plaque  commémorative  nous  le  rappela,  le  roi 
Louis  XIV,  lorsqu'il  fit  le  siège  de  Lille  en  1667  (1). 

Puis,  la  campagne  à  perte  de  vue  s'étendit  devant  nous  ;  nous  traversâmes 
une  portion  du  territoire  de  Fiers,  non  sans  jeter  un  regard  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  champ  de  courses  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  que  nous  nous 
remémorions  le  défilé  des  somptueux  équipages  au  retour  des  courses,  les 
élégants  phaëtons  et  les  «  four  in  hands  »  ;   l'automobile  a  tué  tout  cela  ! 

Mais  grâce  à  «  l'Electrique  »  les  sinuosités  de  cette  route  qui  nous  paraissait 
autrefois  si  longue,  lorsque  nous  la  parcourions  en  voiture,  sont  vite  franchies 
et  déjà  apparaissait  à  nos  yeux,  comme  dans  un  bosquet,  le  joli  village  d'Hem. 
Sur  la  droite,  au  bord  de  la  Marque,  se  trouvent  les  bâtiments  de  l'importante 
teinturerie  de  MM.  Mulaton  et  à  la  sortie  de  l'agglomération  on  aperçoit  la 
coupole  grise  de  l'Observatoire. 

Après  quelques  minutes  nous  rencontrions  les  premières  maisons  de  Lannoj 
et  nous  descendions  sur  la  place  de  cette  petite  mais  industrieuse  cité  qui  eut 
son  heure  de  célébrité  au  temps  des  Comtes  de  Lannoy  et  se  défendit  coura- 
geusement contre  les  Gueux  en  1556  (2j. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  fond  de  la  place  où  est  située  sur  notre 
gauche  la  Brasserie  qui  fut  l'objet  de  cette  visite. 

Sur  le  fronton  de  la  porte  d'entrée  est  écrit  «  Brasserie  des  Croisiers  »  : 
c'est  en  effet  l'ancienne  brasserie  de  l'Abbaye  des  Croisiers,  ou  «  Croisés  », 
ordre  religieux  dont  les  bâtiments  étaient  attenants  au  Château  des  Comtes  de 
Lannoy,  et  qui  fut  édifiée  suivant  permission  accordée  par  l'abbé  de  Cysoing 
à  Jean  de  Lannoy  le  15  Novembre  1458.  Des  anciens  bâtiments,  il  ne  reste 
actuellement  que  la  porte  d'entrée  hors  d'usage  :  d'anciennes  dépendances 
qui  servirent  longtemps  de  maison  d'habitation  ont  été  démolies  dans  ces 
dernières  années  pour  faire  place  à  la  Brasserie  modèle  dont  les  plans  furent 
dressés  par  le  regretté  M.  Paul  Mulle.  La  mort  impitoyable  ne  lui  permit  pas 


(1)  Voir  l'article  du  D'^  le  Glay,  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  Jiistorique , 
lef  vol.  p.  50. 

(2)  Il  est  fait  mention  de  Lannoy  dans  un  titre  du  27  Avril  1294  par  lequel 
Hellin  d'Armentières  seigneur  de  Wez  et  Sara  sa  femme  accordent  toutes  franchises 
aux  bourgeois  de  Tournai  dans  la  ville  de  Lannoy. 

Jean  de  Lannoy,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  la  fit  entourer  de  murailles  et  y 
construisit  l'église  et  le  château  dans  la  seconde  partie  du  XV»  siècle.  Les 
murailles  qui  tombaient  en  ruines  furent  détruites  dans  la  campagne  de  1792  ;  il 
ne  reste  plus  du  château  que  deux  tours,  l'une  dans  le  parc  de  AI.  Motte-Bossut,. 
l'autre  dans  la  propriété  de  M.  V.  Leborgne. 
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d'en  voir  la  complète  réalisation  ;   son  œuvre  fat  achevée  sous  l'intelligente 
direction  de  M'"*'  Paul  Mulle  et  de  ses  fils. 

MM.  Henry  et  Noël  Mulle  nous  attendaient  et  c'est  avec   plaisir  que   nous 
retrouvâmes  quelques-ims  de  nos  collègues  qui  avaient  pris  les  devants.  Après 


PORTE    d'entrée    de    LA    BRASSERIE    DES    CROISIERS. 


les  souhaits  de  bienvenue  et  les  présentations  d'usage,  commença  la  visite  de 
la  brasserie.  Nous  visitâmes  d'abord  la  salle  des  machines,  véritable  petit 
bijou,  où  un  puissant  et  silencieux  moteur  donne  la  vie  et  la  lumière  à  tout 
l'établissement,  puis  nous  nous  rendîmes  dans  la  brasserie  proprement  dite. 

Là,  un  escalier  en  fer  ajouré,  à  rampe  de  cuivre,  donne  accès  aux 
chaudières  :  deux  énormes  vaisseaux  en  cuivre  rouge,  chacun  d'une  conte- 
nance de  90  hectolitres  environ,  chauffés  à  la  vapeur.  Tout  autour  de  nous  se 


trouvent  les  robinets  et  les  tuyaux  qui  amènent  les  moûts  :  cVsl  un  rutilement 
de  cuivre  des  plus  agréables  à  l'œil.  En  face  des  chaudières,  se  trouve  la  cuve 
matière  avec  son  couvercle  en  tôle  galvanisée  ;  un  récipient  de  forme 
troncônique  y  déverse  le  malt  concassé  pour  le  brassage  ;  tout  cela  est  parfai- 
tement clos  et  empêche  la  propagation  des  poussières.  Un  peu  plus  haut, 
«ne  bâche  à   eau   chaude   déverse   l'eau  destinée  à  la  trempe  ;  à  nos  pieds, 


ANCIENS    BATIMENTS    DE    l'aHBAYE. 


sous  l'escalier,  une  bâche  en  cuivre  reçoit  les  moûts  après  la  cuisson  et  ces 
derniers  sont  déversés,  à  l'aide  d'une  pompe,  sur  les  bacs  refroidissoirs  dans 
une  pièce  contiguë  :  c'est  la  demi-cascade. 

Les  bacs  refroidissoirs  également  en  cuivre  rouge  sont  supportés  sur  des 
pieds  en  fonte,  ce  qui  permet  un  nettoyage  facile  et  rapide  de  toutes  les 
parties.  Ce  qui  attire  l'attention  dès  l'entrée  dans  cette  salle,  c'est  la  disposition 

15 


—  220  — 

du  plafond  en  forme;  de  voûte  (système  allemand;  de  manière  u  ce  que  les 
gouttes  d'eau  formées  par  la  condensation  s'écoulent  le  long'  des  parois,  sans 
risque  de  tomber  dans  les  bacs  :  comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  les 
théories  de  Pasteur  sont  ici  mises  en  pratique  et  toutes  les  causes  de  contami- 
nation rigoureusement  écartées. 

A.u-dessous  de  cette  pièce,  dans  un  local  parfaitement  clos  et  dont  les  murs 
sont,  comme  dans  la  salle  précédente,  l'ecouverts  d'un  carrelage,  sont  installés 
les  réfrigérants  et  les  cuves  guilloires.  C'est  de  ces  cuves,  que  les  moûts  sont 
canalisés  dans  les  différentes  entonneries,  par  des  tuyaux  minutieusement 
rincés  et  assainis  par  un  jet  de  vapeur  après  chaque  opération. 

Par  une  série  d'escaliers  d'accès  facile,  l'on  se  rend  au  faîte  de  l'établis- 
sement où  sont  les  réserves  de  grains  crûs.  Nous  admirâmes  de  belles  orges 
de  Champagne,  pour  lesquelles  M.  Henry  Mulle  semble  avoir  une  prédilection 
particulière  et  bien  justifiée,  les  trieurs  qui  séparent,  avant  le  maltage,  les 
poussières,  les  graines  étrangères  et  les  grains  cassés  pouvant  être  dans  les 
orermoirs  des  causes  de  moisissures. 

Nous  ne  pouvions  quitter  ces  immenses  greniers  sans  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  le  plateau  des  tourailles,  où,  grâce  à  des  palettes  qu'actionne  un  mouvement 
de  va  et  vient,  les  grains  sont  continuellement  remués  pendant  la  dessiccation. 

Au  sortir  de  la  touraille,  le  malt  est  débarrassé  des  radicelles,  par  un 
dégermeur  et  est  amené,  par  une  vis  sans  fin,  dans  les  vastes  silos  en  tôle  qui 
occupent  l'étage  inférieur  ;  ces  précieuses  réserves  permettent  de  suspendre 
la  germination  pendant  le  temps  des  chaleurs  et  d'utiliser,  pendant  les 
périodes  difficiles  pour  la  fabrication,  des  malts  de  toute  première  qualité. 

Les  germoirs  éclairés  par  de  doubles  fenêtres  retinrent  quelque  temps  notre 
attention:  un  verre  jaune  sur  la  partie  intérieure  donne  un  jour  plus 
favorable,  paraît-il,  suivant  une  théorie  récente,  à  la  germination. 

Enfin  notre  visite  de  la  brasserie  se  termine  par  les  caves.  Dès  que  l'on 
pénètre  dans  celles-ci,  on  est  frappé  de  l'odeur  si  saine  qui  s'en  dégage  ; 
comment  pourrait-il  en  être  autrement  lorsque  le  souci  de  la  salubrité  est 
poussé  à  un  tel  point  que  les  fers  des  voûtes  sont  recouverts  de  ciment  armé 
pour  éviter  les  eaux  de  condensation  et  que  les  fils  électriques  eux-mêmes  sont 
cachés  sous  un  enduit  qui  les  met  à  l'abri  de  toute  moisissure. 

Après  nous  être  arrêtés  un  instant,  en  remontant  à  la  lumière,  dans  la  salle 
où  les  fûts  sont  lavés  mécaniquement,  puis  rincés  et  passés  à  la  vapeur,  nous 
allions  nous  retirer  complètement  édifiés  par  les  explications  qui  nous 
avaient  été  données  de  si  bonne  grâce  et  avec  l'impression  que  nous  venions 
de  visiter  un  établissement  modèle,  où  le  luxe  s'allie  heureusement  au 
pratique,  quand  M'"''  Mulle  voulut,  après  nous  avoir  fait  les  honneurs  de  sa 
brasserie,  recevoir  chez  elle  les  membres  de  la  Société  de  Géographie, 

Force  nous  fut  donc  d'obéir  à  une  si  aimable  injonction  et  après  avoir 
traversé  un  parc  admirablement  dessiné,  après  avoir  jeté   un   regard  curieux 
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dans  la  serre,  ou  les  orchidées  voisinent  avec  les  foug'ères,  les  lilas  et  les 
tulipes,  nous  nous  trouvons  réunis  dans  le  grand  salon  où  M™®  Mulle  veut 
bien  nous  dire  tout  le  plaisir  que  lui  cause  la  visite  des  membres  de  notre 
Société.  Nous  la  remercions  de  l'aimable  accueil  que  nous  avons  reçu,  la 
félicitons  de  rorganisation  si  parfaite  qu'elle  nous  a  mis  à  même  d'admirer  et 
levons  nos  verres  en  souhaitant  une  prospérité  toujours  croissante  à  un 
établissement  si  habilement  dirigé. 

]y£rae  Mulle,  qui  est  artiste  à  ses  heures  de  loisir,  ne  veut  pas  nous  laisser 
partir  sans  que  nous  ayons  jeté  les  yeux  sur  un  joli  choix  de  photographies 
prises  par  elle  ;  nous  en  avons  extrait,  avec  son  autorisation,  les  deux  vues 
reproduites  dans  ce  compte  rendu,  persuadés  qu'elles  offriront  quelque  intérêt 
aux  archéologues  toujours  en  quête  de  documents. 

De  Jaeghere, 
Président  de  la  Commission  des  Excursions. 


VISITE 


DE 


L'HOSPICE  COMTESSE  ET  DE  L'HOPITAL  GÉNÉRAL 


Directeurs:  MM.  P.  Crepy  et  P.  De  Jaeghere. 


Le  13  Mars  1913  les  membres  de  la  Société  de  Géographie,  au  nombre 
de  50,  visitaient  l'Hospice  Comtesse  et  l'Hôpital  Général  de  Lille. 

M.  le  D''  Gombemale,  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille  et  Admi- 
nistrateur des  Hospices,  retenu  à  Paris  par  les  travaux  de  la  Commission  de 
l'enseignement  médical,  s'était  excusé  par  lettre,  de  ne  pouvoir  nous  faire  lui- 
même  les  honneurs  des  richesses  que  renferme  l'Hospice  Comtesse  et  que  nous 
ne  décrirons  pas  ici,  nos  sociétaires  pouvant  en  trouver  une  relation  complète 
dans  le  compte-rendu  publié  dans  notre  bulletin  de  Novembre  1902,  à  propos 
de  la  dernière  visite  faite  par  notre  Société  aux  Hospices  et  Hôpitaux  de  Lille. 

A  l'Hôpital  Général,  nous  fûmes  reçus  par  un  des  Administrateurs, 
M.  Mulié-Delécaille,  qui  se  prodigua  pour  nous  faire  visiter  en  détail  cet 
intéressant  et  admirable  établissement  qui  ne  renferme  pas  moins  de 
1100  pensionnaires.  Un  seul  changement  est  survenu   depuis   notre  dernière 
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visite  :  les  enfants  qui  y  étaient  hospitalisés   ont  été    récemment   transférés 
rue  d'Esquermes  dans  l'ancien  couvent  des  Dames  Bernardines. 

Après  avoir  remercié  M.  Mulié-Delécaille  de  son  aimable  accueil  et  l'avoir 
félicité  de  la  sollicitude  qu'il  apporte  dans  la  lourde  charge  qu'il  a  assumée, 
les  sociétaires  se  sont  retirés,  enchantés  d'avoir  pu  constater  par  eux-mêmes 
lé  bien-être  que  l'Administration  des  Hospices  s'efforce  de  procurer  aux 
déshérités  de  la  vie  et  d'avoir  pu  contempler  des  œuvres  d'art  que  beaucoup 
d'entre  eux  ne  connaissaient  pas. 

P.    DE    J. 


MONOGRAPHIE 


LA  VIE  RURALE  EN  PEVÉLE 


Par  M.  Théodore  LEFEBVRE, 

.     Licencié  ès-Lettres, 
Ùiplômé  d'études  supérieures  d'Histoire  et  de  Géographie. 


{Suite  et  fin). 


II.  —  LES  EXPLOITATIONS. 

Etant  donné  le  régime  de  la  propriété,  l'on  comprend  que  les  exploitations 
soient  généralement  petites  et  morcelées.  Comme  les  propriétés,  elles  ont  été 
soumises  depuis  le  moyen  âge  à  un  travail  continu  de  division.  La  ferme 
d'Hellignies,  à  Coutiches,  qui  appartenait  à  l'abbaye  de  Flines,  comprenait 
240  hectares  en  1913,  135  hectares  en  1790,  80  hectares  en  1860,  Jet  enfin 
8  hectares  en  1910. 

D'autre  part,  les  exploitations  d'un  seul  tenant,  les  «  marchés  »,  comme 
on  les  appelle  dans  le  pays,  ne  se  rencontrent  qu'assez  rarement.  Généra- 
lement le  cultivateur  a  ses  champs  éparpillés  un  peu  partout.  Il  doit  faire 
couramment  20  minutes  de  route  pour  s'y  rendre,  et  souvent  le  petit  paysan^ 
quand  il  sème,  est  obligé  de  travailler  successivement  dans  7  ou  8  champs  en 
ime  demi-journée.  Aussi,  dans  un  certain  nombre  de  villages,  à  Saméon  par 
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exemple,  les  paysans  s'efforcent-ils  de  concentrer  leurs  champs  dans  le 
voisinage  de  leur  ferme  :  ils  y  réussissent  à  la  faveur  des  ventes,  et  grâce  à 
des  échanges  faits  à  l'amiable. 

En  troisième  lieu,  les  exploitations  ne  sont  point  uniformément  divisées 
dans  toute  la  Pévèle,  et  leur  répartition,  mieux  encore  peut-être  que  celle  des 
propriétés,  reflète  les  influences  du  sol  et  les  nécessités  de  la  culture.  A  l'est 
d'Orchies,  sur  le  sol  argilo-sablonneux  et  alluvial,  les  exploitations  de 
0  à  10  hectares  prédominent,  et  il  n'en  est  pas  une  qui  dépasse  50  hectares  ; 
le  même  fait  se  remarque  dans  la  région  de  Louvil.  Mais  entre  la  Marque  et 
Orchies,  où  affleure  la  forte  argile  des  Flandres,  les  moyennes  et  les  grosses 
exploitations  prennent  le  pas  sur  les  petites.  Le  tableau  suivant  (chiffres 
de  1892)  exprimera  mieux  encore  ces  distinctions.  Nous  avons  choisi  7  villages 
situés  sur  des  alluvions  (Louvil,  Rosult,  Saméon,  Lecelles,  Beuvry,  Brillon, 
Tilloy)  et  7  autres  se  trouvant  sur  l'argile  des  Flandres  (Rumegies,  Aix, 
Auchy,  Cappelle,  Templeuve,  Mouchin,  Bersée). 


EXPLOITATION     DE 

SUH   l'argile 

SUR   LES    ALLUVIOS 

Nombre 

Contenance 

Nombre 

Contenance 

moins  de  1  hectare 

1  à  5  hectares 

5  à  10      »        

10  à  20      »        

20  »  30      »        

30  à  40      »        

40  à  50      »        

50  à  100    »         

636 

355 

190 

62 

30 

11. 

7 

5 

314  hect. 
1.222      » 
1.457      » 
958      » 
814      » 
400      » 
321      » 
618      » 

1.149 

515 

158 

45 

23 

3 

3 

» 

540  hect. 

1.490      » 

1 . 179      » 

678      » 

575      » 

131      » 

183      » 

» 

I.    LES    MOYENNES    ET    LES    GROSSES    EXPLOITATIONS. 


En  Pévèle,  une  exploitation  est  considérée  comme  moyenne  si  elle  compte 
entre  5  et  25  hectares.  C'en  est  une  grosse  si  elle  atteint  ou  dépasse  30  hect. 
Moyenne  ou  grosse,  la  ferme  présente  toujours  les  mêmes  caractères  extérieurs  : 
c'est  un  «  censé  »  Wallonne.  De  forme  uniformément  carrée,  la  censé 
wallonne  ne  laisse  point  ses  bâtiments  s'éparpiller  un  peu  partout,  comme 
fait  la  ferme  cauchoise  ;  elle  les  ramasse  au  contraire  en  un  ensemble  trapu, 
car  la  terre  a  trop  de  valeur  pour  qu'on  en  perde  un  morceau.  Puis  cette 
disposition  évite  au  cultivateur  des  pertes  de  temps  appréciables.  La  ferme 
wallonne,  toute  entière  bâtie  en  briques,  ne  s'ouvre  sur  l'extérieur  que  par 


—  230  — 

une  grande  porte  cochère.  Point  de  fenêtres  :  c'est  la  grange  qui  est  située  le 
long  de  la  route.  L'habitation,  qui  ne  comprend  pas  d'étage,  occupe  le  fond 
ou  l'une  des  parties  latérales  de  la  ferme.  Les  deux  autres  côtés  renferment 
les  étables.  la  poicherie,  le  poulailler  et  les  écuries.  Au  centre  d'une  vaste 
cour,  pavée  siii-  le  pourlour,  s'étale  un  fumier  abondant,  mais  qu'on  ne  laisse 
point  déborder  hors  de  sa  fosse.  A  côté  de  la  ferme  s'étend  un  jardin  entretenu 


/•V//.    3.    —    L'Nb;    CENSE    WALLONNE    A    LOL'VIL. 


avec  soin,  OÙ  les  lleurs  se  mêlent  agréablement  aux  légumes  et  aux  arbres 
fruitiei'S.  Derrière,  c'est  l'inévitable  pâture  :  on  v  relègue  le  hangar  aux 
cliarrettes.  Assez  souvent  la  ferme  et  sa  pâture  sont  entourées  d'un  petit  fossé, 
qui  peut  être  considérable  lorsque  la  ferme  est  très  aucirnne,  comme  la  ferme 
«  Hovine  »  à  Wannehain.  Il  a  poui-  objet  de  recueillir  les  eaux  drainées  dans 
les  champs  envi ronnanis.  Près  de  la  porte  de  la  ferme  on  établit  un  barrage, 
et  l'on  obtient  ;iinsi  un  abreuvoir  à  peu  de  fiais. 

Cette  ferme  wallonne,  qui  vit  ainsi  repliée  sur  elle-même  d'une  vie  toute 
intérieure  mais  fort  active,  constitue  le  type  de  la  moyenne  et  de  la  grosse 
exploitation.  Elle  est  uniformément  répandue  en  Pévèle,  ainsi  que  sur  les  plaines 
limoneuses  de  la  Hesbaye.  Dans  le  Sud  de  la  Pévèle,  à  Moncheaûx  et  à 
Raimbeaucourl,  on  rencontre  pourtant  des  fermes  importantes  qui  n'ont  point 
du  tout  ces  caractères.  Elles  se  composent  de  3  liàtiments  perpendiculaires  les 
uns  aux  autres,  mais  non  soudés  entre  eux.  La  cour  n'est  pas  masquée  par  la 
grange  :   un  simple  mur  la  sépare  de  la  route,  et  elle  s'ou\Te  par   une  grille. 
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Enfin,  dernier  trail  caractéristique,  la  maison  d'habitation  a  pii^non  sur  rue, 
peut  avoir  jusqu'à  2  étapes,  et  ses  fenêtres  regardent  aussi  bien  la  route  que 


Fig.     'l.    —    COIU    INTÉRIEUIiK   DE    LA    CENSE    WALUJNNE. 

l'intérieur  de  la  ferme.  Tous  ces  détails  nous  éloignent   de  la  censé  wallonne, 
et  nous  font  déjà  pressentir  la  ferme  du  Cambrésis. 


Fig.    5.    —    INTÉKIEUH    DU    VILLAGE   DE    MONCHEAUX. 
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Pénétrons  dans  l'intérieur  d'une  de  ces  fermes  :  elle  a  30  hectares,  et  le 
cultivateur  les  répartit  fort  prudemment  entre  un  grand  nombre  de  cultures. 
Sans  doute  il  cultive  surtout  des  céréales  :  9  hectares  de  blé,  3  hectares 
d'avoine.  Mais  il  accorde  aussi  quelques  bonnes  pièces  de  terre  aux  légumi- 
neuses, aux  plantes  textiles  et  industrielles  ;  0  hect.  50  de  pommes  de  terre, 
3  hect.  de  lin,  3  h., 5  de  betterave,  1  hect.  de  chicorée.  Une  3""^  part  est  enfin 
réservée  à  l'élevage,  qui  offre  un  gain  toujours  assuré:  2  h., 5  de  prairies 
artificielles,  8  hect.  de  pâtures,  3  chevaux  et  28  à  30  bêtes  à  cornes  complètent 
'e  capital  de  l'exploitation.  Si  la  ferme  est  double  d'importance,  les  chiffres 
chano-ent,  mais  les  proportions  restent  les  mêmes  :  il  est  telle  ferme  de 
60  hect.,  à  Templeuve,  qui  possède  7  chevaux  et  70  bêtes  à  cornes.  Au  dessus 
de  100  hect.,  l'exploitation  devient  une  véritable  usine.  Celle  de  M.  Desprez, 
à  Cappelle,  en  est  le  type  le  plus  remarquable  ;  elle  comprend  environ 
500  hectares. 

II.    LES    PETITES    EXPLOITATIONS, 

Mais  en  Pévèle  les  grandes  et  même  les  moyennes  exploitations  ne  sont 
pas  les  plus  nombreuses  ;  la  majorité  des  cultivateurs  n'exploite  guère  que 
de  0  à  4  hect.,  et  même  de  0  à  2  hect.  Innombrables  sont  les  petits  ménagers 
qui  ne  cultivent  que  50  ares,  1  hectare,  2  hectares. 

Le  ménager  habite  une  petite  chaumière  composée  d'un  bâtiment  beaucoup 
plus  long  que  large,  et  assez  bas  (Voir  fig.  6).  Jusqu'à  la  fin  du  XIX®  siècle 
elle  n'était  construite  qu'avec  du  pisé,  de  la  paille,  et  des  «  gros  blancs», 
c'est-à-dire  des  blocs  de  craie  destinés  à  former  les  coins  des  murs.  Les  toits 
étaient  couverts  de  chaume.  Aujourd'hui  le  chaume  est  remplacé  par  la  tuile, 
mais  les  murs  en  pisé,  blanchis  à  la  chaux,  aux  fenêtres  agrémentées  de  petits 
volets  verts,  se  rencontrent  encore  souvent.  Un  seul  et  même  toit  abrite  toutes 
les  parties  de  l'exploitation  et  de  l'habitation.  Pas  d'étage,  mais  un  unique 
rez-de-chaussée,  à  une  des  extrémités  duquel  se  trouve  la  «  salle  »,  encore 
appelée  «  la  pièce  »  :  on  y  fait  la  cuisine  et  l'on  y  mange.  Une  porte 
extérieure  conduit  à  la  chambre  à  coucher.  Le  reste  de  l'habitation  est  réservé 
à  l'exploitation,  c'est-à-dire  à  l'étable,  oîi  ruminent  deux  ou  trois  vaches  en 
compagnie  d'un  veau,  et  à  la  grange,  où  Ton  met  en  réserve  le  foin,  les 
graines,  et  les  autres  provisions  de  l'année.  Quelquefois  des  feuilles  de  tabac 
sèchent,  suspendues  au  mur,  à  l'abri  du  toit  ;  le  ménager  consacre  encore 
de  temps  à  autre  quelques  ares  à  cette  culture.  Derrière  la  ferme,  parfois 
même  devant  et  derrière ,  s'étend  une  petite  pâture  plantée  d'arbres 
fruitiers.  Si  l'on  passe  devant  la  ferme  au  mois  d'octobre,  on  aperçoit  à  côté 
d'elle  une  petite  meule  de  blé  et  un  petit  tas  de  betteraves  ;  ce  sont  les  produits 
de  l'année,  qui  vont  bientôt  être  charriés  vers  la  sucrerie  et  le  grand  marchand 
de  srraines. 
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S'il  veut  joindre  les  deux  bouts  à  la  fin  de  l'an,  le  [)elil  ménager  doit 
travailler  ferme.  Pour  labourer,  il  n'a  qu'un  boeuf.  Encore  travaille-t-il 
•souvent  à  la  houe,  par  économie  ;  40  procèdent  ainsi  à  Moncheaiix.  Quand  il 
veut  défoncer  son  champ,  il  emprunte  le  cheval  d'un  voisin.  Toujours  il 
.a  soin  de  bie"n  proportionner  ses  cultures  entre  elles  ;  30  ares  de  blé, 
15  ares  d'avoine,   10   ares   de   pommes    de    terre,    15   ares   de  betterave  à 


Fig.  6. 


FERME  DE  MENAGER  A  MONCHEAUX. 


sucre,  7  ares  de  betterave  fourragère,  23  ares  de  prairies,  voilà  comment 
se  décompose  son  lopin  de  terre.  S'il  habite  dans  le  voisinage  des  mines,  il  se 
fait  en  même  temps  mineur,  à  moins  que  ce  ne  soient  ses  fils  qui  le  deviennent. 
On  profite  du  dimanche  pour  labourer  ou  moissonner,  et  ce  jour-là  l'homme 
sue  parfois  durant  14  et  15  heures  sur  sa  terre.  La  femme  et  les  enfants 
travaillent  dur,  eux  aussi  ;  ne  faut-il  pas  herser,  conduire  la  charrue,  biner, 
sarcler,  pendant  que  le  mari  et  le  fils  aîné  sont  à  l'usine  ou  à  la  mine  ?  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  une  petite  fille  ou  un  petit  garçon  de  11  à  12  ans 
■occupés  à  ces  genres  de  travaux  (Voir  fig.  2).  L'hiver,  lorsque  la  terre  s'endort 
et  ne  nécessite  plus  ses  soins,  le  ménager  s'en  va  fréquemment  «  aux  travaux  »  : 
il  s'embauche  comme  «  chauffrettier  »  au  chemin  de  fer,  ou  comme  manœuvre. 
Au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  il  aura  amassé  assez  d'économies  pour 
accroître  son  bien  d'un  ou  plusieurs  hectares  :  s'il  atteint  5  hectares,  il  pourra 
alors  s'acheter  un  cheval,  une  ou  deux  vaches  nouvelles,  cultiver  un  peu  de 
lin,  posséder  un  coin  de  pré.  S'il  dépasse  ce  chiffre  de  5  hectares,  il  cessera 
d'être  un  ménager  pour  devenir  uniquement  un  cultivateur,  et  assez  bien  loti. 
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III.    SITUATION    GENERALE    DU    PAYSAN. 


En  résumé,  il  existe  en  Pévèle  une  forte  minorité  de  gros  cultivateurs,  de 
gros  «  censiers  »,  exploitant  80  hectares  et  plus.  Les  uns  se  sont  enrichis  par 
la  culture  du  lin,  puis  par  celle  de  la  betterave,  puis  par  l'élevage  ;  quelques 
autres  sont  devenus  de  grands  capitalistes,  grâce  ù  la  vente  des  blés  de 
semence  et  à  la  spéculation  de  la  graine  de  betterave. 

Au-dessous  d'eux  se  trouve  une  foule  sans  nombre  de  petits  exploitants 
de  0  à  3  hect.,  dont  les  ancêtres  étaient  de  pauvres  «  manouvriers  »  ou 
«  bocquiilons  es  bos  v,  et  qui  sont  devenus  propriétaires  au  cours  du 
XIX™^  siècle  :  leur  coin  de  terre,  joint  au  métier  qu'ils  exercent,  leur  permet 
de  vivoter.  Il  faut  précisément  voir,  dans  cette  transformation  des  ouvriers 
agricoles  en  petits  propriétaires,  une  des  causes  de  la  diminution  de  la  main 
d'œuvre  rurale. 

Entre  ces  petits  exploitants  et  les  gros  fermiers  se  trouve  une  classe  de 
moyens  cultivateurs,  qiii  s'estiment  aisés  dès  qu'ils  possèdent  4  ou  5  hectares 
et  en  ont  à  peu  près  autant  en  location.  Il  en  est  même,  à  Lecelles,  par 
exemple,  qui  se  trouvent  à  l'aise  avec  3  ou  4  hectares  et  un  capital  de  4000  fr. 

Le  paysan  de  la  Pévèle  est  donc  plus  heureux  qu'autrefois.  Les  produits  de 
l'élevage  viennent  s'ajoutei-,  sans  cesse  accrus,  aux  bénéfices  déjà  procurés 
par  la  culture,  qui  devient  elle  aussi  de  plus  en  plus  rémunératrice.  Si  le  blé 
et  l'avoine  ne  rapportent  que  800  fr.  à  l'hectare,  le  rendement  de-  la  betterave 
est  de  900  à  1.000  fr.  l'hectare,  et  celui  du  lin  peut  atteindre  1.300  h  1.400  fr. 
Aussi  le  cultivateur  qui  exploite  10  hectares  peut-il,  s'il  est  économe,  mettre 
de  côté  500  fr.  ou  1.000  fr.  tous  les  ans.  Cette  aisance  générale  se  traduit  par 
la  haute  valeur  de  la  terre.  Cette  valeur  a  subi  un  fléchissement  depuis 
1885  environ,  par  suite  de  la  crise  betteravière,  mais  elle  remontera  peu  à 
peu.  La  valeur  vénale  d'un  hectare  oscille  actuellement  entre  3.000  et  6.000  fr. 
pour  les  terres  labourables,  entre  "2.500  fr.  et  4.000  fr.  pour  les  prairies.  La 
valeur  locative  varie  entre  90  fr.  et  150  fr.  l'hectare  pour  les  teri-es  labourables, 
entre  75  fr.  et  130  Ir.  pour  les  prairies.  En  1449,  à  Mons-en-Pévèle,  les 
meilleures  terres  étaient  évaluées  à  48  livres  le  bonriier  (=  I  h. ,42),  les 
moyennes  à  32  livres,  et  les  moins  bonnes  à  16  livres  (1).  Ces  quelques  chiffres 
montrent  éloquemment  quelle  plus-value  le  travail  de  l'homme  est  parvenu  à 
donner  au  sol  depuis  lors. 

Ainsi,  l'étude  de  la  propriété  et  des  exploitations  confirme  et  résume 
l'ensemble  de  nos  observations  précédentes  :   par  l'amour  de  ses  paysans  pour 


(Ij  Archives  départoiueiitales  du  Nord  :  Chambre  dea  (À)mptes,  L.  ::^8."i,  folio  19, 
verso  (ancienne  cote). 
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la  terre,  par  l'essor  de  la  petite  propriété,  par  la  prépondérance  des  petites 
exploitations,  enfin  par  la  valeur  de  plus  en  plus  élevée  du  sol  cultivé,  la 
Pévèle  apparaît  décidément  comme  un  pays  rural,  fidèle  à  l'agriculture,  aux 
progrès  de  laquelle  il  semble  avoir  lié  son  avenir. 


CHAPITRE    VI. 

LE    MOUVEMENT   DE    LA    POPULAFION 

Pour  suivre  dans  leur  essor  les  régions  avoisinanles,  la  Pévèle,  à  leur 
exemple,  aurait  dû  s'industrialiser  :  elle  aurait  connu  ainsi  les  cités  populeuses 
et  débordantes  de  vie.  Elle  est  demeurée  agricole:  dès  lors,  elle  s'est  vu 
condanmer  à  une  dépopulation  lente,  mais  sûre  (i). 

I.  —  ACCROISSEMENTS    LOCAUX. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  y  a  quelques  exceptions  à  cette  règle  :  elles  sont 
fournies  par  la  lisière  S.-E.  et  surtout  S.-W.  de  la  Pévèle.  Tout  au  bord  de 
la  Scarpe,  il  est  deux  agglomérations  qui  sont  en  train  de  devenir  de 
véritables  petites  villes  :  ce  sont  Marchiennes  (3.623  h.)  et  surtout  St-Amand 
(1L428  h,  dont  11.000  agglomérés).  L'installation  de  fonderies  et  d'usines 
de  produits  chimiques,  jointe  à  la  proximité  des  mines,  a  tiré  de  leur  sommeil 
et  de  leur  quiétude  monastiques  ces  anciens  centres  d'abbaye.  Mais  maintenant 
que  les  voici  devenus  industriels,  ils  ne  semblent  plus  guère  se  rattacher  ù  la 
Pévèle. 

Quant  au  bord  S.-W.  de  ce  pays,  il  a  été  gagné  par  l'industrie  minière  ; 
les  mines  sont  venues  pousser  leurs  galeries  jusque  sous  les  villages  d'Ostricourt, 
Wahagnies,  Thumeries,  Moncheaux,  Raimbeaucourt.  Aussi  la  population  de 
ces  communes  a-t-elle  suivi,  au  cours  du  XIX™''  siècle,  un  mouvement 
d'ascension  analogue  à  celui  des  autres  localités  de  la  région  minière.  Comme 
dans  tous  les  pays  houillers,  cette  augmentation  de  la  population  a  procédé 
par  bonds,  n'a  pas  été  parfois  même  sans  arrêt,  au  gré  des  fluctuations  de 
l'industrie  minière.  Ainsi  le  village  d'Ostricourt,  qui  n'avait  que  820  hab.  en 
1856,  en  comptait  919,  10  ans  plus  tard,  par  suite  de  la  mise  en  exploitation 
démines  de  houille.  Toutefois  en  1886.  le  succès  des  entreprises  ayant 
diminué,  la  population    subit  un   fléchissement,  et  tombe   à   740  hab.    Mais 


(1)  Cf.  Blanchard  (R.)  :  La  densité  de  la  population  du  département  du  Nord 
au  XIX«  siècle,  p.  57.  (Lille,  Dariel,  1!»0G,  in-8"). 
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dès  1891,  les  exploitations  minières  reprennent  vigueur:  aussitôt  le  chiffre 
de  la  population  augmente,  passe  à  766  en  1891,  à  791  en  1896,  à  962  en 
1906,  et  enfin  à  1625  en  1911.  A  Thumeries,  même  phénomène  :  ce  village, 
qui  ne  possédait  que  771  hab.  en  1804,  en  avait  1181  en  1906,  et  1525  en 
1911.  Mais  cette  dernière  augmentation  est  due  en  grande  partiie  au  dévelop- 
pement de  la  sucrerie  de  Thumeries. 
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MOUVEMENT    DE    LA    POPULATION    A    OSTRICOURT    DEPUIS    1856 
EN  CORRÉLATION  AVEC  CELUI  DE  l'iNDUSTRIE^MINIÈRE. 

Le  développement  des  mines  a  changé  complètement  la  physionomie  des 
villages  et  l'aspect  de  la  campagne.  Des  corons,  des  puits  de  mines  surgissent 
au  milieu  des  bois  qui  continuent  la  forêt  de  Phalempin.  Les  murs  des  maisons 
s'imprègnent  d'une  poussière  noire,  qui  noircit  également  les  champs  et  les 
routes.  La  population  même  présente  un  caractère  véritablement  cosmopolite  ; 
sur  les  331  mineurs  qui  habitent  Ostricourt,  on  compte  38  Belges,  63  Italiens, 
1  Allemand,  2  Autrichiens,  soit  104  étrangers,  contre  227  Français. 
A  Raimbeaucourt,  le  nombre  des  mineurs  est  plus  grand  encore  :  ils  n'étaient 
que  400  il  y  a  25  ans,  et  sont  600  aujourd'hui,  sur  une  population  de 
2.936  habitants  fen  1906). 


IL  —  LA  DEPOPULATION  GÉNÉRALE. 


Mais  ce  ne  sont  là  que  des  accroissements  locaux  ;  partout  ailleurs  la 
dépopulation  est  générale.  Dans  le  N.-W  de  la  Pévèle,  elle  ne  s'effectue  que 
depuis  1881,  et  encore  assez  lentement,  car  Lille  et  Roubaix,  en  procurant 
aux  villages  de  cette  région  du  travail  à  domicile,  les  empêchent  de  trop  se 
dépeupler.  Quant  à  la  partie  Est  et  S. -E.,  on  crut  un  moment  qu'elle  allait 
s'ouvrir,  elle  aussi,  à  l'industrie  minière  (Voir  plus  haut,  chap.  IV)  :  déjà  la 
population  augmentait  de  5.000  hab.  de  1804  à  1822.  Mais  l'échec  des  forages 
que  l'on  avait  tentés  pour  trouver  de  la  houille  et  du  fer  amena  une  rapide 
décroissance  :  en  1846,  on  comptait  1.200  hab.  en  moins.  Depuis  lors,  la 
baisse  s'est  accentuée.   I^a  population  de  Saméon,  de  1866  à  1911,  est  passée 
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de  1.703  hab.  à  1.098.  Le  village  de  Tilloy,  qui  possédait  523  liab.  en  1870, 
n'en  a  plus  en  1911  que  279.  Brillon  a  perdu  236  hab.  depuis  1856. 
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DEPOPULATION  DU  S-E  DE  LA  PEVELE  DEPUIS  LE  MILIEU  DU  XIX"  SIECLE. 

Sans  doute  la  densité  moyenne  de  la  population  est  un  peu  plus  forte  en 
IQOl  qu'elle  ne  l'était  au  début  du  XIX"  siècle  (153  hab.  au  kmq,  contre  138). 
Mais  cette  augmentation  de  lU  "/o  ne  s'obtient  qu'en  faisant  entrer  en  ligne  de 
compte  les  villages  situés  dans  la  zone  houillère.  Tout  le  reste  de  la  Pévèle  se 
vide,  ici  lentement,  là  rapidement,  vers  les  usines  et  le  bassin  houiller 
(cf.  carte  N''4),  Cette  dépopulation  a  d'ailleurs  été  singulièrement  activée 
par  la  création  d'un  réseau  serré  de  voies  ferrées ,  qui  sont  pour  les 
grandes  villes  comme  autant  de  tentacules  par  lesquelles  elles  aspirent  la 
population  rurale  :  ligne  de  Lille  à  Paris  (1847),  de  Lille  à  Valenciennes 
(1870)  ;  ligne  circulaire  autour  de  Lille,  passant  par  Templeuve,  Cappelle, 
Pont-à-Marcq,  Seclin  (1895),  lignes  d'Orchies  à  Douai,  d'Orchies  à  Tournai, 
d'Orchies  à  Roubaix,  d'Orchies  à  Marchiennes  et  à  Denain  ;  tramways  sur 
route  de  Lille  à  St- Amand  ;  ligne  de  Pont-à-Marcq  à  Pont-de-la-Deûle,  enfin, 
qui  est,  celle-ci,  le  type  achevé  du  «  tortillard  ». 

Orchies.  —  Dans  ces  conditions,  l'on  comprend  que  la  Pévèle  ne  possède 
pas  de  «  capitale  ».  Orchies  représente  bien,  il  est  vrai,  son  centre  historique 
et  agricole,  mais  son  importance  n'est  plus  celle  d'autrefois.  Son  existence 
remonte  aux  origines  les  plus  lointaines  du  moyen-âge.  Dès  218  le  Père 
L'Hermitte  y  faisait  prêcher  l'Evangile  par  St-Piat  (1).  Vers  la  fin  du 
IX™®  siècle  cette  bourgade  fut  érigée   en   «   Castrum   »   par    le   Comte  de 


(1)  Archives  historiques  et  littéraires,  nouvelle  série,  VL,  1847,  p.  520. 
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Flandre,  c'est-à-dire  chef-lieu  d'une  châtellenie,  la  châtellenie  d'Orchies. 
Orchies  avait  pour  tâche  de  surveiller  le  château  du  Loir,  élevé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Scarpe  pour  défendre  la  route  de  Flandre.  L'âge  d'or  fut  pour 
elle  le  temps  de  Marguerite  de  Flandre,  qui  avait  précisément  fixé  sa 
résidence  à  Orchies.  Mais  bien  vite  la  décadence  arriva  :  elle  était  déjà 
complète  au  XVII""*  siècle,  car  l'intendant  de  la  Flandre  wallonne,  en  1683, 


p^  :,  ')«^' 


.aC^' 


•ve''^ 


0^' 
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Carte  4.  —  Communes  possédant  en  1901 


o  de  50  à  100  hab.  au  kmq. 
®  de  100  à  100  —     — 
.  de  200  à  400  —     — 


•  de  400  à  750  hab.    au  kmq. 

♦  de  750  à  1000     —  — 
®  Plus  de    1000     —           — 


Augmentation  formidable  et  continue  de  la  population  dans  les  régions  de 
Lille,  Douai,  Valenciennes.  Les  communes  de  la  Pévèle,  au  contraire,  ont 
généralement  atteint  leur  maximum  bien  avant  1901,  et  depuis  lors  elles  se 
dépeuplent  peu  à  peu. 


la  qualifiait  de  «  très  petite  et  misérable  »  (1).  En  1847,  cependant,  le 
marché  au  blé  d'Orchies  était  encore  le  plus  important  du  département  du 
Nord.  On  y  tenait  également  un  marché  aux  bestiaux  assez  considérable. 
Mais  depuis  la  multiplication  des  voies  ferrées,  Orchies  a  beaucoup  perdu 
de  cette  importance   agricole  :  Lille,   Valenciennes,   St-Amand  même,   ont 


(1)  Arch.  dép.  Nord,  C.  Flandre  Wallonne,  port  23. 
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grandi  à  ses  dépens.  Pourtant,  c'est  dans  celte  petite  ville,  —  nous  devrions 
dire  dans  ce  gros  bourg'  — ,  de  4.654  habitants,  que  se  fait  la  plus  grande 
partie  du  commerce  de  blés  de  semence  et  de  graines  de  betteraves.  C'est  à  ce 
titre  qu'elle  peut  encore  être  considérée  comme  le  centre  économique  de  la 
Pévèle . 


m.  —  ABANDON  DE  LA  CONDITION  PAYSANNE. 

Encore  si  tous  ceux  qui  ne  quittent  pas  définitivement  le  pays  demeuraient 
attachés  à  la  terre  !  Mais  non  :  en  nombre  croissant  de  jour  en  jour  ils 
abandonnent  leur  ancienne  condition  de  journaliers  ou  de  petits  cultivateurs, 
pour  devenir  ouvriers  ou  mineurs.  La  mine  et  l'usine  n'exigent  même  pas 
qu'ils  viennent  s'établir  à  demeure  auprès  d'elles.  Elles  créent  exprès  pour 
eux  des  trains  ouvriers,  qui  vont  les  chercher  et  les  ramènent  chaque  jour 
jusque  dans  les  villages  les  plus  éloignés.  Aussi  trouve-t-on  des  mineurs 
non  seulement  à  Ostricourt,  à  Thumeries,  à  Moncheaux,  à  Raimbeaucourt, 
mais  aussi  à  Mons-en-Pévèle,  à  Faumont,  —  où  ils  occupent  tout  un  quartier  — , 
à  la  Neuville,  on  en  compte  10  à  Avelin,  plus  encore  à  Templeuve  et  à 
Cappelle.  Il  n'est  pas  jusqu'au  village  de  Genech  lui-même,  pourtant  très 
éloigné  de  la  mine  la  plus  proche,  qui  ne  possède  ses  quelques  mineurs. 

De  leur  côté  des  usines  de  tout  ordre  drainent  un  peu  partout  des  quantités 
considérables  d'ouvriers.  Dans  le  groupe  de  villages  de  Rosult,  Saméon, 
Landas  et  Rumegies,  l'on  peut  évaluer  à  plusieurs  centaines  le  nombre  de 
ceux  qui  s'en  vont  travailler  aux  fonderies  de  St-Amand  et  de  Raismes. 
A  Raimbeaucourt,  il  y  a  environ  400  ouvriers  employés,  les  uns  aux  forges 
et  aciéries  de  Douai,  d'autres  à  l'usine  de  produits  chimiques  d'Auby,  ou  à 
l'émaillerie  de  Raches,  ou  à  la  corderie  de  Dorignies. 

Souvent  aussi  les  fils  des  petits  cultivateurs,  après  leur  service  militaire, 
désertent  les  champs  non  pour  l'usine  ou  la  mine,  mais  pour  entrer  dans  une 
administration  quelconque,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  se  faire  cocher  ou 
conducteur  de  tramway. 

Cons.èquence  pour  l'agriculhcre.  —  Dans  ces  conditions  l'on  conçoit 
que  la  main-d'œuvre  agricole  disparaisse.  De  1888  à  1908,  elle  a  diminué  en 
général  d'un  tiers,  parfois  même  de  la  moitié.  Cette  situation  ne  pourra  guère 
qu'empirer.  Il  y  a  6  ou  7  ans,  en  effet,  quand  les  mines  ont  commencé  à 
venir  chercher  leurs  ouvriers  jusqu'à  Templeuve  et  Cappelle,  elles  n'ont  guère 
pris  que  les  hommes  âgés  de  moins  de  35  ans.  Ceux  qui  avaient  plus  de 
35  ans  demeurèrent  au  village  :  c'étaient  de  bons  journaliers.  Mais  dans 
20  ans  ils  seront  trop  vieux,  et  comme  les  mines,  sans  compter  les  usines, 
auront  continué  à  attirer  à  elles  le  plus  grand  nombre  possible  de  jeunes  gens, 
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il  ne  restera  plus  guère,  comme  main-d'œuvre  agricole,  que  les  malingres  et 
les  mineurs  retraités.  Les  cultivateurs  s'efforcent  d'obvier  à  ces  inconvénients- 
par  l'emploi  des  machines  et  l'appel  des  ouvriers  belges.  C'est  par  légions 
que  les  Belges  viennent  en  France.  A  Jollain  (au  sud  de  Tournai),  sur 
800  habitants,  il  n'y  a  peut-être  pas  10  ouvriers  agricoles  ;  tous  les  hommes 
capables  de  travailler,  depuis  les  jeunes  gens  de  18  ans  jusqu'aux  vieux  de 
60  ans,  s'en  vont,  leur  sac  bleu  sur  l'épaule,  travailler  en  France.  Tous  les 
8  jours,  ou  toutes  les  2  ou  3  semaines,  ils  reviennent  au  pays  rapporter  le 
montant  de  leur  salaire.  Taintegnies,  sur  les  3.000  habitants,  n'en  a  pas 
moins  de  700  qui  travaillent  en  France.  Mais  une  partie  seulement  s'emploient 
en  Pévèle  comme  ouvriers  agricoles.  Ils  se  font  de  préférence  maçuns, 
menuisiers,  terrassiers  dans  les  grandes  villes. 

Une  autre  conséquence  de  l'émigration  vers  les  villes,  c'est  la  diminution 
du  nombre  de  fermiers  originaires  de  la  Pévèle,  et  leur  remplacement  par  des 
étrangers,  Belges  ou  Flamands.  Dans  les  arrondissements  d'Hazebrouck  et 
de  Dunkerque,  chaque  cultivateur  a  couramment  5  à  10  enfants,  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  qu'on  en  a  en  Pévèle.  La  plupart  des  garçons  veulent  rester 
agriculteurs,  mais,  comme  ils  ne  trouvent  pas  de  fermes  en  nombre  suffisant 
dans  leur  pays,  ils  émigrent.  Animés  par  cet  arhour  de  la  terre  que  perdent 
un  certain  nombre  d'habitants  de  la  Pévèle,  ils  viennent  louer  des  fermes  de 
6,  10, -20,  30  hectares  et  plus:  ils  peuvent  reprendre  des  exploitations 
importantes,  car  ils  ont  leur  bas  de  laine  bien  garni.  Leur  richesse  vient  en 
grande  partie  de  ce  que,  ne  s'étant  jamais  adonnés  sans  mesure  à  l'assolement 
biennal,  ils  ont  souffert  beaucoup  moins  de  la  crise  betteravière  que  dans  la 
Pévèle,  où  beaucoup  de  moyens  et  gros  fermiers  ont  été  ruinés  :  ce  3ont 
ceux-ci  que  les  Flamands  remplacent,  et  la  concurrence  qui  s'établit  entre  eux 
a  pour  effet  de  faire  remonter  le  prix  des  terres.  Ils  sont  déjà  en  nombre 
assez  considérable  ;  nous  en  avons  compté  75  éparpillés  dans  16  villages,: 
depuis  Cysoing  jusqu'à  Faumont,  et  de  Lecelles  à  Wahagnies.  Ce  chiffre  est 
probablement  inférieur  à  la  réalité.  Si  ce  mouvement  continue,  la  situation 
de  la  Pévèle  finira  donc  par  être  assez  curieuse  ;. elle  ne  sera,  plus  cultivée 
que  par  une  foule  de  tout  petits  paysans  à  demi-gagnés  par  l'usine  et  la  mine, 
et  par  un  nombre  moins  considérable  de  gros  et  moyens  exploitants,  dont  la 
majeure  partie  seront  des  cultivateurs  étrangers  à  la  Pévèle  elle-même. 

CONCLUSION. 

Avant  de  quitter  la  Pévèle,  jetons  sur  elle  un  dernier  regard  et  tâchons 
d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  ce  que  le  souci  de  l'analyse  nous  a  fait  jusqu'ici 
examiner  isolément. 

C'est  à  son  sol  et  à  sa  situation  géographique  que  la  Pévèle  doit  d'exister  et 
d'avoir  conservé  une  véritable  individualité.    Si    une  larg-e  rivière  l'avait 
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traversée  de  part  en  part,  si  surtout  son  sous-sol  s'était  montré  riche  en 
houille  ou  en  fer,  aujourd'hui  elle  serait  presque  de  tous  points  semblable  aux 
régions  de  Lille,  de  Douai  et  de  Valenciennes,  Mais  la  nature  voulut  préci- 
sément qu'elle  demeurât  toujours  plus  ou  moins  à  l'écart  des  grands  courants 
économiques.  Ses  aptitudes  uniquement  agricoles,  l'exiguité  de  ses  cours 
d'eau,  son  isolement  au  milieu  des  marais  et  des  bois  ne  permettaient  point 
chez  elle  le  développement  de  grandes  agglomérations  marchandes  ;  ce  fut 
autour  d'elle,  dans  les  larges  vallées  de  la  Deûle,  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut 
que  naquirent  ces  agglomérations,  à  la  suite  des  abbayes.  Puis  au  XIX®  siècle, 
tandis  que  ces  villes  s'ouvraient  toutes  à  la  grande  industrie,  la  Pévèle,  après 
s'être  crue  un  instant  vouée  à  l'industrie  minière,  demeurait  finalement 
confinée  dans  l'agriculture. 

Il  est  vrai  que  si  l'industrie  moderne  n'a  pu  s'implanter  en  Pévèle,  elle  la 
soumet  du  moins  peu  à  peu  à  ses  besoins  ;  elle  enrégimente  ses  femmes  dans 
l'armée  de  ses  salariés  en  leur  procurant  du  travail  à  domicile  ;  elle  fait 
déserter  la  ferme  par  ses  hommes  en  les  attirant  dans  ses  usines  et  dans  ses 
mines.  La  Pévèle  se  trouve  de  la  sorte  presque  toute  entière  dans  la  dépen- 
dance économique  des  divers  centres  industriels  qui  l'entourent. 

Mais  elle  n'en  a  pas  moins  gardé  ses  caractères  individuels,  nés  du  sol  et  du 
travail  de  l'homme  sar  ce  sol.  En  Pévèle,  comme  dans  toute  la  Flandre,  et  à 
la  suite  des  mêmes  labeurs,  de  la  même  lutte  toujours  recommencée  des 
générations  contre  le  sol  et  l'eau,  la  terre  est  devenue  l'instrument  docile  du 
paysan,  sa  chose.  Toutefois,  ce  qu'il  y  a  d'original  chez  le  paysan  pévélois, 
c'est  la  souplesse  d'esprit  avec  laquelle  il  sait  varier  ses  cultures  et  ses 
assolements,  suivant  le  jeu  des  nécessités  économiques  qui  à  chaque  instant 
viennent  se  mêler  aux  exigences  du  sol  ;  c'est  l'à-propos  avec  lequel  il  sait 
transformer  ses  méthodes  d'élevage,  profiter  des  facilités  que  lui  offre  la 
proximité  des  usines  et  des  villes  pour  se  lancer  dans  de  nouvelles  et 
avantageuses  spéculations  sur  le  bétail.  Cette  faculté  d'adaptation,  faite  à  la 
fois  d'une  énergie  tenace  et  d'un  esprit  exempt  de  routine,  sans  cesse  à  la 
recherche  d'améliorations  possibles,  le  paysan  pévélois  la  doit  à  l'obligation 
dans  laquelle  il  se  trouve  depuis  des  siècles  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
population  urbaine,  toujours  plus  dense  et  plus  avide  de  bien-être,  qui  se  presse 
autour  de  la  Pévèle,  il  la  doit  à  ce  fait  que  la  Pévèle  était  précisément  située 
dans  la  région  des  Flandres  où  se  faisait  la  plus  intense  circulation  des 
hommes,  des  choses  et  des  idées. 

Ces  réactions  perpétuelles  entre  le  milieu  humain  et  le  milieu  naturel,  cette 
interprétation  croissante  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  n'ont  pas  été  sans 
altérer  profondément  son  individualité  primitive.  Pourtant,  sa  ceinture  de 
vallées  tourbeuses  et  boisées,  ses  bosses  d'argile  et  sa  butte  de  sable,  ses  bois 
où  s'endorment  les  mares  ;  ses  rideaux  de  saules  et  de  peupliers,  ses  champs 
de  lin  et  de  betteraves  porte-graines,  ses  pépinières  et  ses  prairies  humides. 


—  242  — 

qui  rompent  si  capricieusement  la  monotonie  des  étendues  de  blé  et  d'avoine  ; 
ses  villages  enfouis  dans  la  verdure,  aux  maisons  égrenées  le  long  des  routes, 
et  dans  lesquelles  s'entend  parfois  encore  le  battement  des  métiers  d'autrefois  ; 
la  foule  de  ses  petits  propriétaires  si  fidèlement  attachés  à  la  terre,  bref, 
l'empreinte  encore  très  visible  de  sa  rusticité  primitive  jointe  à  une  économie 
rurale  soumise  à  toutes  les  influences  économiques  de  l'extérieur,  tous  ces 
caractères,  issus  du  sol  et  de  l'homme,  se  fondent  et  s'harmonisent  pour 
donner  à  la  Pévèle  une  physionomie  originale,  pour  en  faire  un  des  plus 
curieux  exemples  de  ce  que  peut  devenir  un  petit  pays  rural  égaré  en  pleine 
région  industrielle  ;  un  centre  d'approvisionnement  en  hommes  et  en  choses 
pour  les  villes  tentaculaires  qui  l'entourent. 


CONGRES  NATIONAL 

DES 

SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 

XXXP  SESSION  (PARIS   1913) 
(du   Mardi    15   au   Samedi    19   Juillet) 


Nous  venons  de  recevoir  la  circulaire  suivante  : 

Paris,    le  15  Avril  1913. 
Monsieur  le  Président  , 

Ainsi  que  nous  vous  l'avons  annoncé,  nous  vous  envoyons  le  programme 
scientifique  du  XXXP  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie. 
Nous  nous  permettons  d'attirer  votre  attention  sur  ce  programme  et  nous 
serions  heureux  de  vous  voir  apporter  votre  précieuse  contribution  aux 
travaux  du  Congrès.  Vous  nous  obligeriez  en  nous  signalant  les  noms  des 
membres  de  votre  Société  qui  seraient  disposés  à  traiter  quelqu'un  des  sujets 
qui  s'y  trouvent  mentionnés  et  qui  sont  particulièrement  de  leur  compétence. 

Cette  liste  n'est  d'ailleurs  pas  exclusive.  Toutefois,  en  première  ligne,  nous 
avons  à  traiter  en  détail  la  question  du  «  Relèvement  de  la  Marine  marchande  » 
qui  nous  a  été  léguée  par  le  Congrès  de  Roubaix,  et  afin  qu'une  telle  étude 
ait  toute  l'ampleur  qu'elle  mérite,  nous  comptons  consacrer  quelques  séances 
à  sa  discussion.  Dans  cette  intention,  nous  nous  sommes  déjà  assuré  le 
concours  de  plusieurs  des  personnalités  marquantes  de  la  Marine  marchande 
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française,  telles  que  MM.  Charles  Roux,  André  Lebon,  Pérouse,  Dal  Piaz, 
Babeau,  et  de  MM.  de  Rousiers  et  Henri  Goudcbaux,  du  Comité  central  des 
Armateurs  de  France  ;  MM.  Dubail,  Président  de  la  Société  de  Géographie 
Commerciale,  et  Marcel  Dubois,  professeur  à  la  Sorbonne,  assisteront 
également  à  ces  réunions. 

Une  autre  question  nous  paraît  mériter  l'attention  du  Congrès  :  Les  décou- 
vertes préhistoriques  et  celles  se  rattachante  l'origine  de  l'Homme  ont  été 
nombreuses  en  France  dans  ces  dernières  années,  et  il  nous  semble  intéressant 
que  les  progrès  qu'elles  ont  fait  faire  à  nos  connaissances  de  géographie 
anthropologique  soient  résumés  au  cours  de  cette  session. 

A  l'occasion  du  Congrès,  S.  A.  le  Prince  Bonaparte,  Président  de  la 
Société,  donnera  une  soirée  le  Mercredi  16  Juillet  ;  le  Samedi  19,  un 
banquet  par  souscription  réunira  les  Congressistes.. 

D'autre  part,  plusieurs  excursions  seront  organisées  dont  nous  donnons 
plus  loin  le  programme.  Nous  nous  mettons,  en  outre,  à  la  disposition  des 
Congressistes  pour  leur  faciliter  et  leur  rendre  agréable  le  séjour  à  Paris. 

A  notre  demande,  les  Compagnies  de  Chemins  de  fer  (Est,  Etat,  Midi, 
Nord,  Orléans,  P.-L.-M)  ont  accordé  aux  Congressistes  une  réduction  de 
50%  sur  le  tarif  général  (tarif  plein  à  l'aller,  gratuit  au  retour)  ;  les 
personues  qui  voudra ieiat  profiter  de  cet  avautajjl^e  sont 
priées  d'eu  avertir  Be  pBus  tôt  possible  le  {Secrétaire  du 
Comité  «l'orna nisatioBi  du  Couvres,  164.  boulevard  ^aint- 
Gerniaiia,  Paris,  pour  l'accomplissement  des  formalités  nécessaires. 

En  vous  demandant  de  vouloir  bien  faire  part  de  cette  circulaire  aux 
membres  de  votre  Société,  nous  vous  prions  d'agréer.  Monsieur  le  Président, 
pour  vous  et  pour  vos  Collègues,  l'expression  cordiale  de  nos  sentiments  les 
plus  dévoués. 

Le  Président  du    Comité'  d'organisation,  Le   Secrétaire, 

Général  G.  LEBON.  G.  GRANDIDIER. 


PROGRAMME   SGlEiNTIFlQUE 


1°  Géographie  «le  la  Frauce  et  de  ses  colonies 
et  protectorats. 

Paris  :  Géographie  historique  et  actuelle,  son  sous-sol,  la  Seine. 

Géograjj/ne  locale  et  pittoresque  :  Sites,  tourisme. 

Gèograpliie  économique  :  Richesses  agricoles  et  minières,  voies  de 
communication  nouvelles  en  France  et  aux  Colonies  (Madagascar  et 
Afrique  Occidentale).  —  Maroc,  sa  mise  en  valeur. 
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Géographie  humaine  :  Statistiques,  recensements,  dépopulation,  l'homme 
préhistorique  (Corrèze,  Dordogne),  enseignement  colonial,  pathologie 
coloniale. 

Sciences  naturelles':  Minéralogie  des  colonies  françaises. 

2"  Ciéog;rapliie    Générale. 

Marine   marchande  :  Grandes  voies  maritimes. 

Océanogtmphie  :  Cartes  des  fonds,  vie  et  ressources  des  mers,  pêcheries. 
Les  récentes  explorations  françaises  :  Missions  de  délimitation. 
L'Œuvre  des  Sociétés  de  Géographie. 


PROMENADES  ET  EXCURSIONS 


Visite  de  la.  Basilique  de  Saint-Denis.  —  Avec  conférence  de  Paul 
ViTRY,  Conservateur  des  Musées  nationaux.  Professeur  à  l'Ecole  des 
Arts  Décoratifs. 

Excursion  en   automobile   à    Duc    (Champ  d'aviation),  —    Des  vols 
d'aéroplanes  seront  exécutés  devant  les  Congressistes. 
Pour  cette  excursion,  le  prix  par  personne  est  fixé  à  20  francs  et  comprend  : 
Une  place  dans  les  automobiles  particulières  et  l'entrée  au  champ  d'aviation 
de  Bue. 

Excursion  à  l'Exposition  de  Ga^id.    —   Du  Dimanche  20  au  Mardi 
22  Juillet. 
1®""  Jour  :  Départ  de  Paris  le  matin,  déjeuner  en  wagon-restaurant,  arrivée 

à  Gand  vers  1  h.  30,  visite  de  l'Exposition,  où  l'on  dînera. 
2*  Jour  :  Déjeuner  à  l'Exposition  et  dîner  à  l'hôtel. 
3®  Jour  :  Petit  déjeuner  à  l'hôtel,  déjeuner  en  wagon-restaurant,  et  arrivée 

à  Paris  vers  1  h.  30. 
Le  prix  de  108  francs,  qui  a  été  fixé  pour  cette  excursion,  donne  droit  : 
Au  parcours  en  P*  classe  ;  aux  repas,  soit  à  l'hôtel,  soit  en  wagon-restaurant  ; 
au  séjour  à   l'hôtel  ;     aux   entrées   à   l'Exposition   et   aux   divers   transports 
pendant  la  durée  du  séjour  à  Gand. 
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L'ALBANIE  INCONNUE,  par  Gabriel  Louis-Jaray.  Paris,  Hachette, 
pet.  in-8°,  1913.  Ouvrage  illustré  de  60  'gravures  hors-texte  et  d'une  carte 
en  noir. 

L'Albanie  est,  depuis  six  mois,  passée  au  premier  plan  des  préoccupations  euro- 
péennes ;  tous  les  journaux  en  parlent,  citent  les  noms,  devenus  tout-à-coup 
célèbres,  de  Janina,  d'Uskub,  de  Scutari,  d'Antivari,  de  Durazzo,  et  autres.  Et 
pourtant,  dans  son  ensemble,  l'Albanie  inconnue  hier  ne  l'est  pas  moins  aujourd'hui. 
M.  Louis-Jaray  est  le  premier  voyageur  qui,  au  Tprix  de  bien  des  difficultés,  et 
quelquefois  même  au  péril  de  sa  vie,  ait  pu  traverser  «  ces  tribus  montagnardes, 
inhospitalières  à  l'égal  de  celles  de  l'Atlas  marocain  ».  11  n'a  d'ailleurs  parcouru 
la  région  que  dans  sa  partie  Nord,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  dangereuse  pour 
les  étrangers.  Il  était  entouré  d'une  escorte  de  quinze  hommes  à  cheval,  précédé  de 
son  renom  de  «  Franck  »,  et  d'une  ou  deux  lettres  de  recommandation  à  des  cheiks 
influents.  C'est  grâce  à  cela  et  à  un  concours  de  «  chances  merveilleuses  »,  assure- 
t-il,  qu'il  a  pu  franchir  le  seuil  défendu  et  en  revenir  sain  et  sauf,  peu  après  que  le 
Consul  d'Autriche  à  Prizrend  y  eiit  élé  reçu  à  coups  de  fusil. 

Comme  le  remarque  M.  Hanotaux,  dans  une  intéressante  préface,  cet  homme 
courageux  n'est  pas  seulement  un  touriste  ami  du  pittoresque,  c'est  un  observateur 
pénétrant,  c'est  même  «  un  politique  »,  —  ce  qui  vaut  mieux  qu'un  politicien,  — 
puisqu'il  a  eu  l'intuition  très  précise  du  problème  albanais  et  qu'il  s'en  est  expliqué 
très  clairement  et  très  franchement,  avant  même  qu'il  se  fût  posé  à  la  diplomatie. 

Aussi,  loin  de  chercher  à  indiquer,  même  sommairement,  l'itinéraire  et  les 
étapes  du  voyage,  en  ce  pays  qui  n'est  qu'un  réseau  inextricable  de  moniagnes  et 
de  vallées,  me  conteuterai-je  de  résumer  ici  les  conclusions  de  l'auteur. 

D'abord  il  est  d'avis  que,  contrairement  à  certaines  allégations  souvent  répétées, 
il  existe  une  nation,  une  race  albanaise,  parfaitement  caractérisée  d'ailleurs,  et 
consciente  d'elle-même.  Quoique  mahométans,  les  Albanais  se  sont  toujours 
défendus  d'être  Turcs  ;  ceux  du  Sud  accepteront  peut-être  d'être  Grecs,  ceux  du 
Nord  et  du  Centre  ne  consentiront  jamais  à  un  joug  étranger,  quel  qu'il  soit,  Slave 
ou  Italien.  La  guerre,  —  une  guerre  de  guérillas  et  d'embuscades,  —  est  un  plaisir 
pour  ces  tribus.  Tout  garçon  de  quinze  ans  a  son  fusil,  qu'il  manie  avec  une 
adresse  remarquable  ;  la  poudre  leur  manque  parfois,  mais  il  y  aura  toujours  des 
gens  intéressés  à  leur  en  procurer.  Un  p.iys  quelconque  ne  pourrait  les  réduire 
«  à  moins  de  sacrifices  tels  qu'on  peut  légitimement  se  demander  à  l'avance  si 
l'enjeu  en  vaut  la  partie  ». 

Dans  le  jeu  des  rivalités  et  des  ambitions  qui  menacent  l'indépendance  albanaise, 
la  France  a  son  rôle  marqué  d'avance,  un  rôle  conforme  à  sa  politique  traditionnelle 
de  sagesse  et  de  générosité.  Elle  a  toujours  défendu  la  cause  des  petites  nationalités 
opprimées  ;  de  là  sa  grande  influence  morale.  Donc,  «  conservation  de  la  force 
des  alliés  balkaniques,  conservation  des  libertés  albanaises,  tel  doit  être  le  double 
objectif  de  la  politique  française  ».  Il  ne  faut  pas  oubli<;r  d'ailleurs  que  nous 
pouvons    y    trouver,    comme    c'est  justice,  de    sérieux   profits    économiques,    les 
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Albanais  se  rendant  fort  bien  compte  eux-mêmes  que  la  mise  en  valeur  du  territoire 
est  nécessaire  et  exige  des  capitaux  et  des  compétences  étrangères.  «  Nous  avons 
en  Albanie  un  rôle  actif  et  profitable  à  jouer  ;  de  spectateur  négligent,  nous 
pouvons  devenir  auteur  intéressé  ;  nous  ne  devons  pas  laisser  péricliter  nos 
traditions  séculaires  et  nos  droits  acquis  :  Alliés  balkaniques  et  Albanais  verraient 
en  nous  le  conciliateur  discret  de  leurs  intérêts,  le  garant  de  la  liberté  des  uns  et 
de  la  souveraineté  territoriale  des  autres.  Partout  en  Albanie,  on  baptise  du  nom 
de  «  Franques  »  les  choses  d'Occident  qu'on  respecte  ;  restons  pour  eux  les 
continuateurs  et  les  héritiers  des  «  Francs  d'autrefois  ». 


Xj'IXJE:    DE3    CHYPRE,  par   René    Delapokte,  chargé    de  missions.  Paris, 
Larose,  1913.  In-S".  Don  de  l'auteur. 

Chypre,  l'île  aux  rochers  rouges  sur  des  golfes  bleu-d'outremer,  placée  comme 
un  long  coquillage  épineux  aux  confins  de  la  mer  de  Syrie  ;  Chypre,  dont  le  nom 
évoque  tant  de  souvenirs  classiques,  avec  ses  fameux  bosquets  d'Idalie,  de  Paphos 
et  d'Amathonte,  oii  Vénus  Cypris  avait  ses  temples,  avec  ses  mines  d'or  et  de 
cuivre  (Kupros)  jadis  vantées,  ses  blés  et  ses  vins,  sa  civilisation  qui  égala 
pendant  quelque  temps  celles  de  Phénicie,  d'Egypte  et  de  Perse  ;  Chypre,  jadis 
«  royaume  »  des  Lusignan,  dont  les  églises,  les  palais,  les  tombeaux  ne  sont  plus 
aujourd'hui  qu'un  amas  de  décombres  gothiques  ;  Chypre,  avec  les  flottes  véni- 
tiennes mouillées  dans  ses  ports,  ses  hôtelleries  nombreuses,  ses  pierreries,  ses 
draps  d'or,  ses  marchands  si  riches,  dit  un  vieil  écrivain,  que  «  l'un  d'eux,  en 
mariant  sa  fille,  lui  a  donné  pour  sa  coiffe  seule  des  bijoux  qui  valent  plus  que 
toutes  les  parures  de  France  ensemble  »  et  qu'on  trouvait,  dans  telle  boutique  de 
Famagouste,  «  plus  de  bois  précieux  que  cinq  chars  n'en  pourraient  porter  ». 
Mais,  comme  dit  le  poète  des  Orientales  : 

Les  Turcs  ont  passé  là,  tout  est  ruine  et  deuil 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  à  ces  souvenirs  que  s'arrête  de  préférence  M.  René 
Delaporte.  Son  étude  est  surtout  économique  et  sociologique,  et  l'on  n'y  trouvera 
point  de  description  particulièrement  alléchante,  malgré  la  bizarrerie  du  sous-titre 
prometteur  qu'il  a  cru  devoir  donner  à  son  livre  :  Séjour  de  3  ans  au  pays  de 
Paphie-Vénus. 

On  sait  que  depuis  1878,  Chypre  est  sous  la  domination  du  Royaume-Uni,  qui 
la  reçut  «  en  caution  »,  et  qui  s'obligeait  par  conséquent  à  l'évacuer  dans  le  cas 
de  certains  événements,  —  lesquels  ne  se  sont  jamais  produits  et  ne  se  produiront 
jamais.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  de  là,  l'Angleterre  surveille  au  besoin  la  Sj'rie, 
le  Canal  de  Suez,  et,  d'assez  loin,  les  Dardanelles. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  la  politique  anglaise,  ni  les  moyens  dont  elle 
s'est  servie  au  début  pour  assurer  sa  conquête.  11  semble  que  ses  fonctionnaires 
s'y  soient  assez  mal  fait  accepter,  et  l'auteur  lui-même  note  que  primitivement 
son  jugement  fut  défavorable  à  l'occupation  angluise,  mais  trois  ans  d'études  et  de 
réflexions  impartiales  le  convainquirent  «  que  cette  occupation  était  un  bien  pour 
les  indigènes,  incapables  de  se  diriger  eux-mêmes  ».  Les  Anglais  ont  entrepris  la 
construction  de  chemins  de  fer,  de  routes  empierrées,  de  quais  maritimes  ;  ils  ont 
diminué  les  impositions,  qu'ils  avaient  portées  eux-mêmes,  au  début,  à  un  chifi"re 
très  élevé  ;  depuis  douze  ans  surtout,  ils  se  comportent  dans  l'île  en  «  bons  proprié- 
taires ayant  l'intention  de  rester  à  demeure  »,  ce  que  plus  personne  aujourd'hui 
•ne  semble  vouloir  leur  contester. 
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Au  reste,  leur  administration  est,  comme  partout,  prudente  et  avisée,  s'il  est 
vrai  qu'en  revanche  toute  sentimentalité  en  soit  exclue.  Un  fort  courant  d'opinion 
parmi  les  indigènes  réclame  l'annexion,  ou  au  moins  l'union  fédérative  de  Chypre 
à  la  Grèce.  L'Angleterre  connaît,  mais  feint  d'ignorer  ce  mouvement,  et  s'emploie 
à  le  faire  ignorer  par  toutes  les  chancelleries.  D'ailleurs,  elle  joue  habilement  du 
vieux  principe  :  diviser  pour  régner,  et  profite  des  rivalités,  non  de  races,  car 
presque  tous  les  Chypriotes  sont  grecs,  mais  d'intérêts  municipaux  et  autres.  11  y 
a  de  village  à  village,  de  famille  à  famille,  des  haines  féroces,  qui  rappellent 
tout-à-fait  le  vendettisme  corse.  Ces  populations,  si  anciennes  qu'elles  se  prétendent, 
ont  encore  à  beaucoup  d'égards  des  mœurs  bien  primitives,  et  très  grossières. 

Les  meilleures  pages  àe  l'auteur  sont  encore  celles  qu'il  consacre  aux  «  Essais 
de  Sociologie  »,  ou  à  «  Chypre  économique  ».  11  observe  que  nous  autres  Français, 
nous  jouons  encore  dans  ce  pays  un  rôle  bien  efiacé.  Et  pourtant,  que  de  choses  à 
y  entreprendre  !  L'agriculture  et  l'industrie  n'y  existent  qu'à  peine,  mais  le  sol  est 
riche,  et  le  sous-sol  ne  l'est  pas  moins.  «  Le  pays  est  neuf,  très  neuf,  beaucoup  plus 
que  certaines  colonies  lointaines.  11  est  près  de  nous  ;  le  climat  y  est  parfaitement 
sain,  la  sécurité  y  est  plus  complète  qu'en  France,  les  apaches  et  nervis  y  étant 
inconnus  et  la  police  anglaise  y  étant  très  bien  faite.  Les  capitaux  qui  soutiendraient 
une  entreprise  française  en  Chypre  risqueraient  peu  et  pourraient  jouir  de  gros 
dividendes.  11  est  possible  d'y  établir  des  fabriques  de  chaux,  de  ciment.  . .  des 
minoteries. ..  des  fabriques  à  huile. ..  des  tanneries.  .. .  »  et  même  une  fabrique 
de  soie,  car  le  pays  s'y  prête  ;  et  l'on  trouverait  facilement  des  débouchés  en 
Egypte,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure. 

Le  dernier  chapitre  du  livre,  bien  documenté,  nous  parle  de  l'Alliance  française 
en  Chypre,  de  ses  efforts,  et  de  ses  progrès,  jusqu'ici,  hélas,  bien  peu  encou- 
rageants. Néanmoins,  «  la  bonne  graine  est  semée  »,  et  continue  à  l'être. 


KIENTCHANG-   ET   LO LOTIE ,    par    le    docteur    Legendre  .     Paris . 
Pion  1910. 

Nous  espérions,  sur  la  foi  d'annonces  fallacieuses,  trouver  dans  ce  livre  supposé 
récent  tout  un  complément  de  notes  à  la  belle  conférence  que  nous  a  faite  le 
docteur  Legendre  lui-même  en  décembre  1912,  et  dont  le  compte  rendu  a  paru  au 
Bulletin  du  même  mois.  Malheureusement  l'ouvrage  était  de  1910  ;  il  ne  s'agissait 
que  d'un  voyage  accompli  précédemment  dans  le  Far-West  Chinois,  un  peu  au 
Nord  du  Yun-Nan  que  l'auteur  a  plus  particulièrement  exploré  depuis.  Ce  premier 
voyage  s'est  accompli  sans  encombre  ;  l'auteur,  à  cette  époque  heureuse,  ne  croyait 
pas  «  aux  aventures  sensationnelles,  qui  n'existent  souvent  que  dans  l'imagination  du 
voyageur  ». 

Il  a  donc  pu,  cette  fois,  sauver  sa  documentation,  et  nous  l'apporter  complète. 
L'ouvrage,  pour  ne  pas  nous  offrir  les  extrêmes  nouveautés  du  jour,  est  curieux, 
instructif  et,  qu'on  me  pardonne,  amusant,  comme  une  sorte  de  kaléidoscope. 
C'est  «  plutôt  une  étude  »,  nous  avertit  la  préface,  ce  qui  veut  dire  que  cette  étude 
n'a  rien  d'abstrait  :  «  J'ai  touché  un  peu  à  tout  :  peintures  sociales  et  familiales, 
coutumes,  habitudes,  tendances.  Parmi  ces  peintures,  il  y  eu  a  de  curieuses,  de 
poignantes  aussi,  telle  la  mort  du  «  peitze  »  chez  le  Chinois  et  la  «  vendetta  »  chez 
le  Lolo.  Le  «  tien  teng  »  ou  «  lampe  du  ciel,  «  le  chien  dévorateur  du  soleil  »,  vous 
diront  ce  qu'est  la  superstition  au  Vieil  Empire  ».  Le  tout,  e.xposé  clairement,  mais 
simplement,  suivant  l'habitude,  la  façon  d'être  du  docteur  Legendre,  et  sans  la 
moindre  recherche  de  style. 
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NOTRE   FRANCE    D'EXTRÊME-ORIENT,  par  le  duc  de  Mont- 
PENSiER.  Perrin  1913,  in-12. 

Ce  livre,  et  la  qualité  de  l'auteur,  nous  rappellent  les  excellents  récits  de  voyage, 
si  curieux,  si  révélateurs  d'un  tempérament  jeune  et  ardent  sous  une  certaine 
réserve  timide,  laissés  jadis  par  le  prince  Henri  d'Orléans,  et  dont  nous  avons  ici 
parlé  à  l'époque  où  il  venait  lui-même  conférencer  à  notre  Société  de  Géographie. 
Son  cousin,  le  duc  de  Montpensier,  est  une  figure  moins  connue.  On  ignore 
généralement  qu'il  a  déjà  écrit  plusieurs  volumes  sur  ses  voyages,  ses  croisières, 
ses  chasses  ;  on  sait  à  peine  qu'il  a  pendant  cinq  ans  visité  la  Cochinchine,  le 
Cambodge,  le  Laos,  l'Annam,  fonde  en  Cochinchine  un  hippodrome,  un  club 
d'aviation,  offert  un  aéroplane,  et  même,  détail  que  le  préfacier,  Mr  Le  Myre  de 
\'ilers,  rapporte  sans  la  moindre  ironie,  fait,  «  comme  signe  d'attachement  à  la 
colonie  »,  construire  un  château  à  Phan-Tiet,  sa  «  principale  »  résidence. 

Le  prince  d'Orléans  possédait  une  âme  fière  et  un  peu  sombre  :  le  duc  de  Mont- 
pensier est,  paraît-il,  le  type  du  bon  garçon  optimiste.  Sa  santé  n'a  jamais  été 
éprouvée  par  le  climat.  N'allez-pas  en  conclure  que  son  livre  ne  soit  qu'un 
bavardage  aimable  sur  lui-même  et  autres  lieux  communs.  Il  s'y  trouve  au  contraire, 
tant  sur  l'ethnographie  et  les  mœurs  indo-chinoises,  que  sur  des  questions  d'art, 
d'industrie,  d'histoire  naturelle,  de  culture,  quelquefois  très  spéciales,  une  foule  de 
précisions  ou  de  statistiques  fort  intéressantes,  dues  à  ce  que  l'auteur  a  vécu  auprès 
des  colons  et  des  indigènes,  qu'il  a  beaucoup  observé,  interrogé,  noté,  qu'il  s'est 
fait  non  seulement  explorateur  et  chasseur,  mais  agriculteur,  agronome,  et  planteur 
de  caoutchouc.  Ce  livre  n'est  lui-même  qu'une  des  formes,  peut-être  secondaire  à 
ses  yeux,  de  son  activité  variée  dans  tous  les  domaines.  L'auteur  a  fait  plus  :  il  vient 
de  revenir  en  France  chargé  de  toute  une  documentation  qu'aucun  autre  explorateur 
n'aurait  pu  se  procurer,  et  impossible  d'ailleurs  à  reproduire  dans  un  livre,  par 
exemple,  de  nombreux  films  cinématographiques  permettant  de  saisir  sur  le  vif  les 
indigènes  dans  les  différentes  manifestations  de  leurs  travaux,  de  leurs  fêtes,  de 
leur  existence  familiale.  Quel  attrait,  quel  succès  n'aurait  pas,  devant  une  Société 
de  Géographie  comme  la  nôtre,  une  conférence  faite  avec  des  éléments  d'information 
de  ce  genre  ! 

Georges  Houbron. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

l.e  Commerce  interiiationnl  du  eaoïitelioue.  —  Le  commerce 
international  du  caoutchouc  en  -France  est  d'une  grande  importance,  comme  on 
peut  le  constater  d'après  les  chiffres  suivants. 
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Les  importations  de  caoutchouc  brut  se   sout  élevées   en   1912  à  252  millions 
de  francs,  tandis  que  les  réexportations  ont  atteint  167  millions  de  francs. 

Caoutchouc  brut 

Kilos  "Valeur 


Importations..  . 
Réexportations. 


19.119.400 
12.654.200 


252.376.000 
167.035.000 


Quant  aux  articles  manufacturés,  la  France  a  exporté  environ  le  double  de  la 
quantité  importée,  soit  pour  environ  79  millions  de  francs. 

Contrairement  au  Royaume-Uni  qui  importe  une  quantité  importante  de  pneus 
de  tous  les  pays,  le  commerce  de  la  France  dans  cette  branche  de  l'industrie 
réside  principalement  dans  les  exportations,  qui  sont  presque  le  triple  des 
demandes  pour  le  commerce  intérieur. 

Voici,  telle  que  la  reproduit  Vlndia  Rubber  Journal,  la  statistique  des  impor- 
tations et  des  exportations  de  la  France  en  1912  : 

1mport.\tions 

En  kilos  En  francs 

Sheets 337.500  8.438.000 

Tissus  élastiques 87.000  1.932.000 

Tissus  en  pièces 51.700  776.000 

Tissus  pour  habillement 22.900  275.000 

Caoutchouc  (vêtements; 58.800  1.646.000 

Chaussures  en  caoutchouc 227.300  1 .888.000 

Pneus 1.395.700  29.310.000 

Courroies,  etc 1.437.500  14.375.000 

Asbestos 156.700  627.500 

Valeur  totale —  59.267.500 

Export.\tions 

En  kilos  En  francs 

Tissus  élastiques 237.900  4.853.000 

Tissus  en  pièces 50.200  725.000 

Tissus  pour  habillement 38.000  468.000 

Caoutchouc  (vêtements) 105.500  2.780.000 

Chaussures  en  caoutchouc 47.700  .365.000 

Pneus 3.994.400  78.090.000 

Courroies,  etc 1.641.500  16.743.000 

Asbestos 1.899.800  4.503.000 

Valeur  totale —  108.527.000 

La  différence  de  la  valeur  des  importations  et  des  exportations  est  donc  d'environ 
50  millions  en  faveur  de  ces  dernières. 
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Statistique  du  Port  de  Itunl^erque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAX.  DES  NAVIRES 


JANVIER     1913 


NAVIRES 


Français . . 
Étrangers . 


Totaux  . 


ENTREE 


60 
144 


210 


TONNAGE 


Tonneaux 
79.3!;»9 
171.r)li) 


250.009 


SORTIE 


66 
143 


209 


TONNAGE 


Tonneaux 

77.807 
184.200 


262.007 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


132 

2«7 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1912. 


419 
328 


Tonneaux 

157.20ij 
355.710 


512.916 
386.035 


Différence  pour  1913.       +      91     +  126-881 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


FEVRIER     19  13 


NAVIRES 


Français . . 

Étrangers . 


Totaux.. . 


ENTRE]'] 


69 
113 


182 


tonnage 


Tonneaux 

57.053 
152.962 


210.015 


SORTIE 


94 
113 


207 


TONNAGE 


Tonneaux 
75.491 
150.506 


225.997 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


163 

226 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1912. 


389 
331 


Tonneaux 

132.544 
303.468 


436.012 
346.256 


Différence  pour  1913.       + 


+ 


(.756 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1"  JANVIER 

1912  —        659  navires  jaugeant  ensemble      732.291  tonneaux 

1913  —        808        id.  id.  948.928        id. 


©iilérence  p-^  1913 


149  navires  en  plus  et 


216.637  tonn.  en  plus. 
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l^a  population  dcs>  iles  de  >it-Pierre  et  lISf|uel(»ii.  —  C'est 
une  population  singuliiTement  attachante,  et  bien  digne  d'être  soigneusement 
étudiée  que  celle  des  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Ses  origines,  qui  la  rattachent 
à  la  fois  à  la  pauvre  Acadie  et  aux  provinces  françaises  de  Normandie,  de 
Bretagne  et  de  Béarn,  ses  qualités,  et  aussi  les  difficultés  qu'elle  rencontre,  dans 
sa  lutte  pour  l'existence,  sur  des  terres  à  peu  près  improductives  et  au  climat  fort 
rude,  mais  qui  constituent  actuellement  la  seule  épave  de  l'ancien  empire  colonial 
possédé  par  la  France  dans  l'Amérique  du  Nord,  tout  contribue  à  la  rendre  inté- 
ressante. Aussi  ne  peut-on  que  déplorer  de  la  voir  diminuer  et  de  la  trouver,  à  la 
fin  de  l'année  1911,  sensiblement  inférieure  à  ce  qu'elle  était  dans  les  premières 
années  du  XX"  siècle. 

Telle  est,  en  effet,  la  constatation  qui  se  dégage  de  la  comparaison  de  chiffres 
récemment  publiés  par  VOffice  colonial  (1)  avec  les  chiffres  antérieurs.  11  y  a 
quelques  mois,  les  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  possédaient  une  population  de 
4.210  individus,  à  peu  près  exclusivement  Européens  (on  n'y  signale  en  effet 
qu'un  seul  asiatique),  dont 

3.403  habitaient  Saint-Pierre  (26  kilomètres  carrés  de  superficie), 
363        —  l'île  aux  Chiens,  etc.  (0  kil.  car.  6  —        ) 

et      443        —  les  deux  terres  dont  la  réunion,  par  un    isthme  étroit, 

constitue  l'ile  de  Miquelon  :  la  grande  Miquelon  (124  kilomètres  carrés)  et  Langlade 
(91  kilomètres  carrés). 

Quel  contraste  entre  ces  chillres  et  ceux  de  1902,  alors  que  les  îles  françaises 
des  abords  de  Terre-Neuve  comptaient  une  population  totale  de  6.482  habitants  sur 
une  superficie  de  241  km^ô,  ou  encore  avec  ceux  de  1897,  un  peu  inférieurs  !  Alors, 
en  effet,  les  6.352  individus  qui  peuplaient  les  mêmes  îles  se  répartissaient  de  la 
manière  suivante  :  5.329  habitants  dans  l'île  de  Saint-Pierre,  594  à  l'île  aux 
Chiens,  et  519  à  Miquelon.  Actuellement,  la  population  est  inférieure  de  2.142  unités 
à  ce  qu'elle  était  en  1897,  et  de  2.272  unités  à  celle  de  l'année  1902  ;  la  voici 
ramenée  à  un  chiffre  moindre  que  celui  de  1870,  et  le  recensement  de  1902,  présente, 
au  total,  le  chiffre  maximum  atteint  par  la  population  des  îles  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  par  quelles  vicissitudes  passèrent,  dans  le 
■cours  du  XVII1«  siècle,  les  habitants  de  ces  petites  terres,  françaises  jusqu'à  la 
signature  du  traité  d'Utrecht,  anglaises  entre  1713  et  1763,  françaises  à  nouveau 
depuis  lors,  sauf  durant  les  périodes  de  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine 
(1778-1783)  et  des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  (de  1793  à  1802,  de  1803 
à  1815).  Il  suffira  de  dire  que  la  population  actuelle  descend  en  grande  partie  des 
150  familles,  faisant  un  total  de  645  personnes,  que  deux  transports  de  l'Etat 
français  ramenèrent  en  juin  1816  dans  leur  ancienne  patrie  ;  à  l'accroissement  de 
cette  population  primitive,  assez  lent  jusqu'en  1831,  très  rapide  dans  le  cours  des 
cinquante-cinq  années  suivantes,  ralenti  à  partir  de  18S7  (2)  s'est  substituée  au 
début  du  XX«  siècle  la  brusque  diminution  dont  les  chilïres  cités  plus  haut 
permettent  de  comprendre  l'importance. 


(1)  Le  Petit  Bulletin  de  l'Office  colonial,   5  juin   1912,  p.   23. 

(2)  On  trouvera  dans  une  des  publications  faites  à  l'occasion  de  l'Exposition  coloniale 
de  Marseille  en  1906,  dans  le  travail  de  M.  G.  Darboux  sur  Saint-Pierre  et  Miquelon,  les 
résultats  généraux  de  tous  les  recensements  effectués  dans  ces  îles  entre  1816  et  1902 
(Zfs  colonies  françaises  au  début  du  XX^  siècle,  t.  III,  p.  414). 


—  252  - 

A  quelle  cause  convient-il  d'atlribuer  une  telle  diminution,  si  considérable  et  si 
brusque  ?  Convient-il  d'en  rendre  responsable  la  surpopulation  (il  ne  semble  pas 
impossible  d'employer  cette  expression  au  sujet  de  terres  aussi  pauvres  que  le 
rocher  de  Saint-Pierre  ?)  Serait-il  exact  de  l'attribuer  en  partie  à  l'accord  du 
8  avril  1904  ?  Un  examen,  même  superficiel,  de  ces  questions  nous  entraînerait 
très  loin.  Contentons-nous,  aujourd'hui,  de  poser  le  problème  sans  chercher  à  le 
résoudre,  et  de  noter  que  déjà,  lors  du  recensement  de  1902,  on  avait  pu  constater 
une  réduction  assez  considérable  de  la  population  étrangère  par  rapport  à  l'année 
1897  (1.050  étrangers  en  1897,  844  e.i  1902,  358  seulement  en  1911).  Malheureu- 
sement, la  réduction  s'est  égalemeuc  fait  sentir,  et  lourdement,  sur  la  population 
indigène,  c'est-à-dire  née  dans  les  îles  mêmes  :  elle  est  tombée  de  4.403  individus 
en  1902  à  3.372  seulement  en  1911.  La  supériorité  du  nombre  des  naissances  sur 
celui  des  décès  (110  contre  99  en  1911)  permettra  sans  doute,  si  des  raisons 
purement  occasionnelles  ont  seules  causé  la  diminution  des  habitants  des  îles 
françaises  situées  dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  de  constater  bientôt  un 
relèvement  de  la  population  de  ces  îles,  et  de  déterminer  avec  certitude  les  raisons 
de  la  décroissance  que  nous  venons  de  signaler. 

Eixtrait  de  la  Revue  France-Amérique . 


EUROPE 

IjCs  ea|»i(aii!«.  fraueals  ei»  Tui*«|uie.  —  Pour  bien  connaître  l'impor- 
tance que  la  France  doit  attacher  à  la  prospérité  de  la  nation  ottomane,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  statistique  suivante  relevée  en  suite  d'une  enquête  récente. 

La  fortune  française  placée  à  l'étranger  est  estimée  au  chiti're  de  30  milliards  : 
or,  les  capitaux  français  figurant  dans  les  placements  de  tous  ordres  dans 
l'Empire  ottoman  s'élèvent  à  plus  de  deux  millliards  et  demi,  dont  quinze  cents 
millions  sont  placés  sur  les  fonds  d'Etat. 

Les  maisons  de  commerce  établies  eu  Turquie  d'Europe  représentent  un  capital 
de  17  millions.  En  Turquie  d'Asie,  ces  maisons  roulent  sur  un  fonds  total  de 
41  millions. 

Les  propriétés  françaises  sont  estimées  :  en  Turquie  d'Europe,  à  15  millions,  et 
en  Turquie  d'Asie,  à  55  millions. 

Quatre-vingts  millions  d'argent  français  sont  placés  dans  la  Banque  ottomane  et 
dans  la  Banque  de  Salonique.  Dix  autres  millions  ont  été  confiés  aux  banques 
privées. 

A  Constantinople,  17  millions  de  notre  épargne  font  fonctionner  l'entreprise  du 
port  et  7  millions  celle  des  quais.  Le  port  de  Salonique  représente,  dans  les 
mêmes  conditions,  5  millions  d'argent  français  et  ceux  de  Beyrouth  et  de  Smyrne, 
20  millions. 

L'ensemble  des  fonds  français  engagés  dans  les  chemins  de  fer  de  l'Empire 
ottoman  se  monte  à  400  millions.  Nous  avons  ainsi  de  gros  intérêts  dans  les  lignes 
suivantes  :  Salonique-Constantmople,  chemins  de  fer  Orientaux,  Mondania-Brousse, 
Mersine-.\dana,  Beyrouth-Damas,  Hama  et  prolongement,  tramways  libanais^ 
Jaifa  à  Jérusalem,  Smyrne  à  Cassaba,  Homs  à  Tripoli. 

Difiérentes  autres  entreprises  accaparent  environ  80  millions. 

Tout  ceci,  on  en  conviendra,  nous  donne  quelque  droit  de  nous  intéresser  aux 
affaires  de  l'Empire  ottoman,  oii  notre  inilneuce  règne  en  vertu  de  très  anciennes 
traditions,  où  nos  ingénieurs,  no^  commerçants,  nos  industriels  de  tout  ordre  ont 
toujours  su  tenir  en  grand  honneur  le  Titre  de  Français.  —  R. 
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Coininci'ce  et  cxportatiou  dcw  œiir^  danois  en  IfllS.  —    Si 

l'on  veut  se  faire  pour  ce  produit  une  idée  nette  de  l'état  du  marché  mternational, 
c'est  d'abord  l'Angleterre  qu'il  faut  examiner,  c'est  le  plus  grand  pays  acheteur  et 
celui  qui,  pour, ainsi  dire,  fixe  le  prix  et  détermine  les  cours. 

Parmi  les  importateurs  d'œufs  en  Grande  Bretagne  le  Danemark  figure  au  second 
rang  immédiatement  après  la  Russie. 

L'importation  des  œufs  par  la  Grande  Bretagne,  paraît  avoir  atteint  son  maximum 
en  191i!,  il  y  a  eu  une  augmentation  de  8  millions  de  kroners,  augmentation 
dont  tous  les  pays  exportateurs  ont  bénéficié  sauf  la  France.  On  constate,  en  effet, 
une  augmentation  très  notable  de  la  quantité  exportée  en  Angleterre  par  tous  les 
pays,  y  compris  la  Suède,  le  Canada,  l'Egypte  ;  pour  la  France  et  l'Italie  seulement 
on  note  une  diminution.  La  Hollande  a  vu  son  exportation  en  Grande  Bretagne 
s'accroître  considérablement,  accroissement  qui  a  atteint  environ  deux  millions 
de  kroners. 

La  Russie  est  le  plus  grand  producteur  d'œufs  en  Europe.  Les  œufs  russes 
exportés  en  Angleterre  transitent  en  grande  partie  par  l'Allemagne  et  c'est  pour 
cette  raison  que  ce  pays  figure  parmi  les  exportateurs.  Tous  les  pays  exportateurs 
d'œufs  en  achètent  à  la  Russie  pour  leur  consommation  intérieure  ;  ce  sont  des 
œufs  russes  bon  marché  qui  sont  utilisés  pour  être  conservés  par  la  boulangerie. 

Après  la  Russie  vient  le  Danemark;  cependant  1912  montre  pour  le  commerce 
danois  une  diminution  d'environ  2.300.000  vingtaines.  Le  Danemark  a  toutefois 
maintenu  sa  prépondérance  pour  les  prix  obtenus  si  on  les  compare  à  ceux  des 
œufs  des  autres  pays  exportateurs  dont  aucun  n'a,  à  beaucoup  près,  atteint  le  prix 
moyen  payé  pour  les  œufs  danois,  c'est-à-dire  161  ôre  par  vingtaine,  par  rapport 
aux  prix  de  1911.  On  doit  cependant  dire  que  les  œufs  russes  ont  vu  leur  cours 
s'élever  en  1911  de  9  ôre  sur  le  cours  de  191 1. 

Pour  le  commerce  des  œufs  danois,  1912  n'a  pas  été  cependant  une  année 
remarquable  ;  elle  n'a  été  qu'une  année  moyenne.  La  raison  serait  la  concurrence 
considérable  que  se  font  en  Danemark  les  marchands  exportateurs  et  les  sociétés 
coopératives  en  particulier.  On  signale  ;i  cet  égard  un  fait  curieux  :  le  prix  des 
œufs  danois  payés  sur  le  marché  ang'ais  est  assez  souvent  inférieur  à  la  cote  fixée 
toutes  les  semaines  à  Copenhague  pour  l'achat  des  œufs  aux  reproducteurs.  Le 
même  phénomène  a  été  constaté  pour  le  commerce  du  beurre. 

Les  cours  trop  élevés  du  prix  des  œufs  en  Danemark  ont  amené  une  sorte 
d'accaparement  des  œufs  danois  pour  le  magasinage,  tant  en  Angleterre  qu'au 
Danemark  même,  ce  qui  fait  que  la  marchandise,  au  moment  d'être  lancée  sur  le 
marché  a  perdu  de  sa  qualité  ;  le  produit  est  devenu  inférieur  par  la  durée  de  la 
conservation.  Il  faut  reconquérir  un  marché  perdu  et  les  cours  s'en  ressentent. 

Moniteur  Officiel  du  Commerce. 


Lie  Cumnieree  des  diamants  à  Amsterdam  en  1913.   —   Ce 

commerce  se  ressent  toujours  énergiquement  des  événements  de  la  politique 
internationale.  Dans  le  cas  de  guerre  ou  simplement  de  tension  politique,  il  souffre 
beaucoup  car  les  acheteurs  deviennent  rares.  Par  conséquent,  l'année  1912,  avec 
la  guerre  italo-turque,  puis  celle  des  Balkans,  n'était  pas  favorable  à  la  vente  des 
diamants. 

La  situation  incertaine  qui  précède  ordinairement   les  élections   présidentielles 
aux    Etats-Unis,    principal   débouché    des   tailleries    de   diamants    d'Amsterdam, 
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contribua  aussi  à  restreindre  les  affaires.  Los  vendeurs,  tout  comme  en  1911, 
cherchèrent  à  maintenir  fermes  les  prix.  La  demande  pour  les  diamants  bruts  fut 
très  animée.  Les  achats  de  la  place  d'Amsterdam  à  Londres  pour  les  diamants 
bruts  furent  considérables.  Le  nombre  des  ouvriers  sans  travail  qui,  en  19J1,  alla 
de  210  à  1.150,  après  avoir  oscillé  pendant  plusieurs  mois  autour  de  1.000,  s'éleva 
vers  la  fin  de  l'année  à  3.400. 

Moniteur  Officiel  du  Commerce. 


ASIE. 

IjC  Clieniii»  de  Fer  de  Bagdad.  —  Le  Consul  général  de  Belgique  à 

Smyrne  transmet  les  indications  suivantes  au  sujet  de  l'avancement  des  travaux  du 
chemin  de  fer  de  Bagdad. 

Comme  on  sait,  le  premier  tronçon  de  cette  grande  artère,  dont  on  estime  la 
longueur  à  environ  2.400  kilomètres  (sans  compter  les  embranchements),  est  formé 
par  la  ligne  en  exploitation  de  la  Société  du  Chemin  de  Fer  d'Anatolie,  de  Haïdar 
Pacha  (Scutari)  à  Koniah  (750  kilomètres;. 

Koniah  est  le  point  de  départ  de  la  concession  de  la  Société  Impériale  du  Chemin 
de  Fer  de  Bagdad,  mais  l'exploitation  de  la  ligne,  qui  s'avance  de  cette  ville  vers 
Eregli  et  le  Taurus,  est  confiée  au  Chemin  de  Fer  d'Anatolie,  comme  d'ailleurs  les 
autres  sections  qui  viennent  d'être  achevées  au  delà. 

Entre  le  terminus  actuel  du  chemin  de  fer  de  Koniah  et  Alep,  les  deux  grands 
obstacles  se  présentent,  constituant  la  double  défense  du  passage  de  l'Anatolie  à  la 
Syrie  :  le  massif  formidable  du  Taurus  d'abord  et  de  l'Amanus  ensuite,  entre 
lesquels  s'étend  la  belle  plaine  d'Adana. 

Ce  sont  actuellement  ces  deux  chaînes  de  montagnes  qui  forment  les  solutions 
de  continuité  entre  les  sections  nouvellement  construites. 

Cette  année,  la  construction  avait  prolongé  la  ligne  de  Koniah  à  travers  les 
contreforts  du  Taurus  et  une  section  de  53  kilomètres  a  été  ouverte  à  rexploitation 
en  décembre,  de  Ouloukichla  à  Kara-Bounar  (291  kilomètres  de  Koniah). 

Il  ne  reste  plus  qu'une  trentaine  de  kilomètres  pour  la  souder  au  tronçon 
construit  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  mais  c'est  à  cette  station  que  commencent 
les  difficultés  réelles  de  la  traversée  du  Taurus  :  on  parle  de  70  tunnels  à  faire, 
dont  l'un  de  3  500  mètres  et  deux  de  2.700  et  1.700  mètres.  Il  y  .a  là  19  kilomètres 
qui  reviendront,  paraît-il,  à  700.000  fr.  le  kilomètre,  et  12  autres  en  terrain  fort 
coûteux  également.  On  évalue  le  coût  total  de  cette  section  de  18  à  20  millions  de 
francs  ;  il  n'est  pas  probable  qu'elle  puisse  être  construite  avant  deux  ans  et  demi 
à  trois  ans. 

De  l'autre  côté  du  Taurus,  la  section  inaugurée  à  la  fin  d'avril  1912  aboutit  déjà 
au  pied  de  l'Amanus  :  elle  comporte  140  kilomètres,  de  la  station  de  Dorak,  sur  le 
versant  sud  du  Taurus,  à  celle  de  Mamouré  et  emprunte  sur  25  kilomètres,  de 
Yénidjé  à  Adana,  l'ancienne  voie  du  chemin  de  fer  de  Mersina  à  Adana.  Pour 
réunir  cette  section  à  la  ligne  nouvellement  construite  de  l'autre  côté  de  l'Amanus 
et  dont  il  est  question  ci-dessous,  il  y  a  une  centaine  de  kilomètres  à  con.struire  ; 
d'après  une  information,  le  tracé  de  Mamoure  à  Alep  comporterait  10  tunnels, 
dont  un  de  4  1,2  ou  5  kilomètres  et  les  autres  de  100  à  150  mètres;  en  plus, 
10  viaducs  variant  entre  50  et  230  mètres. 

En  deçà  de  l'Amanus,  il  a  été  mis  en  exploitation,  en  novembre  1912,  une  section 


d'environ  200  kilomètres,  dont  120  vers  Alep  et  80  d'Alep  vers  l'Kuphrate  ;  d'Alep 
à  Bagdad,  on  estime  la  longueur  du  tracé  à  998  kilomètres. 

De  Bagdad,  on  annonce  que  les  ingénieurs  sont  arrivés  pour  commencer  les 
travaux  dans  la  direction  nord  de  cette  ville.  On  travaille  aussi  actuellement  à 
l'important  embranchement  d'Osmanié  ou  Toprakkalc  à  Alexandrette  (67  kilomètres), 
qui  va  enfin  relier  le  grand  marché  d'Alep  à  son  port  naturel  par  voie  ferrée  ;  le 
terrain  de  l'embranchement  proprement  dit  n'offre  pas  de  difficultés  ;  il  y  aurait 
trois  petits  ponts  à  construire,  le  premier  sur  le  Deli-tchaï,  le  second  sur  la  rivière 
de  Payass  et  le  troisième  sur  le  Sa  i-sou. 


AMERIQUE 

La  culture  du  liu  en  Argentine.  —  Bien  qu'en  Argentine  on 
cultive  le  lin  depuis  longtemps,  cette  culture  ne  s'est  développée  et  n'a  prospéré 
qu'à  partir  de  l'année  1880. 

En  1881  la  surface  cultivée  dans  la  province  de  Buenos-Aires  était  de  27.000  hectares 
et  en  1884,  dans  la  province  de  Santa-Fé,  elle  atteignait  36.8'i2  hectares.  Elle  a 
depuis  augmenté  dans  de  notables  proportions,  les  terres  et  le  climat  de  cette 
province  étant  propres  à  ce  genre  de  culture.  Elle  s'est  étendue  depuis  dans  l'est 
de  la  province  d'Entre-Rios  et  à  l'ouest  de  la  province  de  Cordoba  ainsi  que  dans 
d'autres  régions. 

Voici  les  chiifres  donnés  parla  statistique  sur  la  surface  cultivée  et  le  rendement 
de  ce  produit  depuis  1901  : 

Années  Hectares.  Tonnes. 

1901-1902 782.880  365.035 

1902-1903 1.307.195  711.352 

1903-1904 1.487.000  937.601 

1904-1905 1.082.890  740.000 

1905-1906 1.022.782  591.912 

1906-1907 1.190.647  825.584 

1907-1908 1.391.407  1.100.710 

1908-1900 1.534.890  1.048.^0 

1909-1910 1.455.600  716.615 

1910-1911 1.503.820  595.000 

1911-1912 1.630.000  638.000 

Les  pertes  subies  dans  le  rendement  du  lin  pendant  ces  trois  dernières  campagne» 
agricoles  ont  été  causées  par  les  intempéries  :  pluies,  grêles  et  vents  violents. 

Moniieitr  Officiel  du  Co^nmerce. 
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II.  —  Généralités. 


Productiou   annuelle   des   vins   en   1911  dans   les   divers 
pays  : 

En  hectolitres 

France  continentale 44.885.550 

Corse 156.450 

Algérie 8.833.677 

Tunisie 150.000 

Italie 42.300.000 

Espagne 16.754.291 

Portugal 2.800.000 

Açores,  Canaries,  Madère 35. 000 

Autriche 2.900.000 

Hongrie 3.800.000 

Allemagne 2.600.000 

Russie 4.300.000 

Suisse 950.000 

Luxembourg 90.000 

Turquie  et  Chypre 1.200.000 

Grèce  et  îles 2.300.000 

Bulgarie 1 .300.000 

Serbie 500.000 

Roumanie 1 .900.000 

Etats-Unis  d'Amérique 1.300.000 

Mexique 25.000 

République  Argentine 3.600.000 

Chili 2.900.000 

Pérou 195.000 

Brésil 350.000 

Uruguay 200.000 

Bolivie 70. 000 

Australie 200.000 

Cap  de  Bonne-Espérance 120.000 

Perse 5 .  000 


LE    SECRETAIRE-GENERAL, 

Jules  DUPONT. 


ï 
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Lille  liDD.LDanei 
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GRANDES  CONFÉRENCES   DE   LILLE 


L 

Séance  du  Jeudi  30  Janvier   1913. 


DE  L'ADRAR  AU  CAMEROUN 


Par  M.  G.  De  GIRONGOURT. 


D'une  mission  que  la  Société- de  Géographie  m'avait  confiée  et  qui 
fut  effectuée  en  1908-1909  dans  la  boucle  du  Niger  (1),  j'avais  rapporté 
une  copie  de  17  inscriptions  arabes  gravées  sur  des  stèles  funéraires 
en  une  nécropole  située  auprès  du  village  de  Bentia  (Niger),  à  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Kotia  (Koukia),  ville  importante  du  pays  de  Gao 
aujourd'hui  disparue.  L'examen  de  ces  dessins  par  M.  le  Professeur 
Hondas,  à  qui  la  Société  de  Géographie  les  avait  confiés,  révélait 
l'existence  au  Niger ,  au  XV^  siècle ,  d'infiltrations  musulmanes 
antérieures  à  l'invasion  marocaine  citée  par  les  livres  (2). 

L'intérêt  de  cette  constatation  parut  tel  que  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles  Lettres  me  chargea  de  rechercher  au  Niger  s'il 
n'existait  pas  d'autres  inscriptions  afin  d'en  former  éventuellement  un 


(Ij  V.  La  Géograpliie,  may^s  1910,  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille^  juin  1911,  et  les  Documents  et  Résultats  scientifujifes  de  la  Mission  de 
Gironcourt,  Fasc.  I,  p.  1. 

(2)  V.  Cotnptes  7-endus  des  séances  de  V Académie  des  Ltscriptions  et  Belles 
Lettres,  1911,  p.  198  et  Documents  et  résultats  sciexti/iques  de  la  Mission  de 
Gironcourt,  fasc.   II,  p.  31. 
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«  Corpus  ».  M.  le  Ministre  des  Colonies  et  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  M.  le  Gouverneur  de  l'Afrique  Occideutale  française  accor- 
dèrent à  ces  recherches  leur  patronage  moral  et  M.  le  Gouverneur 
Clozel,  du  Haut- Sénégal  et  Niger,  voulut  bien  y  donner  un  appui  effectif. 

Indépendamment  des  investigations  archéologiques  qui  devaient  se 
poursuivre  principalement  au  moyen  Niger,  vers  le  pays  de  Gao  et 
dans  FAdrar,  une  enquête  agricole  en  Nigeria  et  au  Cameroun  devait 
terminer  ce  nouveau  voyage.  Il  restait  entendu  que  les  spécialisations 
d'ordre  économique  et  scientifique  ayant  fait  l'objet  de  mes  précé- 
dentes études  devaient  au  cours  de  cette  mission  archéologique 
recevoir  leur  complément.  C'est  ainsi  qu'à  la  requête  de  M.  le 
Profiîsseur  Verneau ,  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  des  mensu- 
rations anthropologiques  devaient  être  prises  chez  les  pêcheurs  du 
Niger  dits  «  bozos  ». 

Tombouctou  devait  être  le  point  de  départ  de  cette  campagne 
(octobre  1911)  :  j'ai  donc  refait,  à  trois  années  d'intervalle,  le  voyage 
vers  cette  ville  qui  m'a  demandé,  en  cette  saison  la  plus  favorable,  la 
même  durée  d'un  mois  :  vingt  journées  en  bateau  à  vapeur  et  en  wagon 
et  dix  en  arrêt  d'attente  des  correspondances.  La  moitié  du  temps  sera 
économisée  au  voyageur  lorsque,  prochainement,  sera  ouverte  la 
ligne  de  Thiès-Kayes  mettant  le  Niger  à  deux  ou  trois  jours  de 
Dakar.  Toutefois ,  commercialement,  et  à  moins  que  des  tarifs 
spéciaux  soient  établis  pour  Dakar,  les  marchandises  du  Niger  destinées 
à  l'exportation  auront  toujours  intérêt  à  venir  s'embarquer  à  Kayes, 
aux  hautes  eaux  du  Sénégal. 

Depuis  mon  dernier  passage  (1908-1909),  les  conditions  de  la  produc- 
tivité de  ce  pays  ne  se  sont  pas  sensiblement  modifiées  ;  mes  conclusions 
de  1908  ont  reçu  leur  confirmation  par  les  faits. 

Au  point  de  vue  climatérique,  j'avais  tenu  alors  à  étudier  de  près  la 
question,  alors  si  inquiétante,  de  l'envahissement  de  nos  territoires 
africains  par  le  désert,  question  qui  trouvait  en  ce  temps  générale 
créance.  J'avais  rapporté  un  ensemble  d'observations  tendant  à 
autoriser  une  déduction  rassurante  en  ce  qui  concerne  la  climatologie 
des  pays  algériens.  La  vie  végétale  paraissait  en  effet  avoir  triomphé 
partout,  même  sur  des  sables  où  régnait  antérieurement  la  stérilité  et 
où  les  réserves  d'eau,  c'est-à-dire  de  fertilité,  ne  semblaient  en  général 
nullement  en  baisse. 
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L'événement  a  justifié  et  au-delà  cette  assertion.  En  1910,  entre  autres 
faits,  l'eau  d'inondation  est  montée,  ainsi  qu'en  1906, 1902, 1895,  jusqu'à 
Tombouctou,  habituellement  séparée  du  fleuve  par  7  kilomètres  de 
sables.  Certes  nous  ne  devons  pas  compter  revoir  bientôt  une  époque 
comparable  à  celle  légendaire  oîi,  s'il  faut  en  croire  la  tradition, 
certain  marabout  se  noya  en  se  rendant  de  chez  lui  à  la  mosquée, 
c'est-à-dire  en  plein  milieu  de  la  ville  actuelle,  à  l'emplacement  où 
l'on  me  montra  son  tombeau.  Mais  le  simple  trajet  de  la  ville  à 
son  port  à  travers  une  zone  où  toute  coupe  de  bois  a  été  sévèrement 
interdite,  montre  la  végétation  partout  victorieuse.  Les  horizons,  où 
dominaient  encore  il  y  a  trois  ans  les  tons  gris  mornes  des  sables, 
s'emplissent  maintenant  des  masses  sombres  de  grandissants  arbustes. 

Tombouctou  elle-même,  à  ma  dernière  visite,  ne  comptait  qu'un 
seul  arbre  dans  la  cour  d'une  mosquée  et  les  essais  de  plantation  que 
l'on  commençait  alors  à  grand  eiïort  dans  le  sable  de  nos  nouvelles 
artères,  inondées  de  lumière  aveuglante,  paraissaient  vains  à  beaucoup 
d'esprits. 

Aujourd'hui,  le  voyageur  pénètre  dans  la  ville  par  une  large  avenue 
bordée  de  beaux  «  Parkinsonia  Barkii  »  atteignant  5  mètres  de  hauteur 
et  trouve  la  place  du  nouveau  marché  encadrée  des  mêmes  jolis  arbres 
au  feuillage  délicat.  Cette  plantation  s'amorce  maintenant  sur  le  large 
«  boulevard  extérieur  »  qui  encercle  la  ville. 

Jadis  cette  ceinture  de  sable  la  délimitait  ;  maintenant  elle  la  sépare 
de  nouveaux  quartiers  où  s'élèvent  de  plus  en  plus  nombreuses  les 
maisons  de  terre.  De  beaux  puits  récents,  dont  un  foré  sur  le  marché 
même  (18m.  de  profondeur)  donnent  aux  habitants,  à  toute  heure  du 
jour  et  à  discrétion,  une  eau  excellente.  L'animation  indigène  a 
.sensiblement  augmenté.  La  vaste  place  créée  par  nous,  jadis  quasi 
déserte,  s'emplit  maintenant  de  vendeurs. 

Avec  la  nouvelle  médersa  et  le  dispensaire,  le  joyau  de  la  cité 
semble  devenu  la  nouvelle  école,  entièrement  due  à  une  initiative 
qui  mérite  d'être  particulièrement  signalée  :  avec  un  crédit  minime, 
l'instituteur  Crisloflni,  aidé  du  concours  bénévole  de  ses  élèves,  dont 
le  nombre  dépasse  maintenant  cent  vingt,  a  édifié  un  véritable  palais 
à  étage.  Des  annexes  abritent  une  école  professionnelle  quasi  auto- 
nome, dont  les  travaux,  boiseries,  etc.,  exécutés  pour  les  particuliers 
couvrent  déjà  les  frais  d'établissement. 

Un  bâtiment  scolaire  de  grande  dimension  attire  également,  à  Mopti, 
l'attention  du  voyageur.  Le  revers  de  la  construction  de  ces  multiples 
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édifices  est  la  consommation  effrénée  que  nécessite  la  charpente  do 
leurs  toitures  et  de   leurs  plafonds   en  beaux  troncs  d'  «  Hyphoene 


L ECOLK    PROFESSIONNELLE    DE    TOMBOrCTdr 


thebaïca  »,  les  derniers  grands  palmiers   de   ces   régions,    dont    la 
disparition  est  malheureusement  prochaine. 

Sous  l'égide  de  notre  paix,  ce  pays  s'épanouit  jirogressivement  et 
lentement  ;  il  ne  faut  pas  méconnaître  la  nécessité  de  la  lenteur,  au 
moins  initiale,  de  cette  progression.  Cette  lenteur  est  pour  ainsi  dire 
caractéristique  de  ces  régions  africaines  où  tout  effort  en  vue  de 
l'évolution  doit  être  continu  et  non  en  «  à  coups  ». 

Principalement,  l'augmentation  de  la  puissance  productiv'e  elle- 
même  du  pays  doit  toujours  faire  l'objet  de  nos  préoccupations.  Je 
veux  dire  que  l'accroissement  du  nombre  des  travailleurs  agricoles 
dans  les  régions  à  terres  riches,  susceptibles  d'une  production  plus 
active  doit  être  favorisée  de  tous  moyens  possibles  ;  à  ce  litre  on 
pourrait  souhaiter  que  les  engagements  militaires  ne  privent  pas  trop 
le  pays  d'une  main-d'œuvre  pouvant  contribuer  à  sa  mise  en  valeur. 
En  ce  qui  concerne  la  question  cotonnière,  d'autre  part,    sans  croire 
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davantage  qu'en  1908  au  succès  immédiat  d'une  production  intensive 
et  industrielle,  il  y  a  cependant  lieu  de  constater  une  augmentation 
fort  sensible  de  la  culture  en  jardinage  du  coton,  ainsi  que  de  la 
fabrication  locale  des  tissus  indigènes,  qui  est  passée  du  simple 
au  triple. 

L'extension  naissante  des  surfaces  plantées  en  riz,  en  mil,  en 
arachide,  permettra  au  Niger,  d'envoyer  peu  à  peu,  de  plus  en  plus 
loin,  ses  produits  vivriers.  Le  riz  du  fleuve  arrive  actuellement  en 
Haut-Sénégal  et  à  mi  route  de  Konakry  sur  le  chemin  de  fer  de  la 
Guinée  ;  il  s'avancera  vraisemblablement  plus  loin.  La  sortie  des  bras 
agricoles  ou  même  des  produits  vivants,  tels  que  les  bœufs,  doit  être, 
à  présent  encore  opérée  avec  beaucoup  de  ménagement,  sous  peine  de 
porter  atteinte  en  ses  œuvres  vives  à  l'essor  du  pays. 


Les  opérations  militaires  sur  Oualata  ayant  dégarni  nos  postes 
d'appui  avancés  dans  l'Adrar,  je  dus  localiser  tout  d'abord  mes 
recherches  au  Marina,  à  Djenné,  au  lac  Débo,  d'où  je  revins  à 
Tombouctou.  Au  point  de  vue  archéologique,  cette  première  partie  de 
mes  travaux  m'amena  à  repérer  dans  cette  zone  des  monuments 
lithiques  funéraires  primitifs  de  deux  formes  distinctes  : 

1''  Non  loin  du  lac  Debo,  des  groupements  de  quatre  pierres  dressées 
suivant  les  quatre  sommets  d'un  carré,  l'une  du  côté  de  l'Orient, 
conique  et  dénommée  homme  ou  mâle,  les  trois  autres  appelées  par  la 
tradition  locale  femmes  ou  femelles,  de  forme  parallélipipédique  plus 
ou  moins  grossière  (sépultures  de  Sendiki  Vadiobé,  novembre  1911). 

2"  De  très  longues  slèles  tabulaires,  à  extrémité  régulièrement 
arrondie,  atteignant  près  de  deux  mètres  de  longueur,  qui  ont  été 
taillées  dans  les  grès  rouges  du  Debo  et  transportées  à  une  époque 
ancienne  jusqu'au  pays  de  Djenné.  A  ce  type,  de  forme  très  constante, 
appartient  la  célèbre  pierre  de  Dia,  ville  du  Macina,  que  la  tradition 
rapporte  avoir  été  antérieure  à  Tombouctou  ;  cette  pierre  très  vénérée 
des  indigènes  est  à  un  mètre  au-dessous  de  la  surface  actuelle  du  sol 
et  est  dégagée  en  partie  chaque  année  pour  rester  apparente. 

Tels  sont  les  seuls  monuments  lithiques  du  pays  à  demi  submergé 
qui,  du  sud  du  Débo  à  Djenné,  ne  contient  aucune  pierre  naturelle.  11 
semble  prématuré  de  fixer  actuellement  l'époque  de  ces  témoins 
anciens,  peut-être  contemporains  des  pierres  dressées  de  Tondidarou  ; 
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mais  il  serait  dangereux  d'dvoquer  une  époque  brillante  qu'aurait 
connue  dans  cette  région  la  race  dite  bozo  ou  des  pêcheurs  du  Niger. 
L'étude  que  j'ai  pu  poursuivre  sur  cette  race  montre  qu'il  no  s'agit  pas 
d'autochtones,  mais  de  chasseurs  venus  du  sud,  probablement  à  l'âge 
du  fer. 

Il  sera  intéressant  de  repérer  les   emplacements  des  monuments 
similaires  pouvant  exister  dans  cette  zone.  Afin  d'appeler  sur  eux 
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l'attention  des  fonctionnaires  et  voyageurs,  j'ai  prié  M.  l'Adminis- 
trateur Delbos  de  constituer  avec  les  échantillons  gisant  à  l'abandon 
que  j'ai  pu  découvrir  et  en  leur  restituant  leur  aspect  et  leur  disposition 
primitifs,  le  premier  rudiment  d'un  musée  archéologique  à  Djenné. 


Dans  cette  première  zone  d'études  (novembre-décembre  1911),  les 
premiers  monuments  épigraphiques  ne  m'apparurent  qu'auprès  de 
Tombouctou,  où  je  visitai  jusque  dans  la  montagne  dite  Tadrar  de 
Tombouctou  (janvier  1912),  toutes  les  nécropoles  susceptibles  de 
renfermer  quelques  stèles  gravées  ;  celles-ci  ne  semblent  pas  là  fort 
anciennes  et  sont  dues  à  certaines  tribus  maraboatiques  ayant  conservé 
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l'usage  d'écrire  sur  les  pierres  ou  sur  des  vases  funéraires  en  terre 
cuite,  sorte  d'alcarazas.  Ces  inscriptions  grossières  pourront  néanmoins 
fournir  les  indications  graphiques  utiles. 

De  là  j'ai  gagné  le  pays  de  Gao,  d'où  provenaient  les  quelques 
dessins  d'inscriptions  qui  avaient  appelé  l'attention  de  l'Académie  sur 
ces  régions.  Là,  mes  recherches  se  sont  étendues  particulièrement  non 
loin  du  Niger,  où  je  n'ai  pas  tardé  à  trouver  un  très  grand  nombre  de 
nécropoles  témoignant  d'un  art  épigraphique  vraiment  spécial  :  il 
s'agit  de  stèles  constituées  soit  par  de  belles  plaques  de  gneiss  ou  de 
quartzite  portant  des  caractères  moghrébins  relativement  larges, 
comme  à  Bentia,  soit  de  fort  curieux  objets  préhistoriques  de  pierre 
polie  :  polissoirs,  meules,  pilons,  de  quartz  blanc,  granulite,  granité, 
grès  ou  même  latérite,  dont  la  surface  lisse  a  été  revêtue  d'une 
écriture  fine  dont  la  gravure  est  extrêmement  belle  et  soignée. 

.l'ai  cherché  non  seulement  à  inventorier,  échantillonner,  prendre 
les  estampages  et  photographies  de  ce  qui  se  présentait,  mais  aussi  à 
déterminer  avec  le  plus  de  précision  possible  l'aire  géographique  de  ces 
monuments  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  quel  a  pu  être  le  sens  de  la 
coulée  épigraphique  ayant  donné  naissance  à  ces  curieuses  productions. 

C'est  ainsi  qu'ayant  relevé  et  mis  au  jour  un  grand  nombre  de 
nécropoles,  principalement  entre  Bourem  et  Gao  (janvier-février  1912),  à 
peu  de  distance  du  fleuve  et  sur  sa  rive  gauche,  je  fus  amené  à 
rechercher  dans  l'Adrar  dos  Iforas  ce  que  je  considère  comme  la 
source  de  ce  bel  art  du  Niger. 

Alors  commençait  une  tâche  délicate  et  difficile  :  la  recherche  des 
nécropoles  à  demi-enfouies  dans  les  sables  et  très  en  dehors  des  lignes 
d'étapes,  dans  ces  régions  parcourues  par  des  nomades  musulmans 
que  l'examen  de  tombes  parfois  encore  aujourd'hui  vénérées  pouvaient 
inquiéter.  Ces  investigations  ne  pouvaient  s'entreprendre  qu'avec  le 
concours  des  tribus  nomades  elles-mêmes  :  Touareg  ou  Kountas  ; 
celles-ci  prirent  peu  à  peu  confiance  grâce  à  ma  précaution  de  n'ouvrir 
aucun  tombeau.  En  matière  archéologique  d'ailleurs,  en  Adrar  comme 
au  Niger,  la  violation  d'une  sépulture  ne  peut  donner  le  plus  souvent 
que  des  résultats  inférieurs  et  nullement  en  proportion  avec  le 
dommage  porté  par  elle  à  nos  intérêts  dans  l'esprit  des  populations. 

Pour  garder  une  mobilité  extrême,  essentielle  à  mes  recherches, 
ma  modeste  caravane  ne  comprenait  qu'une  dizaine  de  chameaux, 
quatre  S(,)ldats  d'escorte,  un  domestique  et  les  guides  recrutés  en  cours 
de  route  ;    elle    reçut    des/  nomades,    tout    d'abord    méfiants,    non 
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seulement  un  ravitaillement  désirable,  mais  encore  les  indications 
indispensables  au  but  poursuivi  (Gao  ,  Kerchouel,  Agamor,  Ersan, 
Asserar,  Tabankor,  Gounhane,  Kidal,  Eguelhouck,  Es-Souk,  Tachdaït, 
Teleya,  Eguelhouk,  Kidal,  Takallout,  Arabo,  Rarouze,  Kerchouel, 
Gao,  févr.-mars-avril  1912).  Il  en  résulta  que  lors  de  mon  retour  à 
Gao,  après  l'exploration  complète  du  Tilemsi,  des  massifs  méridionaux 
de  l'Adrar  des  Iforas ,  que  je  regarde  comme  les  points  les  plus 
extrêmes  au  nord  de  l'aire  épigraphique  considérée,  je  n'avais  pas 
recueilli  au  nord  et  en  amont  de  Gao,  tant  au  Niger  que  dans  l'Adrar, 
moins  de  600  estampages  d'inscriptions,  inventoriées  en  55  nécropoles, 
et  où  se  révélait  un  art  épigraphique  tout  spécial  antérieur  de  plus 
de  trois  siècles  à  la  première  migration  moghrébine  mentionnée  par 
les  livres. 

Au  nord  et  au-delà  d'Es  Souk,  il  n'a  plus,  en  effet,  été  trouvé  que 
ces  innombrables  graffiti,  écriture  tifinar  et  dessins  d'animaux  dont 
les  Touareg  pasteurs  ont  gravé  les  gros  blocs  nucléaires  de  granit; 
ces  graffiti  ont  aussi  été  recueillis  par  moi,  mais  ils  présentent  un 
intérêt  moindre  au  point  de  vue  spécialement  envisagé. 

Aucun  incident  fâcheux  ne  survint  ;  les  recherches  purent  être 
menées  à  bien  à  une  époque  tout  à  fait  opportune  :  quelques  semaines 
plus  tard,  des  bandes  de  pillards  venues  du  sud-marocain  troublèrent 
le  pays  et  massacrèrent  la  section  méhariste  avec  laquelle  par  deux 
fois  ma  modeste  caravane  avait  fait  jonction  au  nord  de  Tombouctou 
et  de  Gao. 

Le  lieutenant  Lelorrain,  chef  de  cette  section,  était  tombé,  ainsi 
qu'en  1908  le  capitaine  Grosdemange,  au  nord  de  Tombouctou  peu  de 
temps  après  que  je  leur  avais  serré  la  main,  dernier  adieu  qu'ils 
échangeaient  avec  un  européen. 


11  convient  de  noter  que  ces  tristes  accidents  furent  dus  à  des 
incursions  de  bandes  venues  d'un  pays  encore  insoumis:  nulle  part 
en  les  régions  que  nous  occupons  la  sécurité  du  fait  de  nos  assujettis, 
ne  serait  à  mettre  en  doute  :  mes  prévisions  de  1909  concernant  les 
Touareg,  dont  la  réputation  était  alors  déplorable,  se  sont  pleinement 
confirmées  ;  songeant  à  la  mise  en  valeur  par  eux  des  territoires 
pauvres  semi  désertiques  où  ils  nomadisent,  j'avais  plaidé  leur  cause. 
Ils  n'ont,  depuis  ce  temps,  donné  lieu  à  aucun  reproche. 
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Qu'il  me  soit  permis  maintenant,  d'appeler  l'attention  en  faveur  des 
Peuls  si  discrédités  à  la  suite  des  surprises  de  la  Haute-Guinée  que 
l'on  a  été  jusqu'à  en  souhaiter  la  disparition  ;  sans  doute,  les  désordres 
locaux  survenus  au  Fouta  ne  sauraient  guère  nous  attendrir  à  leur 
endroit,  mais  à  tout  prendre,  ces  désordres  ont  été  la  conséquence 
logique  de  la  trop  grande  faveur  et  de  la  liberté  accordées  trop 
longtemps  à  la  propagande  musulmane.  Partout  dans  les  villages  du 
Niger,  de  splendides  mosquées  se  sont  élevées,  pas  toujours  au 
bénéfice  de  notre  influence  ;   heureusement,  le  mouvement  en  sens 
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UN   TYPE    DE    MUSQUÉE    DE    RÉCENTE    CONSTRUCTION. 


inverse  est  donné  :  aucun  marabout  ne  peut  plus  désormais  quitter 
son  village  pour  se  livrer  à  la  prédication,  sans  une  autorisation  du 
commandant  de  cercle,  très  sage  et  très  prudente  mesure  qui,  avec 
quelques  autres  analogues,  ramènera  bien  vite  au  bon  ordre  les 
prédicants  de  retour  de  la  Mecque.  Mais  la  réaction  doit  être  exempte 
d'excès  ;  les  Peuls  forment  une  population  extrêmement  utile  au 
développement  de  l'élevage,  qu'ils  pratiquent  habilement  dans  des 
régions  plus  méridionales  que  les  Touareg.  Leur  exode  du  Bournou 
vers  Kartoum  à  la  suite  dé  l'imposition  par  les  Anglais  de  la  taxe  dite 
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«  jingalé  »  a  été  pour  la  Nigeria  une  perte  irréparable  (1).  Il  conviendra 
donc  d'user  de  bonté  avec  eux,  mais  d'avoir  la  main  ferme,  ce  qui  est 
toujours  nécessaire  en  pays  noir. 

La  réflexion  faite  par  Moussag  Agamsstane,  grand  chef  des  Touareg 
du  Hoggar,  à  son  retour  de  France  et  propagée  dans  les  tribus,  a 
largement  contribué  au  respect  de  notre  autorité  :  «  Si  tous  les  Touareg 
venaient  à  Paris,  s'ils  tuaient  du  matin  au  soir  tous  les  Français  qu'ils 
pouvaient,  le  lendemain  il  n'y  paraîtrait  pas  ». 

Bien  que  dépourvu  de  force  défensive,  je  n'éprouvai  ni  le.  mauvais 
vouloir,  ni  l'hostilité  de  personne  en  les  régions  désertiques  que  j'eus 
à  parcourir  ;  je  n'eus  à  lutter  que  contre  les  rigueurs  du  climat  parti- 
culièrement et  contre  les  vents  de  l'Adrar  desiforas,  qui  soufflent  sans 
interruption  durant  tout  le  jour  et  rendaient  fort  difficile  la  prise  des 
estampages.  Ces  vents  sont  chargés  d'un  sable  ténu  ou  d'une  poussière 
argileuse  (Ersan)  qui,  filtrant  sous  la  tente  de  peaux  cousues,  oblige 
à  avoir  le  visage  voilé,  à  l'imitation  même  des  Touareg,  et  recouvre  en 
quelques  instants  d'un  linceul  gris  le  voyageur  étendu  pour  le  repos. 

La  chaleur  de  fin  mars  1912  fut  extrême  :  au  milieu  du  jour  et  sous 
la  tente,  aucun  objet  métallique  ne  pouvait  êlre  saisi  par  la  main  sans 
sensation  de  brûlure.  Les  conditions  atmosphériques  préparent 
d'ailleurs  au  voyageur  en  Adrar  des  expériences  de  physique  assez 
variées  :  le  talon  d'une  lance  en  fer  fixée  au  toit  de  la  tente,  joue  le 
rôle  d'une  bouteille  de  Leyde  constamment  chargée  ;  dans  la  nuit,  au 
campement  de  plein  air,  la  main  passée  sur  le  revers  d'une  couverture 
se  couvre  d'étincelles,  et  le  même  phénomène  se  produit  sur  les 
plaques  photographiques  pendant  le  rechargement  de  l'appareil. 
L'extrême  siccité  de  l'air,  s'opposant  à  l'adhérence  de  la  poussière, 
évite  la  pollution  des  vêtements  et  empêche  d'écrire  avec  de  l'encre  : 
la  plume  se  dessèche  instantanément  sans  permettre  de  tracer  une 
suite  de  caractères.  Le  refroidissement  produit  par  une  évaporation 
aussi  rapide  est  intense  et  explique  l'aversion  qu'éprouvent  les 
nomades  pour  toute  ablution  ;  il  permet  d'avoir  sans  cesse  une  eau  de 
boisson  fraîche,  car  lorsque  cette  eau  a  été  placée  bouillante  dans  un 
bidon  de  troupe  à  enveloppe  mouillée,  elle  se  rafraîchit  en  à  peine 
une  demi-heure  de  temps. 

Si,  dans  la  vallée  sèche  du  Télemsi  et  sur  les  plateaux  du  crétacé 


(1)  In  MoHEL  :  Nigeria,  its  peojile,  its  ciisfoms. 


2(38  — 


qui  la  bordent,  l'eau,  d'ailleurs  rare,  est  souvent  mauvaise  (région  des 
puits  profonds  de  l'Azaouad),  elle  est  au  contraire  d'excellente  qualité 
et  on  la  trouve  à  faible  profondeur  dans  les  puits  de  l'Adrar  qui,  on  le 
sait,  offre  des  vallées  peuplées  d'arbustes  verts.  L'aspect  en  ce  dernier 
pays  de  ces  entassements  chaotiques  de  granits  nucléaires  à  surface 
noircie,  bordés  du  sable  blanc  sur  des  pentes  et  parfois  rose  dans  le  lit 
des  oueds,  avec  les  séries  d'arbres  fleuris  («  Acacias  »  divers,  «  Balanites 
aegyptiaca  »,  etc. .)  séduit  le  voyageur  qui  a  cheminé  longtemps  parmi 
les  argiles  monotones  et  nues  du  Télemsi. 

La  transition  entre  les  massifs  rocheux  de  faible  commandement  et 
la  pénéplaine  avoisinante  est  très  brusque  :  il  ne  s'agit  pas  au   reste, 
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à  proprement  parler,  de  montagnes  à  chaînes  marquées,  mais  d'une 
émergence  de  blocs  pressés  les  uns  contre  les  autres,  accessibles  ou 
non,  saillant  en  des  masses  isolées  qui  chacune  porte  le  nom  générique 
d'Adrar  auquel  s'ajoute  sa  désignation  propre.  A  ces  entassements  de 
noyaux  gigantesques,  s'ajoutent  des  affleurements  méridiens  de  gneiss 
et  porphyres.  Ce  sont  ces  roches  qui  ont  constitué  les  matériaux  des 
stèles  et  des  inscriptions  rencontrées. 
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Dans  une  de  ces  vallées  de  l'Adrar  je  parvins  à  prendre  contact  avec 
le  célèbre  marabout  Baye  et  ce  succès  ne  fut  pas  sans  importance  pour 
la  suite  de  ma  mission.  Dans  le  Macina  et  au  Niger,  j'avais  dû  chercher 
à  recueillir  les  vestiges  de  l'époque  littéraire  ancienne  ayant  pu 
subsister  par  les  manuscrits.  Là  avait  été  la  partie  la  plus  pénible  de 
mes  tentatives,  les  musulmans  soudanais  montrant  peu  d'inclination  à 
livrer  leurs  documents  ;  on  comprendra  la  difficulté  de  ce  travail 
lorsque  l'on  saura  qu'à  Djenné,  où  cependant  une  bibliothèque  très 
riche  a  été  conservée,  vingt-cinq  années  d'occupation  n'ont  encore 
amené  la  communication,  de  la  part  des  indigènes,  d'aucun  écrit  de 
valeur.  Ma  recherche  de  manuscrits  était  donc  demeurée  sans  résultat 
et  un  séjour  de  trois  semaines  dans  la  ville  de  Dia,  en  particulier,  ne 
m'avait  procuré  que  des  écrits  de  faible  dimension  (documents  sur  les 
Peuls)  ou  relatifs  à  une  époque  peu  ancienne  (Cheiiiou  Ahmadou).  Or 
au  fond  de  l'Adrar  nomadise  le  célèbre  marabout  kounta  Baye,  dont 
l'influence  religieuse  s'étend  du  sud  algérien  au  Niger,  aussi  bien 
chez  les  Touareg  que  chez  les  Kountas.  C'est  un  personnage  des  plus 
curieux,  sorte  d'ascète  lettré  qui  se  retire  dans  le  désert  et  y  mène  la 
vie  contemplative  ;  aucune  caravane  musulmane  ne  traverse  le  pays 
sans  lui  rendre  hommage  et  prendre  son  mot  d'ordre.  Gagner  sa 
confiance  était  pour  moi  d'un  gain  très  grand,  pour  ma  considération 
vis-à-vis  des  indigènes  ;  toutefois  la  chose  paraissait  fort  peu  aisée  : 
le  grand  saint  de  l'Adrar  n'avait  à  vrai  dire  jamais  marqué  d'hostilité 
envers  notre  action  ;  tout  au  contraire,  il  détourna  souvent  les  Touareg 
de  lever  la  lance  contre  nous,  mais,  très  soucieux  de  son  prestige,  il 
avait  toujours  refusé  de  se  laisser  approcher  par  aucun  européen  et  dans 
les  audiences  qu'il  donne  aux  nomades  il  i^este  toujours  entièrement 
voilé.  Aussi  ai-je  pu  me  féliciter  vivement  d'être  parvenu,  non 
seulement  à  prendre  contact  avec  lui,  mais  à  obtenir  sa  collaboration 
de  lettré,  étroite  et  efficace  pendant  trois  semaines. 

Le  nom  de  Baye  a  été  trop  cité  par  les  voyageurs  ayant  traversé 
l'Adrar,  pour  ne  pas  donner  de  cette  mystérieuse  figure  l'esquisse 
consignée  sur  mon  carnet  de  route  : 

«  Sous  son  manteau  de  bure,  dont  le  capuchon  se  dresse  rigide  à 
la  mode  marocaine.  Baye  ne  laisse  voir  de  son  visage,  dissimulé  sous 
de  multiples  plis  de  guinée  bleue,  qu'un  peu  de  peau  foncée  autour 
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d'un  œil  au  regard  jeune  et  doux,  qu'il  masque  d'ailleurs  soigneu- 
sement après  le  premier  abord  en  relevant  ses  étoffes  dès  qu'il  s'est 
assis,  très  soucieux  de  cette  invisibilité  si  liée  à  son  prestige. 

«  Il  tend,  sans  la  découvrir  de  ses  voiles  bleus,  une  petite  main 
maigre  et  nerveuse,  dont  l'étreinte  ferme  et  prolongée  veut  marquer 
la  décision  et  la  sincérité.  Au  demeurant,  cette  mince  forme  trahit 
bientôt  sous  les  épais  tissus  qui  le  tiennent  caché,  un  petit  homme  très 
alerte  sous  une  grande  onction  et  très  volontaire  sous  une  ostensible 
humilité. 

«  Après  un  long  silence  gardé  par  le  marabout,  quelques  sons 
faibles,  comme  plaintifs,  sortent  des  voiles  ;  l'entourage  recueilli  se 
penche,  plein  de  dévotion  :  le  saint  va  parler.  Il  parle,  en  eflet,  d'une 
voix  menue  et  fluette,  mais  claire,  agréable,  presque  chantante.  Les 
paroles  s'égrènent  ponctuées,  découpées,  faciles  et  nettes  ;  les  phrases 
tombent  successivement  morcelées  en  petits  lambeaux  très  expressifs, 
en  mots  pesés,  explicites  et  circonstanciés,  ne  laissant  nulle  place  à 
l'ambiguïté.  Quelqu'un  de  l'entourage,  en  un  commentaire,  dépasse-t-il 
l'idée.  Baye  rectifie,  marque  le  mot  qui  limite  sa  pensée.  Quelque 
doute  apparaît-il  sur  la  version  de  son  langage  arabe,  Baye  interrompt 
brusquement  l'interprète  et  vivement  précise,  dans  le  tamachèque 
le  plus  pur,  le  sens  exact  de  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

«  Certes,  les  assurances  qu'il  donne  tout  d'abord  relèvent  des 
habituelles  protestations  arabes  :  dire  tout  ce  qu'on  sait  et,  dans 
l'ignorance,  éviter  d'improviser  dans  la  crainte  de  Dieu.  Mais  le  vif  du 
sujet  abordé,  je  reconnais  avoir  rarement  trouvé  autant  de  bonne 
volonté  apparente  chez  un  marabout. 

«  Comme  toujours  en  cas  semblable,  j'espère  un  de  mes  meilleurs 
effets  des  documents  que  je  possède  déjà:  la  vue  de  mes  manuscrits 
pique  vivement  la  curiosité  de  Baye;  il  tend  une  main  impatiente  et 
veut  voir  de  ses  yeux  les  généalogies  de  chérifs  qui  sont  entre  mes 
mains. 

«  La  sainteté  et  l'érudition  de  Baye  n'ont  d'égales,  paraît-il,  que  sa 
sensibilité,  son  effroi  devant  l'impénétrabilité  des  divins  dessins  ;  par 
deux  fois  il  relève  son  manteau  de  bure,  et  s'abîme  dans  une  attitude 
prosternée  pour  verser,  me  dit-on,  d'abondantes  larmes.  Cette 
émotion  lui  est  procurée  par  la  vue  de  mes  estampages  et  par  l'examen 
des  dessins  reproduits  dans  le  numéro  du  Bulletin  de  l'Académie 
relatif  à  mes  inscriptions  premières  de  Bentia.  Baye  les  déchiffre, 
dates  comprises,  avec  une  incroyable  célérité.  » 
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De  lait,  le  contact  pris  avec  Baye  eut  pour-  effet  de  m'ouvrir  par 
la  suite  les  centres  maraboutiques  et  dès  lors  mon  bagage  s'augmenta 
de  manuscrits  intéressants. 


De  retour  au  fleuve,  mes  recherches  devaient  s'étendre  dans  la  zone 
nigérienne  au  sud  et  en  aval  de  Gao  et  cette  partie  de  l'expédition  fut 
très  fructueuse  :  des  stèles  gravées  furent  mises  au  jour  jusqu'au  delà 
des  rapides  de  Labezenga  ;  l'importante  nécropole  de  Bentia,  ne  livra 
pas  moins  de  150  inscriptions  pour  elle  seule,  lesquelles  purent  toutes 
être  reproduites  par  estampages. 

En  outre,  grâce  à  l'autorité  acquise  par  la  collaboration  de  Baye,  il 
me  devint  possible  de  copier  et  d'acquérir  un  très  grand  nombre  de 
manuscrits  anciens,  tels  entre  autres  les  œuvres  des  marabouts  Ousman 
et  Abdullahy  Fodia,  anciens  chefs  Peuls  du  Sokoto. 

Les  travaux  de  copie  me  retinrent  particulièrement  à  la  mare  de 
Fombalgo,  au  Gourma,  dans  les  campements  touareg  du  chef  des 
Kel  es  Souk,  Mohammed  Ouguinatt,  qui  me  fournit  un  grand  nombre 
de  généalogies  des  Kel  es  Souk,  Kel  Gounhanes,  etc. . .  (mai  1912). 

Ce  fut  ensuite  à  Sinder  (Niger)  que  s'établit  pour  un  mois  mon 
chantier  de  copie,  grâce  à  la  confiance,  exceptionnelle  chez  un 
musulman  de  ces  régions,  que  me  témoigna  le  marabout  songhoy 
Isoufî  Alilou  ;  celui-ci  n'hésita  pas,  au  risque  de  s'attirer  la  défiance 
de  ses  coreligionnaires,  à  mettre  à  ma  disposition,  avec  les  ressources 
de  son  érudition,  les  multiples  documents  que,  pendant  un  séjour  de 
dix  années  au  Sokoto,  il  avait  recueillis  auprès  des  descendants  des 
Fodia  ;  puis  encore,  délaissant  ses  propres  intérêts,  il  mit  à  mon 
service  comme  copistes  ses  meilleurs  disciples,  et,  le  travail  terminé 
à  Sinder,  m'accompagna  avec  eux  auprès  des  marabouts  peuls  de  Say 
jusqu'ici  restés  très  fermés. 

A  Sinder  survint  le  seul  accident  de  mon  voyage  :  au  moment  où 
je  travaillais  à  mes  copies  de  manuscrits  sous  une  case  indigène,  la 
toiture  dont  la  charpente  était  rongée  par  les  termites,  s'effondra 
soudain  sur  moi  et  me  tint  fort  dangereusement  enseveli  ;  les  indigènes 
mirent  un  certain  temps  à  me  dégager,  la  résultante  fut  une 
hydarthrose  du  genou,  qui  m'immobilisa  pendant  un  mois  ;  ce  temps 
put  heureusement  être  employé  par  mes  copistes  sans  préjudice  pour  la 
récolte  locale  de  mes  matériaux. 


Un  séjour  à  Say  (juin   1912),  marqua  la    fin  de  mes  recherches 
archéol(3giques  :    plus  en  aval,  les   marabouts  des  villages  riverains  ' 
paraissent  dépourvus  de  documents  intéressants. 


DECHIFFREMENT   DE   MANUSCRI'l  S    CHEZ    LEh    l'EILS    DE    SAY. 

Finalement,  ces  recherches  m'avaient  fait  recueillir  812  inscriptions 
lithiques  et  un  ensemble  de  223  manuscrits  représentant  4.000  pages 
de  texte  arabe  (collections  déposées  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  (1). 


Il  me  restait  à  gagner  la  Nigeria  par  la  dernière  et  longue  partie  du 
Niger  où  (d'Ansongo  à  Badjibo),  la  navigation  en  saison  sèche  est 
extrêmement  difficile  ;  pendant  quatre  à  cinq  mois  de  l'année,  le 
fleuve  n'y  est  pour  ainsi  dire  plus  constitué  que  par  une  succession  de 
poches  d'eau  de  faible  profondeur  réunies  par  des  rapides,  et,  malgré 
le  très  faible  tirant  d'eau  de  ma  pirogue  d'acier,  celle-ci  ne  put 
descendre  de  Kentadji  à  Say  que  grâce  à  l'aide  presque  continuelle  des 


(1)  Y.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel /es-Lettres^  séances 
du  20  déc.  1912  et  du  9  mai  1913. 
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villages  riverains.  Au-delà  de  la  frontière  anglaise ,  les  choses 
deviennent  encore  pires  :  à  la  pirogue  d'acier,  je  dus  substituer  la 
pirogue  indigène  à  fond  plat  qui,  en  certaines  passes  en  dessous  de 
Yelwa  doit  être  allégée  de  tous  les  bagages  et  finalement  abandonnée 
à  l'arrivée  aux  rapides  de  Boussa-Badjibo,  pour  le  portage  sur  la  rive 
pendant  cinq  à  six  kilomètres.  A  Jebba,  commence  la  partie  navigable 
du  cours  inférieur.  Là  une  étude  du  régime  du  fleuve  me  permit,  sur 
les  observations  consignées  aux  documents  du  chemin  de  fer  de  Lagos, 
de  faire  ressortir  que  le  grand  fleuve  ne  déverse,  par  le  défilé  de 
Tosaye,  à  la  frontière  anglaise,  qu'une  portion  minime  de  la  crue 
épandue  dans  la  région  lacustre,  proche  de  Tombouctou  ;  si  bien 
qu'hydrologiquement  parlant,  on  pourrait  considérer  son  cours 
supérieur  comme  coulant  en  un  bassin  presque  fermé,  la  variation  de 
l'étal  de  la  crue  d'amont,  suivant  l'année,  n'influant,  en  aval,  que  sur 
la  durée  et  non  sur  la  liauteur  de  la  crue  d'apport  (1). 

Grâce  aux  aimables  dispositions  de  sir  Temple  C.  M.  G.,  gouverneur 
de  la  Nigeria  du  nord,  je  pus  gagner  la  mer  dans  les  meilleures 
conditions  en  descendant  le  cours  du  fleuve,  par  Baro,  Lokoja, 
Forcados  (juillet,  août  1912). 

La  prospérité  sans  cesse  croissante  de  la  Nigeria  du  sud,  en  fait  la 
perle  de  l'Ouest  africain  anglais  ;  la  cause  en  est  due  surtout  à  la 
densité  extrême  de  la  population,  la  fertilité  d'un  sol  d'alluvions,  la 
faveur  d'un  climat  presque  équatorial. 

Après  un  accueil  fort  courtois  de  la  part  des  chefs  de  province  de  la 
Nigeria  du  sud,  M.  le  colonel  Moorhouse  à  Warri  (province  centrale), 
M.  d'Harcourt  à  Calabar  (province  orientale),  j'ai  gagné  les  volcans 
du  Cameroun  qui  élèvent  en  bordure  de  la  mer,  jusqu'à  4.000  mètres 
d'altitude,  leur  masse  entièrement  boisée  à  l'exception  des  sommets 
des  cônes  de  cratère. 

Le  Cameroun,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  avec  son  climat  équatorial 
dépourvu  de  saison  sèche  bien  marquée,  était  d'une  insalubrité  telle 
qu'il  était  dénommé  «  le  tombeau  des  Européens  ».  Un  eflbrt  consi- 
dérable du  gouvernement  allemand  a  beaucoup  amélioré  la  situation  et 
de  grands  travaux  d'assainissement  ont  rendu  le  littoral  habitable  ;  à 
Victoria,  toute  une  baie  marécageuse  peuplée  de  palétuviers  a  été 


(1)    V.     Documents    et    résultats    scient i/ùjues   de   la   Mission    de    Gironcourty 
Fasc.  IX,  Hydrologie,  p.  109. 
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asséchée.  Faut-il  le  dire  ?  l'observation  des  principes  élémentaires  de 
l'hygiène  tropicale,  plus  rigoureuse  peut-être  dans  les  colonies  anglaises 


CAMEROUN. 
RAVENALE   AU   JARDIN   BOTANIQUE    DE    VICTORIA. 

et  allemandes  que  sur  nos  territoires,  y  abaisse  sensiblement  la 
mortalité  coloniale.  Cette  observation,  il  faut  le  reconnaître,  est  loin 
d'être  aussi  parfaite  en  beaucoup  de  nos  territoiro.s. 

Ce  climat  équatorial  mainlient  dans  la  zone  de  la  grande  forêt  vers 
le  pays  Bakossi,  une  humidité  telle  que  les  indigènes  doivent  d'avance 
sécher  au  fou  leur  bois  à  brûler. 

En  outre  de  l'enquête  agricole  (1)  menée  dans  ce  pays  (septembre- 

(1)  V.    Docimif-nts    et    Résullats   scieiUifiqiies   de    la    Mission    de   Gironcourt, 
Fa.sc.  VI,  p.  08. 
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octobre  1912),   qui  fut  facilitée  sur  la  recommandation  du  Secrétaire 
d'Etat  Lindequist,  par  l'obligeant  appui  du  gouverneur  Ebermaier,  il 
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me  fut  possible  d'effectuer  des  récoltes  botaniques  et  d'étudier  la  flore 
du  grand  cratère  du  Manengouba  à  2.800  m.  d'altitude  (septembre, 
octobre  1912)  (1). 


(1)  Dans  sa  conférence,  M.  de  Gironcourt  conduisit  son  auditoire  dans  les 
montagnes  boisées  et  parmi  les  végétations  exubérantes  du  Cameroun  :  le  «  pays  où 
il  pleut  toujours  ».  Il  montra  les  cratères  volcaniques  anciens  de  ces  massifs,  qui, 
contiennent  des  lacs  pittoresques,  parla  des  habitants  et  des  mœurs  curieuses  de 
l'arrière  pays,  cita  ensuite  les  cérémonies  burlesques  ou  macabres,  évoqua  le 
culte  des  morts  rendu  chez  les  Bakossis  par  de  grands  feux  allumés  autour  de  la 
case  mortuaire  pour  «  chauffer  la  terre  oii  erre  l'âme  ». 

Quittant  les  géants  arbustifs  de  la  grande  forêt,  il  s'éleva  sur  les  montagnes, 
gravit  le  grand  cratère  de  Manengouba,  de  2.800  mètres  de  haut  et  donna  quelques 
détails  sur  la  situation  des  plantations  de  ce  pays,  où  il  observa  avec  soin  les 
résultats  des  essais  agronomiques.  11  remarqua  au  cours  de  cette  enquête 
agricole,  les  avantages  obtenus  par  la  culture,  dans  les  cacaoyères,  des  plantes 
améliorantes,  légumineuses,  nouvellement  adaptées,  enrichissant  le  sol  par  les 
nodosités  de  leurs  racines  à  un  point  tel  que  les  plants  se  montrent  doubles  en 
vigueur  et  en  rapidité  de  croissance,  résultats  aussi  intéressants  que  nouveaux.  Il 
parvint  à  se  procurer  une  certaine  quantité  de  semences  de  ces  légumineuses  et  à 
les  envoyer  au  gouverneur  de  l'Afrique  équatoriale  et  au  directeur  du  jardin 
•colonial,  en  vue  de  leur  propagation  dans  nos  territoires. 
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II. 

Séance  du  Dimanche  9  Mars  1913. 


SITES  DE  FRANCHE-COMTÉ 

Par  M.  F.  PIQUET , 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Lille. 


COMPTE     RENDU     SOMMAIRE 

Malgré  les  efîbrts  de  nombreux  écrivains  la  Franche-Comté  n'a  pas 
la  réputation  qu'elle  mérite.  Le  tourisme  ne  fait  que  l'effleurer. 
Quantité  de  voyageurs  traversent  distraitement  ce  pittoresque  pays, 
allant  chercher  ailleurs  des  beautés  qu'ils  pourraient  trouver  ici.  C'est 
un  pieux  devoir,  pour  ceux  à  qui  cette  admirable  région  a  laissé  de 
profondes  émotions,  de  proclamer  qu'elle  dépasse  sa  renommée. 


La  partie  la  plus  intéressante  de  la  Franche-Comté  est  sans  contredit 
celle  qui  est  comprise  dans  la  chaîne  du  Jura. 

Limité  au  Sud  par  le  Rhône,  au  Nord  par  le  Rhin,  le  Jura  offre 
l'aspect  d'un  quadrilatère  montagneux,  légèrement  incurvé,  et  incliné, 
du  Sud-Ouest  au  Nord-Est.  C'est  dans  sa  partie  moyenne  et  occidentale 
que  se  trouve  la  Franche-Comté.  L'Est  appartient  à  la  Suisse. 

Les  montagnes  et  plateaux  qui  constituent  le  Jura  s'élèvent  graduel- 
lement de  l'Ouest  à  l'Est,  pour  s'abaisser  brusquement  sur  le  rebord 
oriental.  L'observateur  placé  en  Suisse  et  considérant  le  Jura  a  devant 
les  yeux  une  haute  et  sombre  muraille  tombant  à  pic  sur  la  plaine 
helvétique.  En  revanche  le  voyageur  qui  se  trouve  sur  un  des  points 
éminents  de  la  chaîne,  par  exemple  auprès  de  Bullet,  contemple  le 
plus  radieux  des  panoramas  :  à  ses  pieds,  le  miroir  étincelant  du  lac 
de  Neuchâlel  ;  en  avant  les  plaines  fertiles  de  la  Suisse  romande,  aux 
tons  doux  et  vai-iés  ;  à  l'arrière-plan,  les  forêts  sombres  de  l'Oberland 


bernois  avec  la  note  bleue  du  Léman  à  droite  ;  tout  au  fond,  dressant 
leurs  cimes  éclatantes,  les  sommets  neigeux  de  la  Jungl'rau  et  des  pics 
voisins  ;  enfin,  à  droite,  le  géant  des  Alpes,  le  Mont-Blanc  dans  sa 
majesté  solitaire.  Parfois  l'embrasement  des  Alpes,  VAlpenrj/ûhen 
ajoute  à  la  beauté  du  spectacle  qui  est  parmi  les  plus  rares  ([u'on 
puisse  voir. 

Le  système  du  Jura,  en  ce  qu'il  intéresse  la  Franche-Comté,  présente 
deux  divisions  :  1°  les  derniers  contreforts  avec  la  plaine  adjacente  ; 
2"  les  plateaux. 

La  première  région  jouit  d'un  climat  tempéré  ;  elle  possède  un  sol 
moyennement  fertile.  Les  céréales,  les  arbres  fruitiers  —  le  pêcher  et 
le  cerisier,  notamment,  dans  certaines  parties  — ,  le  vin  sur  le  flanc  des 
coteaux  bien  exposés,  à  Arbois,  à  Ghâteau-Chalon,  etc.,  y  sont  les 
productions  coutumières.  Le  maïs  y  croît  aussi,  apportant  avec  ses 
belles  grappes  d'or  un  élément  utile  dans  l'alimentation  de  la  Comté, 
où  les  «  gaudes  »,  bouillie  de  maïs,  sont  un  régal  apprécié. 

Quant  à  la  région  des  plateaux,  qui  s'étagent  en  trois  paliers 
successifs  et  d'altitude  différente,  elle  présente,  malgré  quelques 
divergences,  bon  nombre  de  caractères  communs.  C'est  ici  le  pays  de 
la  neige.  Pendant  près  de  six  mois,  au  moins  sur  le  second  et  le 
troisième  plateau,  la  neige  couvre  la  campagne.  Sous  cet  âpre  climat 
croissent  :  la  gentiane,  aux  larges  feuilles  vertes  respectées  par  les 
troupeaux  de  vaches,  et  dont  la  racine  sert  à  faire  une  liqueur  chère 
aux  montagnards  ;  l'absinthe,  spécialité  de  Pontarlier ,  plante  d'un 
vert  innocent  et  qu'on  croirait  incapable  des  méfaits  qu'elle  cause  ;  les 
sapins,  source  de  fortune  pour  les  particuliers  et  pour  les  communes, 
dont  quelques-unes  assurent,  sous  forme  d'aiïouage,  une  rente  confor- 
table à  chacun  des  administrés  ;  enfin  l'herbe  verte,  drue,  savoureuse, 
que  broute  goulûment  un  bétail  superbe  et  qui  est  une  des  beautés  des 
paysages  jurassiens.  Ce  bétail  est  la  plus  précieuse  ressource  de  la 
contrée  :  le  travail  des  bœufs  (les  chevaux  sont  ici  presque  inconnus), 
le  lait  des  vaches,  transformé  en  gruyère  dans  des  «  fromageries  »  dont 
la  très  ancienne  et  ingénieuse  organisation  a  frappé  les  économistes, 
la  viande  des  uns  et  des  autres  sont  d'une  importance  capitale  pour 
le  montagnard  comtois. 


La  beauté  pittoresque  du  Jura  est  faite  de  milU^  choses,  parfois 
subtiles  et  qui  résistent  à  l'analyse,  mais  parmi  lesquelles  apparaissent 
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ses  montagnes  aux  aspects  indéfiniment  variés,  ses  rochers  que  la 
lumière  nuance  de  mille  couleurs,  ses  forêts  dont  les  plus  belles 
(Boujailles,  Levier)  ont  un  caractère  solennel  et  émouvant,  ses  eaux 
enfin  que  l'on  voit,  tantôt,  clairs  ruisselets,  couler  avec  un  doux 
murmure  dans  de  frais  vallons,  tantôt,  biefs  paisibles  ou  lacs  d'azur, 
étaler  leur  clair  miroir  dans  une  plaine  unie  et  refléter  le  bleu  du  ciel, 
tantôt,  cascades  furieuses,  bondir  de  rocher  en  rocher,  blanches 
d'écume,  dans  un  cadre  impressionnant  de  pierres  moussues  et  d'arbres 
tordus  et  penchés  sur  l'abîme  grondant. 

Trois  rivières  en  particulier  contribuent  à  embellir  ces  régions  :  l'Ain, 
le  Doubs,  la  Loue. 

Né  au  mont  Joux,  non  loin  de  la  source  du  Doubs,  l'Ain  coule  du 
Nord  au  Sud.  Il  vient,  après  un  cours  accidenté,  baigner  la  petite  ville 
de  Champagnole.  Dominée  par  le  Mont  Rivel,  l'aimable  cité  est  le 
centre  de  jolies  excursions  (vallée  de  Syam,  Cascade  de  la  Billaude, 
Perte  de  l'Ain,  Défilé  d'Entre-Portes)  et  offre  en  été  un  confortable 
asile  à  des  touristes  qui  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux. 
Poursuivant  sa  route,  l'Ain  côtoie  la  région  des  lacs,  la  «  petite  Ecosse  » 
comtoise  et  reçoit  le  Hérisson,  dont  la  vallée  offre  des  points  de  vue 
superbes. 

Entre  l'Ain  et  Lons-le-Saunier  —  malheureusement  à  quelques  kilo- 
mètres de  toute  gare  —  se  tapit  l'une  des  merveilles  de  la  Franche- 
Comté,  Baume-les-Messieurs,  vallée  encaissée,  puis  cirque  grandiose 
formé  par  les  flancs  presque  dénudés  de  montagnes  couronnées  d'une 
triple  assise  de  rochers.  Rien  ne  rend  le  caractère  solennel  de  ce  site 
majestueux,  dont  le  silence  est  troublé  par  le  seul  croassement  de 
freux  tournoyant  en  plein  ciel. 

Plus  capricieux  que  l'Ain  est  le  Doubs,  qui  coule  du  Sud  au  Nord 
puis,  par  une  boucle  brusque,  descend  du  Nord  au  Sud.  Il  passe  au 
pied  du  fort  de  Joux,  témoin  en  1871  de  l'internement  de  l'armée 
française  en  Suisse,  suit,  après  Pontarlier,  une  vallée  pleine  d'intérêt, 
et,  laissant  Morteau  sur  sa  gauche,  atteint  l'endroit  qui  lui  a  valu  une 
légitime  réputation.  Plusieurs  beautés,  en  effet,  concourent  à  faire  de  ce 
point  le  joyau  de  la  Franche-Comté.  Le  Doubs  d'abord  étend  sa  nappe, 
formant  le  lac  de  Chaillexon,  puis  prenant  les  allures  d'un  fiord,  il 
s'enferme  entre  de  hauts  rochers  taillés  à  pic  ;  enfin  il  se  précipite 
dans  le  vide  d'une  hauteur  de  |,28  mètres,  dans  une  gorge  sauvage, 
hérissée  de  rocs  entremêlés  comme  à  la  suite  de  quelque  effroyable 
cataclysme.  Le  Haut  du  Doubs,  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  est  complété 
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par  de  beaux  paysages  aux  environs,  surtout  le  Col  des  Roches,  sorte 
de  Brèche  de  Roland  très  imposante.  Le  gai  village  de  Lac-ou-Villers 
et  la  coquette  agglomération  suisse  des  Brenets,  abritent  los  voyageurs 
que  leur  bonne  étoile  amène  dans  cette  magnifique  contrée. 

Après  sa  fugue  vers  le  Nord,  le  Doubs,  prenant  son  cours  naturel, 
vient  entourer  d'une  boucle  protectrice  la  capitale  de  la  Comté, 
Besançon,  l'une  des  villes  les  plus  pittoresques  qui  existent.  L'antique 
Vesontio,  située  sur  la  route  qui  conduisait  d'Italie  vers  le  Nord  de  la 
Gaule,  fut  une  cité  romaine  importante.  La  Porte  Noire,  la  Porte 
Taillée,  des  vestiges  du  théâtre  et  des  arènes  témoignent  de  sa  vitalité 
à  cette  époque.  Fortifiée  par  Yauban,  dont  les  remparts  se  profilent 
hardiment  au-dessus  du  rocher  de  la  Citadelle,  la  ville  est  encore 
aujourd'hui  le  centre  d'un  camp  retranché.  Le  palais  Granvelle,  élégant 
édifice  du  XVF  siècle,  les  Bains  Salins,  confortablement  installés,  la 
Promenade  Micaud  et  bien  d'autres  choses  attirent  et  retiennent  le 
touriste.  De  Besançon  peuvent  être  entreprises  quantité  d'excursions  : 
le  Saut  du  Doubs,  Consolation,  la  Glacière,  la  Source  de  la  Loue,  les 
Grottes  d'Osselle,  etc 

La  Loue,  à  sa  source  et  au  début  de  son  cours,  offre  un  spectacle 

rare.  Née  dans  l'antre  énorme  d'un  rocher  abrupt,  la  Loue  fait  mouvoir 

un  moulin  qui  donne  à  ce  site  sauvage  une  note  humaine,  puis  s'engage 

dans  les  Gorges  de  Noailles  oîi  ses  (3aux  vertes,  les  pentes  gazonnées,  les 

arbres  touffus,  les  rochers  audacieux  forment  un  ensemble  harmonieux 

et  plein  de  grandeur.   Non  loin  de  là  est  Mouthiers,  cité  fortunée, 

que  la  beauté  de  son  paysage,  la  finesse  de  ses  vins,  le  parfum  de  son 

kirsch,  la  saveur  de  ses  truites  rendent  célèbre  en  Franche-Comté  et 

qui  fut  choisie  par  le  musicien  Rayer  comme  séjour  d'été.  Plus  loin 

c'est  Ornans,  la  patrie  du  peintre  Courbet,  et  qui  mérite  cet  honneur 

par  la  beauté  originale  de  son  cadre.  Plus  loin  enfin,  le  Val  d'Amour, 

avec  ses  horizons  plus  calmes  et  ses  lignes  plus  reposées. 

* 
*  * 

Est-ce  tout  ?  Non  certainement.  Il  faudrait  des  volumes  pour  décrire 

en  détail  les  sites  remarquables  d'une  région  si  généreusement  dotée 

par  la  nature.  Il  faudrait  de  longues  pages  pour  apprécier  la  source  du 

Lizon,  le  pays  du  Grandvaux,  les  magnifiques  aspects  qu'offrent  Morez, 

le  col  de  la  Faucille,   St-Claude,  centre  d'un  incomparable  paysage, 

et    combien  d'autres    «  coins  »    dont  la    vue    laisse    pour    toujours 

l'impression  d'un  charme  intime  et  pénétrant. 
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COMMUNICATION 


LA 

PÉNÉTRATION    FRANÇAISE 

EN   AFRIQUE  | 

Par  le   Commandant  TRUFFERT, 

du  l"""  Régiment  d'Infanterie. 


Nous  devons  à  l'extrême  obligeance  de  notre  si  dévoué  archiviste, 
M.  Cantineau,  le  droit  de  reproduire  la  Conférence  du  Commandant 
Truffert,  un  de  ces  vaillants  officiers  qui  ont  contribué  au  dévelop- 
pement de  notre  Empire  Africain. 

Cette  étude  qui  remonte  à  deux  années  n'en  sera  pas  moins  lue  avec 
grand  profit  par  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  conquête  et  de 
l'organisation  de  nos  colonies  de  l'Afrique  Occidentale  et  Equatoriale  : 

La  France  fut  au  XV IIP  siècle  une  grande  puissance  coloniale, 
presque  la  rivale  de  l'Angleterre.  Elle  possédait  de  grands  territoires 
dans  les  Indes,  le  Canada  et  la  Louisiane.  Malheureusement,  ces 
belles  colonies,  mal  défendues,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais, 
malgré  l'héroïsme  de  Dupleix  et  de  la  Bourdonnais  aux  Indes,  de 
Vaudreuil  et  de  Montcalm  au  Canada. 

Il  serait  injuste  de  faire  retomber  la  responsabilité  de  cette  politique 
au  seul  gouvernement  de  Louis  XV.  Les  grands  esprits  de  l'époque  ne 
furent  pas  plus  clairvoyants  que  les  ministres  et  A'oltaire  lui-même 
désignait  nos  possessions  de  l'Amérique  du  Nord  sous  le  vocable 
dédaigneux  de  «  quelques  arpents  de  neige  ».  Les  arpents  de  neige  ne 
sont  pas  restés  stériles  et  nourrissent  aujourd'hui  une  population  de 
3  millions  de  Français  placés  sous  le  sceptre  de  l'Angleterre. 
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Nous  avons  vu  de  nos  jours  quelques  grands  hommes  politiques 
européens  posséder  le  même  état  d'àme.  Bismarck  avait  coutume  de 
dire,  avec  non  moins  de  dédain  que  Voltaire,  que  «  la  plus  belle 
colonie  du  monde  ne  valait  pas  les  os  d'un  grenadier  poméranien  ». 
Aujourd'hui  l'Allemagne  regrette  amèrement  d'être  venue  trop  tard 
au  partage  de  l'Afrique.  Elle  a  réussi  néanmoins  à  arracher  tardivement 
sa  part  qui  comprend  :  le  Togo,  le  Cameroun  et  l'Est  Africain 
allemand. 

L'honneur  d'avoir  reconstitué  notre  empire  colonial  revient  à  la 
3"^  République,  surtout  à  Jules  Ferry  qui,  au  prix  de  sa  popularité, 
nous  dota  de  la  Tunisie  et  du  Tonkin.  Son  surnom  de  «  Tonkinois  », 
qu'on  crut  infamant  de  son  vivant,  est  aujourd'hui  pour  sa  mémoire 
le  plus  beau  titre  de  gloire. 

Je  laisserai  de  côté  notre  empire  asiatique  et  je  parlerai  seulement 
de  notre  empire  africain  qui  a  le  mérite  d'être  à  nos  portes  et  sous  le 
méridien  même  de  Paris. 

L'Afrique  française  comprend  trois  groupements  principaux  : 

1°  L'Afrique  du  Nord  (Algérie,  Tunisie,  Maroc)  ; 

2"  L'Afrique  Occidentale  (Sénégal,  Soudan,  Gasamance,  Guinée, 
Côte  d'Ivoire  et  Dahomey)  ; 

3°  L'Afrique  Equatoriale  (Gabon,  Congo,  Haut-Oubanghi  et  terri- 
toires militaires  du  Tchad). 

Le  Sahara.  —  Ces  trois  groupements  sont  réunis  géographi- 
quement  par  un  immense  océan  de  sable  :  le  Sahara  ce  qui  en  arabe 
veut  dire  désert. 

Ce  désert,  loin  d'isoler  les  pays  qui  l'entourent,  est  comme  une  mer 
ordinaire,  un  trait  d'union  pour  eux.  Il  est  jalonné,  en  quelques  parties 
seulement,  par  de  rares  postes  avancés,  tels  des  phares  de  haute  mer 
et  sillonné  par  de  nombreuses  caravanes  de  chameaux,  véritables 
vaisseaux  du  désert,  en  buttes  aux  attaques  incessantes  de  ces  corsaires 
qu'on  appelle  Chambâa,  Maures  et  Touareg  (1). 

Le  Sahara  ne  se  compose  pas  uniquement  de  sables  ;  on  y  rencontre 
quelques  maigres  pâturages  et  quelques  régions  montagneuses.  Ces 
dernières  peuvent  receler  quelques  richesses  minérales  d'ailleurs  peu 
exploitables  en  ce  moment. 

(l)  Touareg  est  le  pluriel  de  Targui. 
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La  pénétration  dans  le  Sahara  a  été  vivement  critiquée.  Il  est  évident 
que  la  possession  du  sol  est  de  peu  d'importance  pour  nous.  «  Le  coq 
gaulois  a  déjà  assez  de  sables  à  gratter  »  suivant  l'expression  d'un 
homme  d'état  anglais  ;  mais  il  est  de  toute  nécessité  de  faire  la  police 
dans  le  désert  pour  mettre  nos  provinces  limitrophes  à  l'abri  du  hideux 
fléau  de  la  traite.  Le  Sahara  est  le  dernier  refuge  des  esclavagistes  qui 
fournissent  de  marchandise  humaine  tous  les  pays  islamiques.  C'est 
là,  la  véritable  cause  de  la  guerre  ouverte  ou  cachée  que  nous  font 
les  chefs  religieux  musulmans.  L'Islam  est  donc  un  facteur  d'une 
importance  extrême  qu'il  nous  est  impossible  de  passer  sous  silence. 

On  peut  dire  que  la  religion  musulmane  est  notre  plus  grande 
ennemie  dans  l'œuvre  de  colonisation  que  nous  avons  entreprise  en 
Afrique.  C'est  bien  dans  le  but  de  nous  combattre  sur  le  terrain 
Colonial  que  l'empereur  d'Allemagne  s'est  fait  le  protecteur  de  l'Islam. 
On  ne  peut  nier  que  le  rôle  lui  ait  quelque  peu  réussi  au  Maroc  et  en 
Asie  Mineure,  mais  il  apprendra  un  jour  à  ses  [dépens  que  c'est  ,là  une 
arme  à  double  tranchant.  Le  jour  oîi  l'Allemagne  deviendra  une  grande 
puissance  musulmane  elle  devra  changer  ses  méthodes. 

L'idée  n'est  d'ailleurs  pas  neuve  ;  elle  a  été  caressée,  puis  abandonnée 
par  François  P""  et  par  Napoléon  III.  Ce  dernier  avait  rêvé  d'un  grand 
empire  arabe  algérien. 

Les  musulmans  d'Afrique  se  livrent  à  un  prosélytisme  effréné 
couronné  de  succès.  Les  meilleurs  moyens  de  propagande  sont 
constitués  par  des  confréries  religieuses  dont  quelques-unes  très 
puissantes. 

Tout  voyageur  ou  commerçant  arabe  fait  partie  de  l'une  d'elles  et 
se  livre  à  la  propagande.  D'ailleurs,  la  population  noire  offre  un  terrain 
merveilleux  pour  la  propagation  de  l'Islam  ;  le  noir  s'y  adapte  de 
suite  et  sans  effort,  payant  lui-même  une  mentalité  qui  le  rapproche 
beaucoup  de  l'Arabe. 

Il  est  fort  probable  que  la  grande  majorité  de  nos  populations 
africaines  sera  un  jour  musulmane.  Il  est  donc  jjdu  plus  haut  intérêt 
d'étudier  les  confréries  religieuses  pour  arriver,  au  moyen  d'une 
adroite  politique,  à  neutraliser  leur  action. 

Les  principales  au  point  de  vue  panislamique  sont  : 

Les  Kafaya.  —  Les  adeptes  de  cette  confrérie,  fondée  au 
XIP  siècle,  se  livrent  à  des  pratiques  bizarres  qui  leur  ont  fait  donner 
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le  nom  de  derviches  hurleurs.  Leur  chef  se  trouve  à  Stamboul  ou 
Constantinople  et  descend  d'Ali  le  4™«  Khalife,  successeur  de  Mahomet. 
Il  est  en  relations  directes  avec  le  grand  chérif  de  la  Mecque  et  influe 
ainsi  sur  les  nombreux  pèlerins  qui  visitent  cette  ville  sainte  de  Tlslam. 
En  effet,  tout  bon  musulman  doit  accomplir  ce  pèlerinage  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie,  ce  qui  lui  donne  le  droit  au  titre  honorifique  de 
El-Hady,  pèlerin. 

Cette  institution  offre  ainsi  un  puissant  moyen  de  solidarité  aux 
musulmans  des  différentes  nationalités.  On  peut  même  dire  que  le 
patriotisme  n'existe  pas  chez  eux  ;  seul  existe  le  lien  religieux. 

Les  Khadrya.  —  Fondée  au  XIP  siècle  comme  celle  des  Kafaya, 
cette  confrérie  est  en  rivalité  avec  elle.  Son  chef  résidant  à  Bagdad  est 
très  fanatique  et  (anti-européen.  Le  fondateur  de  l'ordre  est  Abd-el- 
Kader  el-Djilani.  Leurs  adeptes  sont  très  nombreux  en  Algérie  et  sont 
très  soumis  à  l'autorité  française.  Abd-el-Kader,  mokhadden  de  leur 
ordre,  essaya  en  vain  de  soulever  contre  nous  les  congrégations 
algériennes  de  ce  rite. 

Les  Maoulanya.  —  [Dérivés  des  Khadrya,  ils  sont  connus  des 
Européens  sous  le  nom  de  derviches  tourneurs.  Ils  sont  çpeu  répandus 
dans  les  possessions  françaises. 

Les  Hadelya-Madanya.  —  Composée  de  deux  confréries 
hostiles  aux  Français,  servent  d'intermédiaires  entre  la  puissante 
secte  des  Senoussya  et  le  commandeur  des  croyants. 

Les  Senoussya.  —  Cette  confrérie  de  fondation  récente,  est  la 
plus  puissante  et  la  plus  fanatique.  Son  siège  primitif  qui  se  trouvait  à 
Djerboub,  dans  la  Tripolitaine,  se  trouve  actuellement  à  Goûro, 
capitale  du  Borkou  et  du  |Tibesti.  Elle  possède  une  influence  sur  le 
sultan  de  Constantinople  considérable  et  elle  dispose  d'une  puissance 
militaire  redoutable.  Nous  luttons  contre  elle  au  Kanem  et  au  Ouadaï 
depuis  1901  et  nous  sommes  loin  de  l'avoir  réduite.  Ses  adeptes  sont 
maîtres  des  communications  entre  la  Tripolitaine  et  le  Centre-Africain 
et  peuvent  par  cette  voie,  se  ravitailler  indéfiniment  en  armes  et  en 
munitions.  Ils  sont  très  militants  et  font  beaucoup  de  prosélytisme 
dans  nos  possessions.  Nous  les  verrons  à  l'œuvre  ^lorsque  nous 
parlerons  de  l'Afrique  Equatoriale  Française. 
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I.  —  AFRIQUE  DU  NORD. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'Afrique  du  Nord  (Algérie,  Tunisie, 
Maroc)  qui  est  de  beaucoup  la  plus  connue  en  France,  grâce  à  des 
événements  récents.  Ces  dernières  années  ont  été  marquées  par  une 
période  de  pénétration  intensive  aussi  bien  vers  les  oasis  du  Sud  que 
vers  l'empire  du  Moghreb  ou  Maroc,  pays  très  riche,  mais  livré  à 
l'anarchie.  Cette  politique  de  pénétration  a  été  fort  habilement  dirigée 
par  le  général  Lyautey  pendant  que,  sur  un  autre  théâtre,  le  général 
d'Amade  faisait  preuve  d'une  grande  vigueur  dans  l'exécution.  Ceci 
est  de  l'histoire  contemporaine  que  l'on  connaît  par  les  journaux,  il 
est  donc  superflu  que  j'insiste. 

II.  —   AFRIQUE   OCCIDENTALE. 

Le  berceau  de  l'Afrique  Occidentale  française  est  notre  vieille 
colonie  du  Sénégal  qui  nous  fut  restituée  par  les  Anglais  en  vertu  du 
traité  de  Paris  du  30  Mai  1814. 

C'est  en  allant,  deux  ans  après,  reprendre  possession  de  cette 
colonie  que  se  produisit  sur  le  banc  d'Arguin,  le  célèbre  naufrage  de 
la  Méduse  immortalisé  par  le  pinceau  de  Géricault.  La  colonie  du 
Sénégal  fut  néanmoins  reconstituée  tant  bien  que  mal  et  subit  diverses 
fluctuations  jusqu'en  1854,  époque  à  laquelle  le  chef  de  bataillon 
Faidherbe  fut  nommé  gouverneur  du  Sénégal.  C'est  à  lui  que  revient 
l'honneur  d'avoir  fait  le  premier  plan  de  pénétration  vers  le  Niger, 
plan  qui  fut  suivi  avec  beaucoup  d'esprit  de  suite  par  lui-même  et  par 
ses  successeurs  :  Borgnis-Desbordes,  Galliéni,  Archinard  et  les  admi- 
nistrateurs civils. 

Le  plan  initial  était  de  relier  le  Sénégal  au  Niger  au  moyen  d'une 
ligne  de  postes  solidement  défendus  et  de  drainer  le  commerce  du 
Soudan,  pays  arrosé  par  un  beau  réseau  fluvial. 

Le  Niger  appelé  quelquefois  Nil  Français,  mais  un  Nil  qui  aurait 
d'importants  affluents,  sujet  comme  ce  dernier  fleuve  aux  inondations 
périodiques,  fertilise  ses  rives  dans  un  rayon  qui  peut  atteindre 
50  kilomètres  et  favorise  merveilleusement  la  culture  du  coton  et  des 
arachides. 

Cette  pénétration,  dont  je  ne  peux  dire  que  quelques  mots,  dut 
d'abord  se   faire  à  main  armée.  Nous   trouvâmes  devant  nous  les 
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populations  les  plus  belliqueuses  do  l'Afrique,  commandées  par  des 
chefs  puissants  et  persévérants  dans  la  lutte  : 

El-Hadj-Omar.  —  Le  premier  et  le  plus  redoutable  fut  le 
conquérant  toucouleur  El-Hadj-Omar  qui  mit  la  puissance  française 
en  péril  au  Sénégal  pendant  une  longue  série  de  luttes.  L'épisode  le 
plus  héroïque  fut  le  siège  de  Médine  défendu  par  Paul-Holl  contre 
des  milliers  de  fanatiques.  Les  vaillants  défenseurs  cernés  dans  leur 
fort  pendant  plusieurs  semaines,  prêts  à  se  faire  sauter,  furent 
délivrés  de  leur  position  critique  par  l'arrivée  d'une  colonne  que 
commandait  Faidherbe  en  personne.  J'ai  pu  voir,  étant  en  garnison 
dans  le  poste  de  Médine,  l'embrasure  où  fut  tiré  le  dernier  coup  de 
canon  contre  les  hordes  de  El-Hadj-Omar. 

Ahmadou-Sheickou,  son  fils,  qui  lui  succéda,  continua  ses  attaques 
incessantes  contre  la  colonie.  Celle-ci,  tout  en  repoussant  l'ennemi, 
reculait  ses  frontières  toujours  plus  à  l'Est. 

Samory.  —  En  même  temps,  l'almamy  Samory,  créait  un  empire 
plus  au  Sud.  Ce  féroce  potentat  décima  les  populations  du  Soudan  et 
on  estime  que  pendant  20  ans,  il  tua  ou  vendit  comme  esclaves,  plus  de 
3  millions  de  nègres  et  incendia  des  milliers  de  villages. 

Pendant  la  colonne  que  je  fis  contre  lui  en  1893,  sous  les  ordres  du 
colonel  Combes,  il  y  avait  presque  tous  les  jours  un  combat  d'avant 
garde,  un  combat  d'arrière-garde,  et  le  soir  à  l'étape  il  fallait 
commencer  par  éteindre  l'incendie  des  villages  avant  de  s'y  installer 
et  d'y  chercher  la  subsistance  destinée  à  nos  indigènes  et  à  nos  chevaux. 
Les  uns  et  les  autres  se  nourrissent  uniformément  de  gros  mil  ou 
sorgho.  Les  noirs  en  font  une  espèce  de  farine  en  concassant  le  grain 
dans  des  mortiers  qui  se  trouvent  à  profusion  dans  tous  les  villages. 

De  1880  à  1885  les  colonels  Borgnis-Desbordes,  Boilève,  Combes, 
luttèrent  tour  à  tour  contre  ces  deux  puissants  ennemis. 

Mahmadou-Lamine.  —  En  1886,  le  colonel  Frey  eut  à  la  fois  à 
combattre  Samory  et  un  prophète  toucouleur  Mahmadou-Lamine. 

Le  colonel  Frey  commença  d'abord  par  battre  Samory  et  fit  la  paix 
avec  lui  sur  le  Niger.  II  revint  ensuite  à  marches  forcées  vers  le  Haut- 
Sénégal  où  toutes  les  populations  se  soulevaient. 

Mahmadou-Lamine  avait  eu  l'audace  de  venir  mettre  le  siège  devant 
le  fort  de  Bakel.  Le  colonel  Frey  le  battit  complètement,  le  poursuivit 
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vers  le  Sud-Ouest  et  le  força  à   clierclier  un  abri  dans  la  Gambie 
Anglaise. 

Ce  soulèvement  de  populations  nous  donna  fort  à  réfléchir. 

Mahmadou-Lamine  fut  définitivement  vaincu  et  tué  en  1888  par  le 
colonel  Galliéni. 

Les  colonels  Archinard,  Humbert,  Combes,  Bonnier,  qui  se  succé- 
dèrent continuèrent  encore  pendant  une  quinzaine  d'années  à  lutter 
contre  Samory  et  Ahmadou-Sheickou  et  d'autres  ennemis  qui  finirent 
par  être  vaincus,  mais  nous  eûmes  à  essuyer  un  grand  désastre  en 
1894  :  le  colonel  Bonnier,  tout  son  état-major,  et  la  totalité  d'une 
colonne  de  200  hommes,  furent  massacrés  près  de  Tombouctou. 

La  Guinée  et  la  Côte-d'Ivoire  explorées  par  Ballay  et  Binger  ;  le 
Dahomey  conquis  en  1893,  furent  à  la  longue  attachés  au  Soudan  et 
formèrent  l'Afrique  Occidentale  française.  Celle-ci  fut  à  son  tour  reliée 
à  l'Algérie  et  au  Congo  par  les  missions  Joalland-Meynier,  Foureau- 
Lamy  et  Gentil  qui  se  rencontrèrent  près  du  lac  Tchad.  Nous  y 
reviendrons  plus  tard  à  propos  de  l'Afrique  Equatoriale. 

La  mJssion  Tilho,  opérant  de  concert  avec  une  mission  anglaise, 
vient  de  terminer  la  délimitation  de  la  frontière  entre  Say  sur  le  Niger 
et  Barroua  sur  le  Tchad. 

La  jonction  entre  nos  possessions  du  Tchad,  nos  établissements  sur 
la  mer  Bouge,  Obock  et  Djibouti,  confiée  au  commandant  Marchand, 
échoua  en  1898  à  Faclioda,  point  du  Nil  occupé  par  le  Sirdar  Kitchener. 
Ce  dernier  avait  derrière  lui  une  armée  anglaise  et  un  chemin  de  fer 
doublant  sa  ligne  d'opérations.  Il  fallait  bien  nous  retirer. 

Mais  d'autres  résultats  sérieux  furent  atteints  grâce  à  une  politique 
de  traités  avec  les  puissances  européennes,  nos  voisines  en  Afrique. 

L'histoire  de  nos  traités  otï're  un  certain  intérêt  et  je  vais  les  résumer 
rapidement,  ne  serait-ce  que  pour  donner  un  aperçu  du  labeur  diplo- 
matique de  ces  vingt  dernières  années.  Ces  traités  eurent  d'ailleurs 
une  profonde  répercussion  sur  notre  politique  européenne  et  cela 
permettra  d'en  saisir  certains  côtés. 

Je  commence  d'abord  par  les  traités  avec  l'Angleterre,  notre  ancienne- 
ennemie  séculaire  au  point  de  vue  colonial. 

D'abord  la  convention  franco-anglaise  du  10  Août  1889,  fixe  h 
délimitation  de  la  Gambie,  enclave  anglaise,  et  jette  les  bases  d'une 
entente  sur  les  hinterlands  de  la  Guinée,  de  la  Côte-d'Ivoire  et  di 
Dahomey. 
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L'accord  du  5  Août  1890  limite  provisoirement  la  frontière  avec  la 
Nigeria  (Say-Barroua)  entre  le  Niger  et  le  Tchad. 

La  convention  du  25  Janvier  1895  a  pour  but  la  limitation  de 
Sierra-Léone  et  la  réunion  de  la  Guinée  française  et  de  la  Côte- 
d'Ivoire  au  Soudan. 

Le  traité  du  14  Juin  1898  fixe  la  limitation  de  la  Gold  Goast,  la 
réunion  de  la  Côte  d'Ivoire  au  Dahomey  et  la  réunion  du  Dahomey  au 
Niger. 

Enfin  la  convention  du  8  Avril  1904  et  le  protocole  du  26  Mai  1906 
fixent  définitivement  les  limites  actuelles. 

Malgré  l'aridité  de  cette  énumération,  permettez-moi  de  ^continuer 
par  les  traités  avec  l'Allemagne,  l'Espagne,  le  Portugal  et  la  Répu- 
blique de  Libéria. 

La  convention  du  27  Juin  1900  délimite  les  possessions  espagnoles, 
Rio-de-Oro  sur  la  côte  saharienne. 

Par  l'accord  du  24  Décembre  1885  l'Allemagne  renonce  à  ses 
prétentions  sur  les  pays  entre  le  Rio-Nunez  et  la  Mellacorée. 

Cet  accord  est  complété  par  la  convention  du  23  Juillet  1897,  qui 
limite  l'expansion  du  Togoland  vers  le  Niger. 

Par  l'arrangement  du  12  Mai  1886,  le  Portugal  reconnaît  le  protec- 
torat de  la  France  sur  le  Fouta-Djallon  et  s'entend  sur  la  délimitation 
de  la  Guinée  française. 

La  convention  du  8  Décembre  1892  circonscrit  au  Nord  la  République 
de  Libéria. 

Enfin  par  l'accord  du  18  septembre  1907,  l'Allemagne  ratifie  la 
convention  franco-anglaise  du  25  Janvier  1895  et  la  France  réunit 
ainsi  définitivement  l'Algérie  au  Soudan,  au  Tchad  et  au  Congo. 

L'évolution  administrative  de  nos  colonies  africaines  est  intimement 
liée  à  l'histoire  des  traités  que  nous  venons  de  résumer. 

Le  Sénégal  fut  doté  à  l'origine,  par  l'ordonnance  royale  du 
7  Septembre  1840,  d'un  Conseil  général.  Ce  projet  ne  fut  d'ailleurs 
rendu  exécutoire  que  par  le  décret  du  4  Février  1879.  Ce  décret 
ouvrit  en  outre  les  portes  du  Parlement  aux  représentants  de  cette 
colonie. 

Au  Sénégal  furent  rattachés  les  établissements  secondaires  des 
Rivières  du  Sud,  de  la  Côte  d'Or  et  du  Bénin,  ainsi  que  les  nouvelles 
conquêtes  du  Haut-Fleuve. 
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Différents  décrets  remanièrent  plusieurs  fois  cette  administration. 
(Je  les  résume  à  titre  de  documentation  historique). 

Les  décrets  du  l^""  Août  1887  confèrent  l'autonomie  administrative  à 
la  Guinée  française  et  à  la  Côte  d'Ivoire. 

Le  décret  du  16  Juin  1895  décide  la  création  d'un  gouvernement 
général  comprenant  : 

Le  Sénégal  administré  directement  par  le  gouverneur  général. 

Le  Soudan,  la  Guinée  et  la  Côte  d'Ivoire  administrés  par  des 
Lieutenants-Gouverneurs. 

Le  Dahomey  reste  en  dehors  de  cette  organisation  par  suite  de 
questions  politiques  en  suspens  avec  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

Par  décret  du  17  Octobre  1899,  le  Dahomey  est  englobé  dans  le 
gouvernement  général  et  le  Soudan  est  morcelé.  Ses  territoires  sont 
répartis  entre  le  Sénégal,  la  Guinée,  la  Côte  d'Ivoire  et  le  Dahomey. 

Le  décret  du  !«'  Octobre  1902  reconstitue  le  Soudan  sous  le  nom 
de  Sénégambie-Niger. 

Enfin  au  1«'  Octobre  1904  sont  posées  les  bases  de  l'organisation 
actuelle. 

Lpi  Gouvernement  Général  dont  le  siège  est  à  Dakar  administre 
cinq  colonies  et  un  territoire  civil. 

.-1.  Le  Sénégal,  chef-lieu  St-Louis,  divisé  en  pays  annexés  et  pays 
protégés.  Les  premiers  comprennent  les  communes  de  plein  exercice 
et  les  pays  d'administration  directe,  les  autres  sont  divisés  en  cercles. 

B.  Le  Haut  Sénégal-Niger,  chef-lieu  Bammako,  qui  comprend 
17  cercles  et  un  territoire  militaire.  Ce  territoire  se  divise  lui-même  en 
quatre  régions  :  Tombouctou,  Gao,  Niamey,  Zinder. 

C.  La  Guinée  française,  chef-lieu  Konakry  (20  cercles). 

D.  La  Côte  d'Ivoire,  chef-lieu  Bingerville  (14  cercles). 

E.  Le  Dahomey,  chef-lieu  Porto-Xovo  (11  cercles). 

F.  Le  Territoire  civil  de  la  Mauritanie  dont  la  pacification  vient 
d'être  terminée  par  le  colonel  Gouraud. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  c'est  dans  le  territoire  civil  qu'on  s'est 
le  plus  battu  durant  ces  dernières  années,  surtout  depuis  le  massacre 
de  la  mission  Coppolani. 

Chacune  de  ces  colonies,  gérée  par  un  Lieutenant-Gouverneur,  jouit 
de  son  autonomie  administrative,  mais  la  tutelle  du  Gouverneur 
Général  diminue  singulièrement  cette  autonomie  comme  on  le  «verra 
plus  loin. 
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Ces  changements  de  régime  sont  facilement  explicables  par  les 
tâtonnements  du  début  et  la  nécessité  d'étudier  des  pays  et  des 
populations  peu  connus,  différant  par  les  productions  du  sol,  les  races, 
la  religion,  etc. .. 

Parallèlement  à  l'évolution  administrative,  le  régime  de  l'Indigénat 
a  subi  des  progrès  ou  tout  au  moins  des  transformations  qui  offrent  un 
certain  intérêt. 

Pendant  longtemps  l'Administrateur,  le  soldat,  le  missionnaire 
exerçaient  tous  les  pouvoirs  dans  leurs  cercles  postes  ou  chrétientés. 
Cet  état  de  choses,  bon  suivant  la  valeur  individuelle  du  chef, 
pouvait  et  devait  donner  lieu  à  la  longue  à  de  certains  abus.  La 
métropole  y  a  remédié  dans  la  mesure  du  possible  par  les  institutions 
suivantes,  qui  auront  sans  doute  encore  elles  aussi  à  évoluer. 

Le  décret  du  10  Novembre  1903  a  créé  un  organisme  judiciaire 
comprenant  : 

La  Cour  d'appel  de  l'Afrique  Occidentale  ; 

Des  Tribunaux  de  V^  instance  ; 

Des  Justices  de  paix  à  compétence  étendue  ; 

Des  Cours  d'Assises. 

Cet  organisme  tratlitionnel  a  été  complété  par  la  création  de 
tribunaux  musulmans  à  trois  juridictions  où  l'élément  indigène  est 
largement  représenté  : 

1°  Tribunaux  de  village  ou  de  conciliation  (sous  l'autorité  du  chef 
de  village). 

2"  Tribunaux  de  province  jugeant  en  matière  civile  et  criminelle 
(le  chef  de  province  et  deux  notables  en  font  partie). 

3"  Tribunaux  des  cercles  qui  reçoivent  les  appels  des  tribunaux  de 
province  (l'Administrateur  du  cercle  et  deux  notables  en  font  partie). 

Tous  ces  tribunaux  appliquent  les  coutumes  locales  lorsqu'elles  sont 
compatibles  avec  les  principes  de  la  civilisation  française.  Les 
châtiments  corporels  sont  toujours  remplacés  par  un  emprisonnement. 

Ces  tribunaux  offrent  donc  aux  indigènes  le  maximum  de  garanties. 

La  question  comme  en  France  est  très  délicate. 

Il  existait  autrefois  un  grand  nombre  d'écoles  privées  fondées  pour 
la  plupart  par  des  missionnaires  de  différentes  confessions.  A  défaut 
de  plan  général,  la  valeur  individuelle  des  uns,  la  bonne  volonté  des 
autres,  donnaient  des  résultats  bons  en  somme,   mais  de  valeur  très 
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inégale.  Quelques  jeunes  noirs  n'ayant  absolument  reçu  que  des 
notions  toutes  théoriques  devenaient  vile  des  déclassés  ,  dès  qu'ils 
s'échappaient  de  la  tutelle  de  leurs  maîtres.  Tout  en  conservant  un 
certain  nombre  d'écoles  privées,  donnant  des  garanties,  il  existe 
aujourd'hui  : 

1°  Des  écoles  de  village  dirigées  par  des  instituteurs  et  institutrices 
indigènes. 

2"  Des  écoles  régionales  qui  réunissent  les  meilleurs  élèves  des 
villages. 

Le  principal  progrès  réalisé  par  ces  deux  genres  d'écoles  est  d'avoir 
fait  une  grande  part  à  l'instruction  profe.>sionnelle  (travaux  manuels, 
agriculture,  etc.).  On  compte  déjà  8.000  garçons, 6.000  filles. 

Le  décret  du  18  Octobre  1904  a  décidé  la  création  du  budget 
général  de  l'Afrique  Occidentale  française,  donnant  à  cette  colonie  la 
personnalité  civile  vis-à-vis  des  porteurs  de  titres  de  l'Emprunt  1903  et 
des  futurs  souscripteurs  des  emprunts  éventuels. 

De  nombreux  emprunts  ont  déjà  été  contractés  en  190.3,  1907  et 
1909.  La  dette  publique  qui  doit  augmenter  encore  s'élève  à  16.5  millions. 
Il  est  bon  d'ajouter  que  les  travaux  entrepris,  chemins  de  fer, 
constructions  de  warffs,  etc. . .  légitiment  cet  état  de  choses. 

Le  budget  est  alimenté  parles  droits  d'importation,  de  douanes,  de 
sortie,  de  magasinage,  etc. . .  Ces  droits  qui  étaient  de  5  millions  en 
1895,  sont  montés  à  16  millions  en  1910,  malgré  la  crise  du  caoutchouc. 

Les  colonies  s'adonnent  à  la  monoculture  ;  il  peut  en  résulter  un 
jour,  dans  chaque  colonie,  une  crise  de  la  monoproduction. 

Voici  les  genres  de  culture  de  chaque  pays  : 

Les  arachides  au  Sénégal  ; 

Le  caoutchouc  au  Soudan,  en  Guinée  et  à  la  Côte  d'Ivoire  ; 

L'huile  de  palme  à  la  Côte  d'Ivoire  et  au  Dahomey.  On  y  a  remédié 
par  l'expansion  de  cultures  nouvelles  ; 

Coton  et  autres  plantes  textiles  au  Soudan  ; 

Arachides,  huile  de  palme,  sésame,  en  Guinée  ; 

Bois,  à  la  Côte  d'Ivoire  ; 

Maïs,  coton,  au  Dahomey. 

De  plus  la  réunion  de  différentes  colonies  sous  un  même  gouver- 
nement général  permet  de  compenser  au  moyen  des  autres  la  crise 
qui  affecterait  l'une  d'elles. 

Des  budgets  locaux,  alimentés  principalement  par  l'impôt  indigène 
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contribueraient  aussi  à  parer  à  la  crise.  Cet  impôt  est  très  supportable, 
très  minime  pour  l'indigène  et  admet  de  larges  dégrèvoments. 

Le  budget  général  qui  était  de  10  millions  en  1895  s'est  élevé  à 
45  millions  en  1906  avec  les  seules  ressources  indigènes. 

La  situation  économique  est  bonne. 

Le  Commerce  de  l'Afrique  Occidentale  était  en  1895  de  78  millions, 
il  est  monté  à  177  millions  en  1907.  Il  a  plus  que  doublé  en  l'espace 
de  10  ans. 

Les  affaires  avec  la  France  qui  étaient  de  37  millions  en  1895  ont 
atteint  94  millions  en  1907. 

Celte  situation  est  remarquable,  surtout  si  l'on  songe  que  la 
métropole  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  fournir  certains  articles 
très  demandés  :  houille,  alcool,  tissus,  jTétrole,  ou  tout  au  moins  en 
état  d'infériorité. 

La  situation  s'améliorera  certainement  beaucoup,  car  il  n'y  a  qu'une 
petite  partie  de  l'Afrique  Occidentale  mise  actuellement  en  valeur, 
faute  de  l'outillage  économique  nécessaire.  Aussi  les  emprunts  ont-ils 
eu  surtout  pour  but  l'aménagement  des  ports  et  la  création  des 
chemins  de  fer. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  réseau  ferré  et  fluvial  qui 
nous  permettra  l'exploitation  du  pa3-s. 

Le  Sénégal  est  navigable  aux  hautes  eaux  pendant  trois  mois  de 
l'année  (août,  septembre  et  octobre)  jusqu'à  Kayes,  à  1.100  kilomètres 
de  son  embouchure.  Des  navires  de  haute  mer  partent  chaque  année 
de  Bordeaux  et  remontent  jusqu'à  ce  dernier  point. 

Pendant  les  basses  eaux,  le  transit  est  assuré  par  des  vapeurs 
fluviaux  qui  remontent  toute  l'année  jusqu'à  Podor  ;  des  chalands 
vont  ensuite  jusqu'à  Kayes.  Mais  comme  la  barre  du  fleuve  à  l'embou- 
chure ne  permet  plus  l'accès  des  gros  bâtiments,  on  a  relié  St-Louis  à 
Dakar  par  le  chemin  de  fer  du  Cayor  (265  kilomètres). 

Le  Niger  possède  en  territoire  français  un  immense  bief  navigable 
qui  s'étend  de  Kouroussa  jusqu'à  la  frontière  de  la  Nigeria. 

En  entrant  dans  le  territoire  anglais,  le  fleuve  est  obstrué  par  les 
rapides  de  Boussa  et  de  Badjibo.  A  partir  de  ce  dernier  point,  il 
redevient  navigable  jusqu'à  la  mer. 

Comme  le  traité  de  Berlin  de  1890  assure  la  liberté  de  la  navigation 
à  tous  les  pavillons  sur  les  grands  fleuves  africains,  nous  avons  su 
nous  réserver,  en  territoire  anglais,  une  enclave,  à  Badjibo. 
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Ce  grand  fleuve  est  attaqué  par  nos  voies  ferrées,  directement  ou 
indirectement  de  plusieurs  côtés  à  la  fois  : 

r  Par  le  chemin  de  fer  du  Haut-Fleuve,  de  Kayes  à  Bammako 
(555  kilom.)  que  l'on  prolonge  jusqu'à  Koulicoro. 

2"  Par  le  chemin  de  fer  de  la  Guinée,  de  Konakry  à  Kouroussa 
(480  kilom.)  que  l'on  prolonge  jusqu'à  Kaukan. 

3»  Le  chemin  de  fer  du  Baol  en  construction  (120  kilom .  terminés) 
doit  joindre  le  chemin  de  fer  du  Cayor  à  celui  du  Haut-Fleuve 
(de  Thiés  à  Kayes)  et  mettre  directement  Dakar  et  St-Louis  en 
communication  vers  le  Haut-Sénégal  et  le  Niger. 

4°  Le  chemin  de  fer  de  la  Côte  d'Ivoire  en  construction  (100  kilom. 
terminés)  via  d'Abidjean  à  Kouadiokofî  et  pourra  être  relié  plus  tard 
au  chemin  de  fer  de  Konakry. 

5"  Le  chemin  de  fer  du  Dahomey  en  construction  (267  kilom. 
terminés),  ira  de  Kotonou  à  Nianey  sur  le  Niger. 

Puisque  nous  sommes  au  Dahomey,  j'ajouterai  pour  mémoire  le 
petit  chemin  de  fer  de  Porto-Novo  à  Sakété  (37  kilom.). 

Il  ne  suffisait  pas  seulement  de  créer  des  voies  de  pénétration,  il  fallait 
pour  en  tirer  tout  le  parti  voulu  aménager  également  les  ports  qui 
laissaient  aussi  à  désirer.  En  effet  toute  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  depuis  le  Maroc  jusqu'au  Congo  est  d'un  accès  rendu 
difficile  par  la  présence  d'une  barre  où  la  mer  déferle  avec  violence. 

En  partant  du  Nord  on  rencontre  Port-Etienne  sur  le  banc  d'Arguin  ; 
la  présence  de  la  morue  sur  ce  banc  y  a  attiré  une  colonie  de  pêcheurs 
bretons. 

A  Saint-Louis,  la  barre  du  fleuve  aggrave  la  violence  du  ressac.  Il  y 
a  une  traversée  de  1  kilomètre  vraiment  dangereuse,  aussi  les  requins 
abondent  en  cet  endroit  où  les  naufrages  sont  fréquents. 

Dakar  abrité  par  la  pointe  du  Cap  Vert  a  une  situation  privilégiée. 
La  barre  n'y  existe  pas.  Aussi  s'est-on  empressé  d'en  faire  un  point 
d'appui  de  la  flotte.  Le  voisinage  de  l'excellent  mouillage  de  Rufisque 
augmente  la  valeur  de  ce  point.  On  y  fait  des  travaux  considérables. 

A  Konakry,  le  port  également  n'a  presque  pas  de  barre,  abrité  qu'il 
est  par  les  îles  de  Los. 

C'est  surtout  dans  le  Golfe  de  Guinée  que  la  barre  devient  terrible. 

Là,  point  de  ports,  mais  ce  que  les  marins  appellent  des  rades 
foraines,  c'est-à-dire  exposées  à  tous  les  vents. 
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L<'S  ports  de  Grand  et  de  Petit  Lahou,  Grand-Bass;im,  Grand  <'t 
Petit  Béribi,  Kotonou,  etc....  sont  complètement  impraticables. 
Abidjean,  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer,  est  sur  la  lagune  ;  on  a 
•essayé  de  creuser  un  canal  pour  la  faire  communiquer  avec  la  mer, 
mais  la  barre  le  comblait  de  sable  et  on  a  dû  y  renoncer, 

La  traversée  de  la  barre  se  fait  au  moyen  de  pirogues  maniées  par 
d'habiles  pilotes  indigènes  appelés  Kroumans.  Les  marchandises  sont 
toujours  mouillées  et  les  voyageurs  sont  souvent  rejetés  brutalement 
sur  la  plage,  heureux  quand  ils  ne  reçoivent  pas  la  pirogue  sur  les 
reins. 

On  a  remédié  à  cet  état  de  choses  en  créant  à  grands  frais  les  warifs 
de  Kotonou  et  de  Grand  Bassam. 

On  s'est  appliqué  à  améliorer  l'état  sanitaire  des  ports  en  faisant 
disparaître  les  moustiques  de  Konakry,  Rufisque,  Dakar  et  St-Louis. 
Ces  ports  en  relations  directes  avec  l'Amérique  du  Sud  étaient  périodi- 
quement en  proie  au  fléau  de  la  fièvre  jaune.  On  arrivera  par  ce 
moyen  à  la  faire  disparaître  complètement  comme  les  Américains 
l'ont  fait  à  la  Havane. 

Nous  pouvons  donc  constater  avec  une  légitime  satisfaction  que  notre 
colonie  de  l'Afrique  Occidentale  est  en  pleine  voie  de  prospérité, 
réalisant  la  pensée  de  Faidherbe  dont  le  génie  avait  su  découvrir 
l'avenir  d'une  colonie  alors  malsaine  et  aux  côtes  inhospitalières, 
dédaignée  des  Anglais,  qui  ne  l'eussent  jamais  rendue  s'ils  avaient  pu 
en  prévoir  l'avenir. 

Le  glorieux  soldat  qui  sauva  en  1870  l'honneur  des  armes  françaises 
nous  rend  encore  des  services  posthumes  en  traçant  la  voie  à  ses 
successeurs.  Il  nous  a  ouvert  ces  régions  peuplées  par  les  indigènes  les 
plus  guerriers  de  l'Afrique,  devenus  fidèles  à  notre  drapeau  et  dont  les 
qualités  militaires  rendent  la  position  de  la  France  en  Afrique  inexpu- 
gnable. Nous  pouvons  n'y  craindre  personne  et  nous  y  sommes  au 
contraire  redoutables.  Grâce  à  ces  forces,  nous  pourrons  en  cas  de 
danger  national,  tenter  de  puissantes  divcn^wns,  la  question  mérite 
<l'ètre  étudiée. 


III.   _  AFRIQUE    ÉQUATORIALE   FRANÇAISE. 

L'Afrique  équatoriale  française  est  beaucoup  moins  avancée  dans 
son  développement  que  l'Afrique  Occidentale.  Elle  se  trouve  encore  à 
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sa  période  d'enfantement  et  même  sa  période  héroïque  n'est  pas  encore 
terminée.  Elle  comprend  géographiquement  : 

Le  Gabon  ; 

Les  Pays  du  Bas  et  du  Moyen  Congo  ; 

Ceux  de  la  Sangha,  de  l'Oubanghi  et  du  Chari  et  enfin  les  territoires 
militaires  du  Tchad  (Kanem,  Ouaddaï,  elc — ). 

L'administration ,  comme  celle  de  l'Afrique  Occidentale  ,  en  est 
confiée  à  un  gouverneur  général  assisté  de  lieutenants-gouverneurs. 

Le  berceau  de  cette  colonie  fut  le  Gabon  exploré  par  l'enseigne  de 
vaisseau  de  Brazza,  presque  sans  mo3^ens  ;  il  fut  assisté  par  un  fidèle 
sous-officier  noir,  le  sergent  Malamine  qui,  avec  quelques  Sénégalais, 
tint  tête  à  la  puissante  mission  de  Stanley  sur  l'emplacement  oîi  s'élève 
aujourd'hui  Brazzaville. 

L'Afrique  équatoriale  française  doit  son  nom  actuel  au  décret  du 
16  Janvier  1910.  Elle  s'étend  du  Sahara  à  la  grande  forêt  équatoriale, 
si  bien  décrite  par  Stanley  dans  son  livre  «  Les  Ténèbres  de  l'Afrique  ». 

Elle  n'a  été  colonisée  jusqu'ici  que  grâce  à  l'initiative  commerciale, 
car  l'Etat  ne  lui  accordait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  qu'une  subvention 
de  700.000  francs  et  un  seul  bataillon  de  tirailleurs  pour  coloniser  et 
garder  un  territoire  plus  grand  que  la  France. 

Les  successeurs  de  de  Brazza,  les  administrateurs  Dolisie,  Gentil, 
Fourneau,  les  colonels  Destenave,  Gouraull,  Moll  ont  étendu  ses 
territoires  toujours  plus  au  Nord  et  plus  à  l'Est. 

Le  premier  ennemi  sérieux  à  combattre  fut  Rabah  à  qui  on  doit 
imputer  la  mort  de  Crampel  et  de  Brelonnet.  Cet  aventurier,  venu 
du  Soudan  égyptien,  conquit  le  Baguirmi  et  le  Bornou,  fondant  avec 
ces  pays  un  état  puissant  autour  du  Tchad. 

Il  fut  combattu  par  les  missions  Gentil  et  Foureau-Lamy.  La  mort 
du  conquérant  noir  à  Kousseri,  coûta  la  vie  à  son  vainqueur,  le 
commandant  Lamy. 

Cette  mort  n'alïaiblit  pas  l'armée  Robhiste..  Sous  les  ordres  de 
Fad-el-Allah,  fils  et  successeur  de  Rabah,  elle  continua  d'inquiéter  nos 
faibles  effectifs  au  Baguirmi  et  il  fallut  de  nouveau  la  combattre. 

C'est  à  quoi  se  résolut  le  colonel  Destenave  qui  s'empara  de  Dikao 
en  1901  et  envoya  deux  fortes  reconnaissances  à  la  poursuite  de  l'armée 
robhiste.  Elle  fut  surprise  à  Goudjba  le  11  Août  1901.  Fad-el-Allah  fut 
tué,  Niébé  son  frère,  sa  sœur,  Haoua,  et  15.000  hommes  furent  faits 
prisonniers. 
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Nous  trouvâmes  tout  aussitôt  devant  nous  un  adversaire  encore  plus 
redoutable,  Cheikh-el-Mahdi,  chef  de  la  puissante  secte  dos  Senoussya. 
La  lutte  entamée  le  9  Novembre  1901  et  marquée  par  la  mort  du 
capitaine  Millot,  a  eu  un  douloureux  anniversaire  le  9  Novembre  1910^ 
jour  où  tomba  le  regretté  Moll. 

Ce  puissant  empire  du  Ouaddaï  marquera  plus  d'une  lois  encore  sa 
vitalité.  Ravitaillé  sans  cesse  par  les  Senoussya  maîtres  de  la  ligne  des 
caravanes  Rhat,  Rhadamés,  sa  conquête  demandera  encore  de  gros 
sacrifices. 

L'Afrique  équatoriale  est  arrosée  par  le  magnifique  réseau  fluvial  du 
Congo  dont  nous  ne  possédons  que  le  versant  Nord.  Le  Haut  et  le 
Moyen  Congo  sont  navigables  jusqu'à  Rrazzaville.  Une  série  de  chutes 
et  de  rapides  interrompent  la  navigation  jusqu'à  Matadi.  Là  le  fleuve 
redevient  navigable  jusqu'à  son  embouchure. 

La  Sangha  est  navigable  depuis  Ouessa,  et  l'Oubanghi  depuis 
Bangui.  En  amont  de  ces  points,  la  navigation  se  fait  en  pirogues  ou 
en  chalands. 

Le  Chari  qui  se  jette  dans  le  Tchad  est  navigable  depuis  Fort- 
Crampel  jusqu'à  son  embouchure.  L'Ogooué  qui  arrose  le  Gabon  est 
navigable  depuis  N'Djolé  jusqu'à  son  embouchure. 

Les  productions  sont  variables  selon  les  latitudes  et  les  régions.  La 
forêt  équatoriale  nous  donne  la  liane  à  caoutchouc,  les  bois  de 
construction,  l'ébène,  l'okoumé,  l'acajou,  les  bois  rouge  et  jaune,  le 
palétuvier,  le  kola,  le  coco,  les  noix  do  palme,  les  troupeaux 
d'éléphants.  Sur  les  rives  du  Gabon  et  de  l'Ogooué  on  cultive  le 
cacaoyer,  le  vanillier,  le  caféier  et  le  bananier. 

Sur  les  rives  de  l'Oubanghi  et  de  la  Sangha  on  récolte  le  safran,  le 
manioc,  le  tabac,  le  caoutchouc  et  l'ivoire. 

Dans  la  région  du  Cliari  on  trouve  le  sorgho,  lo  maïs,  les  haricots, 
le  coton  et  du  bétail  en  grande  quantité. 

Au  Tchad  on  trouve  les  dattes,  les  céréales  et  plus  au  Nord  les 
Salines  de  Bilma,  mines  de  sel  gemme. 

Le  climat  est  à  peu  près  pareil  à  celui  de  l'Afrique  Occidentale. 
Sous  les  tropiques  il  n'existe  que  deux  saisons  :  la  snison  sèche  et  la 
saison  pluvieuse.  Celle-ci  devient  de  plus  en  plus  longue  à  mesure  que 
l'on  se  rapproche  de  la  côte  ou  de  l'équateur.  Elle  dure  9  mois  dans 
le  Bas-Congo,  pays  de  forêts,  et  3  mois  seulement  au  Tchad,  pays 
mi-saharien.  Dans  le  Sahara  il  ne  pleut  presque  pas,  La  saison  des 
pluies  qui  coïncide  avec  la  saison  estivale  produit  une  chaleur  humide 
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très  redoutée  des  Européens.  La  période  de  dessèchement  en  parti- 
culier, amène  avec  elle  de  terribles  fièvres  qui  revêtent  plusieurs 
formes  :  paludéenne,  accès  pernicieux,  bilieuse,  hémalurique,  et 
quelquefois  fièvre  jaune.  Toutes  ces  fièvres  et  surtout  les  dernières 
peuvent  être  mortelles. 

Pour  exploiter  la  colonie,  le  problème  à  résoudre  est  le  même  qu'en 
Afrique  Occidentale.  Il  consiste  à  relier  les  parties  navigables  avec 
la  mer. 

Les  Belges,  les  premiers,  n'ayant,  qu'une  seule  colonie  à  mettre  en 
valeur,  ont  construit  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  entre  Matadi  et 
Léopoldville,  rétablissant  ainsi  entre  ces  deux  points  la  communication 
interrompue  par  les  rapides  du  Bas-Congo. 

De  notre  côté  nous  ne  restons  pas  inactifs.  Le  gouverneur-général 
M.  Merlin  fait  étudier  les  travaux  à  exécuter  :  chemins  de  fer,  voies 
terrestres  ou  fluviales,  réseaux  télégraphiques  avec  fil  ou  sans  fil. 

Dans  ce  programme  on  évite  soigneusement  le  chemin  de  fer  belge 
dont  le  coût  du  transit  est  de  1.000  francs  la  tonne,  le  débit  trop  petit 
car  il  est  accaparé  par  les  Belges.  Le  point  de  départ  de  chemin  de 
fer,  Matadi,  est  d'ailleurs  à  deux  jours  de  la  mer  et  n'est  accessible 
qu'aux  navires  tirant  moins  6  m.  50.  Ceux  d'un  tirant  d'eau  supérieur 
sont  souvent  arrêtés  par  les  bancs  de  sable  de  l'embouchure  du  Congo. 

Différentes  missions  sont  chargées  de  mener  à  bien  ces  études.  La 
mission  Marc  Bel  étudie  un  tracé  de  chemin  de  fer  entre  Brazzaville  et 
Pointe  Noire  en  passant  par  les  mines  de  cuivre  de  Mindouli. 

La  mission  hydrographique  du  lieutenant  de  vaisseau  Audoin  a 
cherché  sur  la  côte,  entre  Loango  et  Pointe  Noire,  un  port  tête  de 
ligne  de  cette  voie  ferrée. 

La  même  mission  a  fait  une  étude  analogue  entre  Libreville  et  Cap 
Lopez  pour  la  tête  de  ligne  d'un  chemin  de  fer  en  construction  entre 
N'Djolé  et  Makoua,  mettant  en  communication  le  bassin  de  l'Ogooué 
et  celui  du  Congo. 

Une  mission  hydrographique  fluviale  confiée  à  l'ingénieur  hydro- 
graphe Roussilhe  est  chargée  de  l'étude  et  de  l'aménagement  des  ports 
fluviaux  de  Brazzaville,  Bangui,  Ouesso,  Makoua  et  N'Djolé. 

Depuis  1907  on  a  commencé  les  travaux  suivants  : 

Construction  d'un  Decauville  entre  Fort-Sibut  et  Fort-Grampel  pour 
relier  le  bassin  de  l'Oubanghi  à  celui  du  Chari. 

Pose  d'un  câble  entre  Libreville  et  Loango. 

Commencement  du  chemin  de  fer  entre  N'Djolé  et  Makoua. 


Les  pi'ojets  actuellement  à  l'étude  devront  donner  encore  une  plus 
grande  expansion  à  ces  travaux. 

Un  obstacle  au  développement  de  cette  colonie,  riche  en  produits 
naturels,  provient  de  l'état  arriéré  des  populations  presque  toutes 
encore  anthropophages  dans  les  bassins  du  Congo,  de  la  Sangha,  de 
rOubanghi,  de  l'Ogooué  et  dans  une  partie  de  celui  du  Chari.  Nombre 
d'Européens ,  soldats ,  missionnaires ,  et  surtout  des  agents  de 
factorerie  ont  trouvé  une  triste  fin  sous  la  dent  des  cannibales. 


Le  développement  si  rapide  de  notre  empire  colonial,  les  résultats 
obtenus  en  Tunisie,  au  Tonkin  et  en  Afrique  Occidentale  doivent  nous 
donner  confiance  on  nous-mêmes.  Si  l'œuvre  a  pu  être,  dans  les 
débuts,  critiquable  en  certains  détails,  ne  nous  en  prenons  qu'à  notre 
seule  inexpérience.  Il  n'était  pas  toujours  facile  de  trouver,  du  premier 
coup,  la  formule  juste,  sorte  de  panacée  universelle,  pour  gouverner 
des  populations  si  nombreuses  et  si  dilTérentes  les  unes  des  autres. 
Mais  l'expérience  a  porté  ses  fruits  et  le  code  actuel  de  l'indigénat 
immuable  dans  ses  principes  de  justice  et  d'humanité,  mais  variable 
dans  l'application  pour  chaque  colonie,  nous  paraît  donner  de  solides 
garanties  pour  l'avenir.  Soyons  donc  satisfaits  de  notre  travail  et  ne 
donnons  pas  dans  ce  travers  national  que  les  Anglais  définissent  si  bien 
sous  le  nom  de  «  seli'-denigrement  ».  Ces  derniers,  tout  en  nous 
reconnaissant  ce  défaut,  savent  parfaitement  qu'il  n'est  pas  justifié. 

J'ai  lu,  il  y  a  quelques  années,  des  articles  de  la  revue  d'outre-mer 
«  West-Africain  »  où  notre  colonie,  la  Guinée  Française,  administrée 
par  le  gouverneur  Ballay,  était  donnée  en  exemple  à  toutes  les 
colonies  anglaises  d'Afrique. 

Une  nation  qui  a  su  donner  de  tels  gages  d'énergie  et  de  persévérance 
dans  différents  domaines  et  en  particulier  dans  celui  de  l'expansion 
coloniale,  a  le  droit  de  regarder  l'avenir  sans  inquiétude. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1913 


VISITE 

DE 

L'ÉCOLE  NATIONALE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS  DE  LILLE 

LE    10   AVRIL    1913 


Organisateur.'i  :  MM.  0.  Godix  et  E.   Cantineau. 


Un  f^roupe  nombreux,  composé  d'une  cinquantaine  de  membres  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille,  a  été  admis  anjourd'hui  10  avril  à  visiter 
l'importante  Ecole  nationale  des  Arts  et  Métiers  de  Lille,  avec  l'autorisation 
du  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie  dont  elle  dépend.  Cet  empressement 
des  Sociétaires  prouve  une  fois  de  plus  combien  est  général,  dans  notre  région 
si  industrielle  et  agricole,  l'intérêt  que  l'on  porte  au  développement  des 
connaissances  et  aussi  au  perfectionnement  de  l'outillage  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  industries  nombreuses  qui  ont  un  rapport  si  intime  avec  l'agri- 
culture dans  notre  fertile  contrée,  et  sont  la  source  des  immenses  relations 
commerciales  qui  se  sont  établies  entre  nos  laborieuses  et  actives  populations 
et  le  monde  entier.  Tous  les  âges  avaient  en  effet  leurs  représentants  dans  le 
groupe  ;  et  les  dames  elles-mêmes  étaient  aussi  venues  assez  nombreuses, 
malgré  le  peu  d'attrait  pour  elles,  désireuses  de  constater  si  l'installation 
générale  comporte  les  meilleures  conditions  hygiéniques  destinées  à  conserver 
la  santé  de  leurs  fils  à  leurs  débuts  dans  la  lutte  pour  la  vie  et  pour  la 
prospérité  du  pays  ;  chacun  travaillant  pour  réussir  à  s'élever  est  une  unité 
de  plus  dont  l'énergie  contribue  à  la  richesse  de  la  France. 

M.  Legrand,  le  nouveau  directeur,  dont  l'urbanité  égale  la  compétence 
administrative  et  le  savoir,  a,été  sous-directeur  ici  depuis  l'ouverture  de  l'Ecole 
au  mois  d'octobre  1900.  Elle  était  alors  la  5®  créée  en  France  ;  la  première. 
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celle  de  Châlons-sur-Marne,  y  ayant  été  installée  en  1806,  d'après  le  décret 
impérial  du  5  septembre.  Une  6*'  école  a  été  fondée  à  Paris  il  y  a  quelques 
années  pour  le  département  de  la  Seine  seulement,  elle  est  par  conséquent 
presque  forcément  un  externat,  tandis  que  les  autres  écoles  ont  un  certain 
nombre  de  départements  exclusivement  réservés  ;  celle  de  Lille  en  a 
seulement  une  dizaine  parce  qu'ils  sont  les  plus  peuplés  de  France. 

M.  Godin,  vice-président  de  notre  Société,  qui  dirige  spécialement  notre 
groupe,  le  présente  avec  son  amabilité  ordinaire  au  Directeur  de  l'Ecole  qui 
affirme  toute  la  satisfaction  qu'il  a  de  nous  recevoir.  Après  quelques  rensei- 
gnements généraux  sur  l'organisation  des  études  théoriques  et  pratiques,  ,Kur 
le  règlement  de  l'Ecole  et  sur  le  plan  général  du  magnifique  monument  de 
style  renaissance,  nous  commençons  la  visite  de  l'un  des  3  quartiers 
absolument  semblables  dans  lesquels  les  3  promotions  de  100  élèves  chacune 
restent  complètement  séparées  ;  le  grand  amphithéâtre,  la  salle  des  douches 
hebdomadaires  et  l'infirmerie  étant  seuls  fréquentés  par  les  trois  séries 
d'élèves. 

Nous  voyons  d'abord  une  classe-étude  dont  le  mobilier  est  aménagé  pour 
la  commodité  de  l'élève,  avec  un  cube  d'air,  un  chauffage  et  un  aérage 
établis  conformément  aux  nécessités  de  l'hygiène.  On  n'oublie  pas  ici  que 
les  élèves  fournissent  une  importante  somme  de  travail  pendant  au  moins 
12  heures  chaque  jour,  sauf  le  dimanche,  à  un  âge  (admission  pour  trois  ans 
de  15  à  18  ans  seulement)  où  le  développement  physique  ne  doit  pas  être 
entravé  par  le  surmenage.  Dans  le  programme  et  le  règlement  des  études, 
l'association  judicieuse  des  travaux  intellectuels  et  manuels  permet  assez 
facilement  d'éviter  un  excès,  tout  en  faisant  produire  un  important  labeur.  A 
ce  propos,  M.  Legrand  donne  avec  complaisance  les  détails  qui  lui  sont 
demandés  sur  l'emploi  de  la  journée  depuis  le  réveil  à  5  h.  1/2  en  toute  saison 
jusqu'au  coucher  à  8  h  1/2,  avec  les  études  théoriques  dans  la  matinée  et  le 
travail  d'atelier  dans  l'après-midi,  ayant  pour  intermèdes  trois  repas 
substantiels  et  de  minimes  repos  de  quelques  minutes. 

Nous  visitons  ensuite  l'amphithéâtre  des  cours  de  première  année  à 
100  places  commodément  installées  pour  prendre  des  notes  avec  l'appui  du 
bras  droit.  Non  loin  est  la  salle  de  dessin,  où  le  professeur  veut  bien  nous 
montrer  et  nous  expliquer  avec  une  grande  clarté  les  travaux  des  élèves  où 
l'art  trouve  à  occuper  une  petite  place  dans  les  dessins  géométriques.  Puis 
c'est  l'un  des  quatre  dortoirs  de  25  lits  avec  une  excellente  et  hygiénique 
installation  :   lits  en  fer,  lavabos  à  renversement,   casiers  pour  les  vêtements 


(1)  Voir  au  bulleliu  de  Septembre  19U2  un  rapport  plus  complet  de  la  première 
visite  de  la  Société  à  cette  École  ;  une  très  belle  phototypie  ea  montre  la  superbe 
façade. 
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et  pour  les  chaussures,  etc.,  tout  ce  qui  est  nécessaire,  ainsi  que  la  chambrette 
du  surveillant.  Pi-ès  de  là  se  trouve  la  salle  des  douches  à  l'eau  tiède  de 
35  à  40",  avec  une  vingtaine  de  cabines  où  l'agencement  bien  combiné 
permet  de  faire  passer  tous  les  dimanches  les  trois  promotions  en  deux  heures 
environ.  Voilà  ensuite  le  préau  de  récréation,  bien  utile  en  hiver,  lors  des 
nombreux  jours  de  pluie.  Delà,  nous  descendons  aux  réfectoirs  installés  au 
sous-sol  avec  un  agencement  commode,  simple  et  d'un  facile  entretien  de 
propreté.  La  cuisine  toute  voisine  et  très  vaste  dégage  une  odeur  alléchante 
n'ayant  rien  de  commun  avec  les  relents  plus  ou  moins  écœurants  que  l'on 
sent  parfois  ailleurs.  Nous  passons  alors  par  l'installation  du  chauffage,  très 
bien  comprise  pour  permettre  l'arrêt  dans  les  périodes  plus  douces  et  la 
reprise  quand  le  froid  reparaît  :  question  économique  qui  n'est  pas  à 
dédaigner,  dans  une  construction  aussi  vaste.  Nous  voici  maintenant  au  grand 
amphithéâtre  de  physique  et  de  chimie  qui  est  immense,  car  il  est  commun 
aux  trois  promotions  ;  l'installation  y  est  cependant  très  commode  pour  les 
élèves.  Voici  le  cabinet  de  physique  dont  les  vitrines  et  les  tables  sont  garnies 
de  nombreux  appareils  ;  le  laboratoire  de  chimie  est  aussi  fort  bien  installé 
et  M.  le  Directeur,  qui  veut  bien  rester  notre  cicérone,  nous  fait  remarquer 
que  tout  le  mobilier  que  nous  admirons,  élégant  quoique  massif  et  très 
résistant  pour  rester  une  assise  fixe  sous  le  poids  des  appareils,  a  été  construit 
par  les  élèves,  de  même  qu'un  certain  nombre  d'instruments.  A  côté  se  trouve 
le  laboratoire  d'électricité  et  de  mesure  des  forces  électriques  dont  le  professeur 
nous  montre  l'usage  par  une  intéressante  expérience. 

Mais  l'heure  passe  rapide  dans  toutes  ces  salles  reliées  par  un  labyrinthe  de 
larges  couloirs,  de  galeries  en  portiques  et  d'escaliers  ;  nous  devons  cependant 
encore  voir  tous  les  ateliei's  où  travaillent  maintenant  les  élèves.  Au  milieu 
d'un  vaste  espace  formé  par  la  cour  d'honneur  et  la  cour  des  ateliers  se  trouve 
le  bâtiment  central  contenant  la  production  d'énergie  électrique  pour  l'éclairage 
et  la  force  motrice  des  machines-outils.  Nous  y  voyons  les  machines  de  la 
force  de  200  chevaux  environ  et  dans  la  salle  des  générateurs,  trois  chaudières 
dont  une  est  toujours  en  rései've.  De  là  nous  entrons  dans  les  ateliers  :  à 
droite  nous  trouvons  tout  d'abord  la  fonderie  où  tout  le  travail  est  fait  par 
les  élèves,  depuis  le  malaxage  du  sable  et  du  charbon  pour  la  confection  des 
moules,  la  construction  de  ces  moules  parfois  bien  compliqués,  leur  séchage, 
la  fusion  et  le  coulage  de  la  fonte,  jusqu'au  démoulage  et  l'ébarbage.  Un  peu 
plus  loin,  à  la  forge,  nous  voyons  chaque  élève  avec  son  fourneau  à  soufflerie, 
son  enclume,  ses  lourds  marteaux  et  au  besoin  le  marteau-pilon,  et  tout  le 
matériel  nécessaire  à  la  confection  des  pièces  que  l'ingénieur  indique  et  dont 
les  contre-maîtres  et  les  sous-chefs  surveillent  l'exécution  réglementaire. 
Tous  les  outils  de  l'Ecole  et  un  certain  nombre  de  machines  sont  forgés 
par  pièces  séparées  qui  sçnt  assemblées  dans  l'atelier  d'ajustage  où  nous 
entrons.  C'est  une  longue  galerie  de  130°^  sur  23'"  où  règne  la  plus  grande 
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activité  ;  elle  est  divisée  théoriquement  en  3  parties  contenant  chacune  une 
section  de  l'une  des  promotions  ;  car  il  y  a  à  peu  près  150  places.  Les  élèves 
de  première  année  ont  chacun  un  banc  de  travail  avec  un  étau  ;  ceux  de 
deuxième  année  s'initient  aux  travaux  faits  au  tour  et  terminent  une  g'rande 
partie  des  pièces  ;  ceux  de  troisième  année  font  l'ajustage  et  le  montage  des 
machines.  Nous  en  voyons  deux,  destinées  à  l'Exposition  de  Gand,  qui 
paraissent  devoir  mériter  une  très  honorable  récompense.  Nous  sortons  de  là 
un  peu  assourdis  par  le  grincement,  le  roulement  et  l'ébranlement  causés  par 
les  machines  à  raboter,  à  fraiser,  marteler,  poinçonner,  etc.  Nous  terminons 
notre  visite  par  l'atelier  de  menuiserie  et  de  confection  des  modèles  en  bois 
pour  la  fonderie,  Nous  trouvons  là  toute  une  série  d'autres  machines  pour 
scier,  raboter,  tourner,  mortaiser,  etc.,  utilisées  par  des  travailleurs  sérieu- 
sement appliqués  à  ce  travail  de  précision,  donnant  au  bois  les  formes 
voulues  et  les  mesures  exactes  indiquées  par  l'algèbre  et  la  géométrie.  ■ 

Nous  terminons  notre  visite  déjà  bien  longue  et  cependant  bien  rapide  et 
même  incomplète  car  nous  aurions  pu  la  prolonger  beaucoup  et  avec  intérêt  ; 
aussi  je  l'appellerais  volontiers  un  coup  d'œil  plutôt  qu'une  réelle  visite,  mais 
le  Directeur  pourra  compléter  les  renseignements  pour  les  sociétaires  que  cela 
intéresse  personnellement. 

M.  Godin,  en  remerciant  M.  Legrand  de  son  aimable  accueil,  affirme  le 
vif  intérêt  que  l'on  porte  dans  le  Nord  à  l'importante  école  qu'il  dirige  avec 
une  si  réelle  compétence  à  tous  les  points  de  vue,  et  il  ajoute  qu'en  formant 
pour  l'industrie  des  excellents  contre-maîtres  et  des  directeurs  de  mérite  il 
répond  au  vœu  du  monde  industriel  de  notre  région  auquel  il  rend  un  service 
très  apprécié,  contribuant  ainsi  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  la  France. 

E.  Cantineau-Cortyl, 

Archiviste  de  la  Société. 
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A    CONSTANTINOFLE,    par  Gaston  Deschamps,  Paris,  Calmann-Lévy, 
in- 12,  1913. 

«  On  ne  trouvera  pas  dans  ces  pages  les  clichés  habituels  que  la  plupart  des 
voyageurs  aux  pays  du  Levant  éprouvent  le  besoin  d'extraire,  comme  un  étrange 
bric-à-brac,  du  répertoire  d'un  orientalisme  depuis  longtemps  périmé.  Il  y  a  une 
certaine  turquerie  dont  je  ne  suis  point  touché,  précisément  parce  que  je  connais 
assez  bien  les  Turcs  d'Europe  et  d'Asie.  J'ai  vu  de  près  les  bons  laboureurs 
d'Anatolie.  J'ai  pu  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de  cordial  et    de  simple   dans  leur 
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hospitalité Mais,    n'en  déplaise  aux  ebtliètes  volontiers   décadents   que  rien 

n'émeut,  hormis  les  satisfactions  superficielles  d'une  sensibilité  à  fleur  de  peau,  et 
que  la  polychromie  des  ciels  teintés  de  safran,  de  carmin,  de  pourpre  et  de 
sinople  par  les  crépuscules  du  Bosphore  et  de  la  Corne  d'Or  a  rendus  sourds  aux 
râles  des  victimes  assommées  par  les  matraques  ou  égorgées  par  le  coutelas  dès 
assassins  officiels,  je  croirais  avoir  une  incomplète  vision  de  l'Orient,  si  je  n'avais 
aperçu  de  ce  décor  que  le  mirage  des  rayons  bariolés  ou  la  fantasmagorie  des 
ombres  multicolores  ». 

Voilà  qui  est  net  et  clair.  Cette  réserve  faite,  et  sa  conscience  ainsi  mise  en 
repos,  l'auteur  ne  s'est  pas  gêné,  lui  non  plus,  pour  sacrifier,  comme  il  le  dit,  à 
son  goût  pour  la  polychromie  des  ciels  teintés  et  la  fantasmagorie  des  ombres 
multicolores.  Ou  ne  saurait  d'ailleurs  lui  en  faire  un  reproche,  puisqu'il  a  su 
composer  avec  cela,  et  bien  d'autres  choses,  un  livre  fort  intéressant.  Suivre  son 
sujet  terre  à  terre,  à  quoi  bon  !  Qu'importe  une  topographie  minutieuse  de 
Gonstantinople  et  de  ses  faubourgs,  quand  tant  d'autres  voyageurs  ont  pris  ce  soin, 
et  quand  Baedeker  est  là  pour  nous  renseigner  !  M.  Gaston  Deschamps  est 
surtout  un  flâneur,  doublé  d'un  délicieux  lettré.  Il  ne  visite  même  pas  les  mosquées, 
ou  à  peine.  11  s'arrête  pour  crayonner  devant  Sainte-Sophie,  ou  à  l'angle  d'un 
pont,  d'une  rue  pittoresque,  s'assied  à  la  terrasse  d'un  café,  regarde  la  vie  qui 
passe,  interroge,  écoute  des  conversations,  parcourt  les  bazars  en  fureteur  amusé, 
stationne  longtemps  devant  les  vitrines  des  libraires,  pour  y  épiloguer  sur  le  sort 
de  la  littérature  française  en  Orient,  visite  la  maison  natale  d'André  Chénier,  le 
quartier  grec,  le  caravansérail  persan,  découvre  que  le  mot,  l'idée  de  «  paradis  », 
est  d'origine  persane,  et  en  profite  pour  écrire,  sur  les  «  pairidaezas  »  ou  jardins 
de  la  Perse,  vingt  pages  exquises,  où  la  poésie  le  dispute  à  l'érudition. 

L'histoire  surtout  paraît  l'intéresser  prodigieusement,  l'histoire  considérée  bien 
entendu  comme  une  évocation  vivante  du  passé,  comme  une  «  résurrection  », 
suivant  le  mot  de  Michelet.  Et  quand  cette  histoire  est  celle  de  Constantinople, 
d'une  ville  qui  a  été  jadis  un  des  «  flambeaux  de  la  civilisation  »,  qai  a  vu  tant  de 
splendeurs,  de  tragédies  et  de  ruines,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'écouter 
parler  ceux  qui  ont  quelque  chose  à  nous  apprendre.  On  peut  dire  que  les  trois 
quarts  du  livre  sont  destinés,  —  sous  une  forme  toujours  aimable  et  qui  n'a  rien 
de  didactique,  —  à  satisfaire  cette  curiosité.  L'auteur  remonte  jusqu'à  l'époque 
impériale  où  rcguait  Justinien,  celui-là  même  qui  édifia  pompeusement  Sainte- 
Sophie,  et  la  chargea  des  dépouilles  du  monde.  11  défend  contre  ses  détracteurs 
obscurs  la  grande  figure,  si  attachante  et  si  originale,  de  l'impératrice  Théodora. 
Une  autre  figure  plus  effacée,  plus  douce,  est  celle,  à  la  fin  de  l'époque  byzantine, 
de  cette  infortunée  petite  princesse,  Agnès  de  France,  fille  de  Louis  Vil  et  sœur  de 
Philippe-Auguste,  que  les  hasards  de  la  politique  exilèrent,  là-bas,  à  peine  âgée 
de  dix  ans,  comme  fiancée  du  jeune  Alexis  Comnène,  et  dont  toute  la  destinée  ne 
fut  qu'une  suite  de  cauchemars  épouvantables.  Comme  pendant,  dans  la  manière 
plutôt  gaie,  et  même  bouffonne,  l'auteur  nous  offre  le  récit  des  manœuvres  par 
lesquelles  Louis  XIV  imposa  au  sultan  intimidé  le  régime  des  Capitulations.  Il 
paraît  même  à  ce  propos  que  si  Molière  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme  a  daubé 
sur  les  fameux  mamamouchis,  —  devant  une  ambassade  turque  venue  en  France 
à  cette  époque,  —  c'est  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  du  Ministre  des  Affaires 
Etrangères  ! 

Autant  de  chaînons,  d'une  nature  assez  variée  comme  on  peut  voir,  qui  relient 
à  la  Constantinople  d'autrefois  la  Gonstantinople  d'aujourd'hui.  C'est  encore  de  la 
géographie  si  l'on  veut,  c'est  de-  la  géographie  rétrospective. 
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L'AME    RUSSE,    par  A.  de  Nessklrode,  Paris,  Edition?  de  «  La  Revue  », 
J913,  petit  in-8'\ 

Il  est  très  vrai  que  chaque  nation,  chaque  patrie  possède,  suivant  l'iieureuse 
•expression  moderne,  «  une  âme  »,  une  âme  qui  évolue  perpétuellement  d'ailleurs, 
résultante  des  qualités  et  des  défauts,  des  sentiments  et  des  aspirations,  par 
lesquels  les  individus  de  toute  classe  réagissent  entre  eux,  —  sans  compter  les 
modalités  qu'y  apportent  les  événements  politiques.  Et  s'il  est  vrai  aussi  qu'il  y 
ait,  comme  on  l'a  dit,  des  classes  dirigeantes,  ne  doivent-elles  pas  un  peu  prendre 
conscience  des  devoirs,  très  délicats  à  coup  sûr,  qui  leur  incombent  dans  ce  sourd 
travail  d'influences  et  de  pénétrations  réciproques  ?  C'est  là,  en  passant,  la  leçon 
qu'on  pourrait  tirer  du  livre  de  M.  de  Nesselrode,  s'il  fallait  y  chercher  une 
intention  morale. 

L'auteur,  Russe  par  la  nationalité,  mais  appartenant  à  une  famille  allemande, 
ayant  fait  toutes  ses  études  en  Suisse  et  eu  France,  ayant  pendant  plus  de  trente 
ans  habité  la  Russie  et  pris,  comme  fonctionnaire  ou  diplomate,  une  part  active  à 
sa  politique,  mêlé  par  conséquent  à  toutes  les  sociétés  et  à  toutes  les  classes  de 
la  société,  semblait  mieux  qu'un  autre  préparé  à  écrire  cette  étude,  puisqu'il 
possédait  la  plupart  des  qualités  qui  peuvent  garantir  une  observation  impartiale. 
Ajoutons  que  pour  un  Russe  qui  s'exprime  en  français,  le  livre  est  supérieurement 
écrit,  en  termes  à  la  fois  précis  et  imagés,  avec  en  plus  une  certaine  saveur 
originale. 

Dans  un  pays  comme  la  Russie,  où  la  population  se  compose  pour  les  quatre 
cinquièmes  de  paysans,  il  va  de  soi  que  c'est  dans  la  classe  rurale  qu'il  faut 
chercher  le  prototype  mental  de  la  race.  Or,  si  nous  essayons  de  définir  notre 
propre  impression  après  examen  du  livre,  l'âme  du  paysan  russe  paraît  être  celle 
d'un  grand  enfant  bien  doué,  mais  encore  singulièrement  barbare. 

Bien  doué  :  ei  en  effet  il  y  a  en  lui  toutes  sortes  de  qualités  précieuses  :  bonté 
native,  gaîté,  honnêteté  un  peu  rudimentaire,  patience  et  courage  (empreints  d'un 
fatalisme  tout  oriental),  sensibilité,  pitié  à  l'égard  des  animaux  avec  lesquels  sa 
condition  humble  le  fait  vivre,  —  et  aussi,  chose  qui  peut  nous  sembler  extraor- 
dinaire, dons  exceptionnels  de  compréhension  et  d'assimilation  :  «  Rien  n'égale 
la  promptitude  avec  laquelle  il  saura  profiter  de  tout  élément  d'instruction.  Je 
pourrais  le  comparer  à  ces  élèves  si  bien  doués  qu'ils  apprennent  sans  effort,  et 
même  avec  trop  de  facilité.  Si  vous  savez  employer  son  vocabulaire  et  l'initier 
progressivement  aux  finesses  du  vôtre,  il  saisira  votre  pensée  au  vol  et  la  suivra 
dans  ses  développements  jusqu'à  des  limites  qui,  de  prime  abord,  semblent  inacces- 
sibles à  son  entendement.  11  ne  se  laissera  pas  aller  à  la  musique  des  mots  ni 
prendre,  comme  le  Latin,  aux  sophismes  grandiloquents  ;  il  ne  sera  pas  non  plus 
enclin,  comme  le  Germain,  à  n'admettre  que  le  principe  qui  se  présente  sous  la 
forme  d'un  commandement.  En  revanche,  il  se  montrera  accueillant  à  tout  raison- 
nement clair  et  simple,  dépourvu  d'artifices  oratoires,  et  la  route  la  plus  directe 
pour  arriver  à  son  esprit,  sera  celle  du  cœur  ».  Tous  les  Russes,  d'ailleurs, 
apprennent  les  langues  étrangères  avec  une  facilité  merveilleuse.  Ils  excellent 
dans  l'imitation  des  métiers  manuels,  des  procédés  d'art  ou  de  sciences,  mais  leur 
esprit  manque  d'initiative. 

Un  grand  enfant  barbare  :  et  en  effet,  la  misère,  l'ivrognerie,  l'absence  complète 
d'écoles,  l'inexistence  des  notions  les  plus  élémentaires  d'hygiène  ou  de  morale, 
une  religion  toute  formaliste,  une  crédulité  superstitieuse  qui  en  fait  facilement 
des  sectaires  illuminés,  le  mauvais  exemple  venu  d'en  haut,  car  le  «  barine  »  est 
noceur  et  le  «  pope  »  abruti,  tout  cela   rabaisse    à   un   niveau   fort   inférieur    la 
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mentalité  du  peuple  russe.  Dans  la  famille,  où  la  promiscuité  est  complète  et  où 
les  enfants  pullulent,  le  père  ne  donne  pas  un  meilleur  exemple  à  ses  rejetons  ; 
et  les  seigneurs  du  moyen-âge  n'exerçaient  pas  de  droits  plus  odieux  à  rencontre 
de  leurs  manants,  que  lui  vis-à-vis  de  son  propre  entourage  familial. 

Quant  à  la  femme  russe,  —  la  femme  de  condition  inférieure,  —  elle  n"a  pas 
d'  «  âme  »,  ou  si  peu  !  Libre  en  apparence  mais  effacée  dans  la  maison,  soumise 
aux  travaux  les  plus  durs,  vieille  et  flétrie  avant  l'âge,  elle  accepte  tout  avec  une 
sorte  d'hébétude  indiflérente.  Son  existence,  en  somme,  n'est  ni  meilleure  ni  pire 
que  celle  de  ces  «  désenchantées  »  qui  vivent  dans  les  harems  d'Orient. 

La  noblesse  russe,  et  principalement  la  noblesse  rurale,  demeure  ignorante^ 
ancrée  dans  ses  préjugés  féodaux,  boudeuse  aux  nouveautés  timides  de  ces^ 
dernières  années  ;  la  minorité  intellectuelle  qui  s'en  détache,  «  l'intelliguentzia  », 
poussée  quelquefois  aux  solutions  extrêmes,  ressemble  à  une  boussole  affolée  dont 
l'aiguille  n'a  pas  encore  trouvé  son  pôle.  Mais  la  grande  plaie  de  l'Empire,  c'est  la 
bureaucratie,  son  armée  de  fonctionnaires  inintelligents,  tatillons,  obséquieux  et 
insolents  plus  que  partout  ailleurs.  Exactions,  désordre  et  vénalité.  Le  pot-de-vin 
y  a  atteint,  et  y  atteint  peut-être  encore,  dit  l'auteur,  «  des  proportions  qui  eussent 
étonné  jusqu'aux  Romains  de  la  décadence,  pourtant  experts  en  la  matière  ».  Au 
reste,  «  une  gangrène,  qui  répand  autour  d'elle  la  contagion  et  la  pourriture  ». 

La  plupart  des  traits  de  caractère  mis  en  relief  par  l'écrivain  sont  accompagnés 
d'exemples,  d'anecdotes,  de  récits  pittoresques,  qui  ajoutent  à  l'intérêt  du  livre.  On 
pourra  le  trouver  sévère  pour  ses  compatriotes,  et  pourtant  il  les  aime,  du  moins 
il  aime  son  pays  qu'il  voudrait  servir  avant  tout,  en  s'efforçant  de  rester  impartial. 
Que  si,  dit-il,  «  les  portraits  que  j'ai  tracés  sont  dans  les  teintes  noires,  c'est  que 
la  coloration  générale  est  sombre,  malgré  quelques  rayons  de  soleil  qui  viennent, 
par-ci  par-là,  éclairer  la  toile  ». 

Georo*es  Houbron. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE 


.\oiivelle«  expédidoiiM  italieuues  daus    le    Karakoraiii.  — 

Deux  nouvelles  expéditions  italiennes  se  proposent  d'explorer  une  région  particu- 
lièrement intéressante  du  Karakoram. 

L'une,  dirigée  par  M.  Mario  Piacenza,  a  quitté  l'Europe  le  l*''  avril  pour 
entreprendre  l'étude  des  massifs  encore  inconnus  qui  se  dressent  au  nord  du 
grand  glacier  de  Baltoro  et  auxquels  Sir  Fi'ancis  Younghusband  a  donné  le  nom 
de  monts  Aghil.  Cette  mission  tentera  ensuite  de  traverser  les  reliefs  qui 
s'étendent,  à  l'ouest,  des  pentes  nord  du   Chogori  ou  pic  K-   (8.611  m.)  jusqu'au 
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Teram  Kangri  à  l'est.  M.  Mario  Piacenza  est  un  intrépide  alpiniste  qui  s'est  fait 
connaître  par  de  hardies  escalades  ;  il  emmène  un  naturaliste,  le  D''  Lorenzo 
Borelli.  et  un  topographe,  le  comte  Cesare  Galciati  qui  a  déjà  fait  deux  campagnes 
dans  le  Karakoram  avec  M"«  Bullock  Workman  et  exécute  dans  cette  chaîne  des 
levés  étendus.  Dans  ce  voyage  difficile  le  comte  Galciati  est  accompagné  par  sa 
jeune  femme.  La  caravane  comprend  en  outre  deux  guides  des  Alpes  et  un 
photographe. 

La  seconde  expédition  italienne  est  organisée  par  le  D"^  Filippo  de  Filippi,  le 
compagnon  de  S.  A.  R.  le  Duc  des  Abruzzes  dans  ses  campagnes  au  mont  Saint- 
Elie  et  dans  le  Karakoram.  Elle  a  pour  objectif  une  partie  des  régions  que  la 
précédente  mission  se  propose  d'explorer. 

Le  D^  F.  de  Filippi  projette  d'aller  s'installer  à  la  fin  de  l'automne  à  Skardu, 
dans  la  vallée  supérieure  de  l'Indus,  pour  exécuter  régulièrement  pendant  l'hiver 
des  observations  météorologiques,  magnétiques  et  pendulaires.  De  là,  au  printemps 
suivant,  l'expédition  remontera  l'Indus  jusqu'à  Leli  et  gagnera  la  vallée  du 
Chyok,  oii  elle  se  divisera.  Tandis  que  les  météorologistes  et  les  naturalistes 
s'achemineront  vers  Yarkand  pour  continuer,  dans  le  Turkestan  chinois,  les 
observations  commencées  dans  le  Ladtak,  un  groupe  composé  du  D"^  F.  de  Filippi, 
de  deux  alpinistes  entraînés,  d'un  géologue  et  d'un  topographe  abordera  l'explo- 
ration des  régions  glacées  du  versant  méridional  du  Karakoram  dans  le  bassin  du 
Chyok.  Après  quoi,  la  caravane  passera  sur  l'autre  versant  de  la  chaîne  de  partage 
des  eaux,  soit  par  un  col  glacé,  qu'elle  espère  découvrir  dans  ce  relief,  soit  par  le 
col  du  Karakoram.  Les  voyageurs  italiens  relèveront  ensuite  la  face  nord  du 
massif  dont  ils  auront  précédemment  reconnu  le  versant  sud,  puis  exploreront  la 
chaîne  d'Aghil  et  la  vallée  de  l'Oprang,  affluent  principal  du  Yarkand  daria. 

La  GéograpJne. 


AFRIQUE. 

lli««iou  de  déliiiiitatiou  Afrif|ue  éf|iiatoriale  f i*aucai!)»e- 
Canieroiiu.  —  La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  reçu  de  M.  l'adminis- 
trateur des  colonies  Périquet,  chef  de  la  section  française  de  la  mission  de 
délimitation,  d'intéressantes  nouvelles  géographiques,  datées  de  Boubayaro,  le 
20  janvier  1913.  Il  est,  en  effet,  en  pleine  période  d'exploration  au  voisinage  de 
contrées  connues.  La  rive  gauche  de  la  Mbi  et  la  rive  droite  de  la  Pâma  ont  été 
parcourues,  alors  que  le  pays  entre  Mbi  et  Pâma  était  jusqu'ici  demeuré  inconnu. 
Sur  cette  bande  de  80  à  100  km.  de  largeur  moyenne,  les  indigènes  se  croyaient 
à  l'abri  des  investigations  des  Européens.  Ils  avaient  soigneusement  entretenu 
leurs  voisins  dans  la  crainte  d'une  guerre  à  outrance  s'ils  dévoilaient  leur  existence. 
Aussi,  dès  que  M.  Périquet  eut  franchi  cette  limite,  il  trouva  des  indigènes 
farouches,  faisant  le  vide  dans  toutes  les  directions,  refusant  les  routes,  les 
renseignements  et  les  vivres,  espérant  ainsi  détourner  la  marche  de  l'Européen. 
Ce  sont  ces  mêmes  Bayas  qu'il  avait  rencontrés  dans  le  nord,  lors  de  ses  précé- 
dentes explorations  ;  il  connaît  leurs  procédés  et  saura,  avec  le  tact  et  le  sang- 
froid  dont  il  a  déjà  donné  tant  de  preuves,  faire  entrer  leur  pays  de  sauvages 
impéuétrés  dans  le  domaine  de  la  civilisation. 

«  J'y  retrouve,  écrit-il,  les  mêmes  formes  de  terrain  que  dans  la  haute  Sangha. 
C'est  bien  la  continuation  des  terrasses  qui  descendent  de  gradin  en  gradin  du 
plateau   granitique  de  \adé.    Je    n'ai    pas  l'espoir    d'y    faire,  au    point   de  vue 
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minéralogique,  des  trouvailles  intéressantes,  mais  le  champ  des  études  ethnogra- 
phiques est  vaste  et  nous  pourrons  peut-être,  jusqu'à  l'Ouham,  définir  d'une  façon 
précise  les  limites  où  se  heurtent  à  leurs  confins  respectifs  les  trois  races  des 
Bayas,  Bandas  et  Yanghérés. 

«  Au  Gabon,  le  capitaine  Crépet  a  les  meilleures  relations  avec  les  Pahouins  ; 
malheureusement  elles  sont  moins  bonnes  pour  le  moment  avec  les  étoiles  qui  se 
cachent  trop  souvent  derrière  les  nuages  de  la  pleine  saison  des  pluies. 

«  Le  capitaine  Thomas  reconnaît  en  ce  moment  avec  des  pirogues  les  routes 
liquides  de  la  moyenne  Likouala  ;  pour  plusieurs  mois  elles  sont  les  seules.  Les 
lieutenants  Guillemet  au  nord  et  Messire  au  centre,  se  trouvent  aux  prises  avec 
les  mêmes  difficultés  que  moi.  Tout  le  monde  se  montre  néanmoins  plein  d'ardeur 
et  j'ai  pleine  confiance.  11  restera  en  Afrique  éqnatoriale  française  un  vaste  champ 
oii  tous  les  genres  d'activité  pourront  s'exercer  et  qui  justifiera  pour  ce  pays  les 
plus  grands  sacrifices  ». 


AMERIQUE 

lia  surveillance  de%  $-laee«  autour   de   Terre-.\euve.   —  La 

Scotia^  l'ancien  navire  de  l'expédition  antarctique  du  D"^  Bruce,  a  été  affrétée  par 
le  Board  of  Trade,  avec  le  concours  de  plusieurs  compagnies  de  navigation,  pour 
surveiller  au  printemps  les  mouvements  de  la  glace  autour  de  Terre-Neuve.  Ce 
navire  croisera  sur  les  bords  de  la  banquise  et  au  nord  des  routes  de  navigation, 
afin  d'observer  la  marche  des  icebergs^  et,  par  télégraphie  sans  fil,  informera  de  la 
position  probable  de  ces  montagnes  de  glace  flottante  les  paquebots  appartenant 
aux  compagnies  qui  ont  contribué  à  l'organisation  de  cette  expédition.  Tous  les 
renseignements  recueillis  par  la  Scotia  seront  reportés  sur  les  cartes  des  glaces 
autour  de  Terre-Neuve,  publiées  chaque  semaine  par  le  Meteorological  Office  de 
Londres. 

La  Géograpliie. 


REGIONS    POLAIRES. 

l.'F'K^péditioii  allemaude  du  lieufenaut  Filchner  dau» 
l'Anta«*cti€|UC.  —  On  connaît  grâce  au  retour  en  Europe  du  lieutenant 
Filchner  les  principaux  résultats  de  l'expédition  antarctique  allemande  (1911-1012). 
Le  but  essentiel  de  cette  mission  devait  être  l'étude  attentive  des  régions  situées 
entre  la  mer  de  Weddell  et  le  pôle  antarctique  et  la  détermination  des  relations 
géographiques  qui  pouvaient  exister  entre  cette  mer  et  la  mer  de  Ross. 

La  carte  des  zones  antarctiques  s'était  considérablement  modifiée  à  la  suite  des 
découvertes  accumulées  depuis  quinze  années.  Aussi  bien  suggérait-elle  à  l'obser- 
vateur quelque  peu  averti  deux  remarques  primordiales  :  l»  la  configuration  et  la 
structure  de  la  pointe  avancée  ou  prolongement  péninsulaire  qui  constitue 
l'Antarctique  sud  -  américain  (  région  explorée  par  de  Gerlache ,  Charcot  et 
Nordenskjold)  offre  des  analogies  frappantes  avec  l'extrême-sud  du  nouveau 
continent  ;  2°  la  masse  de  l'Antarctique  dont  les  secrets  ne  nous  étaient  guère 
livrés  apparaissait  comme  affectée  d'un  rétrécissement  médian  très  singulier  :  deux 
dépressions  marines  (la  mer  de  Weddell  et  la   mer  de   Ross)  semblaient   entamer 


—  307  — 

profondément  le  bloc  continental  et  laissaient  même  supposer  que  l'Antarctique  ne 
constituait  pas  un  seul  et  même  continent.  Certains  allèrent  jusqu'à  émettre  une 
opinion  radicale  en  acceptant  comme  vraisemblable  l'hypothèse  de  l'existence  de 
deux  continents  antarctiques,  séparés  par  un  vaste  détroit,  chenal  gigantesque 
reliant  les  deux  dépressions  dont  il  s"agit. 

Les  partisans  de  la  tliéorie  du  détroit  ou  de  la  Suncltheorie  semblent  devoir  se 
convaincre  de  leur  erreur  depuis  les  découvertes  d'Amundsen,  Scott  et  Filchner. 
Amundsen  et  Scott  ont  exploré  le  secteur  compris  entre  les  terres  Edouard  VII  et 
Victoria  d'une  part  et  le  pôle  proprement  dit,  qu'ils  ont  respectivement  atteint  les 
14  décembre  1911-18  janvier  1012,  à  condition  que  nous  fusionnions  les  découvertes 
qu'ils  ont  faites  séparément.  La  mer  de  Ross  —  on  le  sait  actuellement  —  est 
une  vaste  échancrure  du  continent  austral,  mais  c'est  une  mer  fermée  vers  le 
Sud  par  une  immense  chaîne  de  montagnes,  comme  elle  l'est  vers  l'Ouest 
(montagnes  de  la  Terre  Victoria  et  partiel  1  en œnt  (1)  vers  l'Est  (chaînes  de  la 
Terre  Edouard  Vil).  La  Grande  Barrière  la  recouvre  sur  une  très  grande  étendue  : 
elle  en  occupe  toute  la  partie  Sud  et  garde  pour  ainsi  dire  l'accès  du  continent 
antarctique  à  la  manière  d'un  rempart  glacé.  La  bordure  continentale  —  telle  est 
la  thèse  la  plus  généralement  admise  à  l'heure  présente  —  ne  laisserait  donc  pas 
que  d'être  continue  depuis  la  Terre  de  Graham  jusqu'à  la  Terre  Victoria,  en  passant 
par  les  côtes  découvertes  par  Charcot,  par  la  Terre  Edouard  VII,  découverte  par 
Scott  lors  de  sa  première  expédition  et  par  les  terres  qui  s'élèvent  au  Sud  de  la 
Grande  Barrière^  et  que  Roald  Amundsen  a  découvertes  récemment. 

Quant  à  la  mer  de  Weddell,  l'expédition  Filchner  paraît  en  avoir  déterminé 
également  le  caractère  fermé.  On  se  souvient  que  Brnce^  après  avoir  visité  les 
Orcades  méridionales,  avait  fait  route  au  Sud  et  avait  découvert  la  Terre  Coats  en 
mars  1904  par  72''25'  latitude,  à  l'Est  de  la  mer  de  Weddel.  Il  avait  pu  même  en 
'suivre  la  frange  continentale  jusqu'au  delà  du  74°  S.  Le  lieutenant  Filchner  quitta 
l'Allemagne  en  mai  1911  à  destination  de  l'Antarctique.  Il  poursuivit  au  début,  à 
bord  du  DeutscJdand^  des  recherches  océanographiques  dans  l'Atlantique  du  Sud 
et  le  4  octobre  leva  l'ancre  à  Buenos-Aires,  où  il  avait  fait  un  séjour  de  plusieurs 
semaines,  pour  se  diriger  vers  la  Géorgie  méridionale.  Vers  la  fin  de  1911,  il 
gagna  les  hautes  latitudes  et  pénétra  dans  la  mer  de  Weddell  :  par  76^48'  S.  et 
30°25'  W.,  Filchner  aperçut  une  nouvelle  terre  recouverte  à' inlandsis  et  la  baptisa 
Terre  du  Prince  Eégent  de  Bavière  LiiitpoJd.  Elle  constituait  vraisemblablement 
la  continuation  de  la  Terre  Coats.  Dans  le  but  de  se  rendre  compte  de  la  configu- 
ration de  la  côte  vers  le  S.-W.,  il  parcourut  tout  une  région  encore  inconnue 
jusque  77''48'  S.  et  34°39'  W.  Il  s'arrêta  à  une  baie  qu'il  dénomma  baie  Va/isel,  en 
souvenir  du  commandant  du  DeiitscJdand  qui  mourut  d'une  crise  cardiaque  au 
cours  de  l'expédition.  Il  remarqua  ensuite  qu'il  existait  en  bordure  de  la  Terre  du 
Prince  Régent  Luitpold  et  au  delà  de  cette  baie  une  Barrière  vers  l'Ouest, 
analogue  à  celle  qui  occupe  une  grande  partie  de  la  mer  de  Ross. 

Le  8  mars  1912,  par  73°43'  S.  et  31°6'  W.,  le  navire  fut  emprisonné  dans  la 
banquise  et  suivit  dès  lors  la  dérive  des  glaces  vers  le  Nord.  La  délivrance  se 
produisit  le  26  novembre  1912  par  64''10'  S.  et  le  BeiUscJdand  put  voguer  vers  la 
Géorgie  du  Sud,  où  il  atterrit  le  17  décembre. 


(1)  On  ne  connaît  pas   encore  le  tracé  tout  à  fait   complet  de  la  rive    de  la  mer    de 
Ross  vers  l'Est. 
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Le  lieutenant  Filchner,  actuellement  en  Allemagne,  a  l'intention  de  repartir  pour 
l'Antarctique  au  déclin  de  cette  année  aux  fins  de  compléter  ses  découvertes  dans 
la  région  de  la  Terre  du  Prince  Régent  Lidtpold. 

Gomme  on  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  l'expédition  allemande  a  révélé 
l'existence  d'une  vaste  zone  de  l'Antarctique  située  au  Sud  et  au  Sud-Ouest  de  la 
mer  de  Weddell.  Ses  résultats  semblent  confirmer  la  thèse  en  vertu  de  laquelle  le 
continent  Antarctique  s'étendrait  sans  solution  de  continuité  depuis  la  Terre  de 
Louis-Philippe  et  la  Terre  du  Roi  Oscar,  explorés  scientifiquement  par  Otto 
Nordenskjold,  jusqu'à  la  Terre  Coats  et  probablement  beaucoup  plus  loin 
vers  l'Est. 

Bulletin  de  la  Société  Royale  Belge  de  Géogro2'>hie. 


I.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 
Statistique  du  Port  de  Duuker<|ue. 

MOUVEMENT  OÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


MARS   1913 


NAVIRES 

ENT 

NOMBRE 

RÉE 

TONNAGE 

SOB 

NOMBRE 

.TIE 

TON^NAGE 

TOTAL  G 

NOMBRE 

ÉNÉRAL 

TONNAGE 

Français 

Etrangers 

Totaux. . . 

72 
114 

Tonneaux 

72.184' 
130.609 

88 
98 

Tonneaux 

85.886 
116.417 

160 
212 

Tonneaux 
158.070 

247.026 

186 

202.793 

186 

202.303 

372 

405.096 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1912. 
Différence  pour  1913. 


425.489 


1  —  20.393 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   l«f  JANVIER 

1912  —    1.032  navires  jaugeant  ensemble  1.157.580  tonneaux 
1913—    1.180        id.  id.  1.354.024        id. 


Différence  pi"  1913 


148   ua'vires  en  plus  et 


196.444  tonn.  en  plus. 
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MOUVEMENT  GENERAL  DES  NAVIRES 


AVRIL      19  13 


NAVIRES 


Français . . 
Étrangers . 


Totaux.  , 


ENTRE]-] 


120 


181 


TONNAGE 


Tonneaux 

62.280 
15^.r,i;] 


216.793 


SORTIE 


70 

118 


188 


TONNAGE 


Tonneaux 

77.14G 
128.895 


206.041 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


12.5 
2'i4 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1912. 


309 
.381 


Tonneaux 

i 39. 426 
283.408 


422.8:Vt 
434.159 


Différence  pour  1913.       —       12    —    11. .325 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1'=^  JANVIER 

1912  —    1.413  navires  jaugeant  ensemble  1  ..591.739  tonneaux 
1913—    1..549        id.  id.  1.776.858        id. 


Différence  p'  1913 


136  navires  en  plus  et 


185.119  tonn.  en  plus. 


Le  Caual  du  Uliôue  au  Rliiu.  —  Nous  assistons  depuis  quelques 
années  à  une  renaissance  de  la  navigation  fluviale  :  canalisation  du  Rhône,  Loire 
navigable,  Bàle  port  de  mer  :  ces  trois  projets  en  voie  de  réalisation  ou  à  la  veille 
de  l'être  ne  pouvaient  que  faire  sortir  à  son  tour  du  marasme  cette  magnifique 
artère  fluviale  du  Rhône  au  Rhin,  si  longtemps  négligée  par  les  deux  grands  pays 
qu'elle  réunit. 

Le  Canal  du  Rhône  au  Rhin  est  d'une  longueur  de  300  kilomètres.  Il  se  détache 
de  la  Saône  à  210  kilomètres  en  amont  de  Lyon,  débouche  à  Dôle  dans  le  Doubs, 
dont  il  suit  le  lit  jusqu'à  Montbéliàrd.  Là,  il  atteint  la  zone  du  partage  des  eaux 
entre  le  Rhône  et  le  Rhin,  et  la  franchit  au  moyen  de  50  écluses.  A  Mulhouse, 
il  suit  le  cours  de  l'Ill  et  rejoint  le  Rhin  près  de  Strasbourg. 

Un  canal  qui  relie  ainsi  quatre  grandes  rivières  et  deux  des  principaux  bassins 
fluviaux  de  l'Europe  devrait  donc  servir  d'artère  à  un  mouvement  de  trafic  des 
plus  intenses.  Or,  en  1911,  les  statistiques  du  commerce  Franco-Allemand, 
n'accusent  à  Montreux-Vieux,  point  frontière,  le  passage  dans  les  deux  directions  que 
de  46.000  tonnes  de  marchandises  ayant  emprunté  la  voie  du  canal  ;  ce  qui  n'est 
rien  en  comparaison  des  centaines  de  milliers  de  tonnes  qui  passaient  chaque 
année  avant  1850. 
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Les  causes  de  cette  décadence  doivent  être  uniquement  cherchées  dans  l'état  de 
délabrement  du  canal.  Car,  malgré  la  concurrence  des  chemins  de  fer,  d'nutres 
artères  fluviales  sont  dans  un  état  de  prospérité  beaucoup  plus  satisfaisant  ;  par 
exemple  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin.  Et  même  le  transit  entre  l'Alsace  et  le 
bassin  du  Rhône,  préfère,  pour  éviter  de  passer  par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin, 
faire  un  grand  détour  par  celui  de  la  Marne,  qui  allonge  le  trajet  de  115  kilomètres. 

Et  pourtant,  la  loi  de  1879  sur  l'extension  des  voies  navigables  en  France 
prescriv^ait  de  porter  à  2  mètres  la  profondeur  du  Canal  du  Rhône  au  Rhin  et  la 
largeur  des  écluses  à  ">  m.  20.  Mais  ces  travaux  de  réfection  n'ont  été  exécutés 
qu'en  partie  :  sur  75  écluses  situées  en  France,  une  quarantaine  ont  conservé 
leurs  dimensions  réduites.  Quant  à  la  profondeur  du  canal,  elle  est  encore  en 
beaucoup  d'endroits  de  1  m.  20  à  peine.  Cette  faible  profondeur  rend  le  canal 
infranchissable  aux  bateaux  jaugeant  300  tonneaux,  ce  qui  est  actuellement  le 
type  normal  de  la  batellerie  dans  toute  l'Europe  occidentale.  Le  résultat,  c'est 
que  plus  du  tiers  du  canal,  soit  30  kilomètres  sur  territoire  allemand  et  110  kilo- 
mètres en  France,  est  absolument  inutilisable  pour  la  batellerie  moderne.  En  outre, 
le  fait  que  Bâle  va  devenir  un  port  de  premier  ordre  de  navigation  fluviale  accuse 
une  autre  défectuosité  du  grand  canal  franco-allemand  :  il  lui  manque  un  raccor- 
dement direct  avec  la  ville  suisse.  Le  canal  de  Huningue,  entre  Mulhouse  et 
Bàle,  pourrait  jouer  ce  rôle  s'il  n'était  pas  presque  aussi  négligé  que  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin. 

On  a  fini  par  reconnaître,  tant  en  Allemagne  qu'en  France,  la  nécessité  de 
remettre  en  état  une  des  grandes  artères  du  trafic  européen  du  XIX™"^  siècle.  Nos 
chambres  de  commerce  réclament  avec  énergie  la  réfection  du  tronçon  inutilisable 
du  canal,  mais  le  Sénat  jusqu'ici  a  refusé  les  crédits  demandés.  Le  Landtag 
d'Alsace  a  déjà  versé  18.750  francs  pour  élargir  et  creuser  le  canal  sur  territoire 
allemand.  En  outre  il  a  voté  une  somme  de  1.250.000  francs  pour  la  réfection 
immédiate  du  canal  de  Huningue,  qui  servira  de  trait  d'union  entre  Bâle  et  le 
canal  du  Rhône  au  Rhin. . .  Voilà  une  activité  et  un  esprit  d'initiative  qui  devraient 
nous  piquer  d'émulation. 

Le  Tou7'  du  monde. 


EUROPE. 

liit  l'èelic  Mil  UaiBeiiiark.  —  La  pêche  est  une  des  principales  et  des 
plus  prospères  industries  du  Danemark.  La  pêche  maritime  comporte  surtout  celle 
de  la  morue,  du  hareng,  du  carrelet,  du  maquereau,  turbot,  soles  et  l'élevage  des 
huîtres  expédiées  sur  Hambourg  et  Berlin.  Les  rivières  iournissent  de  la  truite,  du 
saumon  et  de  l'anguille. 

La  pêche  se  fait  par  des  cotres  dont  le  plus  grand  nombre  sont  à  moteurs  et 
avec  des  bateaux  plus  petits  ou  barques,  la  plupart  également  à  moteurs.  11  y  a  à 
bord  de  toutes  les  embarcations  de  pèche  des  viviers.  Les  engins  employés  sont  : 
filets  à  cœur,  filets  fixes,  nasses,  harouelles,  filets  traînants,  filets  dérivants,  cordes, 
pas  de  chalutiers. 

Le  poisson  est  vendu  souvent  à  l'état  vivant,  la  plus  grande  partie  exportée  en 
Allemagne  et  à  Londres,  le  restant  consommé  en  Danemark.  On  en  prépare  une 
certaine  quantité  en  le  fumant  ou  en  le  salant.  11  arrive  dans  le  port  de  Copen- 
hague une  grande  quantité  de  petits  pêcheurs,  le  poisson  est   conservé   dans   des 
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«mbarcations  à  demi  immergées  ou  des  viviers,  et  il  est  peu  de  ville  où  l'on  puisse 
obtenir  du  poisson  aussi  frais  (aussi  frais  que  dans  nos  petits  villages  des  côtes 
normandes  ou  bretonnes). 

On  donne  pour  1911  les  chiffres  suivants  :  350  bateaux  de  ÔO  à  15  tonneaux, 
900  bateaux  de  15  à  5  tonneaux  brut,  12  à  15.000  barques  :  dans  ce  total 
2.500  embarcations  à  moteurs  de  3  à  35  H  P.  et  305  grosses  embarcations  à  moteurs. 

Il  y  avait  en  1911  au  Féroë  142  cotres  :  120  bateaux  à  moteurs  et  1.600  barques 
à  rames,  en  I.slande  155  grands  voiliers  et  1.718  petits  navires  se  livrant  à  la 
pêche. 

Ces  statistiques,  les  dernières  établies,  concernent  pour  l'Islande  l'année  1908  : 
l'inspecteur  des  pêches  affirme  qu'elles  n'ont  guère  varié. 

Les  mêmes  statistiques  donnent  pouc  les  valeurs  de  la  pêche  la  somme  de 
767.847  livres  sterling  soit  19.196.175  fr.  environ. 

La  plus  forte  valeur  étant  donnée  pour  les  plies  et  carrelets,  2.38.726  liv.  st.,  le 
hareng  126.801  liv.  st.  ;  la  morue  79.364  liv.  st.  ;  l'anguille,  174.690  liv.  st.  ;  les 
mollusques  et  crustacés,  35.886  liv.  st. 

Les  plus  petites  valeurs  étant  la  sole  et  l'halibut. 

En  1910,  la  valeur  de  la  pêche  danoise  a  été  de  13.844.200  kroners,  soit  dix- 
buit  millions  966.554  francs. 

Les  produits  de  la  pêche  sont  vendus  :  1"  sur  place  à  la  commission  ;  2°  à 
l'exportation,  soit  à  la  commission,  soit  aux  enchères. 

En  1909,  l'importation  de  poisson  par  le  port  de  Copenhague  a  été  de 
28,5  millions  de  kil.,  l'exportation,  17,6  millions  de  kilog.  A  Hambourg,  pour 
la  même  période  on  note  117,1  et  29  millions  de  kilog.  A  Liverpool  une  exportation 
de  25,7  millions;  à  Stettin,  102.2  millions  à  l'importation  et  19  millions  de  kilog 
à  l'exportation  ;  Hull,  65  raillions  à  l'importation  et  20,2  millions  à  l'exportation, 
Brème  101,7  et  982  millions;  Londres,  30,7  à  l'exportation,  le  Havre,  1,6  et 
2,3  millions. 


Ij'élevage  en  Allemagne.  —  Un  discours  récent  de  l'Empereur  d'Alle- 
magne a  signalé  l'importance  croissante  prise  en  Allemagne  par  l'élevage.  Ce 
développement  est  dû,  d'une  part,  à  l'augmentation  toujours  plus  grande  du  prix 
de  la  viande  due  à  une  consommation  toujours  croissante  à  mesure  que  se 
développe  le  bien-être,  d'autre  part,  aux  insuccès  des  cultures  de  céréales  qui  ont 
poussé  les  agriculteurs  à  les  remplacer  par  des  pâturages  et  des  prairies.  Les 
moutons  seuls  n'ont  pas  augmenté  ;  la  concurrence  des  laines  coloniales  a  fait 
diminuer  leur  nombre  des  3/4  depuis  1865  ;  par  contre  tous  les  autres  genres  de 
bétail  sont  en  augmentation  constante.  Les  chevaux  ont  passé  de  3  millions  de 
têtes  en  1860  à  4..350.000  en  1907,  les  chèvres  se  sont  élevées  de  182.000  en  1865  à 
3.5.30.000  en  1907  :  les  porcs  de  6.460.000  à  22.150.000.  L'élevage  des  bovidés  a 
subi  une  croissance  plus  lente,  due  surtout  à  la  lenteur  de  développement  et 
d'exploitation  de  chaque  bête  ;  leur  nombre  qui  était  de  15  millions  en  1861  a 
atteint  20.630.500  en  1907  ;  rien  ^u'en  Prusse  on  en  comptait  un  peu  plus  de 
12  millions.  De  plus,  le  poids  de  chaque  bête  abattue,  bœuf  ou  veau,  a  constamment 
grandi  ainsi  que  la  quantité  de  lait  fournie  par  chaque  vache.  Ces  résultats  sont 
d US' surtout  aux  efforts  du  gouvernement  et  des  groupements  particuliers. 

La  Nature. 
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ASIE. 

lie  Trausslbériei».  —  Il  est  intéressant  de  constater  l'influence  de  la 
grande  voie  ferrée  sur  le  développement  économique  de  la  Sibérie. 

A  l'Empereur  xVlexandre  III  revient  l'honneur  d'avoir  entrevu  l'avenir  de  cette 
entreprise  colossale  et  d'en  avoir,  malgré  les  conseils  contraires,  résolu  l'exécution. 
Une  statue  s'élève  aujourd'hui  dans  la  ville  d'Irkoutsk  avec  cette  inscription  : 
«  A.  S.  M.  Alexandre  III,  la  Sibérie  reconnaissante  ». 

Le  Transsibérien  a  révélé  au  monde  la  Russie  asiatique,  inauguré  le  mouvement 
rapide  et  régulier  des  échanges,  abaissé  le  coût  de  la  vie,  créé  en  dix  ans  des  viUes 
rivalisant  avec  les  centres  séculaires  et  fait  sortir  du  sol  les  richesses  inépuisables 
qui  dormaient  ignorées. 

Plusieurs  cités  anciennes,  teUes  Omsk  et  Irkoutsk,  ont  vu  rapidement  augmenter 
leur  population  jusque-là  stationnaire.  Leur  commerce,  concentré  dans  les  mains 
de  quelques  négociants  assez  riches  pour  organiser  des  caravanes,  est  aujourd'hui 
plus  équitablement  distribué.  Les  villes  nouvelles,  situées  sur  la  grande  voie 
ferrée,  se  développent  avec  une  rapidité  qui  rappelle  les  villes  du  Nord-Amérique. 
Par  contre,  celles  situées  en  dehors  de  la  ligne  principale  perdent  peu  à  peu  leur 
importance  :  telles  Tobolsk,  Tomsk  (jadis  capitale),  que  remplacera  bientôt  Xovo- 
NikolaiefiF,  lénisséisk,  que  supplante  déjà  la  ville  toute  récente  de  Krasno'iarsk,  et, 
parmi  les  centres  les  moins  considérables,  Kolivan  (à  30  verstes  de  Novo- 
Nikolaïetf),  oii  les  grands  marchands  avaient  des  dépôts,  oii  s'arrêtaient  les 
caravanes  de  Moscou  et  qui  est  eu  train  de  disparaître.  . 

Les  foires  locales  ont  surv^écu,  mais  elles  perdent  graduellement  leur  ancienne 
importance. 

Proportionnellement  aux  services  que  la  grande  voie  ferrée  rend  au  dévelop- 
pement de  la  Sibérie,  les  progrès  économiques  de  cette  région  influent  naturellement 
sur  les  revenus  du  chemin  de  fer.  11  ne  s'ensuit  pas  que  le  Trans.-^ibérien  puisse, 
au  point  de  vue  de  ses  propres  intérêts  financiers,  passer  pour  une  entreprise 
avantageuse.  Sa  construction  et  celle  de  la  nouvelle  ligne  de  l'Amour  (un  quart  de 
milliard  de  roubles)  auront  coûté  1.064.31 1.000  roubles.  Jusqu'en  1908,  l'exploitation 
du  Transsibérien  s'est  chifl'rée  par  d'énormes  déficits  (8.430.000  roubles  en  1!)08). 
L'entretien  de  la  garde  militaire  coûtait  seul  12  millions  de  roubles.  Depuis  1908, 
le  bénéfice  net  s'est  monté  à  plus  de  7  millions  de  roubles  et  le  chemin  de  fer  a 
presque  remboursé  les  dépenses  de  son  exploitation.  Néanmoins,  les  pour  cent  et 
l'amortissement  des  dépenses  de  construction  passées  et  à  venir,  ainsi  que  les 
frais  courants  annuels  (50  millions  par  anj,  exigeront  encore  pendant  longtemps 
des  sacrifices  considérables. 

Le  développement  de  l'industrie  minière  est  la  garantie  la  plus  sûre  olferte  au 
Transsibérien,  sans  parler  des  autres,  notamment  de  l'exploitation  forestière. 

Le  doublement  de  la  voie  transsibérienne,  activement  poussé,  sera  bientôt 
terminé.  Les  rails  actuels,  trop  légers,  sont  remplacés  progressivemeat  par 
d'autres  plus  lourds  ,  qui  permettront  d'augmenter  la  vitesse  des  trains.  Actuel- 
lement, la  moyenne  par  heure  ne  dépasse  guère  35  ou  40  kilomètres.  Sur  le 
Transsibérien,  comme  pour  tous  les  travaux  du  Gouvernement,  on  n'emploie  que 
des  matériaux  russes  ;  le  fer  des  ponts  provient  des  usines  de  l'Oural  et  de 
Kolomneski,  près  de  Moscou.  Pqur  les  tunnels  on  a  eu  recours  à  des  ingénieurs 
italiens. 


À 
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Au  début,  les  locomotives  brûlaient  du  bois.  Aujourd'hui  que  des  gisements  de 
charbon  ont  été  découverts  un  peu  partout  le  long  de  la  ligne,  ce  combustible  est 
généralement  employé  ;  quelques  locomotives  au  pétrole  sont  en  service. 

Pour  l'année  1910,  la  statistique  du  Transsibérien,  publiée  par  la  Direction 
générale  des  Chemins  de  fer  de  l'Empire,  accuse  un  chiffre  global  de  recettes  de 
35.5.58.144  roubles. 

Cette  somme  se  répartit  comme  suit  dans  les  diverses  branches  de  l'exploitation  : 
pour  le  transport  des  voyageurs  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  tarifs, 
7.261.565  roubles  ;  pour  le  transport  des  marchandises  :  en  grande  vitesse, 
1.141.696;  en  petite  vitesse,  25  millions  1.928;  taxes  supplémentaires  et  autres, 
2.152.953  roubles ,  ce  qui  donne  comme  coefficients  d'exploitation  respectifs 
20.42  p.  c.  pour  le  transport  des  voyageurs,  3.21  p.  c.  pour  celui  des  marchandises 
en  grande  vitesse,  70.31  p.  c.  en  petite  vitesse  et  6.06  p.  c.  pour  les  droits  perçus. 
L'année  prochaine,  le  voyage  vers  l'Extrême-Orient  sera  facilité  par  la  création 
des  trains  de  Tchantung  à  Fusan  et  peut-être  de  Tchantung  à  Péking.  On  parle 
aussi  d'un  train  de  luxe  direct  de  Varsovie  à  Vladivostock,  avec  correspondance 
assurée  vers  Tokio. 

Le  chemin  de  fer  en  construction  qui  joindra  Péking  au  Transsibérien  à  travers 
la  Mongolie,  en  passant  par  Kiachta,  et  aboutira  au  sud  du  lac  Baïkal,  près  de 
Missovaya,  est  achevé  jusqu'à  Kalgan,  soit  1.35  milles.  Quand  il  sera  terminé,  l'on 
ira  de  Paris  à  Péking  en  neuf  jours  et  demi  au  lieu  de  quatorze. 

Le  Chemin  de  fer  de  l'Amour,  qui  va  de  Stretensk  à  Khabarovsk,  suivra  la 
rivière  à  une  distance  de  50  à  100  verstes,  pour  des  raisons  d'ordre  stratégique. 
A  partir  de  Blagovetchensk,  le  tracé  devient  presque  droit  jusque  Khabarovsk.  On 
travaille  simultanément  à  différentes  sections,  à  raison  de  30.000  ouvriers  par 
tronçon,  en  tout  100.000  hommes  envoyés  sur  les  lieux,  sans  compter  les  travailleurs 
recrutés  sur  place.  On  a  cessé  d'employer  des  ouvriers  chinois,  qu'on  payait 
50  kopecks  par  jour  ;  les  Russes  reçoivent  1,50  rouble  par  jour.  Les  ingénieurs 
sont  russes,  mais  peuvent  recruter  des  ingénieurs  étrangers.  La  ligne  sera  achevée 
avant  quatre  ans.  Il  y  aura  plusieurs  embranchements,  dont  un  sur  Blagovetschensk. 
Outre  son  importance  stratégique,  la  nouvelle  voie  mettra  en  valeur  les  riches 
gisements  métallifères  qui  abondent  dans  la  région. 
Il  est  question  d'un  chemin  de  fer  qui  ferait  le  tour  du  lac  Baïkal. 
Le  Gouvernement  impérial  s'est  prononcé  en  faveur  de  la  construction  par  l'Etat, 
du  chenmi  de  fer  sud-sibérien,  dont  le  coût  sera  d'environ  155  miUions  de  roubles 
et  qui  se  dirigera  d'Ouralsk  sur  Semipalatinsk,  par  Orenburg  et  Akmolinsk.  La 
construction  d'une  ligne  de  V Altaï,  Novo-Nikolaïeff  à  Biisk,  Barnaoul  et  Semi- 
palatinsk, avec  embranchements,  est  également  approuvée  et  fait  partie  du  même 
système.  Parmi  les  nouveaux  chemins  de  fer  projetés,  je  citerai  ceux  d'Ekateri- 
nenboiirg  à  Irbit  et  Sàidka,  peut-être  jusqu'à  Tobolsk  ;  à'Omsk  à  Tiomnen, 
d'Onisk  à  Sem,ipalatinsk ;  de  Verkhnéoudi)isk  à  Troïtkosavsk.  Le  Gouverneur 
d'Irkoutsk  s'intéresse  beaucoup  à  un  projet  de  tramway  électrique  qui,  partant 
à'Irkoutsk,  se  dirigerait  vers  5orfaï^o,  distant  de  1 .800  verstes,  et  desservirait  la 
régio».  niinière  de  la  Lena.  Il  souhaiterait  voir  réaliser  cette  idée  au  moyen  de 
capitaux  belges. 

Dans  l'extrême  nord,  on  envisage  pour  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la 
construction  de  lignes  joignant  ArMiangelsk  à  Beresoc  Obdorsk  à  la  mer  Artique. 
Ils  draineraient  les  produits  du  gouvernement  de  Tobolsk  pour  les  diriger  vers 
Arkhangelsk,  l'un  par  terre,  l'autre  par  mer.  La   difficulté   principale   d'exécution 
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consiste  en  ce  que  le  sol  de  ces  régions  fait  partie  de  la  toundra,  ou  contrée  dont 
le  sol  est  perpétuellement  gelé  à  un  pied  de  profondeur. 

Des  compagnies  de  vapeurs  desservent  les  grands  fleuves  et  plusieurs  rivières 
tributaires,  l'Ob,  l'Irtych,  l'Iénisséi,  la  Lena,  l'Amour,  etc.  La  navigation  vers  le 
Nord  est  naturellement  interrompue  pendant  la  saison  des  glaces.  Cette  année,  la 
»  Siberian  Steamship,  Manufacturing  et  Trading  C°  »,  de  Londres,  envoie,  à  titre 
d'expérience,  un  navire  de  Middlesborough  à  l'embouchure  de  l'Iénisséi,  d'oii  la 
cargaison  sera  transbordée  sur  les  vapeurs  du  fleuve. 

Sur  l'Iénisséi  (à  200  verstes  au  sud  de  Alinoussinsk),  il  existe  des  rapides  qu'il 
est  question  de  tourner  par  une  boucle  et  des  écluses. 

Ce  travail  rendrait  possible  le  transport  direct  des  marchandises  depuis  les 
bouches  de  l'Iénisséi,  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  jusqu'en  Mongolie  et  créerait  une 
voie  fluviale  merveilleuse  de  4.000  kilomètres. 

Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  un  projet  qui  compte  des  partisans,  malgré 
son  apparence  utopique  :  il  s'agirait  d'organiser  un  service  de  transports,  qui,  de 
Vladivostock,  contournerait  l'est  et  le  nord  de  la  Sibérie,  pour  arriver  à  la  mer 
Blanche  et  à  Arkhangelsk.  Des  essais  partiels  ont  fait  conclure  à  la  réalisation 
possible  du  projet  intégral. 

«  Bu  Bulletin  de  l'Association  des  Licenciés  de  l'Université  de  Liège  ». 


AFRIQUE. 

liH  f'alirieatlon  de  conserves  de  langouistes  au  Cap  de 
Bouue-ftlwpérance.  —  Cette  industrie,  créée  en  1891,  a  pris  depuis  un  grand 
essor.  Actuellement,  il  existe  quatre  grands  établissements  en  pleine  activité  et 
cinq  ou  six  autres  de  moindre  importance,  employant  ensemble  une  soixantaine 
de  bateaux  à  moteur  ou  à  voiles  montés  par  environ  150  pêcheurs. 

Le  personnel  occupé  dans  les  usines  se  compose  presque  exclusivement  de 
femmes  indigènes.  Au  total  environ  690  femmes  sont  employées  par  les  diverses 
usines.  Quant  au  personnel  hommes,  en  dehors  des  pêcheurs,  il  est  peu  important  ; 
une  cinquantaine  au  maximum,  presque  tous  européens,  et  d'un  recrutement  de 
plus  en  plus  difficile.  La  saison  de  pêche  commence  le  15  janvier  de  chaque  année 
pour  se  terminer  le  15  octobre. 

Par  suite  de  pénurie  de  ce  crustacé,  le  gouvernement  de  la  colonie  du  Gap  a 
décrété  trois  mois  de  fermeture  de  pèche  chaque  année,  afin  de  protéger  la 
reproduction.  La  saison  de  pèche  eifective  est  limitée  à  environ  100  jours  par  an, 
les  grands  vents  du  sud-est  soufflant  plusieurs  fois  par  mois,  par  périodes  de  trois 
à  quatre  journées,  pendant  lesquelles  la  pêche  est  tout  à  fait  impossible. 

Le  recrutement  de  la  main-d'œuvre  devient  de  plus  en  plus  pénible,  aussi  bien 
en  ce  qui  concerne  les  pêcheurs  proprement  dits  que  pour  les  ouvriers  et  ouvrières 
travaillant  dans  les  usines  à  terre.  Les  nouvelles  lois  ouvrières  réglementant  les 
industries  sud-africaines,  le  renchérissement  de  la  main-d'œuvre,  l'augmentation 
des  droits  de  douane  sur  les  matières  premières  venant  d'Europe  principalement, 
l'impôt  sur  le  revenu,  constituent  des  charges  qui  se  font  de  plus  en  plus 
lourdement  sentir  sur  cette  industrie  naguère  florissante.  Toutes  les  matières 
premières,  fer  blanc,  bois   pour    les   caisses,    etc.,   sont   importées   d'Europe   et 
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doivent,  maigre  leur  réexpédition,  acquitter  des  droits  de  douane  qui  viennent 
d'être  surélevés.  En  outre,  la  pénurie  de  poisson  d'une  part,  les  prétentions 
nouvelles  de  la  part  des  pêcheurs  d'autre  part,  rendent  cette  industrie  de  moins  en 
moins  profitable. 

Pendant  l'année  1912,  les  expéditions  totales  se  sont  élevées  à  environ  : 

17.000  caisses  de  4  douzaines  de  boîtes  1/2  kilo, 

10.000  caisses  de  8  douzaines  de  boîtes  1/4  liilo, 
représentant  une  valeur  d'environ  48.000  livres  sterling. 

Une  grande  partie  de  ces  marchandises,  environ  la  moitié,  a  été  exportée  sur  le 
marché  français  par  le  port  du  Havre. 

Moniteur  Officiel  du  Commerce. 


AMÉRIQUE. 

InipreNwiouw  de  Brésil.  —  Un  Français  qui  débarque  au  Brésil  est 
exposé  à  deux  illusions  qui  se  dissipent  d'ailleurs  assez  vite. 

La  première  consiste  à  prendre  le  Brésil  pour  un  pays  jeune,  un  pays  neuf, 
analogue  aux  autres  Etats  de  l'Amérique. 

Sans  doute,  comme  le  remarque  très  justement  Pierre  Denis,  les  Brésiliens 
aiment  à  parler  de  la  jeunesse  de  leur  pays,  car  ils  ont  pour  lui  les  plus  hautes 
espérances  et  ils  savent  le  présent  laborieux  chargé  de  promesses  ;  mais  le  Brésil 
n'est  pas  un  pays  jeune  en  ce  sens  qu'il  n'ait  ni  passé  ni  traditions  ;  le  passé  n'y 
est  pas  effacé,  l'histoire  y  est  toute  vivante  et,  à  mesure  que  l'on  pénètre  plus 
intimement  dans  le  caractère  et  les  idées  de  la  nation  brésilienne,  le  pays  qu'elle 
habite  apparaît  non  seulement  comme  plein  d'avenir  mais  comme  très  ancien. 

C'est  un  ancien  pays  parce  qu'il  a  été  façonné  depuis  plus  de  trois  siècles  par 
des  Européens  de  même  race  qui  y  ont  apporté  leur  religion,  leur  littérature, 
leurs  institutions  et  qui,  tout  en  subissant  l'empreinte  du  sol  et  du  climat,  tout  en 
acquérant  des  coutumes  et  un  caractère  différents  suivant  les  occupations,  les 
régions  et  les  croisements,  ont  gardé  dans  leur  patriotisme  autant  de  souvenirs 
que  d'espérances  communes. 

C'est  un  ancien  pays  dans  l'ordre  politique  parce  que,  bien  loin  de  se  réformer 
à  coups  de  logique,  il  a  toujours  procédé  par  une  lente  et  sage  évolution,  sans 
rien  renier  de  son  passé,  même  quand  il  a  emprunté  la  constitution  des  Etats- 
Unis,  après  la  révolution  de  1889.  «  Au  Brésil,  dit  très  justement  Eduardo  Prado, 
«  nous  avons  eu  l'indépendance,  conséquence  nécessaire  du  développement  de  la 
«  société  coloniale  ;  la  monarchie  maintenue,  ce  fut  le  respect  de  la  tradition  et  la 
«  conservation  du  pays  dans  son  caractère  historique,  que  personne  n'a  pu  changer. 
«  Le  coiistitutionnalisme  et  le  parlementarisme  adoptés  furent,  jusqu'à  un  certain 
«  point,  une  résurrection  du  passé,  une  reproduction  des  cours  lusitaniennes  ». 
Et  quand  la  République  fut  proclamée  en  1889,  il  semble  bien,  de  l'avis  de  la 
plupart,  qu'elle  était  faite  depuis  longtemps  dans  les  esprits  et  dans  les  coeurs 
avant  de  se  faire  sans  violence  contre  un  gouvernement  dont  le  chef  ne  cessa 
jamais  d'être  respecté  et  aimé. 

C'est  enfin  un  ancien  pays  parce  qu'il  possède,  avec  des  mœurs  et  des  insti- 
tutions tout  à  fait   démocratiques,    une   vieille   aristocratie,   propriétaire  du  sol, 
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d'origine  portugaise  à  peu  près  pure,  et  qui  constitue  la  classe  dirigeante  dans  la 
majorité  des  Etats  confédérés.  Cette  aristocratie  est  instruite,  libérale  ;  elle  ignore 
les  divisions  de  religion  et  de  race  ;  elle  accueille  volontiers  quiconque  honore, 
par  son  travail  ou  son  talent,  la  patrie  brésilienne.  A  Rio,  à  St-Paul,  à  Minas,  on  a 
partout  l'impression  que  le  pouvoir  appartient  à  une  élite  où  se  rencontrent  toutes 
les  formes  économiques  ou  intellectuelles  de  la  supériorité. 

La  seconde  illusion  consiste  à  s'exagérer  l'influence  que  la  littérature  française 
a  exercée  et  exerce  sur  la  pensée  brésilienne.  Sans  doute,  ici  encore,  c'est  un  fait 
certain  que  la  culture  brésilienne  est  en  grande  partie  française  ;  on  lit  beaucoup 
nos  écrivains,  on  s'en  inspire,  on  parle  notre  langue  dans  toutes  les  familles  un 
peu  cultivées,  et  l'on  pourrait  facilement  montrer  que  notre  philosophie,  notre 
littérature,  notre  politique  même,  ont  eu,  chez  nos  amis  brésiliens,  des  réper- 
cussions multiples  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier.  Sans  le  décor  très 
exotique  du  pays,  le  voyageur  français  aurait  souvent  l'impression  qu'il  n'a  pas 
quitté  Paris,  et  la  courtoisie  brésilienne  tend  à  confirmer  cette  impression  : 
«  Nous  vivons  de  la  France,  notre  littérature  est  fille  de  la  vôtre,  etc.,  etc.  » 

Malgré  la  part  considérable  de  vérité  que  contiennent  ces  paroles,  il  suffit 
d'avoir  lu  quelques  poètes  et  quelques  romanciers  brésiliens  pour  s'apercevoir  que 
leur  littérature  a  des  caractères  très  originaux  et  souvent  très  différents  des 
caractères  bien  connus  de  la  littérature  française.  Tandis  que  notre  littérature  est 
portée  depuis  Descartes  vers  l'abstraction,  la  littérature  brésilienne  est  une  litté- 
rature d'imagination  ;  tandis  que  la  nôtre  est  plus  volontiers  analytique  et  critique, 
la  littérature  brésilienne  est  plus  volontiers  éloquente  ;  tandis  que  la  nôtre,  depuis 
Rabelais  jusqu'à  nos  jours,  est  le  plus  souvent  militante  et  sociale,"  la  littérature 
brésilienne  est  tournée  vers  le  lyrisme,  la  tendresse  et  la  mélancolie. 

Je  veux  bien  que  ce  soient  là  des  caractères  qui  se  retrouvent  aussi  dans  la 
littérature  portugaise,  mais  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  ce  sont  des  caractères 
profonds  et  anciens.  Et  qui  peut  prévoir  les  fruits  que  portera  dans  l'avenir  une 
littérature  dotée  de  ces  tendances  naturelles,  et  enrichie,  fécondée,  pénétrée  de 
critique  parla  nôtre,  lorsque  suivant  l'opinion  et  les  paroles  mêmes  d'un  critique 
contemporain,  Aï.  .José  Verissimo,  «  le  développement  économique  et  politique  du 
Brésil  aura  donné  à  l'expression  littéraire  de  sa  vie  la  ricliesse  et  la  plénitude,  en 
même  temps  que  la  suprématie  sur  la  littérature  du  passé  »  ? 

11  y  a  donc  au  Brésil  un  très  ancien  pays  derrière  le  développement  économique, 
social,  politique  qui  nous  paraît  si  moderne  ;  il  y  a  de  même,  derrière  l'imitation 
de  la  France,  une  littérature  très  nationale,  très  personnelle,  pour  laquelle  il  est 
permis  d'espérer  le  plus  riche  avenir. 

Le  jeune  Brésil  est  plein  d'histoire  et  de  passé  ;  le  Brésil,  qui  aime  la  pensée 
française  et  qui  s'en  inspire,  garde  son  originalité  brésilienne. 

G.  Dumas, 
Professeur  à  la  Sorbonne. 


—  -Ml  — 


III.  —   Généralités. 


IjCS  niaroliéioi  nioudlaii^K.  du  caoïitcliouc.  —  New-York,  Liverpool, 
Londres,  Hambourg,  Anvers,  Le  Havre,  sont  aujourd'hui,  gar  ordre  d'importance, 
les  principaux  marchés  mondiaux  du  caoutchouc. 

New- York,  qui  doit  à  l'extraordinaire  développement  de  l'industrie  américaine, 
d'avoir  sans  cesse  besoin  de  quantités  croissantes  de  caoutchouc  brut,  reçoit 
presque  la  moitié  du  caoutchouc  produit  dans  le  monde.  Près  de  60  »/o  du  caoutchouc 
vendu  à  New-York  vient  du  Brésil.  Le  Mexique  et  le  Centre-Amérique  en  envoient 
aussi  un  certain  stock. 

En  Europe,  c'est  Liverpool  qui  est  le  principal  port  importateur  de  Para,  à  cause 
de  ses  nombreuses  communications  maritimes  avec  l'Amériqne.  Environ  40  "/„ 
de  la  production  brésilienne  de  caoutchouc  sont  importés  à  Liverpool.  Ce  port 
reçoit  aussi  des  gommes  venant  de  l'Inde  anglaise  et  de  la  Malaisie. 

L'Afrique  occidentale  et  orientale,  les  colonies  africaines  allemandes  expédient 
à  Hambourg  la  plus  grande  partie  du  caoutchouc  négocié  sur  ce  marché.  Le  Brésil 
entre  pour  20  %  dans  les  importations  de  caoutchouc  à  Hambourg. 

Anvers  doit  son  commerce  de  caoutchouc  à  la  création  de  l'Etat  libre  du  Congo, 
dont  la  production,  maintenant  déclinante,  est  dirigée  presque  toute  entière  vers 
cette  ville,  qui  reçoit  aussi  du  caoutchouc  du  Brésil.  On  sait  du  reste  que  de 
grands  capitaux  belges  sont  intéressés  dans  les  plantations  de  Malaisie  et  y 
trouveront  une  brillante  rémunération. 

Le  Havre  s'occupe  surtout  du  caoutchouc  brésilien,  qui  entre  pour  75  %  dans  ses 
transactions.  Ce  port  centralise  aussi  les  caoutchoucs  congolais  et  ceux  de 
plusieurs  colonies  françaises  de  l'Afrique.  Cependant  la  majeure  partie  de  cette 
dernière  production  va  sur  Bordeaux. 

Les  méthodes  de  vente  adoptées  sur  ces  différents  marchés  varient  beaucoup.  Du 
vieux  contrat  de  vente  privée  à  la  vente  à  terme,  il  y  a  place  encore  pour  les  ventes 
aux  enchères  et  les  adjudications. 

Le  marché  le  plus  important,  celui  de  New-York,  s'en  tient  à  l'ancienne  méthode 
des  ventes  avec  livraison  immédiate,  plus  avantageuse  assurément  pour  les 
acheteurs  que  pour  les  vendeurs  ;  l'agitation  qui  s'est  faite  autour  d'une  réforme 
du  marché  n'a  donné  aucun  résultat. 

Liverpool  est  un  marché  du  type  polymorphe.  Les  ventes  privées  et  les  ventes 
à  livraison  à  jour  fixe,  ou  encore  les  ventes  aux  enchères,  sont  indifféremment 
pratiquées  sur  la  place,  selon  les  préférences  marquées  par  les  acheteurs  et  les 
vendeurs,  et  les  prix  sont  libres.  Il  en  est  de  même  à  Londres,  où,  cependant,  les 
Sociétés  de  plantations  ont  inauguré  des  procédés  plus  hardis,  tels  que  la  vente 
des  récoltes  par  anticipation. 

Hambourg  et  Anvers  pratiquent  aussi  les  ventes  aux  enchères  et  à  livraison. 
Cette  dernière  méthode  est  la  plus  répandue  comme  étant  celle  qui  favorise  le  phis 
le  vendeur.  Voici  comment  on  procède  :  un  courtier  annonce  qu'il  a  une  certaine 
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quantité  de  caoutchouc  à  vendre,  et  dont  il  indique  les  caractéristiques  (nom  du 
vendeur,  poids,  qualité,  prix,  etc.)  environ  20  jours  avant  la  vente.  Au  jour  fixé,  il 
reçoit  les  offres  sous  plis  cachetés  et  scellés  ;  on  ouvre  les  plis  dans  un  endroit  oii 
tout  le  monde  est  admis,  et  l'on  inscrit  le  cours  sur  une  ardoise  divisée  en  colonnes, 
chacune  désignée  par  le  nom  de  la  maison  qui  renchérit.  Cette  opération  finie,  le 
lot  est  adjugé  au  plus  fort  enchérisseur.  Le  vendeur  a  toujours  le  droit,  cependant, 
de  retirer  le  lot.  si  le  prix  offert  ne  lui  convient  pas. 

Le  marché  d'Anvers  a  préféré  cette  méthode  parce  qu'elle  lui  donne  le  moyen  de 
lutter  avec  les  marchés  étrangers.  Comme  la  réduction  des  frais  de  vente  à  2  fr.  60 
les  100  kilos,  contre  4  fr.  93  etTfr.  30  à  Hambourg  et  à  Liverpool  ne  suffisait  pas 
pour  attirer  les  vendeurs,  Anvers  a  cherché  à  leur  offrir  les  prix  les  plus  avantageux, 
et  semble  y  avoir  réussi. 

Le  Havre  a  suivi  cet  exemple,  et  il  est  à  souhaiter  que  tous  les  autres  marchés 
fassent  de  même. 


lia  eirculatiou  en  pays  de  luoiitasue.  —  Il  est  incontestable  que 
les  montagnes  sont,  pour  les  communications,  des  obstacles  exceptionnels  ;  de  là 
à  conclure  que  la  circulation  en  pays  de  montagne  est  moins  active  et  le  réseau 
routier  moins  serré,  il  n'y  a  qu'un  pas.  L'observation  semble  confirmer  cette 
conclusion  :  des  routes  carrossables  qui  suivent  le  fond  de  la  vallée  ne  se  détachent 
que  de  rares  chemins  qui  escaladent  les  versants  ;  pour  ses  rapports  de  vallée  à 
vallée,  l'homme  utilise  les  cols  les  plus  bas,  et  ce  ne  sont  que  les  touristes,  une 
minorité,  qui  impriment  la  marque  de  leurs  pas  sur  les  rochers  des  hauts  sommets. 

Un  examen  plus  attentif  montre  cependant  que  cette  opinion,  que  ces  obser- 
vations sont  inexactes.  Dans  l'Europe  occidentale  et  dans  plusieurs  autres  contrées, 
c'est  dans  les  montagnes  que  se  sont  réfugiées  les  dernières  formes  du  nomadisme. 
Les  moutons  transhumants  de  Roumanie,  de  la  péninsule  italique,  des  plateaux 
espagnols,  de  la  Provence,  règlent  leurs  pérégrinations  sur  le  régime  climatique 
spécial  déterminé  par  le  relief.  Pour  être  moins  grandioses,  les  déplacements  du 
bétail  bovin  n'en  sont  pas  moins  caractéristiques  et  peut-être  même  communs  à  un 
plus  grand  nombre  de  nos  montagnes.  Les  hauts  pâturages  d'été  constituent,  pour 
nos  montagnards,  une  ressource  importante,  un  précieux  complément  des  prairies 
basses. 

Les  habitudes  du  nomadisme  sont,  dans  nos  Alpes,  le  fait  non  seulement  des 
populations  pastorales,  mais  aussi  des  agriculteurs  ;  ce  n'est  pas  une  extension, 
c'est  une  conséquence  du  même  phénomène  biologique  :  la  variation  de  la  durée 
de  la  période  végétative  et  de  l'époque  de  la  maturité  suivant  la  température.  Dans 
ces  contrées  où  la  terre  est  souvent  ingrate,  oii  les  éboulements,  les  dévastations 
des  torrents,  les  avalanches  menacent  sans  cesse  les  cultures,  le  laboureur  se  plaît 
à  augmenter  ses  chances  de  récolte  en  disséminant  ses  champs  à  toutes  les 
altitudes  et  à  toutes  les  orientations.  Pendant  la  belle  saison,  le  montagnard  de 
nos  Alpes  se  déplace  continuellement,  poussant  ses  bêtes  devant  lui,  d'étage  eu 
étage,  les  ramenant  à  l'étable,  transportant  le  lait,  le  beurre  ou  le  fromage  dans 
ses  celliers,  bêchant,  labourant,  fauchant,  rentrant  ses  fourrages  et  ses  moissons. 
Avec  l'hiver,  la  circulation  se  restreint  en  étendue,  mais  non  pas  en  intensité,  soit 
qu'il  y  conduise  son  bétail  pour  y  consommer  le  foin  sur  place,  soit  qu'il  en 
ramène  chaque  jour  le  lait  au  village.  Suivant  la  pittoresque  expression  usitée 
aussi  bien  en  France  qu'en  Suisse',  le  montagnard  «  remue  ». 
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Cette  circulation  intense  a  ses  voies  :  peu  de  routes  carrossables,  mais  surtout 
des  chemins  muletiers  et  des  sentiers,  car  les  transports  se  font  de  préférence  à 
dos  de  mulet  ou  à  dos  d'homme  ;  on  se  sert  aussi  volontiers  du  traîneau  à  patins 
de  bois,  pour  lequel  on  établit,  à  côté  du  sentier  à  piétons,  une  piste  spéciale,  à 
contours  moins  brusques,  à  zigzags  moins  prononcés  ;  le  montagnard  utilise  à  la 
descente  cette  voie  plus  rapide,  à  moins  qu'il  ne  se  trace  un  «  droit  »,  sans 
contours  et  à  forte  déclivité.  Ainsi,  des  granges  d'été  jusqu'au  village,  il  y  a 
jusqu'à  trois  chemins,  sans  compter  ceux  par  lesquels  on  fait  dévaler  le  bois  en 
hiver,  ceux  que  tracent  les  bestiaux  dans  leur  marche  capricieuse,  ceux  qui 
longent  les  canaux  et  les  rigoles  d'irrigation. 

Si,  malgré  tout,  les  cartes  topographiques  sont  moins  chargées  de  routes  en 
montagne  qu'en  plaine,  si  les  chemins  y  sont  moins  fréquentés,  ce  n'est  pas  à 
cause  de  la  difficulté  de  la  circulation,  mais  de  la  moindre  densité  de  la  population. 
Pour  les  causes  qu'on  sait,  étendue  du  territoire  improductif,  faible  épaisseur  de  la 
terre  arable,  longueur  des  hivers,  difficulté  du  travail  agricole,  les  territoires 
montagneux  sont  moins  peuplés  que  ceux  de  plaine.  Mais,  là  où  l'industrie  attire 
les  habitants,  les  voies  de  communication  forment  de  nouveau  un  réseau  serré. 

Qu'on  étudie,  par  exemple,  la  région  de  Montreux,  en  Suisse.  De  tout  temps 
très  populeuse,  à  cause  de  son  climat  favorable  à  la  culture  de  la  vigne,  des  arbres 
fruitiers,  du  maïs,  elle  l'est  plus  encore  depuis  que  l'industrie  hôtelière  en  a  fait 
un  de  ses  centres.  Les  villages  viticoles  et  les  stations  de  villégiature  s'échelonnent 
sur  les  pentes  de  la  montagne,  assez  douces  au  bord  du  Léman,  de  plus  en  plus 
escarpées  vers  la  hauteur;  entre  800  et  1.000  m.  d'altitude,  la  déclivité  atteint 
fréquemment  60  à  80  p.  100.  C'est  le  long  du  lac  que  passent  les  voies  de  la 
circulation  générale  :  route  cantonale  et  chemin  de  fer  du  Simplon.  Des  embran- 
chements s'en  détachent  pour  gravir  la  montagne.  Il  y  a  d'abord  les  «  droits  », 
qui  mènent  le  plus  directement  possible,  comme  l'indique  leur  nom,  du  haut  en 
bas  de  la  pente  :  chemins  pavés,  anciennement  fréquentés  par  les  muletiers, 
chemins  sablés,  coupés  à  distances  variables  d'un  rondin  de  bois,  soit  pour 
diminuer  l'inclinaison  par  la  formation  d'une  marche,  soit  pour  jeter  les  eaux  de 
pluie  de  côté  ;  chemins  munis  sur  un  des  bords  d'une  sorte  d'escalier,  en  grossier 
pavé  ;  escaliers  véritables,  entrecoupés  de  paliers  inclinés  ;  seuls  les  piétons  ou 
les  bêtes  de  somme  peuvent  les  utiliser.  Les  voies  carrossables  n'attaquent  pas  la 
pente  de  front  :  elles  la  prennent  de  côté,  s'en  vont  lentement  au  loin,  puis 
brusquement  font  volte-face,  reviennent  au-dessus  de  leur  point  de  départ.  Avec 
l'augmentation  du  gros  roulage,  plusieurs  de  ces  routes  se  sont  montrées  trop 
rapides  :  on  les  a  «  corrigées  »,  en  les  allongeant,  en  multipliant  les  zigzags.  Les 
anciens  tracés  se  sont  maintenus  cependant,  et  les  voitures  descendantes  s'en 
servent  encore.  Trois  types  de  voie  se  juxtaposent  donc,  correspondant  à  trois 
moments  diflferents  de  la  circulation,  à  trois  modes  de  transport  :  les  «  droits  »,  les 
zigzags  courts,  les  longs  circuits  ;  les  temps  anciens,  le  xrx*  siècle,  le  xx«  ;  les 
piétons  et  les  bêtes  de  somme,  les  charrettes  légères,  les  lourds  camions.  Aussi  la 
longueur  relative  des  routes  est-elle  considérable  dans  la  région  de  Montreux  : 
plus  de  100  km.  de  développement  pour  une  superficie  de  32  kmq. 

Les  voies  ferrées  ont  suivi  la  même  évolution  :  la  première  en  date,  le  funi- 
culaire de  Territet-Glion,  appartient  au  type  des  «  droits  »,  gravissant  hardiment 
une  pente  de  57  p.  100.  Mais  l'emploi  du  câble  d'acier  n'est  possible  que  sur  de 
courtes  distances  :  pour  la  ligne  de  Glion  à  Naye,  on  dut  recourir  à  la  voie  en 
zigzag  et  à  la  crémaillère.  Enfin,  pour  la  ligne   à   long  parcours  de   Montreux  à 
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rOberland  bernois,  on  renonça  à  la  crémaillère,  qui  ralentit  considérablement  la 
vitesse,  et  l'on  se  résigna  à  septupler  la  distance,  en  faisant  décrire  à  la  voie 
quatre  grands  lacets,  jusqu'à  Ghamby.  Il  y  a  même  une  ligne  «  corrigée  »,  celle 
de  Montreux  à  Glion,  quatre  fois  et  demie  plus  longue  que  le  funiculaire,  mais  qui 
permet  le  transport  des  marchandises.  En  tout,  Montreux  a  41  km.  de  voies 
ferrées,  soit  J.200  m.  de  ligne  par  kmq. 

Il  en  est  donc  pour  la  circulation  comme  pour  plusieurs  autres  faits  géogra- 
phiques :  l'activité  déployée  par  l'homme  dans  ce  domaine  n'est  pas  en  raison 
directe  des  facilités  offertes  par  la  nature,  mais  en  raison  inverse  ;  plus  les 
chemins  sont  difficiles  à  établir,  plus  on  en  établit. 

Annales  de  Géographie. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL,  LE   SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT, 

Jules  DUPONT.  Antoine  VACHER. 


Lille  lnip.L.DaneL 
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DECES  DE  M.  FRANÇOIS  MASUREL 


Avec  M.  François  MASUREL  disparaît  un  des 
derniers  survivants  de  ces  hommes  résolus  qui,  après 
avoir  fondé  notre  société,  surent  par  leur  intelligence, 
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leur  ténacité  et  l'estime  dont  ils  jouissaient  lui  imprimer 
un  si  rapide  essor. 

C'est  sur  l'initiative  do  M.  François  Masurkl,  dont 
l'esprit  était  largement  ouvert  à  toutes  les  manifestations 
susceptibles  d'intéresser  et  tl'instruire  ses  compatriotes, 
que  fut  créée  en  1887  la  section  de  Tourcoing,  et  dès  la 
première  année  elle  connut,  avec  une  brillante  série  de 
conférences,  un  succès  qui  ne  se  ralenljt  jamais  pendant 
les  18  années  de  sa  présidence.  C'est  que  M.  François 
Masurel  se  dépensait  sans  compter  avec  un  dévouement, 
une  modestie  et  un  désintéressement  qui  levaient  bien 
des  obstacles  et  aplanissaient  bien  des  difficultés. 

S'il  était  entre  tous  digne  d'estime  par  la  droiture,  la 
générosité  et  la  modération  de  son  caractère,  il  était 
aussi  digne  d'affection  par  le  charme  de  ses  relations  et 
les  rares  qualités  de  son  cœur.  Aussi,  lorsqu'en  1C05  l'âge 
le  contraignit  à  se  retirer  dans  l'honorariat,  emporta-t-il 
dans  la  retraite  l'affectueux  respect  et  le  souvenir  vivace 
de  ses  collègues  du  Comité  qui  citaient  volontiers  son 
nom  chaque  fois  qu'ils  voulaient  tracer  le  portrait  du 
président  modèle. 

Le  jour  des  funérailles  M.  Godin,  remplaçant 
M.  Auguste  Crepy,  empêché,  apporta  les  justes  hommages 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  à  cette  noble 
figure  d'honnête  homme  et  d'homme  de  bien. 


J,  D. 
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DISCOURS 

Prononcé  le  6  Juin  1913 

SUR    LA   TOMBE    DE 

M.  François  MASUREL, 

Far-    Iwl.    O.    OODIKT, 

\'ice-Président. 


C'est  avec  une  profonde  émotion  que  je  viens  rendre  les  hommages 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  à  M.  François  Masurel,  Président- 
fondateur  de  la  Section  de  Tourcoing. 

M.  François  Masurel,  par  son  caractère  bienveillant,  avait  su 
grouper  autour  de  lui,  pendant  les  dix-huit  années  de  sa  présidence, 
les  personnalités  de  l'industrie,  du  commerce  et  celles  qui  s'intéressent 
au  développement  de  nos  relations  d'outre-mer.  Il  présenta  une  légion 
de  conférenciers  parmi  nos  explorateurs  et  chargés  de  missions 
officielles. 

Il  organisa  les  concours  de  géographie  des  élèves  de  l'Enseignement 
secondaire,  primaire  et  commercial. 

Enfin,  dans  les  réunions  du  Conseil  d'Administration  de  la  Société, 
M.  François  Masurel  y  apporta  toujours  le  tact  de  l'homme  de  bien, 
dont  elle  conservera  le  meilleur  souvenir. 

M.  François  Masurel  trouvera  dans  l'autre  vie  la  récompense  de 
ses  hautes  vertus. 

Adieu,  cher  et  regretté  Président. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


Séance  du  Jeudi  13  Février  1913. 


LA  VALLÉE  DE  LA  SOMME 


LES  «HORTILLONNAGES»,  LES  PÊCHERIES,  LES  TOURBIÈRES 


Par  M.   Pierre  DUBOIS, 

Professeur  d'Histoire. 


COMFTE    RENDU    ANALYTIQUE 

La  conférence  de  M.  Pierre  Dubois  fut  surtout  une  leçon  d'histoire 
économique  locale,  bien  documentée,  qui  nous  a  fait  passer  en  revue 
les  utilisations  très  curieuses  qui  ont  été  faites  des  marais  de  la  vallée 
de  la  Somme.  Nous  espérons  l'entendre  encore,  c'est  le  plus  bel 
éloge  que  nous  puissions  faire  de  sa  conférence. 


Trois  fleuves,  aux  affluents  peu  nombreux,  arrosent  la  Picardie 
centrale  :  la  Somme,  l'Authie,  dont  la  rive  droite  appartient  au  Pas- 
de-Calais,  la  Bresle,  dont  la  rive  gauche  est  normande.  Tous  trois  et 
aussi  les  affluents  principaux  de  la  Somme,  l'Encre,  l'Avre  grossie  de 
la  Noyé  et  de  la  Selle,  coulent  dans  des  sillons  peu  profonds,  très 
évasés,  sans  grande  pente,  dans  des  affaissements  du  plateau  crayeux. 
Aussi  fleuves  et  rivières  s'attardent-ils  en  méandres  compliqués,  à 
travers  des  marais,  entre  des  étangs  dont  beaucoup,  appelés  dans  le 
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pays  des  entailles,  sont  des  tourbières  abandonnées.  La  constance  du 
débit  des  rivières  est  très  remarquable,  de  celui  de  la  Somme  surtout  : 
elle  avait  frappé  déjà  le  plus  ancien  des  hydrogra[)lies  français,  le 
«  sieur  Coulon  »  :  «  Les  autres  rivières  sont  sujettes  aux  débordements 
et  dépendent  beaucoup  des  saisons....  Celle-ci  conserve  tousjours 
un  mesme  visage  et  marche  en  tout  temps  d'un  mesme  pied,  sans  que 
les  chaleurs  de  l'esté  puissent  jamais  abaisser  ses  flots  ny  les  rigueurs 
de  l'hyver  arrester  son  cours  par  la  glace. . .  » 

La  largeur  de  la  vallée,  entre  des  rebords  peu  élevés  mais  parfois 
assez  abrupts,  la  rareté  des  points  de  passage,  gués  ou  ponts,  et 
surtout  le  dédale  des  marécages  boisés  et  des  fondrières  faisaient  jadis 
de  la  Somme  une  «  ligne  »  stratégique  importante.  D'Edouard  III  à 
Faidherbe,  du  passage  du  gué  de  Blanquetaque  à  la  bataille  de  Pont 
Noyelles,  ses  berges  furent  le  théâtre  de  grands  événements  de  guerre. 
Pendant  plusieurs  siècles,  la  Picardie  fut  la  «  marche  »  de  la  France 
contre  l'Artois  bourguignon  puis  espagnol  ;  la  Somme  était  alors  la 
plus  sérieuse  défense  de  Paris.  Il  suffisait,  en  1636,  que  fût  prise  la 
très  petite  place  de  Corbie  pour  que  la  capitale  fiit  saisie  d'un  des 
grands  effrois  de  son  histoire. 

A  son  importance  militaire,  la  Somme  joignait  jadis  une  réelle 
valeur  industrielle  :  avant  la  vulgarisation  de  la  houille  noire,  la 
moindre  ressource  en  houille  blanche  était  précieuse.  A  chacune  des 
chutes  de  la  Somme,  assez  rares  et  peu  puissantes,  des  moulins  s'étaient 
tôt  établis  et  provoquaient  le  développement  d'industries  florissantes. 
Les  moulins  firent  de  Péronne  un  centre  de  minoterie  encore  actif  : 
ceux  du  bas  Amiens,  les  très  vieilles  «  castiches  »  qui  ne  trouvent  plus 
preneurs,  avaient  fixé  dans  la  cité  du  Moyen-Age  de  gros  drapiers,  des 
préparateurs  de  produits  tinctoriaux  (les  waidiers,  fabricants  de 
pastel  qui  furent  les  plus  riches  des  Amiénois). ..  Us  retenaient  dans  ce 
quartier  jusqu'au  XIX''  siècle,  les  foulons,  les  apprêteurs  des  «  articles 
d'Amiens  » 

Mais,  dans  l'ancienne  France,  la  Somme,  régulière,  ne  gelant  jamais 
était  s^urtout  réputée  comme  voie  commerciale.  Elle  aboutit,  sur  la 
Manche,  en  face  de  l'Angleterre,  près  de  la  Flandre  dont  les  marchés 
étaient  les  plus  grands  de  l'Europe  médiévale.  Sa  baie  est  le  point  de 
la  côte  le  plus  rapproché  de  Paris.  Aussi  les  deux  villes  qui  se  font 
vis-à-vis  sur  les  rives  de  cette  baie  furent-elles  tour  à  tour  des  ports 
très  fréquentés.  Le  Crotoy  jusqu'au  XVP  siècle  et  surtout  pendant 
qu'il  était    Anglais    et    Bourguignon,    Saint-Valery-sur-Somme   aux 
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XVIP  et  XVIIP  siècles.  C'est  par  Saint- Valéry,  une  des  rares  portes 
que  les  règlements  ouvraient  au  grand  commerce  d'importation,  qu'un 
vaste  «  hinterland  »,  s'étendant  jusqu'à  la  Champagne  et  à  la  Lorraine, 
était  approvisionné  d'épices,  de  «  salines  »,  de  bois  de  teinture,  que 
partaient  vers  l'Espagne  et,  de  Cadix  vers  «  les  Iles  »,  les  produits  de 
Picardie,  les  étoffes  surtout.  La  navigation  fluviale  subissait  toutefois 
des  entraves  nombreuses  ;  les  unes  du  fait  des  hommes  :  péages 
rapprochés,  droits  élevés  d'accostement  ou  de  transit  dans  les  villes, 
exigences  insupportables  de  la   corporation  privilégiée  des  bateliers 

ou  «  gribaniers  » ;  les  autres  naturelles:  sinuosités  d'un  fleuve 

incertain,  mauvais  état  des  berges  utilisées  par  le  halage. . .  Dès 
le  XVIP  siècle,  dès  Golbert,  la  canalisation  de  la  Somme  était  mise  à 
l'étude  :  son  exécution  poursuivie  sans  méthode ,  maintes  fois 
abandonnée  puis  reprise,  ne  fut  achevée  qu'au  tiers  du  XIX^  siècle.  11 
était  trop  tard  :  l'ensablement  <le  la  baie  de  Somme  faisait  de  l'artère 
nouvelle  une  impasse.  Saint-Valery  avait  définitivement  perdu  toute 
qualité  commerciale.  Le  seul  avantage  actuel  du  Canal  de  la  Somme 
est  de  mettre  ses  rives  et  surtout  Amiens  et  Abbeville  en  relations 
faciles,  peu  dispendieuses  avec  le  canal  de  l'Oise  et  surtout,  par  le 
canal  de  Saint-Quentin,  avec  le  réseau  fluvial  qui  dessert  les  régions 
minières  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  :  d'où  un  mouvement  assez  actif 
en  amont  d'Amiens  et  un  trafic  presque  insignifiant  du  côté  de  la  mer. 
Ce  qui  constitue  actuellement  1'  «  économie  »  propre  de  la  vallée  de 
Ta  Somme,  ce  sont  les,  utilisations  originales  de  ses  marais  et  de  ses 
eaux  pour  la  culture  des  légumes,  la  captalion  du  poisson  et  l'extraction 
de  la  tourbe. 


I 


Les  Hortillonnag'es.  —  Ces  îlots  très  anciennement  aménagés 
pour  la  production  maraîchère  intensive,  tirent  leur  nom  local  de 
hortus,  iard'm.  Ils  occupent  environ  trois  cents  hectares,  sur  les,  deux 
rives  de  la  Somme,  en  amont  immédiat  d'Amiens,  dont  ils  bordent  les 
premières  maisons  ;  le  voyageur,  venant  de  Paris,  les  aperçoit  après 
Longueau,  qui  est  l'avant-gare  d'Amiens.  Ces  carrés  ou  aires,  d'une 
terre  très  noire,  aux  berges  régulières,  s'élèvent  au-dessus  d'un  damier 
de  petits  canaux  ou  rieuj)  qui  tendent  à  s'élargir  parce  que  l'hortillon, 
pour  ne  pas  avoir  son  jardin  submergé  les  années  de  crue,  est  forcé 
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lie  prendre  sur  les  bords  les  terres  nécessaires  pour  le  maintenir  au- 
dessus  de  l'eau.  Contre  l'une  des  rives  est  accosté  un  bateau  de  forme 
singulière  :  effilé,  à  fond  plat,  les  extrémités  relevées,  il  est  long  de 
neuf  mètres  sur  un  peu  plus  d'un  mètre  de  largeur  au  centre.  Sur  l'îlot, 
rayé  de  lignes  bien  droites  de  radis,  de  salades  ou  d'artichauts,  selon 
la  saison,  un  homme  peine,  si  courbé  vers  le  sol  que  l'on  ne  voit 
au-dessus  des  tiges  que  son  grand  chapeau  paillasson.  Sa  femme  l'aide, 
en  jupon  court,  sous  un  gros  tablier  gris  :  la  tête  disparaît,  en  été, 
sous  une  coiffe  blanche,  la  capeline,  dont  de  petites  baguettes  de  bois 
maintiennent  l'avancée  en  «  tunnel  »  devant  le  visage  :  en  mauvaise 
saison,  la  maraîclière  couvre  ses  cheveux  d'un  foulard  violet  à  rayures, 
la  riiarniotte.  Trois,  quatre  enfants,  ou  plus  encore,  sont  assis  sous  un 
groseillier  ou  contre  une  clôture  de  roseaux  et  jouent  avec  des  paniers 
ou  des  outils  inemployés.  Si  vous  passez  l'été,  entre  quatre  heures  du 
matin  et  huit  heures  du  soir,  vous  trouverez  l'homme,  la  femme,  les 
enfants  et  le  bateau.  Des  jardiniers  maraîchers,  il  y  en  a  partout  ;  des 
«  hortillons  »,  ici  seulement  ;  quelques  rares  marais  présentent,  non 
pas  une  exacte  ressemblance  mais  une  analogie  avec  les  hortillonnages 
amiénois  :  tel  le  faubourg  flamand  du  Lyzel,  aux  portes  de  Saint- 
Omer  ;  telles  aussi  les  «  hardines  »  de  la  vallée  de  la  Somme,  à 
FlamicoLirt,  près  de  Péronne  et  à  Ham. 

L'histoire  de  ce  coin  de  Picardie  n'a  pas  été  écrite  et  ne  pourra 
jamais  l'être  tout  entière.  L'origine  de  sa  mise  en  valeur  semble  bien 
se  perdre  «  dans  la  nuit  des  temps  »  ;  une  légende  sans  aucun  appui 
donne  à  des  émigrants  hollandais  le  mérite  d'avoir  «  inventé  » 
l'hortillonnage,  au  XV*'  siècle  ;  on  retrouve  ces  Hollandais  mythiques 
au  début  de  tout  aménagement  de  marais  ou  de  fixation  de  dunes.  Dès 
1492,  une  pièce  des  Archives  communales  d'Amiens  donne  des  noms 
d'hortillons  que  des  maraîchers  actuels  portent  encore.  Au  XVIP  siècle, 
la  réputation  des  hortillons  était  assez  notable  pour  que,  dans  un 
traité  général,  leur  soient  délivrées  ces  lettres  de  noblesse  :  «  Ils 
méritent  véritablement  l'honneur  d'être  appelés  les  meilleurs  et  les 
plus  curieux  Jardiniers  pour  les  potages  que  tous  les  autres  de  toutes 
les  provinces  de  France,  car,  soit  que  la  terre  ou  le  climat  y 
contribuent  beaucoup  ou  que  ce  soit  par  leur  industrie  et  travail,  leurs 
herbages  sont  tout  d'une  autre  grandeur  et  largeur  qu'aux  autres 
endroits  ». 

Les  hortillons,  —  ils  sont  un  millier  environ,  —  ne  se  marient 
qu'entre  eux  et  jamais  n'abandonnent  le  métier.  Très  dignes  d'être 
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loués  pour  cette  fidélité  aux  pratiques  héréditaires  de  probité  ot 
d'énergie,  ils  peuvent  être  blâmés  pour  une  répugnance  atavique,  elle 
aussi,  contre  les  innovations  utiles. 

Fait  singulier,  celle  population  agglomérée,  très  spécialisée,  ne 
connaît  pas,  n'a  vraiment  jamais  connu  Tassociation.  Ils  ne  formaient 
pas  jadis  une  corporation,  mais  une  «  communauté  »  assez  lâche, 
soumise  par  moments  à  l'autorité  d'un  chef  élu,  le  «  capitaine  des 
hortillons  »  :  cette  communauté  se  doublait  d'une  confrérie  dont  la 
Saint-Fiacre  était  une  des  principales  fêtps.  Le  seul  lien  moderne  qui 
les  unisse  est  un  s\'ndicat  administratif  de  curage  et  de  faucardement  ; 
on  devine  l'importance,  pour  des  cultures  ainsi  aménagées,  du 
maintien  d'un  bon  niveau  de  l'eau  et  do  la  propreté  des  canaux,  seules 
voies  d'accès  aux  exploitations.  Un  essai  de  création  de  coopérative 
pour  l'achat  d'engrais,  de  semences  et  de  matériel,  a  échoué  immédia- 
tement. Ces  admirables  maraîchers  ne  connaissent  guère  que  deux 
engrais  naturels  :  le  fumier  et  les  résidus  de  faucardement  qui  forment 
bientôt  un  compost.  Nitrates  ou  phosphates,  la  chaux  elle-même,  si- 
indiquée  pour  améliorer  des  terres  aussi  tourbeuses,  ne  sont  employés 
que  par  quelques  esprits  hardis  et  critiqués  ;  les  «  anciens  »  ne  s'en 
servaient  pas  et  réussissaient.  L'hortillon  ne  veut  pas  d'autr(?s 
semences  que  celles  qu'il  récolle  lui-même  et  qui,  pendant  le  séchage, 
s'alignent  eu  bizarres  chapelets.  Les  graines  importées  «  ne  viendraient 
pas  dans  les  aires  ».  Ainsi  tous  se  lie  ment  éloignés  de  parti-pris  de 
toute  occasion  d'enseignement.  Ils  ont,  certain  soir,  fort  mal  reçu  le 
professeur  de  la  Société  d'horticulture  de  Picardie  venu,  dirent-ils, 
pour  «  surprendre  leurs  secrets  ».  De  secret,  ils  n'en  ont  qu'un, 
très  simple,  leur  acharnement  à  un  travail  que  reçoit  une  terra 
exceptionnelle. 

L'hortillonnage  est  le  domaine  des  légumes,  de  tous  les  légumes  :  il 
n'y  a  point  de  place  pour  les  fleurs  ;  quelques  parcelles  sont  plantées 
d'arbres  fruitiers,  mais  les  groseilliers,  les  cassissiers  noirs  et  blancs  y 
sont  assez  fréquents  pour  que  la  vente  de  leurs  fruits  atteigne  annuel- 
lement une  cinquantaine  de  mille  francs.  Quant  au  produit  total  de 
l'ensemble  des  horlillonnages,  il  est  difficile  de  donner  mieux  qu'une 
très  large  approximation  ;  il  peut  être  de  trois  à  quatre  cent  mille 
francs  par  an.  Beaucoup  de  ces  maraîchers  sont  pi^opriétaires  ;  les- 
autres  payent  un  fermage  moyen  au  «  journal  »  (mesure  picarde  qui 
vaut  42  ares  46)  de  150  francs  ;  le  gain  ressort  à  300  francs  par 
journal  soit  environ  750  francs  par  hectare. 
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Le  principal  débouché  des  hortillonnages  est  le  «  Marché  sur  l'eau  » 
tenu  trois  fois  la  semaine  sur  la  place  Parmcntier  qui  borde  la  Somme 
à  son  entrée  dans  Amiens,  sous  la  grande  silhouette  dentelée  de  la 
cathédrale.  Dès  la  veille,  à  la  fin  de  l'après-midi,  les  longs  bateaux, 
surchargés  de  mannes,  ont  descendu  la  Somme  en  flottille  serrée  :  et 
c'est  un  puissant  amusement  des  yeux  que  celte  «  descente  des 
hortillons  »,  sous  les  rayons  dorés  du  couchant.  Portés  par  le  fleuve, 
les  bateaux  n'ont  besoin  que  de  direction  et  l'hortillon,  plus  souvent 
l'hortillonne,  assise  à  l'extrémité  arrière,  la  sait  imprimer,  avec  une 
surprenante  sûreté,  à  l'aide  d'une  courte  palette.  Les  bateaux  sont 
alignés  bord  à  bord  contre  le  quai  :  quelques  pelletées  d'eau  rafraî- 
chissent les  légumes  ;  on  les  bâche.  Ils  seront  en  bon  état  le  lendemain 
à  quatre  heures  lorsque  la  maraîchère  viendra  les  disposer  en 
monceaux  alléchants  :  au-dessus  ou  en  avant,  elle-  placera  comme 
enseigne  quek|ue  chou  monstrueux  (  ju  en  a  vu  de  quinze  ou  vingt 
kilos),  ou  quelque  radis  noir  de  Tournai  pesant  dix  livres  !  Pendant 
six  heures,"  elle  défendra  ses  prix,  avec  plus  de  verve  que  de 
modération.  Mais  trop  souvent,  l'été,  force  lui  sera  de  consentir  des 
réductions  énormes.  Le  marché,  exclusivement  local,  est  suralimenté  : 
la  mévente  est  une  conséquence  inévitable.  Si  rapide  qu'ait  été 
l'extension  d'Amiens,  qui  a  triplé  en  soixante  ans  et  atteint  94.000  hab., 
si  certain  que  soit  le  développement  de  la  consommation  de  légumes 
variés  jusque  sur  les  plus  modestes  tables,  l'offre  dépasse  presque 
toujours  la  demande  et  l'on  voit  vendre  parfois  quatre  sous  un  panier 
de  trente  laitues.  A  l'ouverture  de  la  ligne  Paris-Amiens  (1846),  les 
hortillons  firent  quelques  envois  aux  Halles  :  aujourd'hui  ils  ne 
semblent  plus  se  douter  que  leur  position,  entre  Paris  et  Londres,  est 
singulièrement  favorable  :  ils  ignorent  aussi  que  d'autres,  bien  plus 
éloignés,  de  Roscofl'ou  d'Angers,  ont  obtenu  des  services  réguliers,  à 
très  bas  prix,  d'expéditions  sur  Paris  et  que  leuis  mandataires  aux 
Halles  les  garantissent  contre  les  efl'ets,  si  graves  à  Amiens,  de  la 
surproduction.  Cependant,  depuis  quelques  années,  une  cinquantaine 
de  voilures  de  revendeurs  partent  du  «  marché  sur  l'eau  »  vers  les 
gros  bourgs  industriels  situés  au  Nord  d'Amiens  :  Corbié,  Albert, 
Flixecourt,  Canaples  :  des  envois  par  wagons  sont  faits  sur  Lens, 
capitale  de  la  région  minière  du  Pas-de-Calais.  Ce  serait  un  grand 
service  à  rendre  aux  hortillons  que  de  leur  révéler  les  conditions 
modernes  de  la  vente  maraîchère,  que  d'obtenir  en  leur  laveur,  de  la 
Compagnie  du  Nord,  des  dispositions  analogues  à  celles  si  intelli- 
gemment prises  par  la  Compagnie  d'Orléans. 
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Les  Pêcheries.  —  Les  très  nombreux  étangs  latéraux  à  la 
Somme,  haute  (en  avant  d'Amiens)  et  basse,  sont  tous  poissonneux.  Le 
brochet  —  il  n'est  pas  rare  d'en  prendre  de  vingt  à  vingt-cinq  livres  — 
l'anguille  et  le  «  poisson  blanc  »  (carpe,  perche,  tanche,  brème  et 
surtout  rodie  ou  gardon  doré)  y  croissent  en  abondance.  Dans  certains 
de  ces  étangs,  la  pêche  est  suspendue  pendant  les  interdictions  légales, 
parce  qu'ils  communiquent  avec  la  Somme  canalisée.  Par  contre,  sur 
la  haute  Somme,  une  longue  chaîne  d'étangs  est  sans  liaison  avec  le 
ileuve  régularisé  et  la  pêche  n'y  subit  aucune  restriction.  Cette  chaîne 
s'allonge  de  Ham  à  Bray  sur  plus  de  quarante  kilomètres.  Vingt-trois 
étangs  qui  empruntent  les  noms  dos  communes  riveraines,  y  couvrent 
une  superficie  de  1612  hectares. 

Ils  ont  été  sinon  créés  du  moins  aménagés  par  l'homme  dès  le  Moyen- 
Age.  Ce  sont  les  intéressés,  la  «  Corporation  des  Poissonniers  »,  qui 
€0upèrent  les  marais  par  des  digues,  les  morcelant  en  grands  biefs  : 
aujourd'hui  ces  biefs  communiquent  d'amont  en  aval  par  des  clayettes 
en  forme  de  V,  aux  petits  bouts  desquels  des  filets  sont  facilement 
tendus.  A  l'usage  de  ces  pêcheries  fixes  et  d'  «  anguilleries  »  accolés 
aux  digues  et  aux  moulins,  les  exploitants  joignent  l'emploi  de  grands 
filets  mobiles,  sennes  ou  uxcs  de  vingt  mètres  de  long,  traînés  par 
deux  bateaux,  verveux  ou  hocref.s... 

La  corporation  des  poissonniers  est  connue,  par  les  archives,  dès 
le  XIIP  siècle  :  des  lettres  patentes  du  XIV*  siècle  là  concernent. 
L'historien  peut  suivre  ses  destinées  jusqu'à  la  Révolution.  Le  Musée 
de  Péronne  possède  une  bannière  richement  brodée,  du  XVIIJ''  siècle, 
à  l'effigie  de  Saint-Pierre,  derrière  laquelle  la  confrérie  des  Poisson- 
niers marchait  aux  processions. 

Le  rendement  normal  annuel  est  d'environ  300  kilos  de  poisson  à 
l'hectare  d'étang,  soit  pour  1.01)0  hectares  plus  de  300.000  kilos. 
Presque  tout  est  envoyé  aux  Halles  de  Paris,  dans  des  cuves  pleines 
de  l'eau  même  de  l'étang.  Les  Péronnais  bénéficient,  pour  cette 
fourniture,  de  leur  relative  proximité  de  Paris  et  surtout  de  leur  droit 
de  pêcher  toute  l'année.  Le  prix  de  vente  net  ne  dépasse  pas  un  franc 
le  kilo,  soit  300.000  francs  par  an  pour  la  totalité  des  pêcheries.  Le 
bas  prix  d'un  franc  est  dû  aux  deux  redoutables  concurrences  que  le 
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poisson  de  la  Somme  rencontre  sur  le  carreau  des  Halles  :  celle  du 
poisson  de  mer  rendu  plus  abondant  depuis  les  améliorations  du 
matériel  de  prise,  depuis  l'emploi  par  les  Boulonnais  dos  «  chalutiers  » 
à  vapeur  ;  (ajoutons  que  l'usage  généralisé  des  colis  postaux  introduit 
la  marée  boulonnaise  jusque  dans  la  région  même  de  Péronne  et 
restreint  le  marché  pour  les  poissonniers  locaux)  ;  celle  du  poisson 
d'eau  douce  étranger,  surtout  hollandais,  trop  favorisé  par  des  tarifs 
très  réduits.  Paris  consomme  par  an  deux  millions  de  kilos  de  poisson 
d'eau  douce  :  1.500.000  arrivent  de  l'étranger:  des  500.000  restants, 
Péronne  et  ses  abords  livrent  plus  de  la  moitié. 

Le  réempoissonnement  des  étangs  s'obtient,  automatiquement,  en 
rejetant  à  l'eau  toute  pièce  de  trop  faible  dimension.  On  renvoie  ainsi 
à  l'étang  les  trois  quarts  de  certains  coups  de  filet  :  seuls  des  alevins 
de  carpes  et  d'anguilles,  espèces  qui  ne  peuvent  se  reproduire  dans  les 
étongs,  sont  annuellement  immergés. 

Mais  les  poissonniers  ont,  dans  leur  immédiat  voisinage,  de  puissants 
ennemis  :  les  fabricants  de  sucre  de  betterave  qui  envoient  à  la  rivière 
la  plus  proche  des  eaux  résiduaires,  éminemment  nuisibles  au  poisson. 
Par  infiltrations  ou  même  déversements,  ces  eaux  contaminent  les 
étangs,  et  parfois  c'est  par  dizaines  de  mille  francs  que  se  sont  chiffrés 
les  préjudices  portés  aux  poissonniers.  De  longs  et  fréquents  procès 
ont  toujours  abouti  à  la  condamnation  des  fabricants  qui  durent 
établir  —  lentement  —  des  champs  d'êpandage  et  des  bassins  de 
décantation.  Un  procédé  récent,  celui  du  D''  Galmette,  directeur  de 
l'Institut  Pasteur  de  Lille,  enlève  à  ces  eaux  tout  effet  nocif  en  les 
faisant  passer  à  travers  des  «  lits  bactériens  »,  couches  de  scories 
ensemencées  de  certains  ferments  aérobies.  On  sait  l'excellence  de 
cette  méthode  pour  la  purification  des  eaux  d'égout  des  grandes  villes. 
Lorsque  toutes  les  sucreries  de  la  région  seront  pourvues  de  ces 
appareils,  l'Aquiculture  de  la  Haute-Somme  n'aura  plus  à  redouter 
les  dévastations  soudaines  dont  elle  fut  trop  longtemps  la  victime. 


ni 


Les  Tourbières.  —  De  Pâques  à  la  Pentecôte,  au  bord  de  toutes 
les  rivières  de  la  Picardie  centrale,  de  grandes  taches  brunes  régulières 
tranchent  sur  le  gii.zon  des  marais  :  ce  sont  les  iHcntes  des  mottes  de 
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tourbe  qui  sèchent.  Sur  ces  chantiers,  un  petit  peuple  s'agite  allant  de 
la  berge  d'exploitation,  de  ch'treu  (le  trou)  à  l'éfente  ;  non  loin,  un 
abri  de  roseaux  ou  une  cabane  de  torchis  sont  encore  semblables  aux 
logis  de  très  lointains  aïHux.  Si  vous  approchez  de  cette  sorte  de 
campement  : 

Une  odeur  vous  prend  à  la  gorge, 

Forte,  acre,  effluve  violent, 

A  croire  qu'un  soufflet  de  forge. 

En  pousse  vers  vous  le  relent. 

Senteur  de  toute  une  contrée. 

Sueur  même  de  ce  terroir. 

C'est  la  tourbe  au  printemps  lii'ée 

De  l'enlai//e,  immense  miroir  (1). 

Sur  38.000  hectares  de  tourbières  françaises,  le  département  de  hT 
Somme  en  possède  3.000,  communales  ou  particulières.  Mais  les 
meilleurs  gisements  sont  déjà  épuisés  et  cette  fortune,  qui  sans  trêve 
se  reforme,  est  mal  et  de  moins  en  moins  exploitée.  Les  Picards  veulent 
ignorer  les  multiples  utilités  que  les  industries  modernes  peuvent  tirer 
de  la  plus  récente  des  houilles.  Et  comme  le  charbon,  la  vieil/r 
houille,  parvient  aujourd'hui  sans  grands  frais  aux  plus  humbles  foyers, 
on  «  tire  »  de  moins  en  moins  de  tourbe.  C'est  ce  qu'établissent  les 
quelques  chiffres  suivants,  empruntés  aux  rapports  du  Service  des 
Mines,  annuellement  transmis  au  Conseil  général  de  la  Somme  : 


^ 

Nombre  de  tourbières 

1900 

1909 

1910 

272 
34.701 
601.781 

Kil 
19.710 
237).  7r6 

70 
16.110 
195.885 

Production  en  tonnes 

\  aleurs  en  francs        

La  tourbe  est  surtout  formée  de  végétaux  qui  poussent  lentement  du 
pied  tandis  que  tiges  et  feuilles  se  développent  vigoureusement  à  l'air 
libre  :  sur  les  sols  siliceux,  ces  plantes  sont  des  mousses  spéciales,  les 
sphoynuni  :   ce  sont  elles  qui  alimentent  les  tourbières  des  pentes 


(1)  Léon  Duvauchel,  Poèmes  de  Picardie^  Paris,  1903,  p.  212. 
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<( Vosges,  Pyrénées)  ou  des  plateaux  (Irlande,  Lithuanie. .)  ;  dans  les 
vallées  picardes,  à  fond  de  craie,  ce  sont  d'autres  mousses,  ieshypnu?n, 
diverses  graminées,  joncées  et  cypéracées,  des  équis(;tacées,  telles  les 
«  queues  de  cheval  •>  ou  prêles ^  descendantes  directes  mais  très 
humbles  —  elles  ont  trente  centimètres  —  de  certains  arbres  de  dix 
mètres  qui  contribuèrent  —  par  le  même  mécanisme  que  celui  des 
tourbières  —  à  former  la  houille.  Un  climat  humide,  une  température 
fraîche,  une  grande  abondance  d'eau  limpide,  pas  d'ombrage,  sont  les 
conditions  les  meilleures  pour  la  naissance  et  l'accroissement  des 
tourbières  et  co  sont  bien  celles  du  milieu  picard  :  les  eaux  y  sont 
ralenties,  comme  perdues,  dans  des  marais  où  le  fond  crayeux  est 
imperméabilisé  —  c'est  la  dernière  exigence  de  la  tourbière  —  par 
les  alluvions  d'argile  descendues  des  plateaux.  Ainsi  ont  pu  se  produire 
des  bancs  parfois  épais  de  dix  à  douze  mètres.  Cette  masse  est  loin 
d'être  homogène.  Presque  partout  elle  est  coupée  de  minces  lits 
argileux,  produits  par  des  crues  qui  suspendaient  la  formation 
tourbeuse  :  vers  la  Basse-Somme,  ce  sont  des  lits  de  sable  attestant 
des  retours  espacés  de  la  mer.  Suivant  les  conditions  ou  l'âge  du  dépôt, 
la  tourbe  est  d'aspect,  de  qualité,  de  valeur  marchande  très  différente. 
On  en  peut  distinguer  trois  sortes  principales  :  si  la  décomposition  des 
plantes,  des  plantes  ligneuses  surtout,  est  presque  parfaite,  elle  donne 
la  tourbe  compacte,  très  noire,  la  meilleure  de  toutes.  Les  végétaux 
sont  faciles  à  i-econnaître  dans  la  tourbe  mousseuse,  brune,  ayant 
l'aspect  d'un  feutre  et  non  plus  d'une  pâtp  consistante  :  les  grains  de 
calcaire,  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  tourbe  compacte,  peuvent 
ici  former  la  moitié  du  volume.  Lorsque  les  débris  de  troncs,  de 
branches,  sont  abondants,  les  tourbiers  appellent  cette  tourbe  boca- 
geuse.  La  tourbe  grise,  contenant  trois  quarts  en  volume  de  calcaire 
ou  de  pyrite  de  fer,  où  les  plantes  ne  sont  plus  que  juxtaposées,  est 
dite  tourbe  à  cendres,  utilisée  seulement  comme  engrais.  Le  bouzin, 
simple  enchevêtrement  de  tiges  en  décomposition,  est  la  plus  récente 
des  tourbes  et  celle  de  dernière  qualité. 

L'étude  de  l'âge  des  tourbières  de  la  Somme  n'est  même  pas 
ébauchée.  Seules  les  tourbières  d'Aveluy  (vallée  de  l'Encre)  ont  été 
l'objet  d'une  enquête  précise  (1). 


(1)  Henri  Debray,  Étude  géologique  et  archéologique  de  quelques  tourbières.. 
■du  département  de  la  Somme.  Paris,  Dumoulin,  1873. 
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A  qui  serait  intéressé  par  ces  recherches  délicates,  les  travaux 
anglais  et  danois  donneraient  d'utiles  bases  de  comparaison.  A  propos 
des  tourbières  d'Ecosse  et  d'Irlande,  le  grand  géologue  anglais  Geikie 
a  montré  que  les  plus  anciennes  s'étaient  formées  pendant  les  périodes 
humides  séparant  les  derniers  retours  des  grands  froids,  les  dernières 
périodes  «  glaciaires  »  des  phases  quaternaires  tempérées.  En 
Danemark,  l'étude  de  singuliers  amas  de  débris  de  cuisine,  les 
lijôkkenntôddhKjer,  a  permis  de  prouver  que  la  plus  grande  intensité 
des  formations  tourbières,  leurs  contemporaines,  datait  de  la  fin  de  la 
période  néolithique,  où  l'homme  faisait  usage  de  tranchets,  de  poinçons 
en  pierre  polie,  puis  commençait  à  employer  les  métaux,  cuivre  et 
bronze. 

Il  n'a  pns  été  rencontré  en  Picardie  d'aussi  précieux  témoignages 
archéologiques  ;  mais  les  tourbiers  conservent,  sur  la  tablette  de  la 
cheminée  et  montrent  à  leurs  enfants  étonnés,  des  ossements,  des 
crânes,  des  armes  très  rouillées  qui,  pour  eux,  ont  appartenu  à 
d'extraordinaires  géants.  Les  musées  d'Amiens,  d'Abbeville,  possèdent 
aussi  de  belles  pièces  en  trop  petit  nombre.  Les  os  sont  souvent  ceux 
d'animaux  depuis  longtemps  éteints  ou  émigrés  ;  des  bois  d'un  très 
grand  cerf,  des  cornes  de  daim,  des  têtes  de  castor.  Les  traces  de 
l'homme  sont  des  outils  de  pierre  éclatée,  surtout  de  pierre  polie. 
Une  tourbière  d'Aveluy  a  livré  un  squelette  des  temps  néolithiques. 
Des  armes  de  bronze  et  de  fer,  des  monnaies  et  des  tessons  de 
céramique  romaine,  un  admirable  petit  bronze  (le  combat  d'Hercule 
contre  Antée,  musée  d'Amiens),  une  pirogue  en  chêne,  de  dix  mètres 
(musée  d'Abbeville),  suffisent  à  prouver  la  continuité  de  la  transfor- 
mation des  marais  en  tourbières,  depuis  au  moins  les  âges  de  la  pierre. 

La  tourbe  fut,  à  toute  époque,  employée  comme  combustible.  Les 
livres  «  sur  la  matière  »  se  sont  repassé  un  texte  de  Pline,  à  propos  de 
certains  Germains  des  côtes  de  la  mer  du  Nord  qui  «  façonnent  à  la 
main  des  mottes  de  terre  qu'ensuite  ils  font  sécher  au  vent  plutôt  qu'au 
soleil,  et  se  servent  de  cette  terre  pour  cuire  leurs  aliments  et 
réchauffer  leurs  entrailles  glacées  par  les  froids  du  Septentrion  ».  Le 
Moyen-Age  picard  a  laissé  des  textes  relatifs  à  des  tourbages 
communaux,  soit  dans  des  chartes  de  communes,  soit  dans  des 
concessions  spéciales. 

Une  encyclopédie  du  XIV^  siècle,  le  De  Proprietatibus  Rentm, 
de  Barthélémy  de  Glanville,  traduite  par  Jehan  Corbechon,  fait  mention 
de  l'emploi  de  la  tourbe  dans  le  Nord  de  la  France  :  «  Il  y  a  peu  de 
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bois  pour  ardoir  et  ils  l'ont  feu  de  turbes  qu'ils  prennent  es  marés^ 
dont  le  feu  est  molt  chaud  et  plus  fort  que  des  bûches,  mais  il  n'est 
pas  si  profitable  et  si  honorable  ni  si  sain  et  la  cendre  n'est  pas  si 
bonne  et  si  en  est  l'odeur  maulvais  ». 

Mais  parce  que  «  est  l'odeur  maulvais  »  ou  mieux  parce  que  le  bois 
était,  n'en  déplaise  à  Barthélémy  de  (Uanville,  très  abondant,  que  les 
forêts  encore  respectées  fournissaient  de  grandes  bûches  toutes  les 
cheminées,  l'emploi  de  la  tourbe  semble  avoir  été  limité  aux  usages 
domestiques  locaux  jusqu'au  commencement  des  temps  modernes. 
C'est  au  XVIP  siècle,  avec  la  progressive  cherté  du  bois,  que  la 
tourbe  prend  plus  d'importance  pratique.  En  1663,  un  professeur  de 
médecine  de  Paris,  Charles  Patin,  publie  le  premier  traité  spécial  :  on 
y  lit  qu'un  sieur  de  Chambré,  trésorier  des  Gens  d'armes,  s'était  fait 
accorder,  en  1658,  le  monopole  du  tourbage  dans  un  rayon  de  vingt- 
cinq  lieues  autour  de  Paris.  Les  industries  s'étaient  développées  :  le 
charbon,  en  France  du  moins,  était  peu  connu.  Tout  un  mouvement 
scientifique  se  produit,  au  milieu  du  XVIIP  siècle  et  en  Picardie 
surtout,  pour  vulgariser  ou  réhabiliter  la  tourbe.  En  1754,  l'Académie 
d'Amiens,  si  intelligemment  soucieuse,  à  cette  époque,  des  questions 
d'économie  locale,  met  au  concours  le  sujet  suivant  :  «-Quelle  est  la 
nature  de  la  Tourbe  en  Picardie  ;  si  cette  tourbe  croît  et  recroît  ; 
quelle  est  enfin  la  manière  la  plus  avantageuse  et  la  moins  dispendieuse 
de  la  tirer  ?  ».  Deux  mémoires  furent  couronnés.  Dévérité,  en  1774, 
les  résume  et  les  critique  dans  son  Suppléinent  à  l'Essai  sur  V Histoire 
de  la  Picardie.  Ce  qui  montre  bien  l'importance  du  commerce  des 
marchands  de  tourbe,  c'est  la  fréquence  des  ordonnances  municipales 
amiénoises  le  réglementant.  Vers  1720,  un  marchand  d'Amiens,  .Jean 
Pages,  notait  dans  ses  Manuscrits,  très  précieux  pour  les  historiens 
locaux  :  «  L'usage  des  tourbes  à  brûler  est  fort  incommode  par  son 
odeur  forte  et  puante  aux  personnes  qui  n'y  sont  pas  accoutumées  :  les 
gens  les  moins  aisés  et  quelques  bourgeois  même  assez  riches  ne 
laissent  pas  d'en  brûler,  parce  que  le  bois  est  très  cher  en  Picardie  ». 
A  la  fin  du  siècle,  l'inspecteur  des  manufactures  en  résidence  à 
Amiens,  J.-M.  Roland  de  la  Platière,  le  futur  ministre  girondin,  le 
mari  de  la  plus  célèbre  Madame  Roland,  affirmait  la  généralisation  de 
l'emploi  de  la  tourbe  dans  un  traité  ex -professa  :  L'Art  du 
Tourbier  (1). 

(1)  Paris,  1783,  petit  in-f»,  planches.  (De  la  collection  des  Descriptions  des 
Arts  et  Métiers  faites  ou  approuvées.  Messietirs  de  V  Académie  des  Sciences). 
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Roland  constatait  combien  rudimentaire,  archaïque,  était  le  procédé 
d'extraction,  malgré  de  récents  efforts  pour  l'améliorer  :  on  avait 
imaginé  des  «  trinqueballes  »  compliquées  pour  tirer  parti  de  la  tourbe 
non  consistante  :  le  Duc  de  Ghaulnes  avait  fait  dresser,  dans  ses 
marais  de  Picquigny  (entre  Amiens  et  Abbeville),  une  «  machine  »  de 
Monsieur  Bellery,  une  sorte  de  sonnette  pour  tirer  «  à  fond  ». 
Monsieur  Bellery  et  ses  rivaux  étaient  trop  savants  :  la  très  simple 
invention  d'un  paysan  de  la  vallée  de  l'Avre  (affluent  de  la  rive 
gauche  de  la  Somme  qui  se  jette  dans  le  fleuve  à  l'entrée  d'Amiens) 
allait  révolutionner  l'industrie  des  tourbières. 

C'est  en  mai  178o  qu'Eloi  Morel,  de  Thézy-Glimont,  né  en  1735, 
conçut  le  premier  «  grand  louchet  »,  en  fixant  des  lames  de  fer  de  0™70  de 
long,  formant  comme  la  charpente  d'une  longue  caisse  sans  couvercle, 
au  bout  d'un  manche  de  six,  puis  de  sept  mètres  de  long.  Son 
propre  modèle,  exécuté  par  un  forgeron  de  Gentelles,  est  conservé 
dans  le  dépôt  des  Archives  départementales  de  la  Somme.  Avant  lui, 
le  tourbier,  avec  le  petit  louchet,  simple  bêche  complétée  par  l'addition 
d'ailerons,  n'exploitait  le  banc  que  sur  une  profondeur  de  deux 
pointes  (un  demi-mètre  environ)  ;  pour  descendre  plus  bas,  il  fallait 
faire  baisser  le  niveau  de  l'eau,  au  prix  des  plus  grandes  peines.  Or 
certaines  tourbières  sont  épaisses  de  dix  ou  douze  mètres.  Le  grand 
louchet  permet  de  «  tirer  »  sous  six  ou  sept  mètres  d'eau,  soit  douze 
fois  plus  bas  qu'avec  l'instrument  primitif.  C'est  un  acte  de  justice 
qu'accomplit  le  Conseil  général  de  1842  lorsqu'il  fit  élever  à  Eloi 
Morel,  sur  la  place  de  Thézy,  un  très  simple  monument,  un  obélisque 
en  pierre  de  Senlis,  avec  cette  inscription  :  «  Sa  découverte  a  augmenté 
l'aisance  des  populations  agricoles  en  faisant  baisser  le  prix  de  la 
tourbe  et  a  enrichi  les  propriétaires  en  décuplant  la  valeur  des  terrains 
tourbeux  ». 

Le  petit  louchet  sert  encore  aujourd'hui  à  préparer  le  chantier,  long 
de  trente  mètres,  à  le  débarrasser  du  gazon  superficiel,  à  «  gratter 
ch'treu  ».  Puis,  ayant  pris  place  sur  une  planche,  la  ligne^  fixée  par 
des  chevilles  de  bois  au  bord  même  de  la  tourbière,  le  tireur  appuie  la 
caisse  de  fer,  l'enfonçant  d'une  partie  variable  de  la  longueur  du 
manche.  Il  décolle  et  fait  basculer  sur  la  rive  une  pointe  de  tourbe 
ruisselante  d'eau  :  le  copeuo),  plus  souvent  la  copeuse  armée  d'un 
coutelas  courbe  «  l'copoère  »,  tranche  ce  bloc  en  trois  mottes  longues 
d'une  vingtaine  de  centimètres.  Aussitôt  les  mottes  sont  brouettées  à 
Yètente    où    elles    sécheront    d'abord    en    reuillets    de   vingt  et  une 
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«  tourbes  »  puis,  en  groupant  les  reuillets,  en  cateletfi,  en  lanternes 
disposées  pour  que  l'air  y  puisse  librement  circuler,  puis  en  clemi- 
p/les  ou  aères,  en  forme  de  pyramides  tronquées,  d'un  volume  de 
deux  stères.  Abritées  contre  la  pluie  par  des  toits  de  roseaux,  demi- 
piles  ou  piles  sont  marquées  à  la  chaux  de  chiffres,  des  initiales  de 
l'exploitant  ou  de  l'adjudicataire.  Après  ces  manutentions,  surtout 
laites  par  les  femmes,  la  tourbe  est  très  relativement  séchée  (elle 
contient  encore  en  moyenne  un  quart  de  son  poids  d'eau)  par  les 
seuls  collaborateurs  du  tourbier,  le  soleil  trop  rare  et  le  vent.  Dans 
quelques  marais  (Méricourt-sur-Somme,  Gerisy-Gailly. .,),  la  tourbe 
récente,  peu  consistante,  est  tirée  à  la  drague  et  coulée  dans  des 
caissettes  de  bois  de  la  dimension  de  la  motte  :  c'est  la  tourbe  au 
moule. 

En  mottes  naturelles  ou  en  briquettes  moulées,  la  tourbe  de  la 
Somme  est  un  combustible  encombrant,  malodorant,  aqueux,  donnant 
peu  de  flamme  et  de  chaleur.  Aussi  n'a-t-elle  presque  jamais  eu  d'autre 
utilité  que  le  chauffage  domestique  local.  Quant  aux  plus  mauvaises 
qualités,  trop  riches  en  calcaire,  c'est  sous  forme  de  cendres,  après 
combustion  à  l'air  libre,  sur  place,  que  l'agriculture  en  tire  profit  :  si 
la  quantité  d'acide  phosphorique  est  insignifiante  dans  la  tourbe, 
l'azote  et  la  chaux  suffisent  à  en  faire  un  engrais  appréciable. 

De  quels  autres  emplois,  plus  rémunérateurs,  cette  tourbe  ne  serait- 
elle  pas  susceptible,  après  quelques  faciles  transformations  ?  Parce 
que  ces  usages  sont  multiples  et  leur  détail  technique  délicat,  nous  ne 
grouperons  ici  que  quelques  indications  très  générales  et  prudemment 
réservées,  et  renverrons  le  lecteur  curieux  aux  travaux  cités  de  Kolb, 
de  Colart,  de  Lencauchez. 

La  forme  industrielle  d'avenir  est  la  tourbe  c«rôor< /set'.  Ce  coke  ou 
chai  bon  de  tourbe  (35  à  40  "/o  du  volume  traité)  est  obtenu  par  la 
distillation  à  350"  en  fours  ou  en  cornues.  Si  l'on  représente  par  6000 
le  pouvoir  calorique  d'un  kilogramme  de  houille  de  première  qualité, 
celui  de  la  tourbe  naturelle  est  de  3.100,  celui  du  coke  de  tourbe  de 
5.400  à  6.800.  Le  coke  de  tourbe  pèse  deux  fois  autant  que  le  coke  de 
houille  mais  son  pouvoir  calorique  est  supérieur  de  10  à  12  %.  Des 
consommations  considérables  de  coke  de  tourbe  sont  faites  dans  les 

Vosges,  le  Hartz,  en  Bavière,  en  Bohême La  ^Somme  ne  possédait 

pour  la  carbonisation  qu'une  petite  usine  à  Voyennes  près  de  Ham, 
qui,  après  avoir  pendant  quelques  années  travaillé  cinq  cents  tonnes,  a 
perdu  toute  activité  !  C'est  en  1870  qu'un  savant  ingénieur,  M.   Kolb, 
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terminait  ainsi  une  étude  approfondie  des  vertus  de  la  tourbe  de  la 
Somme  :  «  Si  en  Picardie  la  tourbe  reste  toujours  le  grossier  combus- 
tible de  nos  cabanes,  c'est  peut-être  bien  que  nous  ne  nous  donnons 
pas  la  peine  d'en  faire  la  fortune  de  nos  usines  ». 

La  carbonisation  donne,  avec  le  coiie,  une  série  de  sous-produits  du 
plus  grand  intérêt,  :  nous  ne  les  citons  pas  tous  en  mentionnant  des 
goudrons,  des  huiles,  des  eaux  ammoniacales,  des  gaz  éclairants. 

Sans  aucun  traitement,  à  l'état  naturel,  la  tourbe  possède  des 
propriétés  absorbantes  et  désinfectantes  que  l'économie  domestique, 
les  chirurgie  humaine  et  vétérinaire,  ont  mises  à  profit.  Cent  kilos  de 
tourbe  peuvent  retenir  de  7  à  900  litres  de  liquide  :  aussi,  avant  les 
autobus,  la  Compagnie  générale  des  Omnibus  faisait-elle  un  large 
emploi,  en  litières,  de  tourbe  de  Hollande.  Si  les  emballages  de 
tourbe  pour  la  conservation,  le  transport  des  fruits  et  des  légumes, 
sont  supérieurs  à  tous  autres  et  moins  dispendieux,  ils  sont  cependant, 
autour  de  nous,  très  peu  pratiqués.  Nos  médecins  veulent  ignorer 
l'efficacité  des  pansements  de  tourbe  pulvérisée  d'un  emploi  courant 
en  Allemagne.  Seuls,  les  tissus  hygiéniques  du  D'  Rasurel,  en  tourbe 
filée,  ont  été  vulgarisés  par  de  grandes  affiches  où  une  charmante 
famille,  en  «  collants  »,  continue  de  s'exposer,  souriante,  à  une  averse 
diluvienne. 

Mais  le  plus  rare  mérite  de  cette  source  de  clialeur,  de  lumière,  de 
cet  engrais,  de  ce  désinfectant  et  de  ce  textile,  c'est  qu'il  ne  peut  venir 
à  manquer.  La  houille,  le  pétrole  s'épuisent,  et  les  prophètes  tristes, 
supputent  le  jour  où,  tous  les  gisements  ayant  été  découverts,  tous 
seront  bientôt  épuisés.  La  tourbe  se  reforme  sans  cesse  :  des  calculs 
précis  ont  établi  qu'une  tourbière  de  la  Somme  épaissit  d'un  mètre  en 
trente  ou  quarante  ans.  Il  y  aura  un  jour  des  «  Rois  de  la  Tourbe  »  — 
ils  seront  sans  doute  riverains  de  la  Grande-Brière  ou  de  la  Somme  — 
alors  que  la  fameuse  Standard  OU  Company  aura  fermé  son 
dernier  puits  et  que  la  dernière  miné  aura  livré  son  dernier  wagon  ! 
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COMMUNICATION 


SOUVENIRS 


D  UNE 


VISITE  AUX  BLESSÉS  SERBES  ET  BULGARES 


Par  M.  le  D^  René  LE  FORT, 

Professeur  agrégé  de  chirurgie  à  la  Faculté  de  Médecine, 
Membre  du  Comité  d'Etudes. 


Notre  distingué  collègue  du  Comité  d'Etudes  M.  le  Docteur  Le  Fort, 
qui  s'est  trouvé  au  dernier  moment  empêché  de  nous  faire  à  l'Assemblée 
générale  du  26  Avril,  la  conférence  si  impatiemment  attendue  sur  les 
blessés  Serbes  et  Bulgares,  a  bien  voulu  nous  dédommager  en  nous 
autorisant  à  la  publier  in  extenso  dans  notre  bulletin.  Nous  le 
remercions  vivement  de  cet  intéressant  travail  sur  un  sujet  auquel  les 
événements  donnent  un  regain  d'actualité. 


Ce  serait  étendre  beaucoup  le  domaine  de  la  géographie  que  d'y 
faire  entrer  l'étude  du  service  de  santé  en  campagne,  et  ce  serait 
abuser  de  votre  bienveillance  que  de  vous  présenter  ici  des  obser- 
vations purement  médicales.  Pourtant,  c'est  exclusivement  par 
curiosité  chirurgicale  que  je  suis  allé  dans  les  Balkans,  et  si  j'ai  accepté 
de  vous  parler  aujourd'hui  des  blessés  Serbes  et  Bulgares,  c'est  que 
l'Assemblée  générale  est  de  fait,  malgré  son  nom,  une  réunion  intime, 
et  que  la  conférence  peut  y  être  remplacée  par  une  simple  causerie. 
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Je  me  bornerai  donc,  ce  soir,  à  vous  conter,  très  simplement  et  très 
brièvement,  quelques  impressions  recueillies  en  cours  de  route  au 
dé])ut  du  mois  de  Novembre  dernier. 


I 


Quand  on  se  dirige  vers  les  Balkans,  les  effets  de  la  guerre  se  font 
sentir  avant  même  que  d'entrer  en  Serbie.  Le  chemin  de  fer  s'arrête 
à  Semlin,  dernière  ville  hongroise  ;  il  faut  franchir  sur  un  mauvais 
bac  le  confluent  de  la  Save  et  du  Danube  et  longer  l'île  de  la  Guerre, 
la  bien  nommée.  Avant  d'accéder  au  bateau,  il  faut  décliner  ses  nom, 
profession,  nationalité,  etc.,  aux  autorités  hongroises,  et  au  débar- 
cadère, renouveler  les  mêmes  formalités  vis-à-vis  des  autorités  serbes. 
Dés  lors,  tout  vous  rappelle  que  vous  êtes  dans  un  pays  en  état  de 
guerre.  Au  débarcadère,  il  n'y  a  pas  de  voitures,  elles  ont  été  réqui- 
sitionnées dès  les  premiers  jours  des  hostilités,  c'est  à  peine  s'il  en 
reste  quelques-unes  pour  toute  la  ville  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
porteurs,  ils  sont  partis  à  la  guerre  ;  pas  non  plus  de  consigne  pour 
les  colis  à  l'arrivée;  chacun  s'occupe  de  son  bagage  comme  il  peut, 
le  mieux  est  de  le  charger  sur  son  épaule  et  de  se  mettre  en  route. 

En  ville,  les  hommes  sont  peu  nombreux  ;  la  plupart  sont  des 
étrangers,  venus  de  tous  les  points  du  monde,  reporters  et  médecins. 
Pas  ou  peu  de  Français  pourtant.  Un  médecin  serbe  m'accueille  par 
ces  mots  :  «  Ah  !  Monsieur,  vous  êtes  Français,  que  je  suis  heureux  de 
vous  voir  !  J'aime  tant  vos  compatriotes.  J'ai  fait  mes  études  chez  eux; 
j'étais  vraiment  attristé  de  n'en  avoir  pas  encore  vu  ».  Dès  le  lendemain, 
disons-le,  arrivait  à  Belgrade  une  mission  française,  et  à  ce  moment 
déjà  fonctionnaient  en  Bulgarie  des  hôpitaux  français  à  Sofia  et  à 
Philippopolis. 

A  Belgrade,  le  soir,  toute  l'animation  se  concentre  dans  les  deux  ou 
trois  grands  cafés-restaurants  où  se  retrouvent  les  étrangers  et  les 
habitants  de  la  ville,  que  la  guerre  n'a  pas  entraînés  vers  les  champs 
de  bataille  ou  qui  déjà  en  sont  revenus.  Les  ministres  ne  dédaignent 
pas  d'y  paraître.  Les  conversations  sont  animées  dans  les  groupes.  Un 
télégraphiste  serbe  arrivé  de  Koumanovo  le  matin  même  pour  une 
mission  spéciale,  raconte  avec  une  verve  admirable  en  un  français 
plus  que  parfait,  faubourien  même,  des  histoires  magnifiques.  Ce  sont 
d'abord  les  horreurs  commises    par   les  Turcs ,  femmes  éventrées, 
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enfants  égorgés  sur  le  corps  de  leurs  parents,  etc.,  etc.  A  l'entendre, 
les  mutilations  sont  tellement  dons  les  habitudes  dos  Turcs  que  les 
prisonniers  ottomans,  persuadés  que  les  Serbes  ne  peuvent  manquer  de 
les  mutiler  eux  aussi,  s'enfuient  sous  les  yeux  des  sentinelles  qui  les 
gardent,  dans  le  but  évident  de  se  faire  abattre  à  coups  de  fusil  pour 
éviter  une  mort  plus  horrible.  Cet  homme  nous  vante  encore  la 
vengeance  serbe,  glorifie  les  massacres  des  Albanais  par  les  troupes 
alliées  et  nous  expose  avec  sérénité  la  nécessité  de  détruire  les  villages 
pour  empêcher  tous  ceux  qui  ont  pu  échapper  à  la  tuerie  de  trouver 
un  gîte.  Sa  verve  est  intarissable,  les  histoires  les  plus  effroyables 
succèdent  les  unes  aux  autres,  trop  effroyables  pour  être  vraies.  Ce 
soldat  est  atteint  de  l'ivresse  de  la  guerre.  Ce  n'est  pas  auprès  de  lui 
qu'il  faut  chercher  la  vérité. 

Je  quitte  son  groupe.  A  la  table  voisine,  un  vieillard  d"aspf'Ct  respec- 
table, un  peu  frippé  et  un  tantinet  sordide,  conte  d'une  voix  douce  et 
dans  des  termes  choisis  combien  la  vie  est  dure  en  ce  moment. 
Professeur  de  français,  anglais,  allemand,  etc.,  tous  ses  élèves  sont  à 
la  guerre,  ses  ressources  sont  maigres,  l'âge  lui  interdit  les  rudes 
travaux.  Il  possède  des  ouvrages  excellents  pour  l'étude  des  langues.., 
je  me  laisse  aller  à  lui  acheter  dix  fois  sa  valeur  un  mauvais  manuel 
allemand,  puis  je  passe  à  d'autres,  et  je  vois  de  loin  s"élever  peu  à 
pou  la  pile  des  soucoupes  qui  s'entassent  devant  le  pauvre  vieux  dont 
le  chagrin  doit  être  bien  près  d'être  noyé.  A  quelques  tables  de  là 
dînent  quatre  sœurs  françaises. 

Dès  qu'on  a  quitté  la  ville,  l'impression  de  la  guerre  s'accentue 
encoj-e.  A  travers  le  pays  circulent  de  rares  trains  dont  les  heures  sont 
données  au  Ministère  de  la  guerre.  Le  long  des  voies,  gardées  militai- 
rement, les  hommes  du  3""^  ban,  âgés,  sortent  de  l'abri  insignifiant 
que  leur  procurent  leurs  petites  huttes  de  paille  de  maïs,  et  les  pieds 
dans  la  neige  et  la  boue,  attendent  le  passage  du  convoi,  l'arme  au 
pied.  11  faut  s'arrêter  à  toutes  les  gares  ;  partout,  c'est  une  foule  de 
tout  jeunes  gens,  de  vieillards  et  de  femmes.  Ces  enfants,  ces  vieillards 
s'entassent  dans  les  voitures,  et  les  femmes,  restées  sur  le  quai, 
poussent  des  hourrahs  quand  le  train  s'ébranle,  car  ces  vieillards  et 
ces  enfants  sont  des  soldats,  ils  sont  le  suprême  effort  du  pays  dont 
tous  les  adultes  sont  déjà  sur  les  champs  de  bataille.  Beaucoup 
emportent  avec  eux  leur  vieux  fusil  de  famille,  simple  fusil  à  pierre, 
en  attendant  qu'on  leur  donne  une  autre  arme.  La  troupe  déguenillée 
de  ces  paysans  en    haillons  ne  manque  pas    de  grandeur,    et  l'on 
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se  prend  à  penser  que  les  volontaires  de  1792  non  plus  n'avaient  pas 
d'uniformes  chamarrés  d'or  ni  même  toujours  de  chaussures. 

L'ordre  règne  :  quelques  soldats  réguliers  suffisent  à  encadrer  ces 
hommes  dociles  et  à  les  canaliser  vers  les  wagons  et  les  fourgons  qui 
leur  sont  réservés.  Nulle  tristesse,  en  route,  ils  chantent  des  refrains 
du  pays. 

A  chaque  station,  des  groupes  se  forment  sur  les  quais.  Souvent,  au 
centre  de  ces  groupes,  des  blessés  content  des  histoires  de  guerre.  En 
gare  de  Nisch,  un  jeune  bulgare,  18  ans  à  peine,  très  entouré,  pérore 
sur  le  quai.  Il  a  quitté  l'Amérique  du  Sud  le  jour  de  la  déclaration  de 
guerre  et  vient  prendre  sa  place  à  l'armée.  Les  rares  occidentaux  du 
train  se  réunissent  entre  eux  ;  le  correspondant  d'un  grand  journal 
danois  nous  conte  comment,  depuis  10  jours,  il  n'a  pu  changer  de 
vêtements  ;  ses  bagages  sont  égarés,  sans  doute  définitivement  ;  cela 
n'altère  pas  sa  bonne  humeur. 

Dans  les  pauvres  buffets  de  la  route,  le  vide  est  fait  ;  nous  vivons  sur 
nos  provisions.  Seule  nous  est  offerte  la  galette  plate  indigène  ;  un 
horrible  petit  café  noir,  découvert  après  une  longue  étape,  nous  paraît 
en  être  un  délicieux  accompagnement. 

Mais  les  Serbes  ne  s'aperçoivent  pas  de  cette  disette.  Partout,  on 
sent  l'enthousiasme  débordant  de  tout  un  peuple  surexcité,  et  cela, 
dans  le  brouillard  froid  et  sous  la  neige  mêlée  de  pluie  qui  tombe  sans 
discontinuer,  car  le  temps,  au  début  de  Novembre  était  horrible. 
Toute  la  campagne  était  recouverte  d'un  pied  de  neige  demi-fondue,  à 
l'état  de  sorbet.  Dans  les  campagnes,  les  citrouilles  pourrissent  au  milieu 
des  maïs  non  coupés  ;  la  guerre  a  empêché  d'achever  les  récoltes  et 
les  femmes  sont  seules  pour  se  livrer  au  labeur  des  champs. 

A  Sofia,  plus  encore  qu'à  Belgrade,  on  sent  la  guerre.  Dans  les  rues, 
la  foule  est  inquiète  ;  au  moindre  cri,  elle  se  rassemble  en  groupes  qui 
se  disjoignent  vite  pour  se  reformer  bientôt.  Des  gamins  crient  sans 
cesse  les  dernières  éditions  de  journaux  qu'on  s'arrache.  Des  bandes 
armées,  des  soldats  en  tenue,  mêlés  à  des  hommes  à  grandes  houppe- 
landes et  vastes  manteaux  bariolés,  semblables  à  des  brigands  et 
soldats  aussi,  circulent  à  tout  instant  ;  les  baïonnettes  sont  au  bout 
des  fusils.  S'appuyant  sur  des  cannes,  des  bâtons,  ou  le  bras  en 
écharpe,  nombreux  sont  les  passants  dont  les  uniformes  se  marient  à 
la  blancheur  des  pansements,  ;  je  ne  puis  m'empêcher,  en  les  voyant, 
de  me  rappeler  les  malheureux  éclopés   d'une  autre  guerre,  que  j'ai 
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VUS  aussi  circuler  en  tenue,  chantant  dans  les  rues  japonaises,  les 
béquillards  guidant  les  aveugles. 

Partout,  sur  tous  les  bras,  les  brassards  de  la  Croix  de  Genève 
indiquent  la  participation  plus  ou  moins  directe  d'une  grande  partie 
de  la  population  à  l'œuvre  sanitaire. 

Souvent,  à  la  porte  d'une  maison  ou  d'un  établissement  de  la  ville, 
la  foule  se  presse  devant  une  petite  affiche  manuscrite.  Cette  maison, 
c'est  un  hôpital,  l'affiche,  c'est  la  liste  des  blessés  qui  y  sont  en 
traitement,  et  la  foule,  ce  sont  les  parenls  et  amis  des  soldats  qui 
■cherchent  avec  anxiété  les  noms  des  leurs  parmi  les  victimes  de  la 
guerre. 

Il 

Ces  hôpitaux,  permettez-moi  de  vous  en  dire  quelques  mots.  Leur 
visite  présentait  un  intérêt  de  premier  ordre,  en  raison  de  la  manière 
systématique  dont  les  Serbes  et  Bulgares  ont  pratiqué  les  évacuations. 
Les  alliés  ont  en  eff"et  utilisé  cette  lactique  particulière,  très  défendable, 
•de  transporter  vers  l'intérieur  du  pays  tous  les  blessés,  au  lieu  de  leur 
donner  dans  les  ambulances  et  les  services  de  l'avant  les  soins  que 
réclamait  leur  état.  Avec  cette  manière  de  faire,  l'ambulance  devient 
non  plus  un  hôpital,  mais  un  atelier  d'emballage  et  d'expédition  des 
blessés,  et  les  vrais  hôpilaux  sont  tous  à  l'intérieur  du  pays. 

Les  médecins  étrangers,  comme  les  journalistes,  ont  été  tenus 
rigoureusement  à  distance  de  la  ligne  de  feu  ;  mais  si  les  journalistes 
n'ont  pu  satisfaire  leur  curiosité  et  celle  du  public,  les  médecins  ont 
•été  infiniment  mieux  partagés,  puisque  tous  les  blessés  venaient  à  eux. 

C'est  pendant  la  première  quinzaine  de  Noveml)re  que  j'ai  visité  la 
•Serbie  et  la  Bulgarie.  Cette  période  fut  une  des  plus  actives  ;  c'est  celle 
qui  a  suivi  les  grands  comliats  de  Koumanovo,  de  Kirk-Kilissé,  d'Eski- 
Baba,  de  Lùlc-Bourgas,  cette  terrible  bataille  qui  dura  5  jours.  Tous 
ces  combats  ont  eu  lieu  du  22  au  30  Octobre.  A  cette  époque,  le  siège 
•d'Andrinople  fournissait  aussi  un  large  contingent  de  blessés  (1). 

(1)  Les  notes  utilisées  pour  cette  conférence  ont  été  prises  dans  les  Balkans  et 
se  rapportent  exclusivement  au  début  de  la  guerre.  J'ai  évité  avec  soin  de  tenir 
compte  des  documents  très  nombreux  publiés  de  tous  côtés  depuis  mon  retour. 
Les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  du  service 
■de  santé,  les  blessures  de  guerre,  etc.,  ont  été  développées  devant  diverses  sociétés 
médicales  et  militaires  à  Paris  et  à  Lille  et  dans  plusietirs  publications  d'ordre 
technique. 
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Il  y  avait,  au  début  de  Novembre,  environ  2.000  blessés  à  Belgrade^ 
600  à  Nisch,  5.000  à  Sofia. 

Dans  tous  les  pays  du  inonde,  les  hôpitaux  militaires  deviennent 
insuffisants  dès  qu'une  guerre  éclate.  Les  hôpitaux  civils  eux-mêmes, 
transformés  en  hôpitaux  militaires,  ne  permettent  pas  de  recueillir 
tous  les  malades  et  blessés. 

A  Belgrade,  tous  les  bâtiments  des  hôpitaux  civils  et  militaires 
'avaient  été  aménagés  pour  recevoir  les  blessés,  tous  les  lycées,  écoles, 
séminaires,  casernes,  etc.,  et  même  des  maisons  particulières,  avaient 
été  transformés  en  hôpitaux  temporaires  ou  auxiliaires  ;  il  y  en  avait 
ainsi  18  au  début  de  Novembre.  On  avait  fait  de  même  à  Sofia. 

Le  personnel  de  ces  hôpitaux  était  presque  exclusivement  composé 
d'étrangers.  Par  exemple,  à  l'hôpital  militaire  de  Belgrade,  le  service 
était  entre  les  mains  du  professeur  tchèque  Jedlicka.  assisté  de 
12  médecins  tchèques.  Les  médecins  serbes  etlmlgares,  tous  militaires, 
étaient  partis  à  l'armée. 

Tous  les  pays  d'Europe  ont  envoyé  des  missions. 

Les  Russes  et  les  Tchèques  ont  manifesté  de  façon  effective  leurs 
ardentes  sympathies  pour  leurs  frères  slaves.  En  Serbie  seulement, 
les  Russes  avaient  organisé  deux  hôpitaux  à  Belgrade,  un  à  Nisch,  un 
à  Vranja,  un  à  Uskub  (Skoplje),  un  à  Prilep. 

A'oici  quelques-uns  des  hôpitaux  de  Belgrade  parmi  les  plus 
importants  : 

2™^  Hôpital,  avec  350  lits,  installé  au  Séminaire  Saint-Sava. 

—  au  Lycée. 

—  à  l'Ecole  primaire  de  Sava. 

—  à  l'Académie  militaire. 

—  à  la  Caserne  du  7™^  Régiment. 

Citons  à  Sofia  :  l'hôpital  Alexandra,  l'hôpital  de  la  Croix  rouge 
bulgare,  l'hôpital  de  la  Princesse  Clémentine,  la  Maternité,  le  Sémi- 
naire orthodoxe,  des  Écoles,  des  Maisons  de  santé  privées,  etc.,  tous 
transformés  en  hôpitaux. 

L'hôpital  de  la  Croix  Rouge  française  (Société  de  secours  aux 
blessés)  est  installé  dans  le  collège  français  tenu  par  les  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne  et  dans  le  bâtiment  des  sœurs  qui  se  trouve  en 
face,  rue  Pirot.  Des  médecins  français  y  soignaient  de  150  à  180  blessés- 
Parmi  les  frères,  devenus  infirmiers,  j'y  ai  rencontré  un  lillois,  le 
frère  Florin. 


;^me      

250 

(^me      _ 

250 

8me      _ 

150 

IS-ne     _ 

500 
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L'hôpital  le  plus  important  que  j'aie  eu  l'occasion  de  visiter  est 
l'Ecole  militaire  des  Cadets,  à  Sofia.  1.500  blessés  l'occupaient. 
Au  rez-dc-cliaussée  fonctionnait  la  Croix-Rouge  hongroise,  au  premier, 
la  Croix  de  Malte  autrichienne,  au-dessus,  les  Croix-Rouge  bulgare, 
tchèque  et  roumaine. 

L'encombrement,  qui  n'existait  guère  en  Serbie,  était  ici  à  son 
comble.  J'ai  vu  des  salles  de  cent  quarante,  cent  soixante  et  même 
cent  quatre-vingts  blessés,  dont  les  couchettes  disposées  sur  quatre 
rangs,  deux  de  chaque  côté  d'une  allée  centrale,  étaient  si  serrées 
qu'elles  ne  laissaient  que  la'  place  suffisante  pour  approcher  des 
blessés.  Un  admirable  salon  est  rempli  de  Serbes  et  d'officiers  bulgares 
au  milieu  des  lambris  sculptés.  Cette  salle  évoque  le  souvenir  du 
tableau  bien  connu  de  la  Faculté  de  Médecine,  rejjrésentant  Richel  à 
l'ambulance  du  Théâtre  français  en  1871. 

L'importance  des  hôpitaux  auxiliaires  est  très  .variable.  Il  existe  de 
petits  dépôts  de  blessés  contenant  seulement  quelques  lits  oii  rien  n'est 
organisé  pour  faire  œuvre  médicale.  Au  moment  où  je  pénètre  dans 
l'un  d'eux,  une  petite  école  professionnelle  gratuite  dont  les  élèves 
licenciés  ont  fait  place  à  des  arnautes  blessés,  je  me  heurte  à  un  de  ces 
malheureux  qu'on  transporte  sur  un  brancard  à  l'hôpital  voisin,  pour 
y  être  opéré  ou  pansé. 

La  plupart  des  services  étaient  convenablement  tenus,  beaucoup 
même  excellemment.  Des  salles  d'opérations  suffisantes  existaient 
presque  partout,  des  salles  de  pansement  spéciales  permettaient  de 
soigner  les  blessés  de  l'hôpital  et  des  blessés  du  dehors  logés  en  ville,  et 
c'était  dans  les  rues  un  mouvement  incessant  des  voitures  d'ambulance. 

Ce  qui  paraît  avoir  le  plus  manqué,  un  peu  partout,  c'est  la 
radiographie.  La  plupart  des  hôpilaux  auxiliaires  n'avaient  pas 
d'appareils,  et  les  blessés  devaient  être  inscrits  pour  être  examinés  à 
leur  tour  dans  un  hôpital  plus  favorisé.  A  l'hôpital  français  de  Sofia, 
par  exemple,  un  soldat,  blessé  au  genou  à  Andrinoi)le,  souffre  d'une 
balle  restée  dans  les  tissus  depuis  20  jours  ;  il  attend  son  tour  pour 
être  radiographié  à  l'hôpital  d'Etat  ;  un  officier  attend  dans  les  mêmes 
conditions,  souffrant  depuis  13  jours  d'une  balle  dans  le  coude. 

Presque  partout,  le  confortable  m'a  paru  suffisant.  On  a,  quand  on 
l'a  pu,  évité  les  salles  communes  aux  officiers,  des  cham])res  contenant 
quelques  lits  seulement  leur  étaient  réservées.  J'ai  pu  avoir  des 
conversations  suivies  avec  un  grand  nombre  d'entre  eux,  beaucoup 
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parlaient  très  couramment  le  français  et  paraissaient  y  prendre 
plaisir. 

A  Belgrade,  dans  une  chambre,  deux  officiers  turcs  d'une  distinction 
native  évidente  et  de  haute  culture  intellectuelle,  un  lieutenant  et  un 
capitaine,  sont  arrivés  la  veille  du  champ  de  bataille.  L'un  d'eux  est 
vêtu  d'une  sorte  de  grande  robe  de  mousseline  d'un  bleu  ti'ès  pâle  avec 
pantalon  bouffant  et  coiffé  d'un  fez  grenat  richement  rehaussé  d'or  ; 
tous  deux  sourient  aimablement  à  la  visite  d'un  étranger  qui  n'est  pas 
un  ennemi  et  paraissent  très  sensibles  aux  paroles  de  réconfort  qu'il 
leur  apporte.  Séparés  d'eux  par  une  simple  cloison  sont  deux  officiers 
serbes  blessés  au  même  combat  et  arrivés  également  la  veille  ;  eux 
aussi  m'accueillent  avec  un  sourire  aimable  mais  combien  différent, 
€t  comme  leur  air  triomphant  contraste  avec  la  détresse  morale 
de  leurs  voisins.  Plus  loin,  c'est  un  vieux  capitaine  turc,que  l'emphy- 
sème fait  plus  souffrir  que  sa  blessure  ;  lui  aussi  sait  le  français, 
mais  avec  un  air  de  bête  traquée,  il  s'enferme  dans  un  mutisme 
obstiné  et  refuse  de  paraître  sensible  à  l'expression  d'une  sympathie 
qu'il  ne  veut  pas  croire  sincère. 

Les  hôpitaux  étaient  remplis  de  blessés  appartenant  aux  races  les 
plus  diverses,  serbes,  grecs,  turcs,  etc.  Dans  une  salle,  à  Belgrade, 
des  arnaates  avaient  été  rassemblés.  Ces  montagnards  farouches,  que 
l'on  croit  être  les  descendants  des  anciens  pelages,  avaient,  bien  que 
blessés,  été  séparés  des  serbes  pour  éviter  des  batailles,  et,  de  fait, 
c'est  l'un  d'eux  qui,  à  Nisch,  poignarda  le  médecin  qui  s'approchait  de 
son  lit.  Près  de  Sofia,  les  Turcs  étaient  évacués  sur  un  hôpital  spécial. 


III 


Malgré  les  évacuations  systématiques,  les  blessés  qui  arrivent  dans 
les  hôpitaux  sont  le  résultat  d'un  triage  :  beaucoup  meurent  sur  le 
champ  de  bataille,  et,  au  cours  de  cette  guerre,  la  mortalité  sur  le 
champ  de  bataille  même  paraît  avoir  été  énorme. 

D'une  façon  générale,  la  mortalité  primitive  doit  être  élevée  quand 
It'S  belligérants  tirent  à  courte  distance  ;  ce  fut  souvent  le  cas  en 
Turquie.  Beaucoup  de  blessures  ont  été  produites  à  des  distances 
minimes  en  raison  de  l'emballement  des  troupes  que  tous  les  témoins 
s'accordent   à    reconnaître.   Bulgares  et    Serbes   sont  très  enclins  à 
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ïittaquer  à  la  baïonnette.  Fréquemment,  les  officiers  ne  pouvaient 
retenir  leurs  hommes  ;  tous  paraissaient  avoir  un  profond  mépris  ])our 
la  façon  dont  les  Turcs  se  servaient  do  leurs  armes  ;  souvent,  j'ai 
entendu  répéter  :  «  les  Turcs  tirent  mal  »,  et  ces  affirmations  réitérées 
ne  pouvaient  qu'engager  les  hommes  à  charger  leurs  ennemis  jusque 
dans  leurs  retranchements.  Ainsi,  à  en  croire  ce  qui  m'a  été  dit 
plusieurs  fois,  le  fait  suivant  se  reproduisait  couramment  :  les  Turcs 
ouvraient  le  feu  à  grande  dislance,  et  mettaient  la  hausse  à  deux 
mille  mètres  ;  les  Bulgares  avançaient,  et  couraient  sus  aux  Turcs  qui, 
la  hausse  toujours  à  deux  mille  mètres,  ne  blessaient  plus  que  les 
réserves  ;  beaucoup  d'hommes,  à  l'assaut,  étaient  frappés  presque  à 
bout  portant.  Un  officier  me  contait  encore  qu'à  l'attaque  d'une 
tranchée,  il  s'était  trouvé  en  face  de  Turcs  qui,  sans  regarder  et 
baissant  le  visage  vers  le  sol,  tiraient  sans  discontinuer  au-dessus  de 
leurs  têtes. 

Dans  de  semblables  conditions,  tout  ce  que  nous  savons  des  effets 
explosifs  de  balles  modernes  aux  courtes  distances  fait  penser  que  la 
mortalité  primitive  a  dû  être  énorme.  Beaucoup  d'hommes  meurent 
foudroyés,  sans  un  mouvement. 

Je  rapporterai  à  cet  égard  l'anecdote  suggestive  que  m'a  racontée 
un  sous-lieutenant  blessé  :  dans  son  bataillon,  deux  officiers  seulement 
sont  restés  debout  ;  son  capitaine  étant  tombé,  il  prend  sa  place  et 
ordonne  à  ses  hommes,  couchés  sur  le  sol  ei  tiraillant  sur  l'ennemi,  de 
se  porter  en  avant.  Plusieurs  d'entre  eux  n'obéissant  pas,  il  va  les 
frapper  du  plat  de  son  sabre  pour  les  faire  lever,  et  s'aperçoit  ainsi 
qu'il  frappe  successivement  cinq  cadavres. 

Les  premiers  combats  ont  été  excessivement  meurtriers.  A  Liile- 
Bourgas,  par  exemple,  43  "/o  des  Bulgares  et  52  7o  Jes  Turcs  auraient 
été  mis  hors  de  combat. 

On  cite  certains  assauts  dont  les  résultats  ont  été  effroyables  :  un 
régiment  bulgare  entier,  lancé  contre  une  position  turque  sans  être 
soutenu  par  rartillcrie,  a  été  anéanti,  sauf  cinq  hommes,  en  quelques 
minutes  par  le  feu  de  l'artillerie  ennemie.  Le  général  qui  avait 
commandé  ce  mouvement  téméraire  s'est  suicidé.  Ailleurs,  deux 
bataillons  bulgares  se  choquent  par  erreur  et  perdent,  en  quelques 
instants,  la  plus  grande  partie  de  leur  effectif,  etc.,  etc. 

Partout,  les  pertes  sont  énormes,  et,  en  même  temps,  dans  le  début 
de  la  campagne,  la  rapidité  des  opérations  est  foudroyante. 

Dans  de  semblables  conditions,  les  soins  aux  blessés  sur  la  ligne  de 
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feu  et  dans  les  services  de  l'avant  ont  forcément  été  insuffisants  au 
début,  et  la  mortalité  sur  le  front  de  bataille  a  été  extrêmement  élevée 
parmi  les  blessés  qu'on  ne  pouvait  ni  soigner,  ni  transporter. 

Dans  les  conditions  de  la  guerre  moderne,  le  relèvement  des  blessés 
sur  la  ligne  de  feu  pendant  le  combat  est  chose  impossible.  Les 
Japonais  l'ont  tenté  en  Mandchourie  et  ont  dû  y  renoncer.  Dans  les 
Balkans,  le  personnel  médical,  médecins  et  infirmiers  manquaient.  Le 
fait,  qui  m"a  été  franchement  avoué  au  Ministère  de  la  Guerre  à 
Belgrade,  s'explique  d'autant  mieux  que  la  profession  médicale  n'est 
pas  en  grande  faveur  dans  les  Balkans  où  les  médecins  sont  peu 
nombreux.  Au  Monténégro,  il  n'y  avait,  paraît-il,  qu'un  médecin  pour 
toute  l'armée. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  la  mortalité  dut  être  élevée  sur 
les  champs  de  bataille. 

Quand  le  blessé  a  pu  quitter  la  ligne  de  feu  soit  de  lui-même,  soit 
aidé  par  des  camarades,  soit  relevé  par  les  brancardiers  la  nuit,  dans 
les  périodes  d'accalmie  ou  après  le  combat,  tout  n'est  pas  terminé.  Il 
faut  encore  transporter  ces  hommes  dans  les  hôpitaux  aménagés  à 
l'intérieur  du  pays.  Et  quelles  difficultés  les  alliés  n'ont-ils  pas 
éprouvées  pour  ces  évacuations  !  ! 

Les  routes  du  pays  sont  horribles,  et  le  mauvais  temps  les  a  rendues 
épouvantables. 

Sur  de  semblables  routes,  seuls  les  chariots  à  bœufs  ou  à  buffles 
du  pays  peuvent  circuler.  Dans  ces  chariots,  les  blessés  étaient  cahotés 
pendant  de  longues  journées  ;  beaucoup  se  plaignent  d'y  avoir  souffert 
du  froid. 

Un  officier,  frappé  de  deux  balles,  l'une  dans  l'épaule,  l'autre  dans 
le  pied,  me  dit  être  resté  une  heure  et  demie  sur  le  champ  de  lataille, 
puis,  enfin  relevé,  avoir  passé  sept  jours  dans  un  char  à  buffles  ;  un 
autre,  souffrant  d'une  fracture  du  coude  dont  les  fragments  crépitent 
à  chaque  secousse,  y  reste  huit  jours  pour  aboutir  au  chemin  de  fer. 
Ces  chilTres  sont  les  chiffres  ordinaires.  Les  bœufs  ne  font  pas  plus  de 
20  à  25  kilomètres  au  maximum  pai- jour. 

Les  blessés  de  Koumanovo  ont  été  relativement  favorisés,  n"étant 
pas  éloignés  du  chemin  de  fer  ;  ceux  du  Sandjak  de  Novi-Bazar 
avaient  plusieurs  jours  de  transport  à  supporter  comme  aussi  les 
Bulgares  de  Kirk-Kilissé. 

Après  le  char  à  bœufs  venait  le  cheinlu  de  fer.  Là  aussi  les 
transports  étaient  des  plus  lents. 


De  Koumanovo  à  Belgrade,  les  trains  mettaient  au  minimum 
36  heures  et  la  circulation  était  quelquefois  bien  moins  rapide.  Un 
Serbe  m'a  affirme  avoir  lait  87  kilomètres  en  48  heures  de  chemin 
de  fer. 

En  chemin  de  fer,  les  blessés  graves  seuls  étaient  couchés  sur  des 
brancards,  la  paille  manquait  pour  les  autres,  elle  était  sale,  et  j'ai  vu 
arriver  des  convois  de  blessés  dans  un  état  lamentable. 

Une  dernière  étape,  en  tramway  ou  en  voiture  d'ambulance,  amenait 
les  blessés  à  l'hôpital. 
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Les  blessures  reçues  par  les  Serbes  et  les  Bulgares  ont  été  produites 
presque  exclusivement  par  des  armes  d'origine  alle^yiande,  ce  qui 
nous  les  rend  particulièrement  intéressantes.  Les  Turcs  avaient  le 
fusil  Mauser  1889,  à  balle  de' petit  calibre  (7,6-5),  leurs  canons  étaient 
des  Krupp  96  n  A  modèle  1904,  à  tir  rapide,  en  usage  en  Allemagne, 
alors  que  les  Serbes,  Bulgares  et  Grecs  utilisaient  les  canons  Schneider, 
du  Creusot. 

Les  blessures  les  plus  fréquentes,  et  de  beaucoup,  ont  été  produites 
par  des  balles  de  fusil.  Viennent  ensuite  les  blessures  par  les  balles 
de  schrapnells,  puis  celles  des  mitrailleuses  et  des  éclats  d'obus,  et 
enfin,  les  plaies  par  armes  blanches.  Sans  aller  jusqu'à  dire  avec 
M.  de  Lacombe  (1),  frappé  de  ce  qu'il  a  vu  sur  ses  cent  cinquante 
blessés  turcs,  que  «  la  grande  majorité  des  blessures  est  due  à  des 
balles  de  schrapnells  »,  il  m'a  semblé  que  ce  genre  de  blessures  était 
plus  fréquent  chez  les  quelques  milliers  de  blessés,  bulgares,  serbes  et 
même  turcs  que  j'ai  vus  en  Orient,  que  dans  les  guerres  antérieures  où 
les  blessures  par  balles  de  fusil  représentent  85  7o  des  plaies  de  guerre. 

Un  fait  très  frappant  qui  a  été  relevé  partout,  c'est  l'énorme  prédo- 
minance des  blessures  des  extrémités,  mains  et  avant-bras,  pieds  et 
jambes,  sur  les  autres  ])lessures.  Sans  doute,  beaucoup  de  blessés  de 
la  tête  et  du  tronc  ont  succombé  sur  le  champ  de  bataille,  mais  cette 
prédominance  a  été  notée  même  sur  la  ligne  de  feu. 

Les  blessures  multiples  ont  été  fréquentes.  J'ai  vu  un  turc  porteur  de 
15  blessures  :  une  balle  lui  avait  fracturé   l'aile  du   bassin,  il  était 

(l)  Illustration,  14  déc.  1912. 
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criblé  de  coups  de  baïonnette.  Malgré  l'état  do  repoussante  saleté  dans 
lequel  il  était  arrivé  à  Sofia,  son  état  n'était  pas  trop  mauvais.  Un 
blessé  que  j'ai  examiné  à  la  Croix  de  Malte  autrichienne  avait  5  balles 
dans  le  corps  et  ne  portait  aucun  pansement,  il  s'était  déclaré  guéri 
dès  son  arrivée  à  l'hôpital.  Un  autre  blessé  avait  7  balles  dans  le  corps. 
On  en  a  vu  un  qui  conservait  dans  ses  tissus  27  éclats  de  schrapnells. 

C'est  le  schrapnell  qui  est  le  principal  responsable  de  ces  blessures 
multiples.  Les  Russes,  en  Mandchourie,  avaient  pour  lui  une  sainte 
horreur,  et  lui  avaient  donné  un  surnom  qui  fait  image  :  c'est,  disaient- 
ils,  l'arrosoir  du  diable. 

Une  autre  raison  de  la  fréquence  des  blessures  multiples,  c'est  le 
rôle  d'arrêt  insuffisant  de  la  balle  turque,  beaucoup  de  soldats  blessés 
une  première  fois  continuant  à  courir. 

La  douleur  ressentie  lors  d'une  blessure  par  balle  est  souvent  si 
minime  qu'elle  peut  passer  inaperçue  dans  l'entraînement  de  la  lutte. 
Un  officier  bulgare,  dont  l'avant-bras  avait  été  fracassé  par  une  balle 
tirée  presque  à  bout  portant  me  disait  n'avoir  presque  rien  senti  au 
moment  du  choc  ;  pour  me  faire  comprendre  la  sensation  perçue, 
il  effleurait  le  bord  flottant  de  ma  manche  d'une  légère  chiquenaude. 
C'est  seulement,  dit-il,  au  bout  de  quelques  instants  qu'est  survenu 
un  engourdissement  depuis  l'épaule  jusqu'au  bout  des  doigts,  puis, 
après,   la  douleur. 

Les  suites  des  blessures  par  les  projectiles  des  fusils  modernes 
sont  très  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  dans  les  guerres  anciennes 
avecles  balles  de  gros  calibre.  L'infection  des  plaies,  qui  emportait 
jadis  tant  de  blessés,  loin  d'être  la  règle  devient  l'exception.  Beaucoup 
de  blessés,  à  l'heure  actuelle,  peuvent  retourner  au  combat  quelques 
jours  après  une  blessure  qui  jadis  eût  été  grave.  J'ai  vu  de  nombreux 
soldats  dont  la  poitrine  ou  le  ventre  avaient  été  traversés  de  part  en 
part,  et  qui  guérissaient  avec  la  plus  extrême  facilité  et  sans  opération, 
malgré  la  perforation  d'organes  comme  le  poumon,  l'intestin  ou  la 
vessie. 

J'ai  vu  à  Sofia  un  soldat  bulgare,  traversé  de  part  en  part  par  une 
balle  entrée  dans  le  dos  et  sortie  par  le  ventre  en  traversant  tout 
l'abdomen.  Cinq  jours  après  la  blessure,  cet  homme  avait  refusé  tout 
traitement,  s'était  déclaré  guéri  et  marchait  sans  ressentir  d'incon- 
vénients. Un  autre  reçoit  une  balle  dans  le  ventre  qui  ne  ressort  pas  ; 
il  a  du  sang  dans  les  selles  au  début  \  au  moment  de  ma  visite,  soit  dix 
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à  douze  jours  après  sa  blessure,  il  est  en  train  de  se  l'aire  raser,  assis 
sur  une  chaise. 

Un  autre  (à  Belgrade)  reçoit  une  balle  dans  le  bas-ventre,  la  balle 
reste  incluse  dans  les  tissus,  il  a  eu  le  l"  jour  une  hématurie  assez 
abondante.  La  guérison  spontanée  survient  sans  apparition  d'aucun 
autre  symptôme.  Un  autre  encore  (à  Sofia)  a  reçu  une  balle  dans  le 
dos,  assez  haut  ;  l'orifice  de  sortie  est  au  périnée.  Cet  homme  est  sans 
pansement  dans  son  lit  et  ne  paraît  pas  se  trouver  trop  mal  de  sa 
blessure.  Je  pourrais  facilement  multiplier  ces  exemples. 

Cette  bénignité  de  beaucoup  (je  ne  dis  pas  de  toutes)  des  blessures 
faites  par  les  balles  de  fusil  tient  à  des  causes  multiples,  et  d'abord  à 
la  nature  même  des  plaies  dont  les  petits  orifices  se  prêtent  mal  au 
développement  des  complications  infectieuses. 

J'ai  vu  débarquer,  à  la  Croix  de  Malte  autrichienne  à  Sofia,  toute 
une  série  de  blessés  dont  les  plaies  étaient  en  contact  direct  avec  les 
vêtements  ;  j'ai  vu  couper  au  couteau  les  enveloppes  de  peau  et  de 
feutre  qui  entouraient  les  jambes  des  soldats  et  en  sortir  des  membres 
blessés,  et  j'ai  souvent  été  frappé  de  l'état  relativement  très  satisfaisant 
des  plaies,  l'infection  était  bien  moindre  qu'on  n'aurait  pu  le  penser. 

La  bénignité  des  plaies  tient  beaucoup  aussi  à  l'emploi  très  général 
qui  a  été  fait  chez  les  Serbes  et  les  Bulgares  du  paquet  de  pansement 
individuel  dont  les  hommes  connaissaient  l'usage  et  l'importance.  Elle 
tient  encore  à  la  vigueur  et  à  la  résistance  toute  particulière  de  la  race, 
à  l'excellent  moral  des  vainqueurs,  à  l'enthousiasme  qui  les  a  soutenus. 
Les  hommes  de  chez  nous,  plus  impressionnables,  ne  supporteraient 
sans  doute  pas  aussi  facilement  ce  que  ces  hommes  ont  supporté. 
Beaucoup  m'ont  raconté  leur  odyssée,  je  n'en  ai  guère  vu  se  plaindre. 
L'un  d'eux,  pourtant,  à  l'hôpital  français  de  Sofia,  amputé  de  tout  le 
bras  par  la  désarticulation  de  l'épaule  deux  jours  auparavant, 
gravement  infecté  et  n'ayant  plus  que  peu  de  jours  à  vivre  gémissait 
sur  une  table  d'opération  pendant  qu'on  procédait  au  renouvellement 
de  son  pansement.  Dans  la  même  salle,  un  tout  jeune  officier,  qui  se 
promenait  de  long  en  large,  soutenant  de  la  main  droite  son  avant- 
bras  gauche  fracassé  par  une  balle,  et  attendant  la  pose  d'un  appareil 
plâtré,  l'interpellait  durement  et  le  rappelait  en  termes  véhéments  à 
plus  de  courage  et  d'empire  sur  soi-même. 

C'est  sans  doute  aussi  à  cette  résistance  particulière  d'une  race  non 
alcoolique  qu'il  faut  attribuer  l'absence  de  malades  dans  cette  première 
période  de  la  guerre,    fait   extraordinaire    et   sans  précédent.   Les 
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conditions  climatériques  paraissaient  cependant  déplorables  :  temps 
froid,  humide,  terrains  marécageux  et  détrempés,  et,  avec  cela, 
nourriture  pas  toujours  abondante  ni  choisie,  extrême  surmenage  des 
troupes  qui  marchaient  avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige  :  les 
Serbes  faisaient  20  kilomètres  par  jour  en  se  battant. 

Toujours  est-il  que  la  mortalité  dans  les  hôpitaux  a  été  minime,  et 
les  amputations,  si  fréquentes  autrefois,  pendant  les  guerres  de 
l'Empire  et  encore  en  1870,  et  si  désastreuses  dans  leurs  résultats,  sont 
<levenues  aujourd'hui  très  exceptionnelles. 

Les  progrès  dans  les  pansements  des  plaies,  l'usage  précoce  de  la 
teinture  d'iode  et  du  pansement  sec  ont  donné  des  résultats  réellement 
surprenants. 

A  Belgrade,  les  rhiffres  que  j'ai  pu  relever  donnaient  une  mortalité 
d'environ  2  "/o  dans  les  hôpitaux,  et  l'impression  qui  se  dégage 
nettement  de  la  visite  de  plusieurs  milliers  de  blessés  est  celle-ci  : 
tout  blessé  qui  a  pu  quitter  la  zone  des  opérations  a  les  plus  grandes 
chances  de  se  tirer  d'affaire,  et  presque  toujours  sans  être  mutilé. 
Presque  toutes  les  plaies  des  parties  molles  évoluent  simplement,  la 
plupart  des  plaies  osseuses  restent  non  infectées,  et  les  vieilles  compli- 
cations des  plaies,  gangrène,  pourriture  d'hôpital,  tétanos,  septicémies, 
etc.,  sont  rares  ou  disparues. 

Si  les  balles  de  fusils  modernes  produisent  des  blessures  beaucoup 
moins  graves  en  général  que  les  balles  des  fusils  d'autrefois,  les  balles 
et  éclats  des  schrapnells  font  des  blessures  terribles  qui  s'infectent  le 
plus  souvent  et  dont  les  conséquences  sont  si  redoutables  que 
M.  Depage,  un  chirurgien  belge  qui  a  suivi  la  guerre  du  côté  turc,  a 
pris  rinitiative  d'un  mouvement  pour  la  prohibition  des  schrapnells 
•dans  les  batailles  futures  (!). 


V 


L'impression  générale  rapportée  de  ma  visite  aux  Balkans  a  été,  en 
somme,  favorable.  L'organisation  des  services  sanitaires  a  été  aussi 
excellente  qu'elle  pouvait  l'être,  si  on  veut  bien  tenir  compte  des 
conditions  très  difficiles  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  Serbes  et  les 
Bulgares. 

Quant  aux  blessures  de  guerre,  je  m'attendais  à  les  voir  plus 
■effroyables  encore  que  je  ne  les  ai  vues.  Sans  doute,  le  spectacle  de 
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tous  ces  malheureux  blessés  n'a  rien  de  réjouissant.  M.  le  Comte  de 
Gastellane,  me  parlant  à  Sofia  des  hommes  qu'amenaient  chaque  jour 
les  convois,  me  disait  :  «  C'est  du  fumier  humain  ».  En  regardant  de 
plus  près,  on  trouvait  des  hommes  sales  sans  doute,  mais  pour  la 
plupart  convenablement  pansés,  et,  suivant  ces  hommes  dans  les 
hôpitaux,  on  voyait  la  plupart  d'entre  eux  guérir  complètement  et 
rapidement.  Aujourd'hui,  tout  blessé  qui  a  quitté  lo  champ  de  bataille 
a  les  plus  grandes  chances  de  se  tirer  d'affaire  et,  qui  mieux  est,  avec 
tous  ses  membres.  On  meurt  peu  pendant  les  transports,  on  meurt  peu 
dans  les  hôpitaux,  on  meurt  plus,  je  le  pense,  sur  la  ligne  do  feu.  Cela 
vaut  mieux.  La  guerre,  à  l'avenir,  laissera  moins  de  moitiés  d'hommes. 
Telle  qu'elle  est  cependant,  elle  fait  liien  'des  deuils  ;  que  de  places 
resteront  vides  par  elle  dans  les  pauvres  foyers  serbes  et  bulgares  ! 
Que  dire  des  pauvres  Turcs  ? 

La  guerre  est  ei  sera  toujours  une  chose  'atroce.  Puisse  l'avenir 
nous  en  préserver  ! 


SECOND  CONGRÈS  ESPAGNOL 


GÉOGRAPHIE  COLONIALE  ET  COMMERCIALE 


Nous  venons  de  recevoir  la  circulaire  suivante  : 

Barcelone,   Je  P^  Mars  1913. 
Monsieur, 

La  richesse  et  le  rang  que  les  nations  occupent  dans  le  monde  sont 
aujourd'hui  basés  sur  le  plus  grand  développement  de  leur  commerce 
extérieur,  et  par  suite  il  devient  indispensable  de  prêter  une  très  grande 
attention  aux  enseignements  qui  ressortent  des  voj'ages  des  explorateurs,  ainsi 
que  des  travaux  faits  par  les  investigateurs,  de  façon  à  les  traduire  au  profit 
de  l'exportation,  obtenir  aussi  les  premières  matières  des  meilleures  sources 
et  diriger  dûment  l'émigration. 

Heureusement,  nous  nous  trouvons  en  ce  moment  à  une  époque  où  notre 
pays  s'oriente  ouvertement  vers  l'expansion  économique,  et  la  Sociedad  de 
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G-eografla  Comercial  de  Barcelona,  toujours  veillante  et  désireuse 
de  coopérer  à  Tagrandissement  de  son  action  commerciale,  dont  elle  voudrait 
voir  reprendre  son  ancienne  splendeur,  croit  d'une  grande  opportunité,  et 
même  indispensable,  de  convoquer  dans  notre  ville,  qui  est  le  premier  centre 
industriel  et  commercial  d'Espagne,  le  Second  Congrès  Espagnol  de 
G-éograpliie  Coloniale  et  Mercantile. 

Dès  les  premières  démarches  faites,  la  réussite  du  Congrès  paraît  déjà 
assurée,  vu  qu'il  s'est  affirmé  en  notre  faveur  le  concours  des  Pouvoirs 
Publics,  ainsi  que  celui  des  Sociétés  Scientifiques  et  Economiques  d'Espagne, 
ce  qui  nous  fait  prévoir  les  plus  beaux  résultats,  A  cette  réunion  de  géographes 
et  économistes,  nous  tenons  tout  spécialement,  et  nous  avons  un  grand 
honneur  d'inviter  les  Sociétés  de  Çréographie  et  personnalités  éminentes  de 
France,  Italie  et  Portugal,  et  vous  considérant  comme  une  des  plus  remar- 
quables, nous  avons  l'avantage  de  vous  faire  part  de  la  célébration  du  dit 
Congrès  d'après  les  bases  ci-annexées,  en  vous  priant  de  vouloir  nous  accorder 
votre  adhésion. 

Nous  pouvons  dès  à  présent  vous  faire  savoir  qu'à  l'occasion  de  ce  Congrès 
nous  nous  occupons  également  d'organiser  une  exposition  de  cartes  géogra- 
phiques anciennes  (XIV*'  au  XVP  siècles)  pour  rendre  hommage  aux 
cartographes  célèbres,  qui  furent  les  précurseurs  des  grandes  découvertes 
géographiques,  et,  en  conséquence,  du  développement  commercial. 


1"  Le  Congrès  aura  lieu  à  Barcelone  dans  la  première  quinzaine  du  mois 
de  Novembre  prochain. 

2°  Pourront  prendre  part  à  ce  Congrès  tous  les  Espagnols,  et  seront 
invitées  aussi  les  Corporations  et  personnalités  compétentes  de  la  France,  de 
l'Italie  et  du  Portugal. 

3°  Les  travaux  pourront  èlre  présentés  dans  n'importe  quelle  langue. 
4°  Les  catégories  de  congressistes  seront  classées  ainsi  : 

a)  Congressistes  protecteurs,  ceux  qui  payeront  une  cotisation  supérieure 

à  100  francs. 
i)  Congressistes  corporatifs,  ceux  qui  payeront  une   cotisation  de  25  fr. 
c)  Congressistes  individuels,  ceux  qui  paveront  une  cotisation  de   1<>  fr. 
(/]  Congressistes   adhérents,    les    dames   de   messieurs  les   congressistes, 
payant  une  cotisation  de  5  francs. 
5°  Le  règlement  intérieur  du  Congrès  sera  publié  en  son  temps,  de   même 
nous  ferons   connaître   aux   adhérents  les  thèmes  à   développer,    ainsi   qu'un 
programme  détaillé  des  fêtes  et  excursions. 
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A.  TRAVERS  L'INDE,  par  le  Capitaine  Claude-Lafonïaine.  Paris,  Pion, 
1913,  pet.  in-8°. 

Comme  nous  voici  loin,  avec  ce  livre,  de  l'Inde  enchantée  et  fabuleuse,  telle  que 
la  rêvaient  nos  imaginations  d'enfants  après  certains  contes  des  Mille  et  Une 
Nuits,  ou  telle  que  nous  la  représentaient  encore,  naguère,  les  écrivains  et  les 
peintres  dits  orientalistes  ! 

Le  soleil  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'Inde,  pour  les  voyageurs 
qui  ne  font  qu'y  passer,  et  de  plus  accablant  pour  les  populations  infortunées  qui 
habitent  «  cette  terre  de  sécheresse  et  de  fièvre  ».  Quant  à  la  nature  même  du  pays, 
toujours  selon  l'auteur,  «  on  est  vraiment  déçu,  irrité  de  voir  cette  contrée  si 
pareille  à  d'autres  ».  La  vierge  forêt  de  palmiers,  ou  la  jungle  épaisse  et  mysté- 
rieuse de  Kipling,  n'existent  qu'à  peine.  Nous  y  retrouvons  plutôt,  nous  autres 
gens  du  Nord,  du  moins  dans  les  régions  oii  l'eau  pénètre,  les  formes  qui  nous 
sont  familières  :  deltas,  plaines  monotones,  vastes  ondulations  brumeuses,  champs 
cultivés  en  rectangle,  «  paysages  incolores,  sans  grâce  et  sans  beauté  ».  Ailleurs, 
c'est  presque  le  désert.  «  La  floraison  tropicale  ne  jaillit  que  dans  une  infime  partie 
de  l'Inde,  confinée  sur  les  bords  du  Gange  ou  de  la  Péninsule.  Tout  le  reste  est 
décevant  ». 

Il  y  a  encore  de  bien  jolies  villes,  Jeypore,  la  cité  toute  rose,  ou  Amritsar  avec 
son  Temple  d'Or,  ou  Delhi,  ou  Lahore,  ou  Ahmedabad,  on  Bénarès-la-Sainte, 
avec  leurs  palais  immenses,  mais  comme  tout  cela,  vu  de  près,  apparaît  souvent 
misérable,  baroque,  superficiel,  affreusement  délabré  d'ailleurs  par  le  temps 
impitoyable  !  Et  comme  les  gens  sont  sales  ! 

Les  castes,  les  vieux  cultes  eux-mêmes,  tendent  à  disparaître  ;  l'exemple 
anglais  ébranle  les  coutumes  les  plus  saintes,  les  plus  invétérées  ;  au  milieu  des 
luttes  pour  une  vie  positive,  du  striiggle  for  life  aujourd'hui  généralisé,  les 
méditations  minutieuses,  les  croyances  à  FEtre-Illusion,  ne  trouvent  plus  guère  de 
place.  «  Employé  chez  Cook  cmcl  Son^  l'adepte  de  Gautama  songe  de  moins  en 
moins  aux  approches  du  Nirvana  ».  Certains  brahmanes,  pour  vivre,  se  font 
portiers  d'hôtel  ! 

Le.s  chemins  de  fer,  en  rapprochant  coude  à  coude,  dans  une  pcrpéiuelle 
souillure,  les  gens  de  toute  religion  et  de  toute  caste,  leiu'  apprennent  forcément  à 
vaincre  leurs  antiques  répugnances.  «  Peut-être,  un  jour,  dans  le  voisinage  imposé 
et  subi,  sentiront-ils,  dans  une  indulgence  mutuelle  ,  s'enfuir  les  préjugés 
ancestraux  ?  Les  causes  ont  souvent  les  effets  les  moins  prévus.  Lorsque  ce  jour 
sera  venu,  l'union  des  Indiens  sera  proche  et  la  domination  anglaise  bien 
menacée  ». 

Ce  jour  viendra-t-il  ?  Les  Anglais  semblent  faire  ce  qu'ils  peuvent  à  la  fois 
pour  le  hâter  et  pour  le  retarder.  En  aucun  pays  du  monde  l'homme,  «  l'individu 
de  race  conquérante,  n'affecte  une  morgue  aussi  hautaine,  un  mépris  aussi  tranché 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  de  son  sang  et  de  son  rang.  Voyez,  toujours  en  chemin 
de  fer,  le  voyageur  de   première   classe,    qui   s'est  dévêtu  et  mis  à  l'aise  parce 


—  .xyj  — 

qu'il  l'ait  chaud  :  «  Qu'un  riche  Hiudou,  qu'un  Musulman  notoire  vienne  à  monter,  la 
situation  ne  change  pas  :  l'Anglais  reste  étendu,  sa  courte  pipe  de  bruyère    à   la 

bouche,  sans  paraître  apercevoir  son  compagnon  de  voyage Aux  arrêts,  c'est 

encore  plus  amusant  :  le  voyageur  britfinnique  descend  de  train,  habillé  et  correct 
cette  fois  :  les  mains  dans  les  poches,  il  va  droit  à  la  sortie,  sans  se  préoccuper 
de  ses  bagages  :  il  sait  que  derrière  lui  trois,  quatre,  cinq,  dix  coolies  se  précipi- 
teront pour  prendre  sacs  et  valises,  qu'il  retrouvera  le  tout  à  sa  voiture  dès  qu'il  y 
arrivera  lui-même  ;  pas  de  pourboire,  naturellement  :  il  ne  remercie  même  pas. 
N'est-ce  pas  suffisant  de  servir  «  Son  Honneur  »  ? 

11  faut  rendre  d'ailleurs  à  l'administration  coloniale  cette  justice  qu'elle  tente 
par  tous  les  moyens  d'élever  le  niveau  intellectuel  et  matériel  des  indigènes,  de  se 
les  attacher,  en  masse  plutôt  qu'en  détail,  par  des  services  manifestes.  On  a 
multiplié  les  écoles,  les  ateliers,  les  établissements  de  crédit  et  d'hygiène,  les 
routes,  les  voies  ferrées,  les  canaux,  produisant  et  répartissant  la  richesse,  écartant 
à  tout  jamais  le  fléau  de  la  famine,  jadis  si  redoutable  aux  Indes.  Les  conditions 
de  la  vie  y  sont,  pour  tous,  bien  meilleures  qu'autrefois.  Et  pourtant,  si  les 
classes  aisées  et  intelligentes,  parmi  la  société  indigène,  paraissent  s'en  rendre 
compte,  la  grande  majorité  des  Hindous  ne  conservent,  vis  à  vis  de  leurs 
maîtres,  qui  leur  ont  fait  quelquefois  si  durement  sentir  cette  domination,  que 
méfiance  et  que  haine.  Les  sociétés  secrètes,  les  attentats  politiques  se  multiplient 
dans  certaines  villes.  11  faudra  aux  gouvernementaux  anglais  beaucoup  de  temps 
et  de  diplomatie  pour  se  faire  accepter  dans  le  présent,  ou  tout  au  moins  se  faire 
oublier  dans  le  passé,  si  jamais  ils  y  parviennent. 


PROMENADES    AU    FAR-'WEST,    par  François  De  Tessan.   Paris. 

Pion,  petit  in-8». 

Plusieurs  conférenciers,  et  non  des  moindres,  nous  ont  parlé  cet  hiver  du 
Lointain-Ouest  américain,  en  insistant  sur  le  profit  qu'il  y  aurait,  pour  nous 
Européens  et  pour  nous  Français,  à  voyager  dans  ces  contrées,  ou  tout  au  moins 
à  les  connaître,  à  nous  rendre  compte  de  leur  valeur  économique.  Des  missions 
scientifiques  y  ont  été  envoyées  de  France  en  1912,  et  les  Annales  de  Géographie 
<^n  ont.  il  Y  a  quelques  mois  à  peine,  publié  les  travaux.  Au  reste,  des  réclames 
industrielles  et  financières  sollicitent  nos  capitaux  pour  l'exploitation  de  ces  pays, 
riches  surtout  en  mines  et  en  forêts  presque  inépuisables.  Tous  les  voyageurs  un 
peu  entendus  connaissent,  au  moins  de  réputation,  le  fameux  Parc-National,  la 
Yosemit-Valley,  ou  les  canons  du  Coloradu.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer 
rivales  s'entendent  entre  elles,  et  avec  des  sociétés  propagandistes,  pour  envoyer 
un  peu  partout  des  équipes  de  conférenciers,  «  Railroad  Missionaries  »  destinés  à 
drainer  dans  l'Ouest  touristes  et  colons,  colons  surtout,  car,  sur  ces  territoires 
immenses,  le  capital-bras  e.-^t  encore  plus  nécessaire  que  le  capital-argent.  La 
grande  exposition  qui  s'organise  pour  1915  à  San-Francisco,  coïncidant  avec 
l'ouverture  officielle  du  Canal  di!  Panama,  attirera  vers  elle  non  pas  «  le  monde 
(Mitier  »,  comme  l'annoncent  ambitieusement  les  journaux  américains,  mais  tout  au 
moins  l'attention  et  la  curiosité  des  pays  civilisés.  La  France  compte  y  prendre 
part,  car  elle  a,  comme  vient  de  le  déclarer  notre  ambassadeur,  M.  Jusserand, 
«  de  grandes  possibilités  d'afiaires  sur  la  côte  du  Pacifique  »  ;  et  les  autres  nations 
feront  de  même.  Sans  compter  que  des  événements  extraordinaires  pourraient 
bien  se  préparer  dans  ce  vaste  champ  de  colonisation,  où  commencent  à  affluer 
des  races  neuves,  qu'on  n'a  jamais  sollicitées,  celles-là,  au  contraire.   En    eflet,  la 
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rivalité  des  Jaunes  et  des  Blancs,  que  semblent  assoupir  et  faire  oublier  en  ce 
moment  les  préparatifs  de  la  fameuse  Exposition,  se  réveillera  tôt  ou  tard.  Chinois 
et  Japonais,  les  derniers  surtout,  continuent  opiniâtrement,  malgré  tous  les 
obstacles,  à  envahir  les  Etats  de  l'Union,  et,  par  patriotisme,  refusent  de  se  laisser 
assimiler.  Leur  gouvernement  les  soutient  ;  d'autre  part  l'agitation  anti-japonaise 
renaîtra  inévitablement,  des  conflits  sérieux  sont  à  craindre  ;  avec  la  supériorité 
guerrière  dont  dispose  le  Japon,  qui  se  vante  de  «  faire  capituler  San-Francisco  en 
quinze  jours  »,  nul  ne  sait  comment  pourrait  se  terminer  cette  lutte  de  races.  Il  est 
permis  de  se  demander  déjà  si  le  Far-West  européo-américain  ne  deviemira  pas 
quelque  jour  TEst-lointain  des  civilisations  et  des  possessions  asiatiques  ! 

Toutes  ces  raisons  rendent  d'autant  plus  intéressant  et  d'autant  plu-  actuel  un 
livre  comme  celui-ci.  Le  sujet  était  vaste.  L'auteur,  simple  touriste  en  vacances, 
n'a  nullement  la  prétention  d'avoir  parcouru  tout  le  Far-West,  et  d'épuiser  en  une 
brochure  de  trois  cents  pages,  comme  il  le  dit,  «  l'ardente  et  mobile  beauté  des 
provinces  du  Pacifique  ».  Il  a  surtout,  au  hasard  de  longs  vagabondages,  brossé 
une  série  de  tab'eaux  qui  lui  ont  paru  typiques,  et  noté  quelques-uns  des  traits 
significatifs  des  jeunes  populations  qui  composent  ce  monde  ouest-américain,  si 
différent  du  notre,  et  déjà  même  si  différent  (car  tout  marche  si  vite  aujourd'hui  Ij 
de  ceux  de  leurs  vieux  compatriotes  qui  habitent  New-York  ou  Chicago. 


L'ALPE  ENCHANTERESSE,  par  le  Comte  I.  Du  Fi.essis.  Paris, 
Hachette  1013,  pet.  in-8°.  Ouvrage  illustré  de  7)1  gravures  hors-texte  et  de 
deux  cartes  en  noir. 

Un  bien  joli  titre,  et  qui  sera  de  nature  à  séduire  les  alpinistes,  beaucoup  plus 
nombreux  qu'on  ne  le  croit  dans  notre  pays  de  Flandre,  plat,  monotone  et 
dépourvu  d'  «  enchantement  ». 

Où  trouver,  sous  ce  rapport,  le  pays  de  nos  rêves  ?  Les  Alpes  de  Savoie  et  du 
Dauphiné,  où  nous  aurions  l'avantage  d'être  chez  nous,  sont,  il  faut  bien  le  dire, 
.sévères,  froides  dans  leur  nudité  grandiose.  11  n'y  a  pas  autour  d'elles,  ou  du 
moins  pas  suffisamment,  la  poésie  de  l'histoire,  ni  la  grâce  fleurie  des  légendes. 
Ne  parlons  pas  de  la  Suisse,  de  plus  en  plus  banalisée  et  «  truquée  »,  selon  le  mot 
de  Tartarin  ;  car,  malgré  toute  sa  beauté,  nous  pourrions  être  amenés  à  en  dire 
du  mal. 

C'est  beaucoup  plus  loin  que  nous  conduit  l'auteur,  par  delà  même  le  Tyrol,  à 
l'orée  du  plateau  de  Bavière,  au  confluent  des  routes  d'Allemagne,  d'Autriche  et 
d'Italie,  dans  ce  pays  de  Salzbourg  qui  est  bien  un  des  plus  admirables  de 
l'Europe.  Le  voyage  est  facile,  soit  que  l'on  prenne  la  grande  ligne  de  Paris  à 
Vienne,  soit  que  l'on  préfère  la  route  des  Alpes  :  Bàle,  Zurich  et  l'Arlberg.  C'est 
une  partie  de  l'Autriche  très  abordable  et  très  abordée  ;  les  gens  de  Munich  ou  de 
Vienne  y  affluent  pendant  la  belle  saison,  mais  les  bandes  de  l'agence  Cook  ne 
l'ont  encore  déshonorée  qu'à  moitié  ;  on  risque  peu  aussi  de  retrouver  familiè- 
rement, dans  ces  parages  lointains,  son  cordonnier  ou  son  coiffeur,  qu'on  avait 
quitté  l'avant-veille.  Les  gens  sont  aimables,  les  hôtels  nombreux,  la  cuisine 
passable,  le  climat  très  doux.  Presque  aussi  bien  aménagée  que  la  Suisse  pour  le 
confort  des  visiteurs,  la  contrée  est  à  peine  moins  riche  en  beautés  naturelles  et 
«  le  charme  pénétrant  répandu  sur  ses  paysages  ne  se  trouve  pas  autre  part  ». 
C'est  l'avis  de  l'auteur,  et  j'ose  dire,  pour  avoir  fait  le  même  voyage,  que  cet  avis 
n'a  rien  d'exapéré. 
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Salzbourg,  qui  donne  son  nom  à  la  province  et  à  une  partie  de  la  province,  le 
«  Salzkammergut  »,  ou  pays  des  7nïnes  de  sel,  est  une  ville  charmante  parce 
qu'elle  a  non  pas  seulement  un  paysage  merveilleux,  mais  une  histoire.  On  y 
devine,  on  y  sent  l'Italie  prochaine.  C'est  le  pays  de  Mozart,  et  «  il  n'y  eut  jamais 
plus  de  ressemblance  entre  le  caractère,  les  œuvres  et  la  patrie  d'un  écrivain  ou 
d'un  artiste  qu'entre  Mozart,  sa  musique  et  Salzbourg  ».  Le  contraste  et  l'alliance 
qui  relèvent  tant  l'attrait  de  la  ville  se  retrouvent  dans  toute  la  province.  Rome  et 
la  Germanie  s'y  sont  rencontrées,  combattues,  fusionnées,  depuis  des  siècles.  A 
chaque  pas  on  les  rencontre  ainsi  confondues.  Les  châteaux,  les  villages,  les  ruines 
portent  leur  empreinte.  Elle  est  sur  les  productions  naïves  de  l'art  populaire,  dans 
les  mœurs,  dans  les  vieilles  coutumes  des  montagnards,  si  curieuses,  dans  les 
innombrables  légendes  qu'ils  racontent  à  la  veillée.  Parmi  ces  légendes,  dans  le 
détail  desquelles  se  joue  volontiers  la  plume  alerte  du  narrateur,  il  en  est  une 
d'actualité  assez  curieuse  :  l'empereur  Charlemagne  dort,  avec  ses  guerriers,  dans 
les  cavernes  de  l'Untersherg  ;  tous  les  deux  siècles  environ,  ils  se  réveillent,  se 
demandant  si  l'heure  n'est  pas  venue  de  reprendre  les  armes  pour  vaincre 
«  l'Antéchriet  ».  Or,  en  1713,  un  berger  a  vu  le  prodige.  Ce  serait  donc  le  réveil  de 
1913  qui  pourrait  bien  être  le  dernier  !  Qui  vivra  verra. 

Tout  ceci  nous  ramène  assez  loin  des  Alpes  et  de  leur  impressionnante  beauté. 
Cependant  il  reste  bien  assez  de  pages,  dans  les  livres,  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  touristes  amoureux  d'ascensions  et  de  plein  air.  L'auteur  a  gravi  les  pentes 
d'un  certain  nombre  de  montagnes  respectables  :  le  Schafberg,  le  Gaisberg, 
rUntersberg  déjà  nommé,  et  aussi  la  plupart  des  cols  des  Hauts  Tauern,  entourés 
de  leurs  glaciers  puissants.  Il  nous  en  donne  des  descriptions  assez  complètes, 
accompagnées  d'ailleurs  de  belles  photogravures  hors-texte.  Il  n'a  eu  garde 
d'oublier  les  lacs  charmants,  d'une  douceur  et  d'une  grâce  si  particulières, 
que  renferment  en  particulier  l'écrin  du  Salzkammergut,  ou  l'extrême  pointe 
sud-Ol'ientale    du    pays    bavarois. 

Eniin,  il  a  fait  suivre  chaque  chapitre  de  conseils  et  renseignements  pratiques, 
permettant  aux  voyageurs  éventuels  dans  cette  région  d'esquisser  leur  itinéraire 
selon  leurs  forces  et  leurs  loisirs.  Les  frais  de  voyage  varient,  naturellement,  selon 
les  individus,  mais  comme  notre  guide  le  dit  fort  bien  :  «  Ce  qu'elle  coûte  d'argent 
et  de  peine,  l'Alpe  le  rend  avec  usure,  en    force    pour   le    corps,    et,    pour  l'âme, 

en  beauté  ». 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


OGEANIE 


lies  dernier*  \eg;rltoK.  —    Un   certain    nombre    de  savants  américains 
viennent  d'adresser  une  pétition  au  Congrès  de  Washington    pour  demander  que 
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des  mesures  de  protection  soient  prises  en  faveur  des  Negritos  des  Philippines 
dont  la  race  est  menacée  d'extinction. 

Ces  Negritos  étaient  disséminés  autrefois  dans  une  importante  partie  de 
l'Extrême-Orient,  notamment  dans  la  péninsule  de  Malacca.  Aux  Philippines,  ils 
furent  les  seuls  habitants  de  l'archipel,  à  une  époque  d'ailleurs  fort  éloignée,  car 
il  y  a  bien  des  siècles  que  les  Chinois  ont  fait  leur  apparition  dans  les  principales 
îles.  D'après  la  Nature^  il  ne  resterait  actuellement  que  25.000  Negritos  aux 
Philippines  ;  et  encore  les  quatre  cinquièmes  d'entre  eux  ne  seraient-ils  pas  de 
race  pure,  mais  d'un  type  complètement  modifié  par  des  croisements  divers.  Les 
5.000  Negritos  de  race  pure  sont  de  parfaits  sauvages,  d'une  intelligence  extrê- 
mement rudimentaire  et  menant  une  vie  purement  animale. 

Le  gouvernement  américain  accueillera-t-il  favorablement  la  pétition  qui  vient  de 
lui  être  adressée  ?  Il  y  a  en  effet  quelque  peine  à  trouver  une  mesure  efficace  pour 
«mpêcher  une  race  de  disparaître.  11  est  relativement  facile  de  protéger  une  espèce 
animale  ;  le  problème  se  complique  singulièrement  lorsqu'il  s'agit  d'êtres  humains. 
Comment  empêcher  des  croisements  de  s'effectuer  avec  d'autres  races  ?  Et  si  l'on 
veut  y  réussir,  comment  se  garder  d'un  isolement  des  individus  qui  ressemblerait 
fort  à  une  séquestration  ?  Il  e>t  fort  probable  que  devant  la  difficulté,  on  devra 
renoncer  à  la  chose. 


REGIONS  POLAIRES. 

Lia    a    iltssion    arctique    française    »,     ses    conséquences 

industrielles  et  commerciales.  —  Le  pavillon  tricolore,  rarement 
apparu  dans  les  régions  de  l'antarctique,  où  Dumont-d'Urville  et  plus  récemment 
Charcot  furent  les  seuls  de  nos  compatriotes  à  le  faire  flotter,  n'a  jamais  été,  qne 
nous  sachions,  arboré  à  la  corne  d'un  navire  d'exploration  dans  les  régions  polaires 
boréales.  C'est  à  un  Français  naturalisé  qu'appartiendra  l'honneur  de  donner  à  sa 
patrie  d'adoption  la  gloire  qui  lui  manquait  sur  ce  point.  L'expédition  qui,  prochai- 
nement devra  se  trouver  prête  à  quitter  Le  Havre,  non  pour  s'élancer  à  la  conquête 
d'un  lieu  géographique  déjà  visité  par  Peary,  mais  pour  se  consacrer  à  la  tâche 
autrement  utile  que  nous  allons  exposer  en  ces  lignes,  sera,  en  effet,  commandée 
par  M.  Payer,  né  sujet  autrichien,  mais  devenu  citoyen  français.  Jules-François- 
Joseph  de  Payer,  est  le  fils  du  brave  capitaine  de  vaisseau  de  Payer,  de  la  marine 
autrichienne  qui  découvrit,  il  y  a  quarante  ans,  au  cours  d'un  voyage  demeuré 
célèbre,  l'important  archipel  auquel  il  donna  le  nom  de  son  empereur.  Dans  un 
raid  vers  le  nord  accompli  à  l'aide  de  traîneaux  et  de  baleinières,  le  commandant 
de  Payer  atteignit  la  latitude  de  82''5',  ce  qui,  à  cette  époque,  constituait  un 
magnifique  record. 

Le  descendant  du  hardi  marin  se  propose  de  prendre  comme  base  de  ses 
recherches  scientifiques  et  de  ses  travaux  d'exploration  la  terre  même  découverte 
par  son  père.  Le  navire  polaire  spécialement  aménagé  qui  portera  la  fortune  de 
l'expédition  est  un  voilier  mixte  à  coque  d'acier,  lancé  en  1911  et  primitivement 
destiné  à  la  pêche  du  phoque.  Ce  bâtiment  de  557  tonneaux,  muni  d'une  machine 
auxiliaire  de  500  chevaux,  le  Loydsen  sera  rebaptisé  et  prendra  le  nom  de  Petit- 
Fifre,  en  souvenir  d'un  navire  qu'autrefois  posséda  M.  de  Payer  et  parce  qu'au 
temps  jadis  les  «  petits  fifres  »  marchaient  à  la  guerre  en  avant  des  colonnes 
d'assaut. 

Du  Havre,  la  mission  gagnera  Bergen,  où  elle  prendra  du  matériel  de  complément 
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passera  ensuite  à  Hammerfest.  près  du  Cap  Nord,  pour  arriver  à  Arkhangel  et  y 
embarquer  des  attelages  de  chiens  esquimaux. 

De  la  mer  Blanche,  le  Petit-Fifre  piquera  droit  sur  la  «  Terre  de  François- 
Joseph  »,  et  tentera  d'atteindre  le  nord-est  de  l'archipel,  dans  la  terre  de  Zichy,  où 
une  station  sera  établie,  puis  il  retournera  en  Europe,  afin  d'éviter  la  catastrophe 
fatale  et  presque  inévitable  de  l'écrasement  par  la  banquise  lors  des  pressions 
exercées  sur  les  parois  du  bâtiment. 

A  une  époque  déterminée,  il  viendra  procéder  au  rapatriement  des  membres  de 
l'expédition. 

Certaines  personnalités  compétentes  se  sont  étonnées  du  choix  par  M.  de  Payer 
d'un  navire  à  coque  d'acier,  mais  il  faut  considérer  que  si  le  ^^^Petit-Fifre  doit 
franchir  la  banquise,  il  ne  séjournera  sous  aucun  prétexte  dans  les  régions  polaires, 
il  n'aura  donc  pas  à  supporter  les  formidables  pressions  de  la  glace.  Des  essais 
eflFectués  récemment  par  les  Norvégiens  ont  prouvé  que  les  navires  à  coque  d'acier, 
munis  de  brise-glace,  comme  c'est  le  cas  pour  le  bâtiment  en  question,  étaient 
parfaitement  aptes  à  naviguer  dans  l'Océan  Glacial.  Tous  les  nouveaux  baleiniers 
et  phoquiers  norvégiens  sont  construits  d'après  ce  principe.  Au  reste,  Nansen, 
consulté,  a  donné  sa  pleine  approbation  au  choix  de  M.  de  Payer. 

L'état-major  de  la  mission  comprendra  outre  son  chef,  un  enseigne  de  vaisseau 
de  première  classe  non  encore  désigné,  un  lieutenant  aviateur  qui  sera  peut-être 
le  lieutenant  Ménard,  trois  médecins  dont  le  docteur  Ployé,  médecin  de  première 
classe  de  la  marine  nationale  et  un  spécialiste  de  la  glaciologie,  l'enseigne  de 
vaisseau  de  deuxième  classe  Bléo,  un  géologue  et  deux  capitaines  au  long  cours. 

Le  pilote  de  l'expédition  sera  le  capitaine  Eversen,  qui  guida  le  duc  des  Abruzzes 
dans  .son  exploration  arctique. 

On  peut  dire  que  M.  de  Payer  ne  néglige  pas  le  plus  petit  détail  susceptible 
d'a-ssurer  aux  compagnons  d'élite  dont  il  a  su  s'entourer  la  parfaite  santé  qui  est 
l'indispen.sable  facteur  du  succès  ;  il  se  préoccupe  tout  particulièrement  de  les 
mettre  à  l'abri  des  atteintes  du  scorbut,  qui  abat  les  énergies  les  mieux  trempées 
et  désorganise  complètement  les  missions  les  mieux  outillées. 

Les  explorateurs  séjourneront  au  moins  un  an  et  probablement  dix-huit  mois 
dans  les  régions  polaires.  Une  fois  établie  la  station  de  la  terre  de  Zichy,  la 
mission  procédera  durant  l'hivernage  à  des  observations  météorologiques,  de 
physique  du  globe  et  astronomiques  ;  un  poste  récepteur  de  T.  S.  F.  permettra, 
si  l'on  reçoit  l'heure  de  la  Tour  Eiffel,  de  faire  une  différence  de  longitude  entre 
Paris  et  la  station. 

Parmi  ces  expériences,  il  en  est  une  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'industrie 
des  constructions  navales,  celle  de  la  construction  des  ports,  et  même  celle 
d'établissement  des  voies  ferrées,  car  elle  a  trait  à  la  résistance  des  matériaux  qui 
y  sont  d'un  usage  courant.  L'administration  des  Ponts  et  Chaussées  confiera  en 
efiet  à  M.  de  Payer  des  rails  de  chemins  de  fer,  une  colonne  creuse  de  béton,  un 
bloc  de  verre  et  un  banc  d'e.ssai  pour  l'étude  des  variations  de  résistance  du  métal. 
On  sait  que  la  plupart  des  accidents  provenant  de  ruptures  de  rails  se  produisent 
en  hiver  et  sont  causés  par  l'état  moUéculaire  du  métal,  il  se  produit  une  cristalli- 
sation qui  le  rend  cassant. 

Lorsqu'on  se  sert  du  béton  aux  portances  dans  la  construction  des  ponts  et 
travaux  d'art,  il  y  a  lieu  de  redouter  les  déformations  de  la  matière.  On  étudiera 
avec  soin  les  effets  de  la  pression  atmosphérique,  de  l'état  hydrométrique  de  l'air 
sur  la  colonne  échantillon.  Un  thermomètre  sera  placé  à  l'intérieur  de  cette 
colonne,  un  autre  à  l'extérieur.   On  fera   de    fréquentes  observations  de   la  durée 
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nécessaire  à  l'établissement  de  l'équilibre  de  température  à  la  périphérie  et  au 
centre. 

En  ce  qui  concerne  le  bloc  de  verre,  il  est  nécessaire  de  savoir  que  M.  Ménager, 
directeur  du  laboratoire  d'essais  des  Ponts  et  Chaussées,  a  fait  une  étude  des 
pressions  exercées  sur  un  bloc  de  verre  recuit,  pressions  déterminées  par  l'obser- 
vation des  variations  de  la  lumière  polarisée,  il  sera  excessivement  intéressant  de 
suivre  avec  une  exactitude,  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  les  variations  de  la  pression 
des  glaces  ;  on  comprend  sans  peine  l'importance  capitale  d'une  pareille  étude 
pour  la  construction  des  navires,  surtout  pour  celle  des  bâtiments  phoquiers  ou 
baleiniers. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  le  bloc  de  verre  étant  placé  dans  la  glace,  on 
déterminera,  par  l'observation  de  la  lumière  polarisée,  la  variation  des  pressions 
auxquelles  il  se  trouvera  soumis. 

On  préludera,  en  outre,  durant  la  nuit  polaire,  à  la  préparation  des  deux  groupes 
de  la  campagne  d"été. 

Le  premier  groupe,  commandé  par  le  chef  de  la  mission,  tentera  un  raid  vers  le 
nord-est,  muni  de  chiens,  de  traîneaux,  de  petites  baleinières  et  de  cerfs-volants 
(pour  la  photographie)  :  il  aura  pour  objectif  d'effectuer,  si  les  circonstances  le 
permettent,  des  sondages  au  nord-est  du  groupe  des  îles  Nansen,  de  façon  à 
déterminer  dans  cette  direction  le  commencement  de  la  fosse  abyssale  bornant  le 
continent  sous-marin  nord  européen. 

Cette  fosse  a  été  révélée  par  Swerdrup,  lors  des  sondages  à  bord  du  Fram, 
sondages  poursuivis  par  le  prince  de  Monaco  dans  sa  dernière  expédition  polaire. 
Alors  que  sur  le  plateau  nord  européen  on  trouve  une  profondeur  maximum  de 
80  mètres,  au  nord-est  du  Spitzberg  et  au  nord-ouest  de  la  terre  François-Joseph, 
deux  coups  de  sonde  du  prince  ont  donné  des  profondeurs  de  3.300  mètres  au  nord 
de  la  terre  de  François-Joseph  et  'i.ôOO  et  5.500  mètres  entre  le  Groenland  et  le 
Spitzberg. 

Il  n'est  pas  impossible  que  le  raid  envisagé  permette  de  découvrir  de  nouvelles 
terres.  En  tout  cas,  la  marche  en  avant  sei'a  déterminée  à  la  sonde  et  limitée  à  ses 
indications  et  aux  observations  éventuelles  des  cerfs-volants.  Des  observations 
générales  seront  accomplies  durant  cette  progression. 

Le  deuxième  groupe  aura  à  sa  disposition  des  embarcations  mixtes  et  s'astreindra 
à  effectuer  des  travaux  d'hydrographie,  d'océanographie,  de  géologie,  de  paléon- 
tologie, de  glacéologie  et  de  biologie  dans  les  canaux  et  fiords  et  dans  les  îles 
inexplorées  de  l'archipel. 

Au  point  de  vue  maritime  commercial  l'étude  du  détachement  des  icebergs  et  de 
leur  marche  donnera  des  indications  précieuses  pour  la  navigation  par  la  connais- 
sance de  la  direction  des  courants  qui  les  entraînent  et  de  l'époque  à  laquelle  ils 
se  séparent  en  plus  grand  nombre,  des  glaciers  où  ils  se  forment. 

La  recherche  des  parages  plus  particulièrement  fréquentés  par  les  baleines, 
celle  des  bancs  de  phoques,  l'observation  de  leurs  déplacements  seront  fort  utiles 
à  l'industrie  de  la  pèche,  ainsi  que  l'étude  des  fonds  poissonneux  de  la  mer 
Glaciale . 

Pour  la  pr'^paration  matérielle  de  son  expédition,  M.  de  Payer  a  tenu  à  s'entourer 
de  compétences  particulières,  "qu"il  a  réunies  en  un  comité  consultatif  de  conseil 
technique,  où  des  savants  comme  MM.  Painlevé,  de  l'Institut  ;  Edmond  Perrier, 
directeur  du  Muséum  ;  Marcel  Dieulafoy,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  ;  Costantin,  tous  également  de  l'Institut,  voisinent  avec  des  marins,  des 
négociants  et  des  médecins. 

L'expédition  de  Payer  n'est  pas  une  tentative  de  record  géographico-sportif,  elle 
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s'est  donné   une  tâche  plus  utile  à  remplir,   c'est  une    mission   scientifique,  mais 
aussi,  en  un  certain  sens,  une  mission  commerciale  maritime. 

Enfin,  deux  avions  seront  emportés  par  M.  de  Payer,  afin  d'étudier  la  possibilité 
de  leur  utilisation  dans  les  régions  polaires.  A  ce  propos,  on  a  prêté  à  l'explo- 
rateur les  projets  les  plus  chimériques,  comme,  par  exemple,  celui  d'atteindre  le 
pôle  en  aéroplane,  alors  qu'il  compte  user  surtout  de  ces  appareils  pour  explorer 
l'horizon  dans  un  rayon  de  500  milles  autour  des  points  où  il  jugera  devoir  les 
utiliser.  Il  s'en  servira  comme  faisait  Scott  de  son  ballon  captif,  mais  combien  plus 
mobiles  et  plus  maniables  seront  des  avions  que  n'était  l'encombrant  sphérique. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE    ET    COLONIES 
statistique  du  Port  de  Ouukerf|ue. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAX.  DES  NAVIRES 


MAI    1913 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux. . . 


ENTREE 


«1 


211 


TONNAGE 


Tonneaux 

89.4(J6 
132.922 


222.388 


SORTIE 


7!) 
120 


ll)!l 


TONNAGE 


Tonneaux 

93.193 
110.17.5 


203.368 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


160 

250 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1912 


410 
3i7 


Tonneaux 
182.0.59 
243.097 


425.756 
.368.774 


Différence  pour  1913.       +      63     +   56.982 


MOUVEMENT  DEPUIS  UE  1"  JANVIER 

1912  —    1.760  navires  jaugeant  ensemble  1.960.713  tonneaux 
1913—    1.959        id.  id.  2.202.614 


id. 


Différence  p'  1913 


199   navires  en  plus  et 


241.901  tonn.  en  plus. 
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■jC  Port  du  Havre.  —  Nous  lisons  dans  le  rapport  prébenté  en  juin 
■dernier  à  l'assemblée  générale  de  la  Compagnie  Transatlantique  : 

Le  nouveau  paquebot  «  France  »,  qui  a  effectué  son  premier  voyage  en  Avril  1912, 
doit  être  classé  parmi  les  paquebots  considérés  comme  les  plus  grands,  les  plus 
rapides  et  les  plus  confortables  du  monde. 

En  raison  de  ses  dimensions,  son  exploitation  est  malheureusement  très  difficile 
pour  l'entrée  et  les  évolutions  dans  le  port  du  Havre.  Aussi,  est-il  indispensable 
que  les  travaux  du  nouveau  bassin  à  flot  soient  poussés  activement  pour  permettre 
à  la  Compagnie  de  ne  pas  être  arrêtée  dans  son  développement  qui  doit  être  en 
rapport  avec  celui  de  ses  concurrents  étrangers.  En  outre,  «  France  »  ne  trouve 
pas  au  Havre  de  forme  de  radoub  de  dimension  suffisante,  et  il  faut  l'envoyer  à 
Southampton  chaque  fois  qu'il  doit  être  mis  à  sec  soit  jiour  ses  réparations  de 
coque,  soit  seulement  pour  la  peinture  de  sa  carène.  11  y  a,  de  ce  fait,  une 
servitude,  provisoire  il  est  vrai,  mais  bien  regrettable,  qui  entraîne  à  la  fois  une 
dépense  supplémentaire  et  une  perte  de  temps  souvent  très  préjudiciable.  Aussi 
attendons-nous  avec  impatience  le  nouveau  bassin  et  la  nouvelle  forme  de  radoub 
qui  viendront  modifier  notre  exploitation  d'une  façon  très  avantageuse. 

Du  reste,  en  général,  les  dimensions  et  l'outillage  de  nos  ports  sont  devenus 
tout  à  fait  insuffisants  pour  notre  flotte  de  commerce  qui  souffre  d'une  situation  à 
laquelle  les  Pouvoirs  Publics  doiveut  apporter  promptement  un  remède  énergique. 


EiC  papier  de  ^iariueut.  —  Le  papier  dont  il  se  fait  à  notre  époque 
une  consommation  considérable,  est  formé  par  un  enchevêtrement  de  fibres 
cellulosiques  qui  ont  le  plus  souvent  une  origine  végétale. 

On  a  primitivement  fabriqué  le  papier  avec  des  feuilles  de  papyrus,  l'écorce  de 
bambou,  certaines  algues  marines  et  l'écorce  de  divers  arbres,  ce  n'est  que  bien 
plus  tard  que  l'on  s'est  servi  des  chiffons.  Pendant  plusieurs  siècles  qui  suivent  sa 
découverte,  le  papier  de  chiffons  fut  le  seul  employé,  puis  la  consommation  du 
papier  augmentant  chaque  jour  et  les  chiffons  devenant  de  plus  en  plus  rares,  on 
chercha  à  les  remplacer  par  d'autres  substances.  Les  principales  matières  qui  ont 
été  successivement  essayées  sont  :  le  bois,  les  pailles  de  céréales,  les  foins,  les 
fougères,  les  bruyères,  l'agan,  les  joncs,  les  fanes  de  pois  chiches,  etc.,  etc.  On 
peut  dire  qu'en  principe  il  est  possible  d'utiliser  une  substance  quelconque  pour 
la  fabrication  du  papier  à  condition  de  pouvoir  l'amener,  au  moins  en  partie,  à 
l'état  de  cellulose  fibreuse  formée  par  des  filaments  résistants  plus  ou  moins 
allongés,  assez  souples  pour  se  feutrer  et  s'entre-croiser. 

Plusieurs  produits  répondent  à  ces  conditions,  cependant  on  ne  se  sert  guère, 
comme  matière  première,  en  papeterie  que  des  chiffons,  du  bois  et  de  la  paille, 
les  autres  substances  préconisées  ont  été  abandonnées  pour  des  raisons  techniques 
ou  économiques. 

En  1007,  nous  avons  eu  l'idée  d'employer  pour  la  fabrication  du  papier  les 
sarments  de  vigne.  Cette  utilisation  d'un  sous-produit  de  1%  vigne  aurait  le  double 
avantage  d'être  une  source  de  revenus  pour  les  viticulteurs  et  d'enlever,  pour 
quelque  temps,  aux  papetiers,  les  craintes  de  pénurie  de  matière  première. 

Rien  ne  s'oppose,  a  priori,  à  cette  fabrication,  car  la  constitution  botanique  et 
la  composition  chimique  des  sarments  ne  diffèrent  que  par  des  détails,  sans 
importance  au  point  de  vue  technique,  de  la  constitution  et  de  la  composition 
des  branches  d'arbres  feuillus  (bouleau,  tremble,  platane,  etc.),  couramment 
employés  pour  préparer  la  pâte  à  papier. 
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Dans  nos  premiers  essais  etiectués  au  laboratoire  de  chimie  générale  de  l'Ecole 
nationale  d'agriculture  de  Montpellier,  nous  avons  obtenu  par  le  traitement  des 
sarments  une  pâte  brunâtre  facile  à  décolorer  qui,  étudiée  au  microscope, 
présentait  tous  les  caractères  d'une  bonne  pâte  de  bois. 

En  1911,  nous  avons  repris  avec  M.  Gaïsser,  directeur  du  Syndicat  Agricole  de 
Lézignan  (Aude)  l'étude  économique  de  cette  question  et  des  essais  industriels, 
destinés  à  préciser  le  mode  de  traitement,  ont  été  effectués  en  1912  à  l'Ecole 
française  de  papeterie  de  Grenoble.  Ces  essais  ont  montré  que  le  rendement  des 
sarments  en  pâte  r^èche  est  de  30  %,  chiffre  tout  à  fait  comparable  à  celui  que 
donnent  les  bois  feuillus  fournissant  une  pâte  analogue.  En  outre,  le  papier  obtenu 
par  addition  de  25  %  de  pâte  de  bois  à  la  cellulose  de  sarment  a  été  étudié  par 
AIM.  Favier  et  Vidal,  professeurs  à  l'Université  de  Grenoble.  Il  résulte  de  cet 
examen  que  le  papier  ainsi  obtenu  est  un  très  bon  papier  d'impression  pouvant  être 
utilisé  avec  avantage  pour  les  impressions  en  typographie,  lithographie,  chromo- 
lithographie et  phototypie. 

Il  découle  des  calculs  effectués  que  la  viticulture  française  pourrait  fournir  tous 
les  ans  une  quantité  de  pâte  égale  à  celle  que  produirait  annuellement 
600.000  hectares  de  futaie  de  sapin  (arbi'e  à  grand  rendement  et  à  croissance  rapide) 
aménagée  en  coupes  de  60  ans.  Les  conditions  économiques  ne  permettraient 
certainement  pas  la  transformation  de  tous  les  sarments  de  vigne  en  pâte  à  papier, 
la  quantité  de  pâte  fournie  serait  cependant  suffisante  pour  enrayer  d'une  façon 
très  sensible  la  déforestation. 

Quant  à  l'approvisionnement  des  usines,  il  n'offre  aucune  difficulté.  Dans  un 
pays  essentiellement  viticole  une  usine  produisant  4  tonnes  de  pâte  en  24  heures 
serait  alimentée  toute  l'année  par  un  cercle  de  rayon  égal  à  5  kilomètres.  En 
supposant  qu'en  pratique  on  soit  obligé  de  doubler  ce  rayon  on  reste  toujours 
dans  des  limites  assurant  l'approvisionnement  de  l'usine  avec  des  transports  peu 
onéreux. 

Il  nous  faut  ajouter  que  malgré  le  déboisement  à  outrance  qui  se  pratique  dans 
notre  pays,  l'industrie  française  est  loin  de  produire  la  quantité  de  pâte  chaque 
jour  plus  considérable  réclamée  par  ses  papeteries.  Il  s'ensuit  que  l'avilissement 
des  cours  n'est  pas  à  redouter,  bien  que  l'importation  des  bois  et  des  pâtes 
préparées  vienne  combler  en  partie  cette  insuffisance  de  la  production  nationale. 
L'écoulement  de  la  pâte  de  sarment  paraît  donc  indiscutable  et  les  propriétés 
spéciales  et  caractéristiques  de  ce  produit  lui  assurent  un  prix  de  vente  permettant 
sa  production  dans  des  conditions  avantageuses  pour  les  industriels  et  les 
viticulteurs. 

L.  Chaptal. 
Ecole  jwtionale  d'agriculture  de  Montpellier. 


Les  lliues  de  fer  françaises  en  1911S.  —  Les  résultats  définitifs 
de  l'exploitatiou  des  mines  de  fer  en  France  pour  1912  ne  sont  pas  encore  connus, 
mais  on  estime  que  la  production  entière  s'est  rapprochée  du  chiffre  de  dix-neuf 
millions  de  tonnes. 

La  i\Ieurthe-et-Moselle  a  contribué  à  ce  total  pour  17.233.000  t.  réalisant  une 
augmentation  de  plus  de  2.300.000  t.  en  1911.  La  presque  totalité  de  cette 
augmentation  de  production  provient  du  bassin  de  Briey,  car  l'extraction  des 
bassins  de  Nancy  et  de  Longwy  est  maintenant  stationnaire.  Quatre  mines  du 
bassin  de  Briey  sortent  déjà  plus  de  1  million  de  tonnes  ;  deux  atteignent  presque 
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le  chiffre  de  deux  millions  ;  deux  nouvelles  exploitations  produiront  un  million 
eu  1913. 

Les  exportations  du  bassin  de  Meurthe-et-Moselle  continuent  à  progresser.  Elles 
ont  été  de  6.334.000  t.  en  1912  ;  elles  sont  dirigées  presque  exclusivement  vers 
la  Belgique  et  l'Allemagne. 

Nos  bassins  de  Normandie  et  d'Anjou  continuent  leurs  travaux  d'aménagement. 
La  Normandie  a  produit  749.000  t.  (contre  619.000  en  1911).  L'Anjt)u  en  a  produit 
103.000  (contre  91.000).  La  Bretagne  semble  avoir  atteint  ses  200.000  t.  et  le 
groupement  des  bassins  de  l'Ouest  aurait  ainsi  produit  plus  d'un  million  de 
tonnes  en  1912.  La  plus  grande  partie  de  cette  production  est  exportée  princi- 
palement par  Saint-Nazaire  et  Caen  et  les  exportations  de  1912  ont  atteint  666.000  t. 
dirigées  vers  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

Quant  aux  Pyrénées,  elles  ont  fourni  300.000  t.  environ,  au.xquelles  s'ajoutent 
environ  .^OOt.  de  divers  autres  départements.  * 

Par  cette  production,  la  France  occupe  désormais  le  troisième  rang  dans  le 
monde,  après  les  Etats-Unis  (59  millions  de  tonnes)  et  l'Allemagne  (29  millions  de 
tonnes)  et  avant  l'Angleterre  (15  millions  de  tonnes). 


Le  chemin  de  fer  de  Boug'ie  à  Sétif.  —  La  contrée  située  entre 
Bougie  et  Sétif,  très  montagneuse,  n'est  pas  seulement  remarquable  par  ses  beautés 
naturelles,  le  pittoresque  de  ses  villages  kabyles  juchés  sur  chaque  cime  ;  elle  est 
encore  riche  par  son  agriculture  que  pratique  avec  passion  une  population  indigène 
nombreuse,  laborieuse,  curieuse  de  progrès  ;  ses  montagnes  recèlent  dans  leurs 
flancs  des  gisements  miniers  dont  l'importance  est  affirmée  par  les  ingénieurs^ du 
gouvernement  général. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  cette  région  attend  la  ligne  ferrée  indispensable  à  sa 
mise  en  valeur,  à  son  progrès  industriel,  agricole  et  moral.  L'avant-projet  du 
chemin  de  fer  direct  Bougie-Sétif  est  terminé  depuis  plusieurs  mois,  les  formalités 
préalables  de  la  déclaration  d'utilité  publique  sont  achevées. 

Cependant  les  populations  redoutent  un  nouvel  ajournement  dans  l'exécution 
d'une  ligne  si  nécessaire  et  qui  sera  immédiatement  productive  de  grosses  recettes. 

C'est  pourquoi  les  syndicats  d'initiative  de  Bougie  et  de  Sétif  qui  se  sont  faits 
depuis  plusieurs  années  les  interprètes  inlassables  de  leurs  légitimes  revendications 
viennent  d'adresser,  à  M.  le  Gouverneur  Général,  une  lettre  dans  laquelle,  après 
avoir  rappelé  le  caractère  d'urgence  du  projet,  ils  prient  M.  Lutaud  d'intervenir 
personnellement  pour  faire  faire  par  son  administration,  aux  délégations  financières, 
des  propositions  susceptibles  de  hâter  l'exécution  d'une  œuvre  indispensable  au 
développement  économique  des  régions  de  Bougie  et  de  Sétif. 


lie  progrès  de  l'agriculture  en  Cocliluclilne.  —  La  grande 
culture,  la  culture  pour  ainsi  dire  unique  de  la  Cochinchine,  est  celle  du  riz  ;  elle 
a  fait  la  richesse  du  pays.  Mais  les  mauvaises  récoltes  sont  venues  et  la  colonie 
souffre  maintenant  des  vices  inhérents  à  une  monoculture,  complètement  assujettie 
aux  forces  aveugles  de  la  nature.  Le  Gouvernement  de  la  Cochinchine  voulant 
assurer  plus  de  régularité  à  la  production  et  par  suite  plus  de  stabilité  aux 
transactions  commerciales,  a  fait  étudier  tout  un  programme  d'irrigations  qui 
utilisant  l'admirable  réseau  naturel  de  fleuves,  de  rivières  et  de  rachs  qui  sillonne 
la  Cochinchine,  permettraient  d'amener  l'eau  quand  elle  serait  nécessaire,    ou  au 
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contraire  de  l'évacuer  si  elle  est  en  excès.  La  réalisation  de  ce  programme  de 
travaux  se  ferait  avec  la  participation  financière  des  villages  intéressés  et  des 
sociétés  agricoles  syndicales  qui  ne  manqueront  pas  de  se  constituer. 

Le  Gouvernement  semble  beaucoup  compter  sur  la  participation  de  l'initiative 
privée  pour  seconder  ses  efiorts  et  il  espère  que  l'exemple  donné  par  les  planteurs 
européens  et  quelques  notables  indigènes  provoqueront  une  évolution  dans  l'agri- 
culture en  amenant  les  cultivateurs  à  pratiquer  d'autres  cultures  à  côté  de  celle  du 
riz.  Ainsi  seraient  écartés  les  dangers  de  la  monoculture. 

Beaucoup  déjà  se  rendent  compte  de  l'avantage  des  cultures  riches  et  les 
entreprendraient  s'ils  avaient  des  capitaux  disponibles.  Des  sociétés  mutuelles  de 
crédit,  des  syndicats  agricoles  vont  être,  par  l'initiative  du  Gouverneur,  constitués 
dans  ce  but. 

Les  exemples  que  donne  la  ^iolonisation  européenne  sont  encourageants.  La 
culture  très  rémunératrice  de  l'hévéa  est  en  train  de  transformer  l'Est  de  la 
Cochinchine.  Il  existe  déjà  une  cinquantaine  de  plantations  sans  parler  de  celles 
de  superficie  restreinte  possédées  par  les  indigènes.  Elles  couvrent  plus  de 
70.000  hectares  et  comprennent  déjà  1.800.000  arbres.  Leur  mise  en  valeur  se 
poursuit  méthodiquement,  cepei-dant  qu'affluent  les  demandes  de  concessions 
nouvelles. 

Le  budget  de  l'exercice  1913  a  prévu  un  crédit  pour  création  d'un  laboratoire 
d'expériences  pour  le  traitement  des  latex.  Les  caoutchoucs  de  Cochinchine  ont  en 
effet  été  appréciés  de  la  façon  la  plus  flatteuse  par  des  experts  renommés  :  il  est 
donc  de  première  nécessité  que  l'on  maintienne  à  nos  produits  leur  haute  cote 
marchande  et  dans  cet  ordre  d'idées  la  création  d'un  laboratoire  de  recherches  et 
d'études  ne  peut  avoir  que  les  meilleurs  résultats. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  la  colonie  va  créer  une  école  d'agriculture. 

L'Administration  s'efforce  également  de  développer  la  culture  du  cocotier, 
culture  d'autant  plus  rémunératrice  que  toutes  les  parties  de  cet  arbre  sont 
utilisables.  Les  provinces  de  l'Ouest  en  possèdent  déjà  un  grand  nombre. 

Le  poivre  est  la  production  dominante  de  la  province  de  Katien  et  de  l'île 
Phuquoc. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre,  surtout  dans  les  provinces  de  Bienhoa  et  de 
Thudaumot,  donne  de  bons  résultats  (Bienhoa  a  produit  1.047  tonnes  de  sucre 
en  1912). 

La  culture  du  maïs  tend  à  se  développer  dans  les  régions  élevées  de  la  colonie  ; 
le  tabac  se  cultive  dans  l'Est  ;  le  mûrier  qui  eut  un  instant  la  vogue  disparaît  peu 
à  peu  abandonné. 

La  Cochinchine  n'est  pas  encore  un  pays  d'industrie.  A  part  quelques  maisons 
européennes  à  Sa'igon  et  les  usines  de  décortiquage  de  Cholon,  l'industrie  du  pays 
se  réduit  à  quelques  familles  d'artisans. 

Des  phosphates  ont  été  signalés  à  Katien  mais  l'exploitation  nen  est  pas 
commencée  ;  le  bon  entretien  des  routes  provoque  l'activité  -de  -nombreuses 
carrières  et  l'industrie  généralement  florissante  de  la  pêche  fait  par  répercussion 
la  prospérité  de  l'industrie  salicole. 

Bulletin  des  Renseignements  Coloniaux. 


L.'Agriciiltiirc  au  llaroc.  —  La  diaoïiïa,  terre  et  eiiltiires. 

—  Al.    P.   Decker-David,  ingénieur  agronome,   Sénateur   du    Gers,    écrit  dans  la 
Dépêche  Coloniale  un  article  dont  voici  quelques  extraits  : 
Le  Maroc  offre  aux  capitaux  et  aux  initiatives  françaises  un  champ  d'activité  qui 


—  367  — 

doit  être  particulièi-emeiit  fécond.  Les  heureux  résultats  des  efforts  accomplis  par 
notre  pays  se  sont  d'ailleurs  déjà  manifestés  et  le  seul  examen  des  chiffres  de 
l'exportation  et  de  l'importation  du  port  de  Casablanca  le  prouve  surabondamment. 

Certains  publicistes  ont  foi  en  l'avenir  de  l'industrie  minière  dans  l'Empire 
chérifien.  Le  sous-sol  montagneux  possède,  disent-ils,  des  richesses  en  minerai 
excessivement  appréciables  et  qu'il  faut  se  hâter  d'exploiter.  Je  pense  que,  pour 
le  moment  du  moins,  c'est  dans  une  autre  voie  que  doivent  s'aiguiller  nos  efforts, 
et  que  la  mise  en  valeur  des  terres  marocaines  nous  permettra  de  réaliser,  à 
l'heure  actuelle,  la  meilleure  colonisation. 

La  Chaouïa  notamment  fait  présager,  au  point  de  vue  agricole,  le  plus  grand 
avenir,  elle  est  aujourd'hui  complètement  pacifiée,  et  son  exploitation  intelligente 
et  rationnelle  sera  certainement  rémunératrice. 

Les  cultures  les  plus  répandues  en  Chaouïa,  sont  par  ordre  d'importance,  l'orge, 
le  blé,  le  maïs,  les  pois  chiches,  la  graine  de  lin,  le  fenu  grec,  les  fèves,  le  sorgho 
et  le  coriandre.  Ce  sont  du  moins  les  céréales  et  les  graines  d'exportation  qui  ont 
la  faveur  des  indigènes  depuis  de  nombreuses  années. 

L'orge  a  été  ensemencée  sur  198.000  hectares  en  1911  ;  l'ensemencement  a  été 
de  100  kilogrammes  par  hectare  et  le  rendement  de  20  hectolitres  pour  un.  La 
même  année,  la  Chaouïa  a  exporté  par  le  port  de  Casablanca  315.000  quintaux 
métriques  d'orge,  ayant  une  valeur  de  4.500.000  francs  environ.  Le  rendement  en 
orge  des  terres  de  la  Chaouïa  est  donc  supérieur  à  celui  de  la  région  d'Alger  qui 
atteint  en  général  de  700.000  à  yoO.OOO  quintaux  sur  une  surface  cultivée  de 
100.000  hectares  (91.000  chez  les  indigènes,  9.000  chez  les  Européens). 

En  1911  également,  104.000  hectares  ont  été  semés  en  blé  dur  dans  la  Chaouïa. 

Le  rendement  moyen  a  été  de  13  pour  un.  Mélangé  au  blé  tendre,  ce  blé  est 
utilisé  pour  les  besoins  de  la  boulangerie  et  pour  la  fabrication  des  pâtes 
alimentaires. 

La  céréale  qui  donne  les  plus  beaux  résultats  est  assurément  le  maïs,  produisant 
jusqu'à  90  pour  un.  24.000  hectares  ont  été  ensemencés  en  maïs  dans  la  Chaouïa. 
L'exportation  en  est  cependant  peu  importante,  les  indigènes  et  les  animaux  en 
faisant  une  grosse  consommation  localement. 

Ces  trois  exemples  montrent  avec  quelle  facilité  il  sera  possible  de  faire  produire 
des  céréales  dans  les  territoires  appropriés  du  protecturat  marocain. 

La  vigne  y  est  appelée  également  à  un  avenir  certain  :  non  pas  au  point  de  vue 
de  l'exportation  vinicole,  mais  seulement  à  celui  de  la  consommation  locale. 
Jusqu'à  ces  temps  derniers,  en  effet,  le  Maroc  a  été  importateur  de  toute  sa 
consommation  de  vin  (20.000  hectolitres  annuellement,  jirovenant  d'Espagne),  or 
il  n'est  pas  douteux  que  les  terres  légères  des  sahels  se  prêteront  admirablement  à 
cette  culture. 

L'élevage  enfin,  couronnement  indispensable  de  toute  exploitation  agricole  sera 
pratiqué  au  Maroc  avec  les  meilleures  chances  de  succès.  Les  bovidés  y  sont 
particulièrement  intéressants  ;  plus  grands  que  ceux  de  l'Algérie,  ils  se  font 
remarquer  par  leur  sobriété  et  leur  vigueur.  Le  Maroc  est  surtout  un  pays  d'ovins 
et  je  n'ai  pu  m'empécher  d'admirer  lors  de  mon  dernier  voyage  les  beaux  moutons 
paissant  sur  les  coteaux  rocheux  et  broussailleux  I  L'industrie  moutonnière 
prendra  assurément  le  plus  magnifique  essor,  lorsque  l'exportation  n'en  sera  plus 
empêchée,  ce  qui  ne  saurait  tarder  à  se  produire.  On  évalue  à  800.000  le  nombre 
de  moutons  achetables  annuellement  dans  le  Maroc  occidental.  La  région  de 
Marrakeck  à  elle  seule  en  fournirait  plus  de  400.000. 

L'agriculture  au  Maroc,  sous  toutes  ses  formes,  est  donc  appelée  à  une  très 
grande  expansion.  11  est  à  souhaiter  que    nous   sachions  profiter  des   admirables 
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ressources  qui  nous  sont  ainsi  offertes.  Quelques  esprits  pessimistes  déplorent, 
disent-ils,  la  concurrence  désastreuse  que  le  développement  agricole  du  Maroc 
doit  faire -aux  produits  français. 

Je  suis  loin  de  partager  cette  manière  de  voir  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en 
effet,  que  le  Maroc  possède  une  population  de  10  à  12  millions  d'habitants,  que 
sous  l'influence  de  la  civilisation,  les  besoins  de  ces  habitants  deviendront  de 
plus  en  plus  nombreux,  leurs  exigences  de  plus  en  plus  grandes,  et  que,  par 
conséquent  de  longtemps,  la  culture  marocaine  aura  surtout  à  assurer  la  consom- 
mation locale  des  indigènes  et  des  colons. 

Etant  donné,  d'ailleurs,  les  conditions  climatologiques  de  l'Empire  chérifien 
tout  à  fait  différentes  de  celles  de  nos  autres  possessions  nord-africaines,  les 
produits  marocains  ne  seront  pas  sur  le  marché  français  une  concurrence  pour 
ceux  de  la  métropole,  mais  pour  ceux  des  pays  étrangers  auxquels  notre  consom- 
mation doit  faire  appel  ;  ils  seront  pour  nous,  un  complément  que  nous  ne  devons 
pas  négliger. 

Une  chose  à  considérer  —  et  sur  laquelle  mon  très  distingué  collègue, 
M.  Aléline,  appelait  tout  dernièrement  l'attention  des  congressistes,  lors  du  Congrès 
international  d'Agriculture  —  c'est  que  la  production  de  viande  et  de  céréales  ne 
suit  plus  le  mouvement  ascendant  de  la  population.  Nous  serons  peut-être  très 
heureux  d'avoir  un  jour  au  Maroc  une  réserve  appréciable. 


EUROPE. 

Ouverture  du  tunnel  du  Licetwelilier^.  —  On  a  inauguré  le  20  juin 
la  ligne  du  Loetschberg  qui  met  Paris  à  12  heures  de  Milan,  et  dont  la  longueur 
est  de  74  kilomètres,  de  Spiez  à  Brigue. 

Le  tronçon  le  plus  intéressant  de  la  ligne  se  trouve  entre  Frutigen  et  Kandersteg, 
près  de  Mittholz,  ou  les  difficultés  ont  été  tournées  au  moyen  de  deux  grandes 
boucles,  dont  Tune  à  ciel  ouvert  et  l'autre  se  développant  dans  un  tunnel  courbe 
de  1.665  mètres.  La  voie  longe  ensuite  la  vallée  de  la  Kander,  à  l'extrémité 
méridionale  de  laquelle  elle  aborde,  sous  les  rochers  des  Fisistocke,  le  grand 
tunnel  du  Loetschberg,  long  de  14.60.")  mètres,  percé  dans  le  massif  du  Loetschberg 
entre  le  Balmhorn  et  le  Hockenhorn,  au  cœur  des  Alpes  bernoises,  et  qui  débouche 
au  sud,  à  Goppenstein. 

La  construction  de  ce  tunnel,  —  dont  les  travaux  de  perforation  commencés  à 
fin  de  1906  s'achevèrent  au  commencement  de  1911,  ce  qui  donne,  pour  la  longueur 
de  14.605  mètres  une  moyenne  de  plus  de  9  mètres  par  jour  qui  n'avait  pas  encore 
été  atteinte  dans  la  construction  des  tunnels,  —  présenta,  comme  on  le  sait,  des 
difficultés  imprévues. 

Ajoutons  que  ce  tunnel  est  unique  en  son  genre,  car  il  présente  des  courbes 
importantes  et  parce  qu'il  est  le  premier  grand  tunnel  de  montagne  qui  possède 
une  double  voie.  Il  est  également  intéressant  de  noter  que  toute  la  ligne  sera 
exploitée  à  courant  monophasé  (à  15.000  volts,  15  périodes). 

Bien  qu'entièrement  tracée  en  pays  suisse,  la  voie  ferrée  qui  traverse  ce  souterrain 
est  en  grande  partie  une  œu\Te  française,  nnn  ^eulement  pour  le  côté  technique, 
mais  aussi  pour  le  côté  financier. 

Le  prix  de  revient  de  la  construction  de  la  voie  avait  été  évalué  à  8.3  millions, 
auxquels  la  Confédération  suisse  alloua  plus  tard  un  appoint  de  11  millions  de 
francs  (dont  6  millions  à  fonds  perdu)  :  pour  couvrir  ces  dépenses  on  constitua  un 
capital  social  formé  par  101.200  actions  représentant  ensemble  50.600.000  fr.  et 
on  émit  trois  emprunts  hypothécaires  à  4  "/o  pour  la  somme  de  52.800.000  francs. 
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Projet  de  création  d'un  ^raiid  port  à  llilaii.  —   Dnns  une  des 

dernières  séances  du  Cuaiité  de  Milan  pnur  la  Navi,i;aU()n  Intérieure,  l'Ingé- 
nieur en  Chef  de  la  ville  a  présenté  une  cnmmunicatiou  .sur  les  études  et  les 
démarches  concernant  le  Port  lie  Milan.  La  Ville  de  Milan,  en  eilet,  a  l'intention 
de  demander  â  l'Etat  la  concession  de  l'exécution  et  de  l'exploitation  d'un  gra.ul 
port  de  navigation  intérieure.  L'Ingénieur  en  Chef  a  ensuite  fait  savoir  que 
MM.  Mario  Beretra  et  Mario  Mniocchi,  ont  de  le;ir  propre  initi-îtive  fait  les  études 
relatives  à  la  création  d'un  grand  port  à  Milan,  établissant  un  avant-projet  et 
qu'ils  ont  présenté  à  la  Commune  il  y  a  quelques  semaines.  Le 'Maire,  après  avoir 
entendu  le  rapport  du  Service  technique,  a  jugé  qu'étant  donné  l'importance  du 
projet  et  la  valei;r  de  l'ensemMe  des  études  et  des  propositions  qu'il  renferme,  il 
convenait  à  la  Municipalité  de  faire  sien  le  dit  projet. 

Ce  projet  prévoit  la  création  de  bassins  c  imuierciaux  et  de  bassins  iiilu^tr.cls. 
En  ce  qui  concerne  les  premiers,  les  quais  ont  été  disposés  suivant  les  installations 
les  plus  modernes  que  les  auieurs  du  projet  ont  pu  longuement  étudier  pendant 
leurs  nombreux  voyages  dans  les  ports  de  l'Autriche,  de  l'Allemagru',  de  la 
Belgique  et  de  la  France,  et  spécialement  dans  les  ports  de  Strasbourg,  de 
Francfort,  de  Berlin,  de  Dresde,  de  Vienne,  de  Doiinuind,  etc. 

Après  une  soigneuse  étude,  pour  déterminer  au  point  de  vue  économique  la 
qualité  et  la  quantité  des  marchandises  qui  pourront  faire  l'objet  du  trafic  de  ce 
port,  ce  dernier  a  été  muni  d'un  outillage  très  puissant,  de  hangars,  de  magasins 
et  de  raccordement  avec  les  chemins  de  fer  de  l'Etat  et  les  tramways,  de  vastes 
emplacements  pour  le  dépôt  des  matériaux  de  construction,  de  quais  à  niveau  et 
de  communications  faciles  et  nombreuses  avec  la  Vil'e. 

MM.  Beretta  et  Maiocchi  ont  également  étudié  des  gares  spéciales,  des  bassins 
pour  les  marchandises  inflammables,  des  chantiers  pour  la  réparation  et  la 
construction  des  bateaux  et  la  disposition  do  vastes  et  profonds  emplacements, 
"eliés  avec  le  réseau  des  voies  ferrées  et  des  routes,  pourvus  de  quais  spéciaux, 
destinés  à  des  installations  industrielles. 

Ils  ont  fait,  en  outre,  une  étude  particulière  pour  la  détermination  du  niveau  des 
eaux  dans  le  port  eu  égard  à  la  nappe  d'eau  souterraine. 

Le  projet  Beretta-Maiocchi  prévoit  la  création  de  plus  de  six  mille  mètres  de 
quais  avec  uue  surface  totale  du  port  de  112  he  tares,  dont  20  environ  occupes 
parles  bassins,  autant  par  les  routes,  les  voies  ferrée^,  les  talus,  etc.,  10  destinés 
aux  gares  et  le  reste  (avec  un  pourcentage  assez  élevé)  utilisable  pour  les  quais. 

La  Commune  de  Milan  qui  a  fait  sien  cet  important  projet,  a  l'intention  d'en 
faire  entreprendre  immédiatement  les  études  d'exécution,  de  façon  que  le  port  soit 
prêt  au  moment  où  seront  terminés  les  travaux  de  la  grande  voie  d'eau  de  Milan 
à  Venise  pour  bateaux  de  (jOJ  tonneaux. 


Kssor  de  la  ville  de  Trîe.ste.  —  Le  Bureau  municipal  de  statistique  de 
•'rieste  vient  de  publier  le  relevé  de  la  population  au  1"  octobre  1912. 

L'accroissement  régulier  constaté  annuellement  dans  la  i)ério(le  déccrinalt'  19)0- 
1910  continue  à  se  produire. 

Le  dBrnier  recensement  du  31  décembre  1910  avait  donné  un  total  de  221412 
habitants  et  celui  de  1912  se  traduit  par  235.802  individus,  non  compris  la  popu- 
lation flottante  et  la  garnison.   C'est  donc  une  augmentation  de  9.390  habitants  en 
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21  mois.  Cette  agglomération  se  répartit   sur  une  superficie  de  9.')89   hectares.  Si 

l'on  fait  un  retour  en  arrière,   le  dévelopi  ement   de   Trieste  éclate  dans  toute  son 
ampleur. 

Armées:  1869 123.098 

1880 141.740 

1890 155.471 

1900 176.383 

1910 226.412 

1012 2:35.802 

En  22  ans  le  gain  obtenu  a  été  de  80.000  âmes  :  mais  depuis  1900,  le  mouvement 
ascensionnel  se  précipite  au  point  d'atteindre  50.000  personnes  en  10  ans,  contre 
21.000  de  1890  à  1900.  Le  pourtour  de  la  cité  bénéficie  de  la  presque  totalité  de 
rimmigration.  car  le  centre  est  saturé.  En  dépit  des  difficultés  que  présentent  les 
constructions  sur  un  terrain  tourmenté  de  collines  et  de  vallées  et  adossé  à  une 
montagne  qui  barre  l'horizon,  l'initiative  individuelle  s'ingénie  à  triompher  de  la 
nature  et  l'effort  se  porte  spécialement  vers  le  Sud-Est  où  le  sol  moins  accidenté 
offre  un  vaste  champ  à  l'édification. 

Le  port  de  Trieste  prend,  de  son  côté,  un  développement  formidable.  L'ensemble 
des  travaux  d'agrandissement  et  d'aménagement  qui  seront  terminés  vers  1916 
représente  une  valeur  globale  d'environ  100  millions  de  francs.  Depuis  10  ans  de 
nouvelles  compagnies  de  navigation  se  sont  fondées  à  Trieste  :  au  premier  plan,  il 
faut  citer  1'  «  Austro-Americana  »  et  la  «  Compagnie  Tripcovich  »  qui  prospèrent  à 
merveille  en  faisant  une  grande  concurrence  à  leur  aîné,  le  «  Lloyd  Austro- 
Hongrois  ». 

Pour  donner  une  impression  tangible  de  l'accroissement  dans  le  cadre  de  la 
navigation,  il  suffira  de  constater  qu'en  1902,  le  mouvement  maritime  se  chiffrait 
par  un  total  de  10.414  navires  jaugeant  2.499.528  tonneaux. 

En  1911  les  entrées  dans  le  port  ont  passé  à  12.4.'34  navires  dormant  un  tonnage 
de  4.235.106  tonneaux. 

Si  nous  abordons  le  mouvement  commercial,  révolution  est  encore  plus  saisissante, 
car  l'ensemble  des  importations  et  des  exportations  réunies  qui  dépassait  à  peine  un 
demi-milliard  de  francs  il  y  a  50  ans,  s'élève  actuellement  à  trois  milliards. 

11  convient  d'ajouter  que  ce  trafic  énorme  n'affecte  la  viUe  même  que  pour  une 
part  infime,  car  Trieste  est  pjlutôt  un  port  de  transit,  soit  à  l'importation  soit  à 
l'exportation,  et  son  privilège  de  port  franc  est  destiné  à  lui  donner,  dans  ce  cadre 
d'opérations,  un  e.ssor  indéfini. 

Le  mouvement  des  étrangers  à  Trieste  augmente  également  dans  des  proportions 
considérables  depuis  que  la  ville,  grâce  à  ses  embellissements,  est  devenue  digne 
d'être  visitée.  D'autre  part  les  voies  de  communication  par  terre,  vers  l'occident 
notamment,  avec  les  lignes  via  Simplon  et  via  Munich,  donnent  toute  facilité  d'accès 
aux  touristes.  Les  services  maritimes  sur  Venise  et  la  Dalmatie,  l'Afrique  du 
Nord,  etc.. .  ont  pris  de  leur  côté  un  développement  remarquable. 

Tous  ces  moyens  ont  eu  pour  résultat  d'amener  à  Trieste  100.000  vovageurs  en 
1912  contre  78.000  en  1911. 

Moniteur  Officiel  du  Cotmnerce. 
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E.a  Fédération  de«  prodiifteurs  d'oranisfc**  en  l'Itipagnc.  — 

Les  exportateurs-  d'oraiis-'-es   csiia^Miols   [losst'-deiit    une    organisation   très    puissante 
dénommée  «  La  Fédération  des  producteurs  d'oranges  ». 

Celle-ci  a  été  constituée  à  une  époque  oh  le  millier  d'oranges,  après  avoir  valu 
25  pesetas  dans  les  pays  d'exportation,  était  arrivé  à  se  vendre  5  pesetas. 

C'est  alors  que  les  exportateurs  espagnols  décidèrent  de  s'occuper  eux-mêmes 
directement  de  la  vente  à  l'étranger  sans  passer  par  l'entremise  des  intermédiaires. 
Les  sociétés  coopératives  constituent  la  base  de  cette  fédération. 

Une  coopérative  peut  être  formée  d'un  minimum  de  10  propriétaires.  Cette  entité 
s'engage  à  prendre  livraison  des  oranges  de  ses  associés,  à  confectionner  les  boîtes, 
et  à  les  remettre  à  la  fédération.  De  son  côté,  celle-ci  se  charge  de  l'embarquement 
et  du  transport  de  toute  la  production  jusqu'aux  marchés  de  vente.  La  fédération  a 
des  succursales  à  Londres,  Liverpool,  Anvers,  Hambourg,  etc.,  avec  des  représen- 
tants directs  et  des  agents  correspondants  dans  les  villes  de  moindre  importance. 

Chaque  représentant  est  assisté  d'un  courtier  de  confiance.  Dès  l'arrivée  des 
oranges,  il  assure  leur  emmagasinage  et,  en  compagnie  du  courtier  de  la  fédération 
et  de  l'agent  qui  doit  procéder  A  la  vente,  il  se  charge  de  la  classification  des  fruits 
et  de  la  confection  du  catalogue. 

Cela  fait,  les  boîtes  sont  mises  à  la  vente  aux  enchères  et,  au  cas  oii  elles  n'attein- 
draient pas  un  prix  assez  rémunérateur,  elles  sont  retirées  avant  qu'elles  aient  pu 
être  adjugées.  Elles  sont  remises  plus  tard  sur  le  marché  aussitôt  qu'une  occasion 
plus  avantageuse  se  présente. 

La  fédération  espagnole  des  producteurs  d'oranges  rend  donc  de  réels  services  en 
protégearrt  ses  associés  contre  les  manœuvres  des  spéculateurs.  Elle  se  compose 
actuellement  de  Kî  coopératives. 

Com>nunication  du  Consulat  de  Frince  à  Malaga. 


amp:rique 

IjC  Peuplement  du  «ol  liréwilieu.  —  Dans  le  cours  de  l'année  1912, 
il  est  eniré  au  Brésil  ISO. 182  immigrants,  dont  SB.Ooi  ont  débarqué  à  Rio  de 
Janeiro,  92.882  à  Santos  et  't.24(j  dans  les  ports  de  Rio  Grande,  Florianopolis, 
S.  Francisco,  Itajahy,  Parauaguâ,  Bahia,  Recife  (Pernambuco)  et  S.  Luiz  (dans  ce 
total,  manquent  les  immigrants  débarqués  à  Para). 

Depuis  1907,  année  de  la  création  de  la  Directoria  do  Sennco  do  Povoameitto 
(direction  du  service  du  peuplement),  jusqu'à  1!U2,  le  nombre  des  immigrants 
entrés  au  Brésil  s'est  élevé  à  ()52.tJ0ô. 

Années  Nombre  d'immigrants 

J907 67.787 

1908 94 .695 

1909 25.410 

1910 88.50'i 

1911 135.967 

1912 180.182 

652.605 
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Sur  les  180.182  immigratits  débarqués  au  Brésil  en    1912,  on  comptait  124.612 
agriculteurs,  et  ils  se  répartissaient  ainsi,  par  nationalités  : 

Portugais 76.530 

Espagnols 35. 492 

Italiens 31 .  785 

Russes 9.193 

Syriens 7.302 

Allemands 5.733 

Autrichiens 3.045 

Japonais ■ 2.909 

Français 1.513 

Anglais 1-077 

Divers 5.603 

Total 180.182 


i 


LE   SECRET.A.IRE-GENERAL, 

Jules  DUPONT. 


LE    SECRETAIRE-GENERAL    ADJOINT, 

Antoine  VACHER. 
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LE  SANDJAK  DE  NOVI-BAZAR 

Par  M.  Henri  YIMARD, 

Ancien  Élève  de  l'École  des  Sciences  Politiques. 


COMPTE      RENDU      SOMMAIRE 

Sans  constituer  un  état  comme  la  Serbie  et  le  Monténégro,  sans 
tenir  sur  la  carte  autant  de  place  que  la  future  Albanie,  le  Sandjak  de 
Xovi-Bazar  a  joué  dans  les  événements  balkaniques  des  dernières 
années  un  rôle  suffisamment  important  pour  mériter  d'être  étudié 
d'un  peu  près. 

Depuis  quarante  ans,  époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  connaître 
l'existence  du  Sandjak  de  Novi-Bazar,  il  a  traversé  quatre  crises 
d'actualité  : 

1*^  Ce  tut  d'abord  en  1878,  lorsque  l'acte  final  du  Congrès  de  Berlin 
qui  coofiait  à  l'Autriche-Hongrie  l'administration  de  la  Bosnie-Herzé- 
govine lui  accorde  en  même  temps  le  droit  d'occuper  militairement  le 
Sandjak  ; 

2"  En  février  1908,  le  baron  d'Aehrenthal,  ministre  des  affaires 
étrangères,  expose  aux  délégations  austro-hongroises  son  projet  de 
voie  ferrée  traversant  le  Sandjak  d'Uwac  à  Mitrowitsa  ; 

3*^  La  troisième  fut,  quelques  mois  plus  tard  en  Novembre  1908, 
l'évacuation  du  Sandjak  par  les  troupes  autrichiennes  pour  donner  à 
la  Turquie  une  satisfaction  morale  qui  complétât  l'indemnité  de 
00  millions  de  francs  ; 


4"  La  dernière  c'est  reavahissement  du  Sandjak  par  les  Serbes  et 
les  Monténégrins  en  octobre  1912  et  les  récentes  victoires  qui  leur 
rendent,  après  plus  de  500  ans,  les  villes  historiques  qu'ils  ne  paraissaient 
pas  prps  de  reconquérir. 

Géographiquement. 

Le  Sandjak  ou  district  de  Novi-Bazar  se  présente,  à  rextrémité  nord- 
ouest  de  l'empire  ottoman,  comme  un  couloir  entre  la  Serbie  et  le 
Monténégro,  long  de  250  kilomètres,  large  de  40  à  60,  orienté  du 
sud-est  au  nord-ouest. 

De  Bérane,  frontière  du  Monténégro  à  Priboj,  au  nord  près  de  la 
Serbie,  il  est  coupé  en  biais  par  le  gigantesque  fossé  du  Lim,  le 
long  tiuquel  \es  Autricliiens  avaient  primitivement  placé  leurs  garnisons 
à  Bielopolje,  Prjepolje  et  Priboj.  Après  le  Lim  les  principaux  cours 
d'eau  sont  l'Ibar  qui  passe  à  Milrowitsa  et  la  Tara,  affluent  de  la 
I)rina,  qui  sur  près  de  100  kilomètres  fait  la  frontière  entre  le  Sandjak 
et  le  Monténégro.  Le  sol  du  Sandjak  est  fort  accidenté  et  les  voies  de 
communication  y  sont  mauvaises  et  peu  nombreuses.  On  y  rencontre 
des  vallées  abruptes  coupant  de  hautes  régions  dénudées  dont  le 
sommet  le  plus  élevé  est  la  Ljubiczna  (2.229  mètres). 

L'industrie  est  nulle,  le  commerce  insignifiant  et  les  productions  du 
sol  sont  si  rares  parfois  qu'elles  ne  suffisent  pas  à  assurer  la  subsistance 
des  habitants. 

Les  villes  sont  peu  nombreuses  ;  les  principales  comptent  :  Novi-Bazar 
20.000  habitants;  Mitrowitsa  10.000;  Sienitsa  8.000;  Plevlje  7.000. 

La  population  totale  est  d'environ  200.000  habitants,  tous  de  race  et 
de  langue  serbes,  répartis  inégalement  suivant  les  régions  entre 
musulmans  et  orthodoxes.  On  y  rencontre  aussi  un  certain  nombre 
d'Albanais  reconnaissables  à  ce  qu'ils  portent  au  lieu  du  fez  rouge  ou 
du  turban,  de  petites  calottes  blanches  posées  eu  arrière  du  crâne.  Du 
côté  de  Mitrowitsa  le  Sandjak  voisine  avec  l'Albanie  et  la  ville  eut 
souvent  à  souffrir  du  voisinage  de  ces  brigands  montagnards  qui 
descendaient  périodiquement  razzier  les  pays  d'alentour. 

Historiquement. 

Dans  l'antiquité  le  Sandjak  fi»,  partie  comme  la  Bosnie  d'un  royaume 
d'Illyrie  soumis  par  les  Romains  qui,  n'en  pouvant  rien  tirer,  n'y 
séjournèrent  que  pf^u  do  temps. 


Au  VIP  siècle,  lempereiir  Héraclius  y  installa  des  tribus  serbes 
pour  protéger  l'empire  de  Byzance  contre  les  invasions  des  Avares. 
Peu  à  peu  ces  tribus  se  groupèrent  en  royaume  sous  un  chef  unique, 
et  le  souvenir  est  encore  très  vivant  du  vaste  empire  serbe  du  tsar 
Duchan  dont  la  capitale  était  à  Uskub,  et  de  la  défaite  de  Kossovo 
qui  y  mit  fin  en  1389  et  fit  tomber  tous  ses  territoires,  y  compris  le 
Sandjak,  sous  la  domination  turque. 

Il  y  eut  quelques  combats  en  1877  entre  les  Serbes  et  les  Turcs,  et  le 
13  Juillet  1878  le  Congrès  de  Berlin,  révisant  le  traité  de  San  Stépliano, 
accordait  à  l'Autriche  «  le  droit  de  tenir  garnison  dans  le  Sandjak  et 
d'y  avoir  des  routes  militaires  et  commerciales  jusqu'au  delà  do 
Mitrowitsa  ». 

C'est  en  vertu  de  cet  article  que  les  Autrichiens  occupèrent  les  trois 
villes  citées  plus  haut.  Les  graves  difficultés  rencontrées  dans  la  prise 
<le  possession  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  les  décidèrent  à  ne  pas 
pousser  jusqu'à  Mitrowitsa  et  même  à  abandonner  bientôt  Bielopolje, 
trop  éloignée,  pour  se  borner  au  triangle  Plevlie,  Prjepolje,  Priboj, 
qui  formait  une  ligne  de  défense  couvrant  la  frontière  Bosniaque. 

En  trente  années  de  séjour  (1878-1908),  les  Autrichiens  ne  progres- 
sèrent ni  politiquement,  ni  économiquement.  En  dehors  de  la  partie 
où  ils  s'étaient  installés,  le  SandjaK  échappait  complètement  à  leur 
influence  et  les  étrangers  quels  qu'ils  fussent  continuaient,  sauf  les 
militaires  autrichiens,  à  être  soumis  à  l'administration  turque.  Il  était 
comme  autrefois  impossible  de  rirculer  dans  le  pays  sans  une  escorte 
de  gendarmes  ;  dans  la  zone  autrichienne  même  un  soldat  qui  s'écartait 
des  grandes  routes  était  presque  infailliblement  assassiné.  Aussi 
quand  ils  retirèrent  leurs  troupes  le  geste  qui  parut  généreux  était 
sans  valeur  pratique  ;  ils  ne  perdaient  rien,  en  dehors  de  l'argent 
dépensé  en  routes,  casernes  et  forts,  parce  qu'ils  n'avaient  jamais 
rien  eu. 

L'idée  du  «  Drang  nach  Osten  »  la  poussée  germanique  vers  l'est, 
concrétisée  dans  la  formule  fameuse  de  la  marche  sur  Salonique, 
a  toujours  été  un  mythe.  Jamais  l'Europe  n'aurait  permis  à  l'Autriche 
d'occuper  la  vallée  du  Vardar  et  le  grand  port  de  la  mer  Egée,  c'est-à- 
dire  de  couper  en  deux  tronçons  l'empire  ottoman  à  son  profit,  alors 
qu'elle  avait  empêché  la  Russie  de  le  faire  au  profit  de  la  Bulgarie 
en  1878. 

'L'idée  de  contourner  la  Serbie  par  la  construction  d'une  ligne  de 
chemin  de  fer  traversant  le  Sandjak  était  inutile  au   moment  où   elle 
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fut  lancée  en  1908  par  le  baron  d'Aehrenthal  :  outre  les  difficultés 
très  grandes  d  établissement,  les  chemins  de  fer  orientaux  et  austro- 
hongrois  étant  à  voie  normale  et  le  réseau  bosniaque  à  voie  étroite 
de  Om.76,  il  eût  fallu  deux  changements  pour  les  voyageurs  et  un 
double  transbordement  pour  les  marchandises  de  Vienne  ou  Buda- 
pest à  Salonique. 

Si  demain  le  Sandjak  tombe  sous  la  souveraineté  serbe,  le  chemin 
de  fer  deviendra  pour  d'autres  raisons  aussi  inutile  car  les  événements 
qui  se  déroulent  dans  les  Balkans,  en  changeant  le  possesseur  de  ce 
district,  changeront  les  intérêts.  Les  Sernes  auront  beaucoup  plus 
d'avantages  à  construire  le  plus  tôt  possible  la  ligne  Nord-Sud 
Danube-Adriatique,  soit  à  travers  le  Sandjak,  mais  dans  une  autre 
direction,  soit  au  Sud.  On  n'est  donc  pas  près  d'aller  de  Budapest  à 
Salonique  par  une  autre  voie  que  celle  de  Belgrade,  Nich,  Zibeftché. 

Quel  sort  le  prochain  traité  de  paix  réserve-t-il  au  Sandjak  de 
Novi-Bazar  ? 

Certains  assuraient  au  début  des  hostilités  que  les  troupes  autri- 
chiennes allaient  y  rentrer,  moins  peut-être  pour  sO  nantir  d'un  gage 
que  l'on  ne  croyait  pas  utile,  que  pour  empêcher  les  Serbes  et  Monté- 
négrins de  s'y  tendre  la  main.  Contre  toute  attente  l'Autriche  n'a 
bougé,  ni  quand  les  Monténégrins  ont  pris  Bérane,  ni  quand  les  Serbes 
ont  pris  Novi-Bazar  et  Mitrowitsa,  ni  quand  les  deux  armées  se  sont 
réunies  à  Siénitsa.  On  peut  conclure  de  cette  abstention  que  l'Autriche 
renonçant  à  pousser  jusqu'à  Salonique  a  abandonné  toute  prétention 
sur  la  région  et  en  admettra  sans  protestation,  sinon  sans  regret,  le 
partage  entre  les  deux  royaumes  voisins. 
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COMMUNICATION 


IMPRESSIONS  DE  ROUMANIE 


(i) 


L'attention  publique' s'est,  depuis  quelques  mois,  portée  d'une  façon 
toute  particulière  sur  la  Roumanie.  On  connaît  assez  mal  en  France  les 
Roumains.  On  sait  sans  doute  qu'ils  ont  avec  nous  de  grandes  affinités 
de  race,  et  ont  conservé  une  vive  sympathie  pour  notre  civilisation. 
On  sait  aussi  qu'ils  ont  su,  à  travers  des  vicissitudes  de  toutes  sortes, 
garder  leur  vieille  langue  comme  un  héritage  sacré  de  Rome.  Ce  n'est 
pas  assez.  Il  convient  que  nous  nous  intéressions  davantage  à  eux  parce 
qu'ils  vont  probablement  au  lendemain  des  bouleversements  dont 
l'Europe  du  Sud-Est  vient  d'être  le  théâtre,  jouer  un  rôle  considérable. 

Les  origines  exactes  des  Roumains  sont  difficiles  à  déterminer.  Ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  grâce  à  la  présence  de  nombreux  colons 
Romains,  qui  vinrent  s'installer  dans  une  région  qu'habitaient  des 
tribus  venues  d'Asie,  et  dont  la  principale  était  la  tribu  des  Daces,  les 
populations  de  toute  la  contrée  qui  s'étend  sur  les  deux  versants  des 
Carpathes  méridionales  ont  été  profondément  latinisées.  Ce  qui  est 
également  certain,  c'est  que  l'afflux  (et  il  fut  considérable  à  certaines 
époques)  d'étrangers,  originaires  de  différents  pays,  n'a  pas  eu  sur  les 
Roumains  une  bien  grande  influence.  Les  nouveaux  venus  adoptèrent 
vite  la  langue  et  les  mœurs  des  habitants  et  se  confondirent  avec 
eux  ;  la  fusion  fut  surtout  complète,  lorsque  tous  eurent  été  convertis 
au  christianisme  et  eurent  adopté  les  croyances  de  l'Eglise  grecque. 


(1)  Notre  collaborateur,  M.  Georges  Blondel,  professeur  à  l'Ecole  des  J^cienccs 
politiques,  qui  nous  a  entretenus  il  y  a  quelques  mois  de  la  Bosnie,  vient  de  faire 
un  nouveau  voyage  d'étude  dans  l'Europe  centrale.  Il  nous  communique  aujourd'hui 
quelques-unes  des  impressions  qu'il  a  rapportées  de  la  Roumai  ie,  qu'il  avait  déjà 
antérieurement  visitée. 
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Sur  les  deux  revers  des  Carpathes  s'élevèrent  des  monastères  et  des 
basiliques,  en  même  temps  que  d^'S  châteaux  et  des  forteresses  :  on 
rencontre  encore  aujourd'hui,  dans  les  hautes  vallées,  au  milieu 
d'admirables  futaies,  de  1res  beaux  édifices,  d'une  architecture  originale 
que  le  temps  a  respectés  et  qui  sont  les  témoins  du  goût  artistique 
de  ceux  qui  les  construisirent.  A  la  fin  du  XV*  siècle  la  Roumanie 
fut  occupée  par  les  Turcs.  Les  Sultans  ne  revendiquèrent  d'abord 
qu'un  droit  de  suzeraineté  en  y  ajoutant  un  certain  tribut.  Mais  la 
domination  turque  devint  très  oppressive  au  XVIP  siècle.  Ecartant 
les  vieilles  dynasties,  le  Sultan  choisit  lui-même  les  chefs  qui  adminis- 
trèrent en  son  nom  le  pays.  Au  XVIIP  siècle,  quand  la  puissance 
ottomane  déclina,  l'Autriche  intervint  ;  elle  s'empara  de  la  Bukovine 
oîi  reposaient  les  restes  de  Stephan,  l'ancêtre  vénéré.  Et  au  commen- 
cement du  XIX"  siècle  il  fallut  céder  aux  Russes  la  Bessarabie. 

C'est  au  milieu  du  XIX*  siècle  que  la  situation  des  Roumains 
s'améliora. 

L'opinion  européenne  se  montra  favorable  à  leurs  revendications  et  le 
traité  de  Paris,  en  18.56,  leur  rendit  la  Bessarabie  qu'ils  furent  d'ailleurs 
obligés,  au  Congrès  de  Berlin,  d'échanger  contre  la  Dobroudja.  Les 
deux  principautés  de  Yalachie  et  de  Moldavie  furent  réunies  en  1859  sous 
l'autorité  du  prince  Couza.  Le  temps  des  épreuves  était  passé.  Le 
prince  Charles  de  Hohenzollern  i-emplaça  Couza  en  1866.  Il  a  pu, 
en  1881,  prendre  le  titre  de  Roi.  Il  préside,  depuis  47  ans,  aux  destinées 
du  pays,  et  s'est  révélé  comme  un  excellent  administrateur,  en  même 
temps  qu'il  s'est  montré  soldat  valeureux  et  habile  diplomate.  Il  est 
admirablement  secondé  par  une  femme  de  haut  mérite  qu'on  a 
surnommée  «  l'ange  de  la  Roumanie  >:^.  La  Reine  Elisabeth  s'est  créé, 
sous  le  pseudonyme  de  Carmen  Sylva,  un  nom  dans  les  lettres.  Bonne 
et  intelligente,  protectrice  des  arts,  musicienne  et  poêle,  elle  est 
l'auteur  d'œuvres  charmantes  dans  lesquelles  elle  a  su  faire  vibrer 
l'âme  de  sa  patrie. 

Lorsque  Charles  de  Hohenzollern  prit  en  main  le  pouvoir,  la 
Roumanie  était  encore  très  arriérée  ;  il  n'y  avait  ni  industrie,  ni 
chemins  de  fer,  ni  bonnes  routes,  l'administration  laissait  fort  à 
désirer,  la  justice  ne  jouissait  d'aucun  prestige,  et  l'instruction  était 
rudimentaire.  La  transformation  de  la  Roumanie  depuis  cette  époque 
a  été  vraiment  prodigieuse.  L'accroissement  de  la  population  en 
particulier  a  été  considérable.  Il  n'y  avait  encore  en  Roumanie  en 
1859  que  3.864.848  habitanfe.  Il  y  en  a  aujourd'hui  (recensement  de 
1912)  7.248.000  :  c'est  l'augmentation  proportionnelle  la  plus  élevée 
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de  l'Europe  après  la  Russie  (1).  Il  naît  en  Roumanie  423  enfants 
pour  10.000  habitants,  alors  que  chez  nous  le  chiffre  des  naissances  ne 
dépasse  pas  187.  La  Roumanie  est  aussi  le  pays  où  l'on  se  marie  le 
plus  volontiers  :  on  y  relève  210  mariages  par  10.000  habitants  alors 
que  chez  nous  on  n'en  compte  que  155. 

Sur  les  7.248.000  habitants  de  la  Roumanie,  il  y  a  à  pou  près 
(j. 800. 000  individus  de  race  Roumaine- (2). 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  de  beaucoup  que  tous  les  Roumains  habitent  le 
territoire  du  royaume.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  3  millions  1/2  au  nord 
des  Carpathes,  dans  les  cadres  de  la  monarchie  Austro-Hongroise  ;  il 
y  en  a  plus  de  900.000  en  Bessarabie,  près  de  80.000  en  Serbie,  et 
50.000  au  moins  en  Bulgarie,  en  Macédoine  et  en  Thrace.  On  évalue 
enfin  à  200.000  les  Koutzovalaques  qui  habitent  au  Sud-Est  de 
l'Albanie. 

*  * 

La  Roumanie  apparaît  comme  un  pays  essentiellement  agricole,  mais 
très  différent  des  contrées,  également  agricoles,  qui  sont  situées  au 
Sud  du  Danube  et  qui  forment  les  pays  Balkaniques  proprement  dits. 
Ce  sont  en  réalité  les  Carpathes  et  les  rivières  qui  en  descendent  qui 
donnent  leur  caractère  au  paysage  Roumain.  L'histoire  géologique  de 
la  terre  Roumaine  entourée  par  les  larges  vallées  de  la  Theiss,  du 
Dniester  et  du  Danube,  prouve  aussi  qu'elle  constitue  un  ensemble 
géographique  à  part.  Les  principales  productions  sont  le  blé,  le  maïs 
et  l'orge.  La  Roumanie  a  produit,  en  1912,  31.336.822  hectolitres  de 
blé,  36.621.385  hectolitres  de  maïs,  7. .504. 161  hectolitres  d'orge. 
La  culture  de  la  vigne  a  pris  aussi  une  grande  extension,  elle  occupe 
87.353  hectares  (3).  Les  vergers,  où  l'on  cultive  des  fruits  de  toute 
sorte,  surtout  des  prunes,  avec  lesquelles  on  fait  la  tzouika,  recouvrent 
])rès  de  100.000  hectares,  et  les  forêts,  où  il  y  a  des  arbres  de  toute 
beauté,  en  occupent  autant. 

La  question  agraire  est  une  de  celles  qui  préoccupent  le  plus  les 
hommes    d'état    Roumains.    L'organisation    du    travail    agricole  en 

(1)  L'excédent  des  naissances  sur  les  décès  a  été  en  1912  de  148.494  (314.090  nais- 
sances contre  165.61()  décès).  C'est  l'excédent  le  plus  fort  qui  ait  été  enregistré 
jusqu'à  ce  jour.  Il  ne  sera  certainement  pas  aussi  élevé  en  1913.  Le  récent  traité 
(le  Bucarest  a  augmenté  la  population  de  280.000  habitants,  répartis  sur  une 
étendue  de  479.16b  hectares. 

(2)  Il  y  a  e.i  Roumanie  un  certain  nombre  de  Bulgares,  de  Serbes,  de  Hongrois, 
<rAlleraands,  de  Grecs,  d'Arméniens,  de  Russes,  de  Turcs  et  de  Tartares  (sans 
]iarler  des  Tziganes)  plus  ou  moins  roumanisles. 

(3)  Ces  chiffres  sont  un  peu  inférieurs  à  ceux  de  1911,  mais  supérieurs  à  ceux  de 
1910.  La  valeur  totale  des  récoltes  s'élève  à  1.350.614.062  francs. 
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Roumanie  est  très  ilélec'ueuse.  L'antagonisme  entre  le  capital  et  le 
travail  est  très  accentué.  Des  domaines  considérables,  comprenant 
parfois  plusieurs  milliers  d'hectares,  sont  loués  à  une  sorte  de  fermier 
général  pour  un  court  délai,  variant  de  1  à  5  ans,  et  ces  domaines  sont 
cultivés  par  des  paysans  qui,  étant  le  plus  souvent  très  malheureux, 
sont  facilement  accessibles  aux  excitations  de  ceux  qui  leur  prêchent 
la  guerre  des  classes,  et  qui  leur  montrent  dans  le  propriétaire, 
Tennemi  du  travailleur.  L'émeute  agraire  de  1907  a  eu  pour  causes 
principales  Tinsuffisance  delà  petite  propriété  paysanne,  la  dépendance 
étroite  dans  laquelle  le  travailleur  se  trouve  vis-à-vis  du  propriétaire, 
la  mauvaise  organisation  des  pâturages  et  les  clauses  trop  onéreuses 
des  contrats  agricoles.  De  sérieux  efforts  (ils  remontent  même  à 
Tannée  18iii)  ont  été.  faits  pour  développer  la  petite  propriété  rurale. 
La  Banque  nationale  créée  en  1887,  a  donné  une  certaine  impulsion 
au  mouvement,  et  une  loi  du  23  Décembre  1907  a  introduit  une  réforme 
utile  en  décidant  que  le  fermage  devrait  être  payé  soit  exclusivement 
en  argent,  soit  en  dimes.  Elle  a  rendu  par  là  très  difficiles  certains 
contrats  usuraires  qui  étaient  désastreux  pour  les  paysans.  On  a 
imposé  aux  propriétaires  de  grands  domaines,  l'obligation  de  mettre  à 
la  disposition  des  communes,  des  pâturages,  dont  l'étendue  doit  être 
en  rapport  avec  le  nombre  d'animaux  à  nourrir. 

On  s'est  donné  aussi  quelque  peine  pour  organiser  le  crédit 
populaire  ;  la  Roumanie  ne  possédait  encore  en  1890  qu'une  seule 
banque  populaire  rurale,  elle  en  a  actuellement  plus  de  3.000.  Le 
paysan  Roumain  a  grand  besoin  de  crédit  pour  exploiter  le  sol  dont 
il  a  été  mis  en  possession.  On  ne  peut  parler  de  crédit  sans  constater 
(jue  la  question  juive  a  pesé  d'un  poids  très  lourd  sur  l'évolution  du 
pays.  Nous  avons,  avec  de  bonnes  intentions,  commis  une  grosse  faute 
en  demandant  au  Congrès  de  Berlin  (1878),  par  la  bouche  de  M.  Wad- 
dington,  d'admettre  la  naturalisation  en  bloc  des  juifs  en  reconnaissance 
de  l'indépendance  accordée  à  la  Roumanie.  De  l'aveu  unanime,  les 
juifs  qui  sont  au  nombre  de  270.000,  sont  une  plaie  pour  les  paysans  ;  ils 
sont  très  habiles,  prêts  à  faire  tous  les  métiers,  et  si  insinuants  qu'il 
est  très   difficile  d'arracher  les  cultivateurs  à  leur    étreinte  (1).   La 

(1)  Les  reclierches  récentes  de  M.  Nicolas  lorga  prouvent  que  les  Juifs  ne  sont 
arrivés  en  Roumanie  qu'au  XVI^  siècle.  C'est  à  la  fin  du  XVI«  siècle  seulement  que 
la  Moldavie  reçut  un  certain  nombre  de  Juifs  de  Galicie  et  de  Pologne.  L'impor- 
tance de  leur  rôle  ne  paraît  dater  que  de  1720.  Les  mesures  répressives  qui  furent 
prises  contre  eux  dans  la  seconde  moitié  du  XV1II«  siècle  furent  motivées  par  des 
enquêtes  établissant  que  là  où  ils  's'étaient  établis,  les  villages  avaient  été  envahis 
par  l'alcoolisme  et  l'usure. 
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caisse  centrale,  créée  par  la  loi  du  1'^''  Avril  1903,  a  donné  heureu- 
sement au  mouvement  coopératif  une  forte  impulsion.  Celte  caisse 
peut  acheter  des  terres  pour  les  revendre  aux  paysans,  elle  consent  à 
ceux-ci  des  prêts  sur  hypothèques,  en  se  contentant  d'un  intérêt  de  5  "/o. 
Les  bons  effets  de  cette  loi  ont  été  malheureusement  un  peu  atténués 
par  cette  clause  qu'elle  ne  doit  s'appliquer  que  lorsqu'il  s'agit  de 
propriétés  inférieures  à  5  hectares.  EH«'  n'a  pas  favorisé  comme  il 
eut  été  nécessaire  la  création  d'une  classe  moyenne.  Le  gouvernement 
a  fait  un  pas  de  plus  en  1911,  en  déclarant  qu'il  affranchirait  de  l'impôt 
foncier  les  propriétés  paysannes  d'une  étendue  inférieure  à  0  hectares. 
Il  vient  en  outre  d'élaborer  un  projet  de  loi,  destiné  à  mettre  en  vente 
des  propriétés  appartenant  à  l'Etat  ou  à  des  établissements  d'utilité 
publique. 

La  Roumanie  n'est  plus  seulement  un  pays  agricole,  elle  commence 
à  s'industrialiser.  L'industrie  tout  au  moins  n'est  plus  délaissée  comme 
elle  l'a  été  pendant  longtemps.  On  a  découvert  des  gisements  de 
mercure,  de  salpêtre,  d'asphalte,  de  soufre,  de  cuivre.  D'importantes 
exploitations  ont  été  récemment  créées,  on  commence  à  mettre  en 
valeur  les  richesses  du  pays.  On  a  fondé  des  sucreries,  des  minoteries, 
des  papeteries,  des  verreries,  des  distilleries,  des  brasseries,  on 
commence  à  utiliser  la  force  motrice  dont  les  Carpathes  fournissent 
une  quantité  considérable.  La  production  du  pétrole  a  pris  une  grande 
importance,  elle- n'a  pas  été,  en  1912,  inférieure  à  1.806.942  tonnes, 
dont  on  a  exporté  846.415,  représentant  en  valeur  au  moins  60  millions 
de  frants.  C'est  le  district  de  Prahova  qui  est  le  centre  de  cette 
industrie,  et  les  terrains  pétroliféres,  qui  sont  exploités  aujourd'hui  par 
69  sociétés,  recouvrent  plus  de  100.000  hectares  (l).  Ajoutons  que  le 
gouvernement  Roumain  a  multiplié  depuis  quelques  années  les  travaux 
publics  et  a  fait  de  grands  efforts  pour  attirer  les  capitaux  étrangers 
dans  le  pays.  Il  a  accordé  aux  créations  nouvelles  une  large  protection, 
soit  en  frappant  de  taxes  douanières  certains  produits  étrangers,  soit 
en  octroyant  aux  industriels  des  exemptions  d'im[)ôts. 

Les  progrès  du  commerce  font  pendant  à  ceux  de  l'industrie.  En 
1880,  le  commerce    extérieur    de    la    Roumanie    ne    dépassait  pas 

(1)  L'emploi  du  pétrole  comme  combustible  dans  la  marine  donne  au  développe- 
ment de  l'industrie  pétrolifère  une  grande  importance.  L'amirauté  anglaise  paraît 
maintenant  décidée  à  adopter  définitivement  le  pétrole.  Et  les  marines  des  autres 
pays  seront  (jbligées  de  suivre  cet  exemple.  V.  sur  l'accroissoment  de  la  production 
du  |. et  rôle,  Monde  économique,  23  août  1913,  1068. 
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450  millions  de  francs.  En  1911  (c'est  la  dernière  année  pour  laquelle 
nous  ajnons  des  statistiques  complètes),  il  a  dépassé  1.262  millions 
de  francs.  Les  'importations  se  sont  élevées  à  993.680  tonnes  valant 
570.317.744  francs  (au  lieu  de  771.516  tonnes  valant  seulement 
409.715.576  fr.,  en  1910).  Le  progrés  des  exportations  n'a  pas  été 
moindre,  elles  ont  atteint  5.339.280  tonnes,  au  lieu  de  4.488.000.  En 
valeur  elles  s'élèvent  à  691.720.408  fr.  au  lieu  de  616.504.872  fr. 

La  Roumanie  importe  surtout  des  métaux,  des  machines,  des 
produits  de  l'industrie  textile,  des  denrées  coloniales,  des  produits 
chimiques  et  pharmaceutiques  et  c'est  de  l'Allemagne  qu'elle  reçoit 
aujourd'hui  les  plus  grandes  quantités. 

Les  exportations  consistent  surtout  en  céréales,  bétail,  vin,  légumes, 
produits  alimentaires  et  pétrole. 

Les  progrès  du  commerce  sont  favorisés  par  le  développement  des 
voies  ferrées  et  des  moyens  de  communication.  Les  voies  ferrées  ont 
aujourd'hui  une  longueur  de  3.547  kilomètres  et  plusieurs  lignes  sont 
en  construction.  On  s'occupe  d'une  voie  ferrée  qui  doit  aller  de  Medzidie 
par  Colnagia,àDobritch,  et  d'une  autre  qui,  de  Silistrie,  se  dirigera  sur 
Baltchik  en  même  temps  qu'on  améliore  .la  route  de  Baltchik  à 
Constantza.  Des  pourparlers  sont  engagés  avec  la  Serbie  pour  la 
construction  d'un  pont  qui  franchira  le  Danube  dans  le  voisinage  de 
Turnu-Severin. 

La  navigation  fluviale,  réglée  par  la  commission  européenne  du 
Danube,  a  pris  également  beaucoup  d'importance.  Dans  la  dernière 
période  décennale  1901-1911,  le  mouvement  des  sorties  à  Sulijia  a  passé 
de  1.830.000  tonnes  à  2.710.000  (la  France  figure  dans  ce  chiffre  pour 
le  total  bien  modeste  de  43.683  tonnes).  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
constater  que  depuis  dix  ans  les  recettes  du  service  fluvial  ont  toujours 
été  supérieures  aux  dépenses,  et  ce  service  a  versé  au  trésor  plus  de 
2  millions  de  francs,  tout  en  constituant  un  fonds  de  réserve  qui  est 
afl'ecté  à  l'achat  de  nouveaux  navires.  Au  service  fluvial  se  rattache 
le  chantier  naval  de  Turnu-Severin  que  la  Roumanie  a  racheté  à  la 
Compagnie  de  navigation  autrichienne.  La  Roumanie  a  créé  en  1895, 
une  ligne  directe  de  navigation  maritime  de  Constantza  à  Constan- 
tinople.  Et  elle  a  organisé  plus  récemment  un  service  de  Constantza  à 
Alexandrie  qui  touclie  à  Smyrne  et  au  Pirée.  La  flotte  Roumaine  ne 
comprend  pas  aujourd'hui  moins  de  172.9  il  tonnes  dont  22.202 
seulement  pour  les  vapeurs,  ce  qui  prouve  que  l'effort  principal  s'est 


jusqu'ici  porté  sur  la  navigatiou  à  voiles  :  c'est  une  orientation  qui  se 
modifiera  sans  doute  par  la  suite. 

La  situation  financière  de  la  Roumanie  est  également  satisfaisante. 
Bien  que  les  recettes  du  Trésor  se  soient  ressenties  depuis  (3  mois  de 
la  mobilisation  et  du  trouble  apportés  dans  la  vie  normale  du  pays, 
bien  qu'il  y  ait  eu  de  notables  moins-values  dans  les  recettes  des 
chemins  de  fer,  dans  les  produits  des  impôts  directs  et  surtout 
indirects,  et  dans  celui  des  droits  d'enregistrement,  les  comptes  de 
l'exercice  1912-1913,  qui  a  pris  fin  le  30  Septembre  dernier,  n'ofi"rent 
rien  d'alarmant.  Ils  attestent  même  un  excédent  de  55.207.000  fr.  sur 
les  évaluations.  Les  intérêts  de  la  dette  publique  (99.119.000  fr.,  sur  un 
budget  total  de  478  millions  de  francs)  absorbent  à  peine  le  cinquième 
du  revenu,  c'est  une  situation  que  beaucoup  de  pays  pourraient  envier. 
Une  bonne  partie  de  ces  99  millions  sont  d'ailleurs  acquittés  au  moyen 
du  revenu  des  domaines  de  l'Etat,  domaine  agricole,  industriel  ou 
minier.  Mais  il  faut  s'attendre  à  de  nouvelles  dépenses  pour  le  budget 
de  la  guerre.  Il  n'était  encore  en  1907  que  de  48  millions,  il  a  presque 
doublé  depuis  cette  époque. 


Ce  n'est  pas  seulement  l'activité  économique  de  la  Roumanie  qui  est 
destinée  à  grandir  dans  un  délai  prochain,  c'est  aussi  sa  situation 
politique  en  Europe.  Il  importe  de  rappeler  tout  d'abord  que  les 
Roumains  ont  longtemps  refusé  de  se  considérer  comme  un  peuple 
balkanique. 

Ils  regardaient  cette  expression  comme  une  injure,  et  le  gouverne- 
ment de  Bucarest  refusa  de  s'occuper  de  tous  les  projets  de  fédération 
Balkanique  qui  furent  agités  entre  les  Bulgares  et  les  Serbes.  Je  me 
trouvais  il  y  a  quelques  années  à  Bucarest,  en  même  temps  que  l'une 
des  croisières  organisées  par  la  Revue  Générale  des  Sciences.  A  l'une 
des  réceptions  qui  eurent  lieu  à  ce  moment,  le  regretté  Louis  Olivier 
avait  cru  pouvoir,  sans  commettre  d'erreur,  traiter  la  Roumanie  de  pays 
Balkanique,  en  exprimant  l'espoir  qu'elle  jouerait  un  rôle  considérable 
dans  la  péninsule.  Je  me  rappelle  encore  la  vivacité  avec  laquelle  un 
homme  d'Etat  Roumain  me  déclara  que  cette  appellation  était  parfai- 
tement désagréable  à  ses  compatriotes.  Nous  sommes  très  sensibles  me 
disait-il,  aux  témoignages  de  sympathie  que  nous  prodiguent  les 
Français,  nous  aimons  beaucoup  la  France,  mais  il  ne  faut  pas  nous 
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traiter  de  pays  Balkanique,  la  terre  lluumaine  ne  fait  pas  partie  des 
Balkans.  Qu'on  nous  appelle  pays  Danubien,  ou  même  si  on  préfère, 
paj^s  Carpathique  ;  nous  regardons  au  Nord  des  Garpalhes  et  non  pas 
au  Sud  du  Danube,  notre  pensée  et  nos  aspirations,  se  portent  vers  ces 
3  millions  de  frères  qui  vivent  sous  la  domination  hongroise,  plutôt 
que  vers  des  populations  dont  le  sort  et  les  idées  nous  intéressent 
médiocrement. 

Ceux  qui  connaissaient  la  Roumanie  ne  turent  pas  surpris  lorsqu'ils 
virent  qu'au  mois  d'octobre  1012,  les  Boumains,  bien  qu'ils  eussent  à 
se  plaindre  de  la  façon  dont  on  avait  exécuté  certaines  clauses  du  traité 
dé  Berlin,  refusaient  de  s'associer  à  l'efibrt  des  Bulgares  et  des  Serbes. 
La  Roumanie,  dirent  alors  les  journaux  de  Bucarest,  restera  du  côté 
de  l'Europe,  elle  entend  participer  au  «  patriotisme  européen  »  et  se 
tenir  sur  une  complète  réserve. 

En  constatant  les  succès  des  Bulgares,  beaucoup  plus  marqués 
d'ailleurs  qu'on  ne  le  supposait,  on  changea  d'avis.  Nous  aurions  tort, 
écrivait  au  printemps  dernier  un  publiciste  gouvernemental,  de  ne  pas 
nous  préoccuper  des  changements  qui  se  font  à  nos  frontières.  Il  faut 
même  reconnaître  que  nous  ne  nous  sommes  pas  suffisamment  inquiétés 
des  conséquences  que  devaient  avoir  la  révolution  jeune-turque, 
l'annexion  de  la  Bosnie  par  l'Autriche,  le  conflit  Austro-Serbe  et  les 
progrès  de  la  Bulgarie. 

Les  Roumains  commencèrent  donc  à  se  sentir  un  peu  Orientaux.  Ils 
aimèrent  à  rappeler  que  les  Turcs  avaient  été  des  oppresseurs  pour  eux 
comme  pour  les  autres  populations  balkaniques,  ils  en  vinrent  bientôt  à 
déclarer  qu'ils  ne  permettraient  pas  qu'une  modification  de  la  carte  des 
Balkans  pût  se  faire  sans  leur  assentiment.  Ils  avaient  d'ailleurs 
quelques  bonnes  raisons  à  faire  valoir.  Les  alliés  n'avaient-ils  pas  déclaré 
au  mois  d'octobre  1912,  qu'il  s'agissait  simplement  d'imposer  aux  Turcs 
des  «  réformes  en  faveur  des  chrétiens  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thrace  »  ?  N'avaient-ils  pas  déclaré  aussi  qu'ils  ne  poursuivaient  aucun 
remaniement  territorial  ?  Leurs  prétentions  n'avaient  pas  tardé  à 
s'amplifier.  Mais  alors,  dirent  les  Roumains,  puisqu'on  bouleverse 
l'ancien  équilibre  Balkanique,  nous  demandons  une  «  compensation  ». 
Nos  exigences  sont  d'autant  plus  légitimes,  que  les  promesses  de 
rectifications  de  frontières  qui  ont  été  faites  en  1878  ne  se  sont  jamais 
réalisées.  La  théorie  des  compensations  n'est-elle  pas  entrée  dans  les 
mœurs?  C'est  elle  qui  a  permis  à  l'Angleterre  de  s'emparer  de  Chypre, 
à  l'Autriche  de  s'annexer  la  Bosnie  !  Nous  entendons  nous  faire  payer 
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le  prix  de  notre  neutralité.  Nos  prétentions  seront  d'aulanl  raioux 
fondées  que  le  tracé  de  la  frontière  près  do  Silistrie  n'a  jamais  été  fixé. 
On  nous  avait  dit  que  la  liulgarie  ne  serait  jamais  un  état  militaire,  que 
Silistrie  ne  pourrait  jamais  nous  menacer,  nous  demandons  aujourd'hui 
un  territoire  qui  nous  serve  de  défense  contre  une  attaque  possible  des 
Bulgares  sur  la  Dobroudja.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  admettre  que 
la  Bulgarie  essaie  déjouer  dans  la  presqu'île  balkani([ue  le  rôle  que  la 
Prusse  a  joué  jadis  en  Allemagne.  La  «  Politique  »,  journal  gouverne- 
mental do  Bucarest,  écrivait  au  mois  de  juin  :  la  Roumanie  doit  veiller 
à  ce  que  l'équilibre  entre  les  alliés  d'hier  ne  soit  pas  mis  en  danger  par 
les  prétentions  des  uns  ou  la  faiblesse  des  autres,  et  cet  équilibre, 
c'est  sur  des  bases  nouvelles  (|u'il  va  maintenant  être  établi. 

Il  faut  bien  reconucVître,  en  effet,  que  les  anciennes  conditions  d'équi- 
libre sur  lesquelles  on  avait  fondé  quelque  espoir  en  1878  n'existent 
plus;  de  nouveaux  problèmes  se  posent  dans  les  Ballvans,  la  Roumanie 
sent  qu'elle  a  un  rôle  à  jouer,  elle  est  convaincue  que  son  action  peut 
être  prépondérante  dans  l'établissement  du  nouv^el  état  de  choses  qui  va 
être  la  conséquence  de  la  guerre  en  Orient.  Elle  est  fîère  de  penser 
que  c'est  grâce  à  elle  que  la  paix  a  été  rétablie.  p]lle  a  puissamment 
contribué  à  faire  cesser  la  deuxième  guerre  Balkanique  ;  elle  a  assuré 
le  triomphe  du  principe  de  l'équilibre  et  est  parvenue  à  un  résultat  que 
les  grandes  puissances  à  Londres  n'avaient  pu  obtenir.  On  peut  même 
espérer  aujourd'hui,  que  si  quelque  désaccord  se  produisait  entre 
Grecs,  Bulgares  et  Serbes  elle  serait  capable  d'empêcher  une  troisième 
guerre  Balkanique  d'éclater.  Elle  considère  que  son  intérêt  supérieur 
exige  le  maintien  de  la  paix  en  Orient.  Comme  l'a  fait  justement  remar- 
quer M.  Paul  Labhé  dans  un  livre  récent,  d'une  lecture  très  attachante  (1), 
la  Roumanie  est  maintenant  <•=  à  un  tournant  de  son  histoire  ».  La 
situation  est  pour  elle  d'autant  plus  grave  que,  par  la  force  des  choses, 
c'est  la  Bulgarie  qui  va  s'entendre  avec  l'Autriche.  Les  hommes  d'Etat 
Bulgares  se  sont  souvent  arrêtés  à  Vienne  depuis  quelques  mois  ;  ils 
ont  eu  avec  les  hommes  d'Etat  Autrichiens  des  conversations  auxquelles 
leurs  alliés  n'ont  pas  été  invités  à  prendre  part.  L'entente  qui  s'est 
faite  entre  la  Roumanie,  la  Serbie,  la  Grèce  et  le  Monténégro,  laisse 
entrevoir  pour  l'avenir,  surtout  avec  la  question  d'Albanie  qui  n'est 
pas  encore  définitivement  résolue,  de  nouveaux  problèmes  auxquels  il 
faudra  bien  donner  des  solutions. 


(1)  La  vivante  Roumanie  (Hachette,  éditeur),  1913. 
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Les  transibrinalions  qui  se  produisent  dans  l'Eui'ope  du  Sud-Est, 
doivent  nous  déterminer  à  porter  les  regards  du  côté  de  la  Roumanie, 
de  ce  pays  ferlile,  habité  par  une  population  très  intelligente,  où  nous 
trouverions,  pour  faire  fructifier  nos  capitaux,  des  richesses  considé- 
rables, et  des  ouvriers  habiles  capables  de  s'adapter  à  toutes  les  tâches. 
Si  la  Roumanie  est  restée  jusqu'à  ce  jour  un  peu  en  dehors  de  notre 
rayonnement  économique,  c'est  par  notre  faute.  C'est  par  suite  de 
notre  abstenlioii  que  l'influence  allemande  y  a  beaucoup  grandi.  Si  la 
Roumanie  a  été  attirée  dans  l'orbite  de  la  Triplice  c'est  parce  que  nous 
lavons  bien  voulu.  Les  capitaux  Français,  disait  dernièrement 
M.  Nicolas  Xénopol,  aujourd'hui  ^Ministre  du  Commerce,  sont  venus 
chez  nous,  comme  de  petits  garçons  toujours  confiés  à  la  garde 
de  gouvernantes  allemandes  :  ils  sont  pourtant  assez  grands  pour 
voyager  tout  seuls. 

Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  manières  de  nous  intéresser  à  l'avenir  de 
la  Roumanie.  La  meilleure  serait  celle  qui  consisterait  à  venir  dans  le 
pays,  à  y  apporter  avec  quelque  argent,  notre  travail,  notre  intelligence, 
les  capacités  de  direction  dont  nous  ne  sommes  pas  dépourvus  (1).  Qui 
nous  empêche  de  profiter  des  lois  qui  encouragent  la  création  d'in- 
dustries, la  construction  d'usines  ou  de  fabi-iques  ?  Nous  pouvons 
arriver  aussi  à  de  bons  résultats  par  l'intermédiaire  de  quelques 
maisons  de  banque.  Il  y  en  a  qui  méritent  d'inspirer  confiance.  Ne 
craignons  pas  de  favoriser  la  prospérité  de  la  Roumanie  car  de  cette 
prospérité  même  nous  pourrons  retirer  de  sérieux  profits.  A  mesure 
que  les  Roumains  s'enrichiront,  ils  deviendront  de  meilleurs  acheteurs 
et  de  plus  gros  consommateurs  de  nos  produits  de  luxe  français, 
produits  qui  jouissent  là-bas  d'un  grand  prestige. 

(1)  Une  récente  communication  du  Consul  d'Allemagne  à  Bucarest  reproduite 
dans  le  Handels-Museum  de  Vienne,  à  la  date  du  ^^i  Septembre  1913,  contient 
d'intéressantes  remarques  sur  la  situation  commerciale  actuelle  de  la  Roumanie. 
L'auteur  fait  remarquer  que  les  affaires  reprennent  dans  toutes  les  branches  et 
qu'une  grande  activité  se  manifeste  aussi  bien  dans  le  commerce  de  gros  que  dans 
le  commerce  de  détail.  Les  exportateurs  étrangers,  au  lendemain  d'événements  qui 
ont  eu  finalement  tant  d'importance  pour  la  Roumanie,  ne  doivent  pas,  dit-il,  rester 
sur  une  trop  grande  réserve.  Si  certaines  maisons  peu  importantes  n'offrent  pas 
toutes  les  garanties  désirables,  beaucoup  ayant  été  obligées  de  liquider,  il  y  a  des 
négociants  qui  ont  pu  faire  face  à  la  situation  et  avec  lesquels  on  peut  traiter  en 
toute  sécurité.  Un  autre  rapport  consulaire  fait  remarquer  que  la  Roumanie  offre 
un  débouché  important  pour  les  toiles  (et  sacs)  en  jute.  Ces  sacs  servent  à  l'expor- 
tation des  céréales,  à  l'emballage  du  sel  et  du  tabac.  Beaucoup  sont  achetés  par  des 
fabricants  de  chaux  ou  de  ciment,'  et  aussi  par  les  tanneurs. 
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Il  faut,  en  outre,  et  de  toute  nécessité,  que,  pour  nugmenter  notre 
clientèle,  nous  nous  rendions  compte  des  <;oûls  et  des  hal)itiidt's  des 
Roumains,  que  nous  fassions- preuve  de  soupless  >  et  dr  fomphiisimce  ;■ 
il  faut  que  nous  comprenions  aussi  que  les  crédits  à  long  terme  sont 
indispensables.  Il  faut  surtout  ({ue  nous  ayions  un  plus  grand  nombre 
d'agents  sur  place  et  des  agents  de  notre  race;  ce  nest  pas  en 
employant  des  élrangers  qu'on  peut  fnire  du  bon  commerce  fnuiçais. 
Bien  que  les  articles  français  soient  très  recherchés  en  Roumanie, 
écrivait  dernièrement  notre  consul  de  Jassy,  on  *en  trouve  très  peu  ; 
nous  pourrions  vendre  beaucoup  plus  de  machines  et  trinsirumcnis 
agricoles,  car  on  eu  fait  dans  le  pays  une  grande  consommation  ;  nos 
instruments  viticoles  en  particulier  sont  très  appréciés,  car  on  a 
reconnu  depuis  longtemps  que  c'élaieiU  les  meilleurs  de  tous.  Multiplions 
donc  le  nombre  de  nos  commis-voyageurs  ;  le  voyage  de  France  on 
Roumanie  n'est  ni  long,  ni  dispendieux  ;  multiplions  aussi  les  pros- 
pectus, les  brochures,  les  prix  courants  et  les  catalogues.  Ceux 
qu'envoie  l'Allemagne  sont  quelquefois  rédigés  en  Français  !  N'est-ce 
pas  là  un  fait  significatif  ?  11  serait  fort  utile  surtout  de  créer  dans  les 
principales  villes  du  royaume  des  dépôts  de  marchandises  françaises, 
dépôts  qui  affecteraient  l'allure  de  grands  magasins,  partagés  en 
rayons,  placés  sous  la  surveillance  de  Français,  avec  quelques 
employés  Roumains.  Si  les  industri<'ls  et  les  négociants  de  France  se 
décident,  ajoute  notre  consul,  à  tendre  amicalement  la  main  aux 
commerçants  de  Roumanie,  le  commerce  et  l'industrie  de  ce  pays 
prendront  un  essor  dont  la  France  bénéficiera.  N'oublions  pas  surtout 
([ue  la  Roumanie  est  à  l'avant-garde  du  monde  latin.  Des  siècles  de 
luttes  ont  trempé  l'âme  roumaine  et  lui  ont  donné  une  force  de  résis- 
tance considérable.  On  peut  affirmer  que  la  Roumanie  jouera  bientôt 
un  rôle  important,  elle  s'épanouira  dans  l'atmosphère  du  nationalisme 
reconquis,  son  passé  est  un  garant  de  son  avenir.  Un  jour  peut-être,  et 
qui  n'est  pas  loin ,  à  la  suite  de  ce  grand  mouvement  qui 
s'appelle  le  réveil  des  races,  nous  pourrions  bien  voir  les  membres 
épars  de  la  grande  famille  roumaine  se  rapprocher  fraternellement  et 
former  un  groupe  compact,  capable  de  peser  d'un  poids  considérable 
dans  l'équilibre  nouveau  de  l'Europe. 

Georges  Blondel. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1913 


EXCURSION    AUX   CHATEAUX 


UE 


CllANTILLÏ,  aJMPlÈGNE  ET  PIERREFONDS 


29   et   30   JUIN    1913 


MM.  Dupont  et  Saii.ly  ont  organisé,  les  29  et  30  Juin,  une  excursion 
des  plus  attrayantes  et  qui  fut  en  tous  points  des  mieux  réussies.  Puisse  ce 
compte  rendu  susciter  chez  le  lecteur  le  désir  d'en  goûter  le  charme  à 
son  tour. 

Nous  quittons  Lille  à  6  h.  30  et  arrivons  à  Chantilly  à  10  h.  1/2.  Le  gai 
soleil  dissipe  les  nuages  menaçants  et  sourit  à  notre  sortie  de  la  gare.  Après 
un  repas  vivement  servi  nous  prenons  le  chemin  du  château  de  Chantill}'. 
Qui  n'a  entendu  parler  de  cette  splendide  propriété,  dont  le  duc  d'Aumale 
fit  don  à  l'Institut  de  France  ?  Ce  qui  frappe  le  visiteur  dans  l'ensemble  et 
dans  le  détail,  c'est  de  voir  le  goût  qui  a  présidé  à  son  aménagement.  11  nous 
a  semblé  y  trouver  la  plus  pure  expression  du  bon  goût  français.  Voici 
d'abord  les  bâtiments  somptueux  qui  ont  abrité  les  écuries  construites 
au  XVIP  siècle. 

Puis  nous  arrivons  au  parc  du  château,  en  franchissant  la  rivière  qui 
Teutoure  nous  nous  attardons  à  regarder  des  centaines  de  carpes  dont  la 
taille  est  remarquable  et  qui  viennent,  en  bataillons  serrés,  réclamer  quelques 
miches  de  pain.  Plus  loin  voici  les  paons  qui  se  promènent  et  sont  l'ornement 
vivant  des  pelouses  ;  nous  entrons  alors  dans  le  château  lui-même  et  durant 
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deux  heures  nous  en  visitons  successivement  toutes  les  salles  :  Gobelins, 
tableaux  de  maîtres,  bijoux  inestimable*?,  il  y  a  de  quoi  être  émerveillé  de 
cet  ensemble  de  l'art  français.  Et  quelle  l'econnaissancc  ne  doit-on  pas  à  ce 
prince  que  seul  l'amour  de  la  France  guida  dans  son  dessein  de  nous  lég-uer  à 
tous  ce  joyau  unique  ! 

Il  faudrait  vous  citer  chaque  objet  car  tous  méritent  une  mention.  \'oici  les 
drapeaux  du  grand  Condé,  là  le  chapeau  de  Napoléon  ;  nous  nous  attardions 
sans  nous  lasser,  mais  nos  organisateurs  soucieux  de  l'horaire  venaient  nous 
arracher  à  notre  contemplation  et  nous  emmenaient  en  voilure  à  travers  cette 
belle  forêt  de  Chantilly.  Durant  3  heures  ce  fut  une  délicieuse  promenade 
sous  les  futaies,  nous  côtoyons  les  étangs  de  Commelle  qui  aboutissent  au 
pavillon  de  la  reine  Blanche,  charmante  tourelle  que  nous  visitons  avec 
intérêt;  de  là  on  jouit  d'une  vue  étendue  sur  les  forêts  de  Chantilly  et  de 
Coye,  sans  oublier  le  viaduc  du  chemin  de  fer  qui,  par  sa  légèreté  et  la 
hardiesse  de  ses  voûtes,  fait  honneur  aux  ingénieurs  qui  l'ont  construit. 

De  Chantilly  nous  prenons  le  train  pour  Compiègne,  où  nous  arrivons 
à  7  heures  1/2.  L'hôtel  de  la  Cloche  oîi  nous  descendons  nous  laissera  le 
meilleur  souvenir. 

Compiègne  !!  Peut-on  choisir  un  meilleur  but  de  pèlerinage  patriotique? 
Patrie  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Napoléon.  Nous  voici  devant  la  statue  équestre 
de  notre  bonne  Lorraine,  ici  même  elle  fut  faite  prisonnière,  ici  commença  la 
première  station  de  son  long  calvaire,  mais  sa  mort  ne  devait-elle  pas  nous 
donner  la  victoire  ? 

Puis,  nous  revivons  la  grande  période  Napoléoniène  ;  c'est  dans  le  château 
de  Compiègne  que  le  conquérant  vient  se  reposer  entre  deux  victoires  ;  c'est 
ici  qu'il  amène  sa  jeune  femme  Marie-Louise,  et  pour  elle  il  fit  abattre  une 
partie  de  la  forêt  pour  percer  cette  magnifique  avenue  qui  alioutit  à  la  base 
des  Beaux  Monts,  afin  qu'à  son  réveil,  la  nouvelle  impératrice  ait  l'illusiom 
de  se  retrouver  à  son  château  de  Schœnbi'unn,  dont  l'iiorizon  lui  oil're  la 
même  perspective. 

Le  château  de  Compiègne  est  un  monument  froid  et  rJ'gulier,  que  distancent 
de  beaucoup  Versailles,  Chantilly  et  tant  d'autres  ;  mais  la  visite  que  nous 
allons  faire  à  l'intérieur,  sous  la  direction  d'un  guide  fort  intelligent,  effacera 
notre  impression  première. 

On  accède  au  premier  étage  par  l'escalier  d'honneur  orné  d'une  superbe 
rampe  en  fer  forgé,  et  nous  traversons  une  série  de  pièces  toutes  intéressantes: 
là,  de  grands  panneaux  des  Gobelins  représentant  les  batailles  d'Alexandre, 
d'après  Lebrun,  dont  la  gravure  a  fait  d'heureuses  reproductions,  et  de 
peintures  des  différents  maîtres,  des  Paul  Veronèse,  des  Coypel,  des  Natoire, 
ce  dernier  avec  son  histoire  de  Don  Quichotte. 

Plus  loin,  le  salon  des  Huissiers  avec  le  portrait  de  Louis  XIV  et  une 
collection  d'Oudry  et  de  Desportes.   La  Salle  des  Fêles,   d'une    longueur   de 


43  mètres  sur  13  mètres  de  large  avec  ses  vingt  colonnes  corinthiennes 
cannelées  et  dorées,  et  ses  pin  fonds  p:^ints  par  Girodet,  à  chaque  extrémité 
deux  statues  en  marbre  blanc  de  Canova,  représentent  Napoléon  et  sa  mère. 
Sous  le  dernier  Empire,  cette  pièce  servait  de  salle  à  manger. 


Cliclié  BfUiuny. 


CilATEVr    OK    CUMI'IKliNE. 


La  g-alerie  dfs  (lerfs.  dans  laquelle  se  remaïquent  des  paysages  d'Oudrj  et 
et  des  marines  de  .losepli  Veriief.  une  nouvelle  histoire  de  Don  Quichotte, 
par  (^oypel. 

La  salle  des  Slucs,  pleine  de  peintures  de  différents  maîtres,  et  dans 
laquelle  on  conserve  un  échiquier  qui  a  appartenu  ù  Napoléon  l'^'". 

Vieiment  ensuite  les  appartements  parliculiei's,  qui  presque  tous  ont  vue 
sur  le  parc.  On  nous  m3ntre  d'abord  la  cluinil;re  à  coucher  du  prince  impérial, 
remarquable  par  ses  lys  peints  sur  tous  les  murs. 

Les  appartements  de  l'Empereur  et  de  l'Impératiice.  la  salle  du  Conseil 
des  Ministres,  le  salon  de  famille  et  celui  des  aides-de-camp  ;  dans  toutes 
ces  pièces  se  succèdent  des  tapisseiies  merveilleuses  :  à  côté  de  celles  des 
Gobelins  exécutées  d'après  Yon  Loo,  on  voit  de  charmantes  fables  de 
La  Fontaine  en  Beauvais  :  mais  pourquoi  faut-11  que  toutes  ces  n.erveilles 
d'une  finesse  el  d'une  IVaî  -heur  incomparables  soient  montées  sur  des  bois 
aussi   louids,  c'est,  ludas,  le  style  de  l'iùiipiie  dans  sa  plus  mauvaise  période. 
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On  traverse  encore  la  salle  à  manger  avec  ses  belles  grisailles  de   Sauvage. 

Puis  nous  arrivons  dans  les  salons  dits  de  Marie-Antoinette  ;  c'est  là  qu'on 
montre  les  noces  de  Psyché  et  celles  d'Angélique  et  Médor,  tapisseries  des 
Gobelins  sans  égales  ;  puis  notre  tournée  se  termine  par  le  cabinet  de 
l'Empereur,  la  Chapelle,  l'ancien  théâtre  et  le  nouveau,  que  les  événements 
de  1870  trouvèrent  inachevé. 

En  dehors  du  château  il  y  a  lieu  d'accorder  une  visite  au  parc  et  aux 
vieilles  églises,  l'Hôtel  de  Ville  ne  valant  que  par  son  extérieur  et  sa  statue 
de  Louis  XII. 

11  est  1  heure  quand  nous  montons  en  voiture  pour  Pierrefonds. 

Nous  traversons  la  belle  forêt  de  Compiègne,  sillonnée  de  magnifiques 
routes  et  couvertes,  en  grande  partie,  de  futaies  remiarquables  par  la  variété 
des  essences  et  la  majesté  des  arbres  séculaires. 

Par  intervalle,  se  montre  un  chevreuil  _ou  un  cerf  que  le  passage  des 
touristes  ne  paraît  nullement  effrayer. 

A  moitié  route,  nous  faisons  une  courte  halte  dans  le  pittoresque  village 
de  Vieux-Moulin  ;  par  sa  situation  au  milieu  des  bois,  les  ressources  de  toute 
nature  qu'il  offre,  ce  pays  attire  chaque  année  des  étrangers  qui  y  font  un 
séjour  de  plusieurs  semaines. 

A  notre  arrivée  à  Pierrefonds,  notre  vue  se  porte  immédiatement  sur  le 
château  qui  semble  régner  en  maître  sur  la  riante  vallée.  Assis  sur  une  croupe 
à  l'extrémité  d'un  promontoii-e  formé  par  le  plateau  soissonnais,  il  domine  le 
village  dont  il  contribue  à  faire  la  fortune. 

Ce  château  que  le  duc  d'Orléans  fit  élever  vers  1390  remplaçait  une 
construction  primitive  dont  il  est  assez  difficile  de  préciser  la  date.  Ce  fut 
Napoléon  1"  qui  eut  l'idée  de  racheter  les  ruines  de  ce  château  qu'il  paya  un 
prix  dérisoire.  Sous  Louis-Philippe,  l'attention  des  archéologues  fut  éveillée 
et  on  commença  des  déblayeraents  ;  enfin  l'Impératrice  Eugénie  qui  avait 
une  prédilection  pour  ce  pays,  conçut  la  restauration  de  Pierrefonds  et  ce  fut 
r'i  VioUet  le  Duc  qu'on  en  confia  le  soin. 

Une  fois  les  ponts-levis  franchis,  nous  voici  dans  la  cour  d'honneur,  à 
gauche  apparaît  une  longue  façade  en  style  gothique,  c'est  un  bâtiment  à 
quatre  étages  dans  lequel  se  trouvent  au  rez-de-chaussée  la  Salle  des  Gardes^ 
au  1"  celle  des  Preux.  Au  fond,  une  autre  façade  de  même  style  au  milieu  de 
laquelle  on  remarque  à  l'extérieur  un  grand  escalier  et  en  avant  la  statue 
équestre  du  duc  d'Orléans,  par  Frémiet. 

Puis,  sur  la  droite,  la  chapelle  et  le  perron  monumental  qui  conduit  au 
donjon.  A  signaler  les  curieuses  gargouilles  qu'on  voit  de  tous  côtés. 

La  reconstitution  de  ce  château  se  continue  par  des  votes  successifs  du 
budget  des  Beaux-Arts.  Elle  a  déjà  coûté  plus  de  dix  millions  et  elle  manque 
encore  des  aménagements  intérieurs,  qui  le  rendront  le  plus  beau  joyau  qui 
nous   soit  conservé   de  la    période    du    Moyen-Age.  Nous   ne  saurions   trop 
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conseiller  aux  amateurs  d'histoire  de  France,  une  visite  à  ce  château  qui  sera 
pour  eux  une  belle  étude  historique. 

Nous  rentrons  à  Compiè^ne  par  une  route  différente  de  celle  prise  à  l'aller. 
Nous  devons  donner  une  mention  toute  spéciale  à  l'intéressante  Eglise  de 
St-Jean-aux-Bois,  datant  du  XIP  siècle  que  nous  avons  visitée  en  passant. 
Nous  nous  réunissons  à  l'hôtel  de  la  Cloche  pour  le  dernier  repas  en 
commun.  Je  ne  ferai  pas  l'éloge  de  cet  hôtel  ;  que  nos  lecteurs  s'y  rendent,  ils 


Clicli."  Bellamj-, 


EGLISE  DE   ST-JEAN   AU   BOIS. 


jugeront  eux-mêmes  si  l'appellation  de  l'^''  ordre  n'est  pas  justement  méritée. 
A  l'issue  du  repas,  un  des  excuisionnistes  se  fait  l'interprète  de  tous  les 
convives  pour  remercier  bien  sincèrement  MM.  Dupont  et  Sailly,  de  leur 
amabilité  et  de  leurs  attentions..  Giâce  à  eux  nous  avons  fait  une  excursion 
de  2  jours  instructive  et  attrayante  qui  nous  laisse  le  meilleur  souvenir. 
M.  Bellamj,  un  anglais,  membre  adhérent  de  la  Société  de  Tourcoing  au 
titre  étranger,  à  son  tour  dans  un  toast  des  plus  applaudis,  lève  son  verre  à 
l'Entente  Cordiale  et  nous  promet  quelques  épreuves  photographiques, 
souvenir  durable  de  ces  deux  beaux  jours, 

Michaux-Cauli.et. 
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II. 

EXCURSION    A    BRUGES 


Directeurs  :  MM.  P.  Laroche  et  P.  Crepy. 


Douze  sociétaires  prirent  part  à  l'excursion  du  17  Juillet  dernier. 

Bruges,  par  ses  sites  charmants,  ses  rues  et  maisons  pittoresques,  mérite 
bien  une  visite.  Son  surnom  de  Bruges  la  Morte  ne  lui  est  guère  applicable  ; 
du  moins  le  jour  de  notre  passage,  les  rues  étaient-elles  fort  animées  ;  à 
chaque  instant,  en  effet,  on  rencontrait  des  touristes  isolés  ou  en  bandes. 
Anglais  ou  Allemands  pour  la  plupart. 

Nous  ne  nous  attardons  pas  à  l'Hôtel  de  Londres,  où  nous  laissons  nos 
impedimenta,  car  le  peu  de  temps  que  nous  avons  à  passer  dans  l'ancien 
entrepôt  des  Villes  Hanséatiques  ne  nous  permet  pas  de  flâner  dans  les  rues, 
au  grand  regret  des  dames  qui  ont  bien  voulu  nous  accompagner  et  qui  ne 
peuvent  admirer  à  loisir  les  magnifiques  dentelles  belges  exposées  aux 
différents  étalages. 

Par  les  rues  du  Sablon  et  de  la  Pierre,  qui  sont  les  deux  principales 
artères,  nous  allons  directement  à  la  Grand'Place,  au  centre  de  laquelle 
s'élève  le  monument  érigé  en  mémoire  de  Jean  Breidel  et  de  Pierre  de  Conink 
qui  dirigeaient  les  Brugeois  lors  du  massacre  des  Français  en  1302.  A  droite, 
le  palais  du  gouvernement  provincial  ;  à  gauche,  le  Craenenburg,  maintenant 
restaui-é  où  a  été  enfermé  Maximilien  d'Autriche  en  1488.  Derrière,  l'énorme 
bâtiment  des  Halles  surmonté  de  son  donjon  de  forme  carrée  à  la  base  et 
octogonale  dans  sa  deuxième  partie.  Les  Halles  brûlèrent  en  1280  enseve- 
lissant dans  leurs  décombres  les  chartes  municipales  et  les  titres  de  franchise 
que  les  habitants  avaient  eus  de  leurs  souverains. 

Nous  pénétrons  dans  le  Musée  archéologique  situé  dans  les  grandes  salles 
voûtées  du  rez-de-chaussée  ;  nous  sommes  conduits  par  un  brave  flamand  qui 
ne  comprend  guère  le  français  mais,  en  prêtant  toute  notre  attention,  nous 
arrivons  à  le  comprendre  ;  à  l'entrée,  quelques  voitures  du  XVIIP  siècle,  une 
calèche,  une  berline,  une  voiture  de  gala  ayant  appartenu  à  Messire  de 
Melgar,  une  voiture  d'apparat  hollandaise  à  une  seule  place  ;  une  paire 
d'étriers  à  chaufferettes  attire  également  l'attention  de  notre  groupe.  Plus 
loin,  deux  vieilles  croix  d'église,  en  fer  forgé  des  XIV'^'  et  XV^  siècles  ;  on  y 
voit  également  des  restes  de  sculpture  et  des  tableaux  anciens. 
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Des  Halles,  nous  nous  dirigeons  vers  la  Chapelle  du  Sl-Sang,  près  de 
THôtel  de  Ville,  sur  la  place  du  Bourg  ;  elle  est  divisée  en  deux  parties  :  la 
chapelle  basse  et  la  chapelle  haute. 

La  Chapelle  basse,  de  style  roman,  dédiée  à  St-Basile,  fut  rebâtie  par 
Thierry  d'Alsace  au  XIP  siècle  et  restaurée  en  1897.  Les  nefs  étaient  utilisées 
autrefois  par  la  corporation  des  fabricants  de  chandelles  et  celle  des  maçons 
pour  y  célébrer  leurs  offices  religieux.  Les  murs  qui  étaient  recouverts  de 
plâtre  ont  été  grattés  et,  à  un  certain  endroit  par  terre,  on  aperçoit  le  dallage 
primitif  en  briques  ;  en  passant  dans  les  dépendances,  on  voit,  au-dessus 
d'un  cintre,  un  ancien  petit  bas-relief  d'un  art  naïf,  représentant  le  Baptême 
du  Christ  ;  la  colombe  est  presque  aussi  grande  que  Notre  Seigneur. 

La  Chapelle  haute  construite  au  XV"  siècle  fut  restaurée  vers  1820.  C'est  là 
qu'a  lieu  chaque  vendredi  l'adoration  d'une  goutte  de  sang  de  Jésus-Christ  ; 
elle  est  enfermée  dans  un  tube  de  cristal  supporté  par  deux  anges.  La  Chaire 
en  chêne,  représentant  le  globe  terrestre,  date  de  1728  ;  derrière,  un  autel  dont 
le  tabernacle  et  la  croix  sont  entièrement  en  argent  (XVIIP  siècle)  ;  à 
l'entrée,  un  confessionnal  en  bois  sculpté,  du  XVIP  siècle,  dont  on  ne  se 
sert  plus.  La  salle  du  trésor,  d'une  grande  richesse,  renferme  la  «  Grande 
Châsse  »  entièrement  en  or  et  argent  massifs  et  ornée  de  nombreuses  pierres 
précieuses,  dont  un  magnifique  camée  offert  par  le  roi  Léopold  II  ;  c'est  dans 
cette  Châsse  qu'est  transporté  le  St-Sang  lors  de  la  procession  annuelle  qui  a 
lieu  le  lundi  suivant  le  2  Mai.  Les  murs  sont  couverts  de  tapisseries  de 
Flandre  de  1637  ;  on  remarque  aussi  un  tableau  fait  au  blanc  d'oeuf  et  à  la 
cire,  avant  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile. 

L'Hôtel  de  Ville  est  remarquable  par  sa  grande  salle  gothique  à  pendentifs 
à  bardeaux  de  1402,  ornée  de  clefs  de  voûte  sculptées  rappelant  des  scènes 
bibliques.  Les  corbeaux  représentent  les  douze  mois  et  les  quatre  saisons  de 
l'année.  Les  peintures  murales  se  rapportent  à  des  sujets  empruntés  à  l'histoire 
de  la  ville  de  Bruges  : 

1"  Le  retour  des  Brugeois  de  la  Bataille  des  Eperons  d'Or. 

2"  L'institution  de  la  Toison  d'Or  par  Philippe  de  Bourgogne  à  Bruges 
{1430). 

3"  Thierry  d'Alsace  déposant  à  la  Chapelle  de  St-Basile  la  précieuse  relique 
du  St-Sang  en  1101. 

4"  Le  foire  franche  à  Bruges, 
et  plusieurs  autres  encore. 

Les  armoiries  sont  celles  des  principales  villes  et  des  différents  métiers  et 
gildes  de  la  Flandre. 

Nous  arrivons  à  l'Ancien  Greffe,  bâti  au  XVP  siècle,  en  style  renaissance  ; 
la  façade  est  en  partie  dorée  et  donne  une  note  gaie  à  la  place.  Il  sert 
maintenant  de  tribunal  pour  la  Justice  de  Paix,  mais  nous  ne  pouvons 
malheureusement  le  visiter,  le  Tribunal  étant  en  pleine  séance. 


A  gauche,  le  Palan  de  Justice,  rebâti  en  1722  à  l'emplacement  du  Palais 
du  Franc.  La  salle  échevinale  renferme  une  énorme  cheminée  de  toute  beauté, 
érigée  en  1529  en  souvenir  du  traité  de  Cambray,  dit  «  Traité  des  Dames  ». 
La  cheminée  proprement  dite,  en  marbre  noir,  est  surmontée  d'une  frise  qui 
sert  de  base  au  trophée  en  bois  ;  elle  est  ornée  de  quatre  bas-reliefs,  repré- 
sentant l'histoire  de  la  chaste  Suzanne,  sculptés  en  marbre  blanc  par  Guyot 
de  Beaugrant  qui  exécuta  aussi  les  quatre  génies  placés  aux  angles.  La  partie 
supérieure,  en  chêne,  est  divisée  en  trois  compartiments.  Le  centre  de  l'avant 
corps  est  occupé  par  la  statue  de  Charles-Quint  représenté  comme  comte  de 
Flandre  ;  derrière  lui,  se  trouve  un  trône  orné  des  portraits  en  buste  de 
Philippe  le  Beau,  son  père,  et  de  Jeanne  d'Espagne,  sa  mère  ;  sur  le  dossier 
sont  sculptés  deux  portraits  en  médaillons  de  Charles  de  Lannoy,  le  vainqueur 
•de  Pavie,  à  qui  François  l*""  remit  son  épée,  et  de  Marguerite  d'Autriche, 
tante  de  l'Empereur,  qui,  en  négociant  le  traité  de  Cambray,  consolida  les 
fruits  de  cette  victoire.  Sur  les  pilastres,  aux  angles  de  l'avant-corps,  se 
trouvent  les  portraits  en  piofil  de  François  P""  et  d'Eléonore  d'Autriche, 
sœur  de  l'Empereur,  dont  le  mariage  mit  le  sceau  au  traité.  Devant  le 
compartiment,  à  droite  de  l'Empereur,  sont  placées  les  statues  de  Maximilien 
et  de  Marie  de  Bourgogne,  ses  aïeuls  paternels  ;  à  gauche,  celles  de 
Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isabelle  de  Castille,  ses  aïeuls  maternels,  entourées 
d'écussons  et  de  banderolles. 

Les  murs  de  la  Salle  sont  ornés  de  tapisseries  d'ingelsmunster  de  1859. 

En  suivant  la  rue  Haute  et  le  Quai  des  Teinturiers,  nous  arrivons  à 
l'église  Ste-Anne  près  de  laquelle,  dans  la  rue  des  Blanchisseurs,  se  trouve  le 
Cabaret  de  Rubens.  C'est  là  qu'a  habité  le  célèbre  peintre.  On  y  conserve  une 
chaise  qu'il  a  occupée  en  1634,  ainsi  que  des  ustensiles  en  cuivre  et  une 
collection  de  tableaux.  La  maison  est  maintenant  transformée  en  café  ;  on  y 
accède  par  une  porte  sur  laquelle  se  lit  le  mot  «  Vlissingen  ». 

Après  le  repas  qui  s'est  passé  fort  gaiement,  la  visite  continue. 

D'abord  l'Eglise  St-Sauveur,  qui  sert  de  Cathédrale  depuis  1834.  Un  jubé 
enniarbre  noir  et  blanc,  de  style  baroque,  édifié  vers  1680,  sépare  le  transept 
du  chœur  qui  renferme  des  stalles  en  chêne  de  1430  ornées  des  armoiries  des 
Chevaliers  de  la  Toison  d'Or.  On  a  découvert,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours, 
en  faisant  des  travaux  pour  le  calorifère,  plusieurs  plaques  tumulaires  en 
pierres  embellies  de  peintures  par  endroits  fraîches  encore. 

L'Eglise  Noire-Dame,  à  quelques  pc^s  de  là,  date  de  1200.  Elle  renferme 
également  un  jubé  de  1722  ainsi  que  les  tombeaux  de  Charles  le  Téméraire, 
Duc  de  Bourgogne  et  de  sa  tille  Marie  de  Bourgogne,  morte  en  1482  à 
25  ans  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval  durant  une  chasse  ;  sa  statue  en 
cuivre  la  représente  couchée  sur  son  tombeau  construit  en  style  gothique, 
alors  que  celui  de  son  père  est  de   style  renaissance  ;  les  côtés    représentent 
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les  arbres  généalogiques  de  la  famille.  Le  sarcophage  de  Charles  le  Téméraire 
a  été  imité  du  précédent  mais  il  ne  fut  construit  qu'en  1559. 

A  notre  entrée  dans  l'église  nous  sommes  accueillis  par  un  gardien  portant 
une  écharpe  sur  laquelle  était  brodé  ce  mot  fatidique  «  Silentium  »  ;  cet 
homme  avait  des  intentions  bien  silencieuses  car  il  nous  fait  aussitôt  signe  de 
nous  taire.  Néanmoins,  au  cours  de  la  visite,  plusieurs  sociétaires  s'étant  mis 
à  tâche  de  le  faire  parler  malgré  sa  devise,  réussirent,  après  beaucoup 
d'efforts,  à  le  faire  sortir  de  son  mutisme  obligatoire  et  quelque  peu  superflu, 
car  il  me  semble  qu'on  ne  peut  visiter  un  monument  quelconque  sans  faire 
part  de  ses  impressions  à  ses  voisins,  d'autant  plus  qu'on  ne  célébrait  à  ce 
moment  aucun  office. 

L'Hôpital  St-Jean,  dont  nous  ne  visitons  que  l'ancienne  salle  du  chapitre^ 
contient  cinq  œuvres  de  Hans  Memling,  entre  autres,  la  Châsse  de  Ste-Ursule 
dont  les  panneaux  représentent  différents  épisodes  de  la  légende  des- 
11.000  Vierges  (1)  : 

1°  Leur  arrivée  à  Bruges. 

2°  Leur  débarquement  à  Bâle. 

3"  Leur  arrivée  à  Rome  et  leur  réception  par  le  Pape. 

4"  Retour  par  les  Alpes  ;  arrivée  à  Bàle  et  embarquement  sur  le  Rhin. 

5"  Arrivée  à  Cologne  et  martyre  des  Vierges. 

6°  Martyre  de  Ste-Ursule  chez  les  Huns. 

Nous  traversons  ensuite  le  Béguinage  fondé  au  cours  du  XIIP  siècle  par 
Jeanne  de  Constantinople.  Dans  une  maison,  une  pauvre  vieille,  Sophie 
Linzeele,  âgée  de  92  ans,  fait,  depuis  l'âge  de  8  ans,  de  la  dentelle  qu'on 
achète  2fr.  50  le  mètre.  Or  il  lui  faut  environ  5  jours  pour  l'exécuter,  et  cela 
en  travaillant  toute  la  journée.  Dans  la  même  habitation,  on  l'emarque  un 
vieux  tabernacle  de  1634.  A  la  sortie,  en  passant  près  du  lac  d'Amour,  nous 
sommes  tentés  par  la  vue  d'un  canot  automobile.  Le  patron  nous  ayant  vanté 
les  délices  d'une  promenade  en  barque,  nous  nous  décidons  à  y  monter. 
Nous  laissons  à  notre  droite  le  canal  de  Gand  pour  passer  plus  loin  près  de  la 
porte  Ste-Catherine,  de  la  porte  de  Gand  datant  du  XV^  siècle,  et  enfin  de  la 
porte  Ste-Croix.  Le  retour  s'effectue  par  le  même  canal. 

Cette  promenade  nous  a  malheureusement  retenus  plus  longtemps  que  nous 
ne  le  pensions  ;  aussi  est-ce  avec  hâte  que  nous  prîmes  notre  repas  pour  ne 
pas  manquer  le  train  qui  nous  ramena  à  Lille  vers  22  heures,  enchantés  de 
cette  jolie  excursion,  mais  n'ayant  tous  qu'un  seul  regret:  c'est  qu'elle  eût 
été  si  courte.  P.  C. 


(1)   La  ville  de  Cologne  en  a  tiré  une  partie  de  ses  armoiries. 
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52^   CONGRÈS  DES  SOCIETES  SAVANTES 

A     PARIS 


Le  cinquante-deuxième  Congrès  des  Sociétés  Savantes  de  Paris  et  des 
départements  s'ouvrira  à  la  Sorbonne,  le  mardi  14  avril  1914,  à  2  heures.  Les 
journées  des  mardi  14,  mercredi  15,  jeudi  16  et  vendredi  17  avril  seront 
consacrées  aux  travaux  du  Congrès.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  présidera  la  séance  générale  de  clôture,  le  samedi  18  avril, 
à  2  heures. 

Communications  faites  au  Congrès.  —  Les  manuscrits  entièrement 
terminés,  lisiblement  écrits  sur  le  recto  et  accompagnés  des  dessins,  cartes, 
croquis,  etc.  nécessaires,  devront  être  adressés,  avant  le  31  janvier  1914,  au 
3^  Bureau  de  la  Directmi  de  l'Enseignement  supérieur.  11  ne  pourra  être  tenu 
€ompte  des  envois  postérieurement  à  cette  date. 

Il  est  laissé  aux  congressistes  toute  latitude  dans  le  choix  des  sujets  traités, 
qu'ils  aient  ou  non  un  lien  avec  le  Programme  ci-contre,  dressé  par  le  Comité 
-des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Toutefois,  l'inscription  à  l'ordre  du 
jour  du  Congrès  des  communications  présentées  sera  subordonnée  à  l'appro- 
bation dudit  Comité. 

Ces  prescriptions  ne  l'estreignent  pas  le  droit,  pour  chaque  congressiste,  de 
demander  la  parole  sur  les  questions  du  programme. 

Conditions  de  participation  au  Congrès.  —  Les  personnes  désireuses 
de  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès  recevront,  sur  demande  adressée 
à  M.  le  Ministre,  une  carte  de  congressiste  donnant  accès  dans  les  salles  des 
séances. 

Comme  les  années  précédentes,  il  sera  demandé  aux  diverses  Compagnies 
de  chemins  de  fer  d'accorder  aux  congressistes,  qui  auront  à  effectuer,  pour 
se  rendre  à  Paris,  un  parcours  simple  d'au  moins  cinquante  kilomètres,  ou 
qui  payeront  pour  ce  trajet  minimum,  des  lettres  d'incitation  donnant  droit  au 
transport  à  tarif  réduit.  Ces  lettres,  valables  sans  arrêt  dans  les  gares  inter- 
médiaires, comporteront  l'aller.,  en  toutes  classes,  au  prix  ordinaire  des  billets 
à  plein  tarif  et  le  retour  gratuit,  après  visa  du  secrétaire  du  Congrès,  en  même 
■classe  qu'à  l'aller  et  par  le  même  itinéraire. 

Les  congressistes  désireux  de  profiter  de  ces  facilités  devront  en  avertir  le 
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3*  Bureau  de  la  Direction  de  l'Enseignement  supérieur,  avant  le  15  mars  1914^ 
dernier  délai,  en  indiquant  exactement  leur  itinéraire. 

Ces  lettres  seront  valables,  à  V aller  :  du   samedi    4  au  jeudi    16  avril,   et 
au  retour  :  du  samedi  18  au  lundi  27  avril. 

Voici  le  programme  de  la  Section  de  Géographie  : 

SECTION    DE    GÉOGRAPHIE 


1**  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  intéressants 
(textes  et  cartes)  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les- 
archives  des  départements,  des  communes  ou  des  ports,  et  les  archives 
particulières. 

2°  Dresser  le  catalogue  raisonné  des  cartes  locales  anciennes,  manuscrites- 
et  imprimées  :  cartes  de  généralités,  de  diocèses,  de  provinces,  plans  et 
vues  de  villes,  etc. 

3°  Déterminer  l'étendue  d'un  ou  plusieurs  pays  d'une  région  française,  en 
s'appuyant  sur  l'étude  physique,  sur  les  documents  écrits  et  sur  l'usage  local. 

4"  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et  les  comparer  à 
leurs  orthographes  officielles  (cadastre,  carte  d'état-major,  almànach  des 
postes,  cachets  de  mairie,  etc.). 

On  s'attachera  à  la  reconstitution  des  formes  plutôt  qu'à  la  recherche  des^ 
étymologies. 

5°  Déterminer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  anciennes  circonscriptions 
diocésaines,  féodales,   administratives,   etc..  sous  l'ancien  régime. 

6°  Indiquer  la  répartition  et  l'extension  géographique  (en  dresser  la  carte) 
d'une  forme  du  glossaire  toponymique  français  (Exemples  :  puy,  dive,  couse, 
nant,  etc.). 

7"  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes.  —  Cordons  littoraux, 
bancs,  etc.  —  Formation  des  dunes  et  des  étangs.  —  Landes,  forêts  sous- 
marines,  etc. 

8°  Tracer  les  limites  comparatives  irune  forêt  de  France,  aux  différentes 
époques.  —  Déboisements  et  reboisements. 

9°  Etudier  le  site  et  le  développement  historique  d'une  ville  française. 

10°  Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  :   variations,  captures. 

11°  Etude  hydrographique  de  la  Seine  et  de  ses  affluents  à  travers  les 
âges.  —  Rechercher  les  documents  anciens  relatifs  aux  inondations. 

12"  Voies  anciennes  de  la  France  (routes  commerciales,  routes  de  pèlerinage,^ 
chemins  de  transhumance). 
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IS"  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français. 
14"  Documents  inédits  sur  l'histoire  des  colonies  françaises. 
15°  Missions  et  voyages  de  savants  français  à  l'étranger,  antérieurement  à  la 
création  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires  (1849). 

16"  Documents  relatifs  aux  variations  des  glaciers  dans  les  Alpes  françaises. 
17°  Répartition  des  forces  hydrauliques,  dans  une  région  de  la  France. 

Nous  tenons  d'ailleurs  le    programme  complet  des   autres  Sections  à    la 
disposition  des  Sociétaires,  au  Secrétariat. 


XXXr  CONGRES  NATIONAL 

DES 

SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  le  XXXI™"  Congrès  National  de  Géographie 
s'est  tenu  à  Paris  du  15  au  19  Juillet  1913. 

Voici  le  texte  des  vœux  retenus  par  le  Comité  des  délégués  à  la  dernière 
séance  du  Congrès  : 

1 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'attention  du  Gouvernement  et  des  Compagnies 
de  navigation  se  porte  d'une  façon  toute  spéciale  sur  les  relations  maritimes 
entre  la  métropole  et  les  ports  Syriens  pour  donner  à  ces  relations  tout  le 
développement  qu'elles  comportent  ; 

Que  des  postes  consulaires  soient  créés  à  Magnésie  et  dans  d'autres  villes 
du  Levant,  le  long  du  chemin  de  fer  de  la  Compagnie  de  Smyrne-Kassaba  et 
prolongement  ; 

Que  des  jonctions  soient  effectuées  entre  les  divers  tronçons  de  chemins  de 
fer  d'Asie  Mineure  vers  le  port  qui  paraîtrait  le  plus  favorable  et  vers  lequel 
nos  compagnies  de  navigation  méditerranéenne  dirigeraient  leurs  efforts 
concordants. 

II 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'on  recherche  avec  grand  soin  la  valeur 
significative  et  l'étymologie  des  noms  de  lieux  ; 

Que  leur  forme  orthographique  nationale  soit  scrupuleusement  conservée 
dans  la  mesure  du  possible. 
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III 


Le  Congrès  prie  les  pouvoirs  publics  d'agir  énergiquement  pour  couper 
court  aux  obstructions  qui  arrêtent  l'exécution  finale  des  travaux  du  chemin 
de  fer  de  Djibouti  à  Addis  Abeba  et  qui  compromettent  gravement  les 
intérêts  français  ; 

Appelle,  en  même  temps,  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur  la  sauvegarde 
des  droits  historiques  de  la  France  sur  le  territoire  de  Cheik  Saïd. 

IV 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  Gouvernement  dépose  et  que  le  Parlement 
ratifie  au  plus  tôt  le  projet  de  loi  relatif  aux  travaux  du  port  de  Papeete 
comme  port  d'escale  sur  la  voie  Panama-Australie. 

V 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  Instituts  coloniaux  de  France  s'entendent 
dans  le  but  de  créer  un  enseignement  commun  à  la  base  pour  tous  les 
Instituts,  en  laissant  à  chacun  d'eux  l'autonomie  nécessaire  à  la  création  de 
cours  spéciaux  à  leurs  régions,  qu'en  conséquence  l'Etat  accorde  au  diplôme 
délivré  par  ces  Instituts  une  sanction  qui  attire  les  jeunes  gens  et  les 
encourage  ainsi   à  suivre  ces  cours  d'instruction  pratique  coloniale. 

VI 

Le  Congrès  attire  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur  la  nécessité  de  créer 
à  Paris  un  musée  colonial  permanent  par  le  groupement  des  organismes 
existants. 

VII 

Le  Congrès  remercie  les  Sociétés  savantes  et  le  Gouvernement  du 
Commonwealth  australien  qui  ont  bien  voulu  s'occuper  de  faire  réintégrer 
sur  les  cartes  les  noms  donnés  valideraent  par  nos  premiers  explorateurs, 
compte  sur  leur  bienveillance  pour  faire  rétablir  les  noms  français  qu'il  serait 
encore  possible  d'ajouter  à  leur  nomenclature. 

VIII 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  des  démarches  soient  faites  auprès  du  Conseil 
municipal  de  Paris  pour  qu'une  des  rues  nouvelles  de  la  capitale  porte  le 
nom  d'Emile  Levasseur  (1). 

(1)  Le  2.5  Juillet,  M.  Lutaud,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  faisait  connaître  à 
M.  Mesplé,  président  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger  et  de  l'Afrique  du  Nord, 
que,  par  décision  de  ce  jour,  il  avait  donné  le  nom  de  «  Levasseur  »  au  centre 
d'Alguedel  el  Beylie,  créé  récemment  dans  la  commune  mixte  de  Chateaudun  du 
Rhumel,  département  de  Constahtine. 
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Le  Congrès  renouvelle  le  vœu  que  le  gouvernement  général   veuille  bien 
donner  à  un  centre  algérien  le  nom  d'Emile  Levasseur. 


La  réunion  des  délégués  a  aussi  dressé  une  liste  complète  des  Sociétés  qui 
sont  admises  à  faire  partie  du  Congrès. 

Liste  des  Sociétés  françaises  de  Géographie. 

Pm-  ordre  alphabétique  :  Alger,  Angers,  Auvergne  '(Clermont)  ;  — 
Bordeaux,  Boulogne,  Bourguignonne  (Dijon),  Bretonne  (Lorient)  ;  —  Cher 
(Bourges),  Constantinople,  Corrèze  (Brive)  ;  —  Dunkerque  ;  —  Epinal,  Est 
(Nancy) ,  Eure  (Evreux)  ;  —  Hanoï  ;  —  Le  Havre ,  Languedocienne 
(Montpellier),  Laon,  Lille,  Lyon,  Le  Mans  :  —  Marseille  ;  —  Nantes, 
Normande  (Rouen)  ;  ■ —  Oran  ;  - —  Paris  :  «  Société  de  Géographie  », 
«  Société  de  Géographie  commerciale  »  ;  Poitiers  ;  —  Rochefort,  Roubaix  ; — 
Saint-Etienne,  Saint-Nazaire,  Saint-Omer,  Saint-Quentin  ;  —  Tanger, 
Toulouse,  Tourcoing,  Tours,  Tunis  ;  —  Union  géographique  du  Nord 
(Douai)  ;  —  Valenciennes. 

Sociétés  assimilées  :  Comité  de  l'Afrique  française,  Alliance  française. 
Comité  de  l'Asie  française,  Association  française  pour  l'Avancement  des 
Sciences,  Club  Alpin  français,  Comité  France-Amérique,  France  coloni- 
satrice de  Rouen,  Ligue  coloniale,  Comité  de  l'Océanie  française,  Société  des 
Etudes  coloniales  et  maritimes.  Société  de  Topographie,  Touring  Club  de 
France. 


Prochains  Gong-rès. 

Le  prochain  Congrès  National  des  Sociétés  françaises  de  géographie  aura 
lieu  à  Brives  eu  1914. 

Pour  1915  nous  sommes  invités  par  la  Société  de  Géographie  de  Nantes. 
On  se  réunira  probaldement  à  Marseille  en  191()  et  h  Alger  en  1917. 
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Ouides  Madrolle.  —  CHINE  DU  NORD  ET  VALLEE  DU 
PLEUVE  BLEU.  CORÉE,  avec  39  cartes  et  21  plans.  —  Harltette, 
Don  de  Véditeur. 

Un  guide  de  voyage  sur  les  bords  du  Fleuve  Bleu,  une  description  de  la  Chine 
septentrionale,  ce  qui  se  dit  en  langue  du  pays  «  Ta  T'sing  yi  t'ong  tche  »  I  C'est 
avec  une  idée  plaisante,  presque  infailliblement,  qu'on  ouvre  un  pareil  livre.  On 
croit  rêver,  tant  on  avait,  jusqu'ici,  associé  ces  mots  :  Voyage  en  CJnne^  à  des 
idées  de  conte  bleu  et  d'opéra  comique.  Vous  vous  souvenez  du  couplet  célèbre, 
musique  de  Bazin  : 

La  Chine  est  un  pays  charmant. 
Qui  doit  vous  plaire,...  etc.  etc. 

Il  y  a  bien,  depuis  quelques  mois,  les  événements  révolutionnaires  qui  ont 
troublé  la  paix  de  l'immense  Empire  et  ont  pu  devenir  un  sujet  de  crainte  pour 
les  voyageurs  étrangers,  mais  tout  s'est  passé,  par  bonheur,  entre  Célestes,  et 
l'agitation  semble  aujourd'hui  comprimée.  La  Chine  est  redevenue  un  pays 
pacifique,  un  pays  oii  l'on  peut  voyager  avec  autant  de  sécurité,  et  parfois  plus 
de  confortable  que  dans  tel  ou  tel  coin  arriéré  de  l'Europe. 

Ce  guide,  il  faut  bien  le  dire,  date  de  1911.  (A  cette  époque  avait  déjà  paru  un 
ouvrage  analogue  sur  la  Chine  du  Sud).  Il  est  certain  que,  depuis,  bien  des  progrès 
ont  été  réalisés  dans  la  pénétration  chinoise,  de  sorte  qu'une  édition  publiée  en 
1913  pourrait  supposer  un  certain  nombre  d'itinéraires  nouveaux.  Il  est  intéressant 
déjà  de  contempler,  dans  le  livre,  la  carte  des  voies  terriennes,  des  voies  maritimes 
et  fluviales,  et  surtout  des  chemins  de  fer,  tant  construits  que  projetés.  L'immense 
réseau  s'allonge,  à  droite  et  à  gauche  de  Pékin,  sur  les  deux  bords  de  la  Mer 
Jaune,  gagne  les  provinces  éloignées,  projette  un  peu  partout  ses  tentacules, 
pourrait-on  dire,  destinées  à  atteindre  bientôt  les  régions  les  plus  excentriques. 
A  l'heure  actuelle,  la  Chine  doit  posséder  plus  de  10.000  kilomètres  de  chemins 
de  fer  en  exploitation.  Dans  quelques  années,  du  train  où  vont  les  choses, 
plusieurs  guides,  établis  par  des  collaborateurs  nombreux,  seront  devenus  néces- 
saires rien  que  pour  nous  otfrir  une  description  suffisante  de  la  Mandchourie  par 
exemple,  ou  du  populeux  Kiang-Sou. 

La  Corée  tient  une  place  assez  importante  dans  le  livre,  et  la  mérite.  Elle  est 
aujourd'hui  extrêmement  fréquentée,  l'automne  et  l'hiver,  surtout  des  voyageurs 
britanniques,  qui  par  elle  se  rendent  de  Pékin  au  Japon.  Pays  de  civilisation 
avancée,  le  passé  historique  nous  en  est  connu  grâce  à  de  nombreux  textes  coréens, 
traduits  par  des  savants  français.  La  notice,  très  documentée,  que  renferme  ce 
livre,  est  due  à  M.  Courant,  professeur  de  chinois  à  l'Université  de  Lyon.  Les 
renseignements  en  sont  puisés,  en  partie,  au  2'ong  Kouk  ye  ti  Seung  ram,  grande 
géographie  officielle.  N'est-ce  pas  admirable  ?  Et  on  y  a  joint,  pour  les  voyageurs 
studieux,  quelques  rudiments  de  grammaire  coréenne. 

Un  chapitre  assez  long  est  naturellement  accordé  à  la  province  de  Pékin,  et 
surtout  à  la  capitale  elle-même.  Il  ne  faut  pas  moins  de  six  jours  pour   visiter  un 


peu  convenablement  cette  ville,  sans  sortir  des  murailles.  Pékin  ne  rcsseinhle  à 
rien,  paraît-il.  C'est  d'une  originalité,  d'un  imprévu  inouïs.  Qu'on  e.-*saie  de  se 
figurer  les  vestiges  énormes,  millénaires,  d'une  civilisation  en  décadence,  voisinant 
avec  le  spectacle  de  toutes  les  nouveautés  occidentales  !  Il  n'est  pas  ajj.solument 
nécessaire  d'être  Anglais  pour  savourer  ce  contraste  :  une  somptueuse  et  spacieuse 
vérandah  d'hôtel  européen,  de  Boarding  House,  de  laquelle,  cigare  aux  lèvres,  après 
un  déjeuner  par  bonheur  nullement  chinois,  on  peut  apercevoir  Pékin,  une 
prodigieuse  ville  de  dorures  et  de  découpures,  de  bronze  et  de  pierre,  avec  des 
superpositions  d'enceintes  et  de  toits  crochus,  de  pagodes,  de  clochetons, 
il'animaux  monstrueux,  de  bâtisses  sales  et  gluantes,  de  jonques  sur  l'eau,  et,  au 
premier  plan,  tout  le  tohu-bohu  obligatoire  de  petits  hommes  jaunes,  laids  et 
déguenillés,  qui  courent  dans  tous  les  sens.  Quel  rêve  ! 

Naturellement,  tout  se  paie.  Un  hôtel  digne  de  ce  nom,  pourvu  de  tout  le  confort 
moderne  (ascenseur,  lumière  électrique,  chauffage  central,  téléphone,  salon  de 
coiffure),  coûte,  sans  le  vin,  de  KJ  à  25  francs  par  jour.  Musique.  Smokings  et 
robes  de  soirée  «  indispensables  »,  dit  le  guide.  Ne  pas  oublier  d'ailleurs 
d'emporter  des  vêtements  chauds,  car  c'est  l'hiver  qui  est  la  season  chinoise.  Or, 
les  variations  de  température  y  sont  très  brusques.  Joindre  à  cela  «  un  casque 
colonial  à  bord  large,  nécessaire  contre  les  insolations,  un  parasol  doublé  de  vert 
ou  de  bleu,  de  bonnes  chaussures,  des  jambières  en  drap  pour  se  préserver  des 
piqûres  des  insectes  de  la  brousse  ».  Ne  pas  oublier  un  passe-port,  un  boy,  un 
lettré-interprète  si  l'on  excursionne,  une  pharmacie,  des  fidibus  pour  engourdir 
les  moustiques. . . .  Les  modes  de  transport  à  terre  sont  nombreux  :  le  palanquin, 
la  voiture,  la  brouette  {sic),  le  cheval,  le  chameau  (en  Mongolie),  le  pousse-pousse. 
Les  voitures  de  louage,  à  Pékin,  sont  malpropres,  à  moins  qu'on  n'y  mette  le 
prix.  On  obtient  alors  des  mules  infatigables,  qui  vont  à  travers  tout.  <<  Pour  être 
passablement  installé  dans  ces  véhicules,  on  y  place  un  matelas,  des  oreillers, 
enfin  tout  ce  qui  peut  amortir  les  épouvantables  secousses  provenant  des  routes 
toujours  défoncées  ». 

Voilà  qui  est  peu  rassurant.  Heureusement,  les  chemins  de  fer  valent  mieux. 
Et  puis,  il  y  a  tant  de  choses  à  voir  en  Chine,  et  de  si  merveilleuses,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  à  chaque  page  du  guide  I 

L'ouvrage  qui  nous  a  été  envoyé  très  gracieusement  par  la  Maison  Hachette, 
coûte  15  francs  en  librairie.  C'est  beaucoup,  et  c'est  peu,  si  l'on  songe  à  la  somme 
lie  travail  et  d'érudition  qu'il  représente,  aux  correspondants  nombreux  qu'il  a 
fallu,  aux  cartes  et  plans  inédits  qui  y  sont  joints.  Nous  ne  saurions  donc  trop 
témoigner  à  l'éditeur  nos  remerciements. 


.\kdouin  -  DuMAZET.  VOYAGE  EN  FRANCE.  —  ol'^^  Série.  Bas- 
Dauphiné  et  Comtat-Venaissin.  —  oS^^  Série.  Calaisis,  Bou- 
lonnais et  Artois,  Paris.  Berger-Levrault  1912.  —  Bon  des  éditeurs. 

M.  Ardouin-Dumazet  continue,  et  complète,  la  série  de  ses  voyages  en  France, 
—  œuvre  considérable,  gigantesque,  admirable,  pour  un  seul  homme,  —  mais  il 
le  fait  surtout  en  remaniant  un  certain  nombre  de  volumes  qui,  autrefois  conçus 
sur  un  plan  moins  ample,  lui  ont  paru  offrir  des  lacunes  à  combler,  des  chapitres 
à  modifier.  C'est  ainsi  que  les  départements  de  la  Drônie  et  du  Vaucluse,  compris 
partiellement  dans  les  O"*^  et  11™"  séries,  forment,  réunis  maintenant  dans  la 
57me  séne^  une  région  bien  délimitée  sous  le  nom    de   Bas-Dauphiné    et    Comtat- 
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Venaissin.  Ainsi  également  la  région  picarde  du  Boulonnais  et  de  l'Artois,  qui  se 
trouvait  répartie  dans  les  IS"  et  19«  série,  constitue  un  volume  spécial,  le  58% 
devenu  par  bien  des  points  une  œuvre  toute  nouvelle. 

11  serait  difficile,  pour  rendre  compte  de  ces  ouvrages,  de  suivre  l'auteur  dans 
ses  pérégrinations.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  qu'un  certain  nombre  de  traits 
généraux,  tout  en  renvoyant  les  lecteurs  à  l'ouvrage.  Ils  y  trouveront  à  la  fois 
instruction,  charme  et  plaisir,  car  l'auteur  de  cette  colossale  entreprise,  pour  être 
revenu  si  souvent  sur  ses  pas  à  tant  d'années  d'intervalles,  n'a  rien  perdu  de  ses 
facultés  de  vision  et  de  son  ardeur. 

Voici,  par  exemple,  le  .57*  volume  ;  il  traite  d'une  des  régions  de  France  les  plus 
fertiles  en  curiosités  pittoresques  :  les  basses  vallées  de  l'Isère,  de  la  Drôme  et  de 
la  Durance,  et  toute  la  rive  gauche  du  Rhône  qui  y  correspond.  Voici,  parmi  les 
classiques*  merveilles  du  Dauphiné  »,  les  vallées  sauvages  de  la  Galaure  et  de 
l'Herbasse,  ou  Tain  qu'avoisinent  les  fameux  coteaux-vignobles  de  l'Ermitage. 
^'oici  Valence  «  singulière  et  superbe  »,  Romans  et  le  Royanais,  le  Vercors  et  ses 
belles  montagnes  forestières,  la  Drôme  torrentueuse  avec  ses  immenses  travaux 
d'art  enjambant  les  précipices,  Montélimar  et  la  Valdaine,  Nyons  et  ses  oliviers, 
et  des  légendes,  des  légendes  nombreuses,  car  on  sait  que  les  Dauphinois  en  sont 
friands. . . 

Puis  nous  entrons,  avec  notre  auteur,  dans  l'ancienne  principauté  d'Orange,  oii 
décidément  nous  sommes  au  pays  du  soleil,  du  vin,  des  olives  et  des  garrigues 
parfumées,  des  beaux  types  et  des  cicérones  mendiants,  —  où  sonne  la  jolie  langue 
provençale,  où  le  pittoresque  de  l'histoire  le  dispute  à  l'éclat  des  horizons.  Il  faut 
bien  le  dire,  Avignon  lui  a  paru  un  peu  triste,  en  dépit,  ou  à  cause,  précisément, 
des  gloires  et  des  splendeurs  d'autrefois,  qui  ne  sont  plus.  Les  costumes,  les  foires 
ou  fêtes  patronales,  les  mœurs  locales  particulières  du  Comtat,  quelquefois  le 
paysage  lui-même,  perdent  leurs  notes  caractéristiques.  Les  belles  montagnes 
restent,  heureusement,  comme  le  Ventoux  longuement  décrit  par  l'auteur,  et  les 
vieux  bourgs,  et  les  ruines.  Mais  la  Fontaine  de  Vaucluse,  immortalisée  par  le 
souvenir  de  Pétrarque  et  de  Laure  (défions-nous  des  lieux  «  immortels  »)  a  paru  au 
voyageur  moins  imposante,  moins  abondante  qu'il  ne  s'y  attendait.  Il  remarque 
lui-même,  d'ailleurs,  qu'il  l'a  vue  en  période  de  sécheresse.  Au  reste,  l'industrie 
enrichit  le  pays,  si  elle  le  transforme.  La  garance  meurt,  mais  la  vigne  renaît,  et 
le  melon  de  Gavaillon,  plus  triomphant  que  jamais,  a  fourni  à  l'auteur  le  titre 
même  de  tout  un  intéressant  chapitre. 

Ajoutons  qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  voulu,  comme  tant  d'autres, 
faire  de  la  rhétorique,  du  lyrisme,  de  la  couleur,  chose  facile  puisqu'il  s'agissait  du 
Midi,  —  mais  de  nous  avoir  rendu  partout  ses  impressions,  toutes  franches  et 
toutes  personnelles,  avec  la  même  simplicité  d'allures. 

Après  les  pittoresques  régions  du  Rhône  et  de  ses  affluents,  notre  «  plaine 
picarde  »,  comme  disent  les  géographes,  peut  sembler,  a  priori,  manquer  de 
variété,  de  couleur  et  de  relief.  Tout  est  cependant  dans  la  valeur  des  contrastes, 
et  ceux-ci,  pour  se  faire  sentir,  n'ont  pas  besoin  d'être  appuyés,  ni  de  porter  sur 
une  grande  échelle.  La  remarque  peut  être  faite  surtout  pour  le  Boulonnais 
(en  y  comprenant  le  Calaisis).  Ce  climat  marin,  ces  horizons  noyés,  ces  coteaux 
fins  et  modérés,  ces  vallées  alpestres  en  miniature,  ce  ciel  changeant,  cette 
campagne  verdoyante  parsemée  de  villages,  d'usines,  de  fermes  proprettes  dont 
les  tuiles  chatoient,  ont  un  caractère  spécial  qui  frappe  le  voyageur.   M.  Ardouin- 


Dumazet  a  un  faible  pour  ce  charmant  pays,  qu'il  a  parcouru  bien  des  foi!^,  et  il 
ne  manque  pas  à  chaque  instant  d'en  signaler  la  grâce,  la  beauté  particulière. 

Les  villes  de  Calais  et  de  Boulogne  le  retiennent,  comme  il  convient,  la  première 
avec  l'industrie  du  tulle,  qui  y  est  toujours  florissante,  la  seconde  avec  son  port 
animé,  sa  physionomie  propre, et  ses  industries  particulières  (plumes,  crayons,  etc.). 
Puis  c'est  tout  le  littoral  du  Pas-de-Calais,  avec  les  plages  bien  connues  :  Wissant, 
Ambleteuse,  Wimereux,  Hardelot,  Paris-Plage,  etc.,  pimpantes  cités  balnéaires 
dont  les  chalets  «  pseudo-moyenageux  »  et  «  tarabiscotés  »  étonnent  un  peu  son 
goût,  mais  qui  donnent  tant  d'imprévu  et  de  gaîté  aux  paysages.  Plusieurs 
excursions  à  travers  la  contrée,  ptir  des  bois,  de  jolies  routes  et  de  fraîches 
vallées  agricoles,  nous  font  visiter  Hesdin,  Hucqueliers,  Auxi-le-Ghâteau,  Frévent, 
St-Pol-sur-Ternoise  :  contrée  d'élevage,  d'ailleurs,  d'où,  pour  M.  Ardouin- 
Dumazet,  l'occasion  de  nous  parler  longuement  de  cet  animal  solide  et  utilitaire 
qu'est  le  cheval  boulonnais,  produit  lointain  (qui  l'eût  cru  ?)  du  cheval  arabe  le 
[dus  fringant. 

Il  semble  que  le  tableau  s'assombrisse  un  peu  quand  on  s'éloigne  de  la  région 
côtière,  —  bien  que  St-Pol  en  soit  elle-même  déjà  loin.  La  Morinie  avec  ses 
marais,  le  pays  d'Angle  avec  ses  wateringues,  la  dolente  St-Omer  malgré  ses 
jolis  environs,  Audruicq  et  les  «  Païs  Reconquis  »,  ont  une  grâce  mêlée  de  tristesse. 
De  même  Aire  et  Saint-Venant  restent  sans  industrie  à  la  marge  d'un  vaste 
bassin  houiller  et  de  centres  métallurgiques  importants.  Béchuue,  au  centre  d'un 
paysage  monotone  et  «  quasi-lugubre  »  quand  il  n'est  pas  paré  de  moissons,  voit 
son  ciel  embrumé  par  les  fumées  de  la  houille.  11  faut  descendre  la  Lys,  vers  les 
plantureuses  campagnes  flamandes,  pour  y  retrouver  des  cités  vraiment  vivantes 
grâce  à  l'industrie,  comme  Merville,  La  Gorgue  et  Estaires. 

Les  ondulations  reparaissent  dans  le  pays  d'Artois,  mais  c'est  de  même  une  région 
nue  et  mélancolique,  et  moins  peuplée  encore.  11  ne  s'en  dégage,  pour  l'auteur, 
«  qu'une  impression  assez  fuyante  ».  Bourgs  de  faible  importance,  comme  leur 
industrie.  Arras,  bien  que  dans  une  situation  avantageuse  comme  chemins  de  fer 
et  comme  cours  d'eaux,  n'a  pas  encore  atteint  les  brillantes  destinées  qu'elle 
escompte.  Au  Sud  et  à  l'Est  d'Arras,  l'aspect  des  villages  et  des  campagnes  est 
de  plus  en  plus  monotone,  sauf  sur  les  bords  animés  et  verdoyants  de  la  Scarpe. 

L'écrivain,  qui  porte  un  intérêt  connu  aux  choses  militaires,  s'est  bien 
gardé  d'omettre,  en  son  étude,  le  pèlerinage  aux  lieux  historiques,  champs  de 
bataille  ou  autres,  dont  toute  cette  région  est  semée  :  Azincourt,  Guinegatte, 
ThéroLianne,  Renty,  Lens,  Bapaume.  Il  a  profité  aussi  d'une  grève  chez  les 
mineurs,  grève  nécessitant  l'appel  de  troupes,  pour  nous  décrire  la  vie  des 
soldats  au  milieu  des  corons.  Le  chapitre  s'appelle  :  «  L'AVmée  au  pays  noir  ». 
C'est  vivant,  comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  vibrant  aussi,  et  mélangé  d'une 
pointe  d'humour. 

Où  est  le  temps  où,  parfois,  dans  nos  excursions  géographiques  ou  industrielles 
aux  abords  du  Pas-de-Calais,  nous  voyions  s'adjoindre  à  nous  un  homme  un  peu 
froid  en  apparence,  sec  d'allures  comme  un  militaire,  le  regard  incisif,  taillé  pour 
la  marche  (un  montagnard  du  Cantal),  parlant  peu,  observant,  prenant  des  notes, 
mais  répondant  aimablement  à  qui  l'interrogeait,  et  alors,  nous  étonnant  par  la 
variété  de  ses  connaissances,  ses  aperçus  ingénieux,  la  clarté  de  ses  explications 
sur  des  sujets  même  techniques.  C'était  M.  Ardouin-Dumazet,  rédacteur  en  chef  de 
l'Echo  du  Nord,  à  Lille,  occupé  à  la  confection  de  son  journal,  mais  préparant 
déjà  en  esprit,  sans  doute,  les  éléments  des  60  et  quelques  volumes  de  son 
gigantesque  et  extraordinaire  «  Voyage  en  France  ». 
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LA  VIVANTE  ROUMANIE,  par  Paul  Labhé.  Hachette,  collection 
des  Voyages  illustrés,  avec  55  gravures  tirées  hors  texte  et  une  carte  en  noir. 
Petit  in-8^  1913. 

La  Roumanie,  dont  on  parlait  peu  il  y  a  quelques  années,  et  qui  affectait  avec 
un  certain  dédain,  de  se  tenir  en  dehors  du  groupement  des  puissances  balka- 
niques, vient  d'entrer  en  scène  tout^  à  coup  d'une  façon  brillante,  —  si  l'on  veut, 
-habile,  selon  toutes  les  apparences,  —  mais  que  les  circonstances  politiques 
indiquaient  et  rendaient  en  quelque  sorte  nécessaire.  La  voilà  devenue,  par  la 
force  des  choses,  la  première  de  ces  puissances,  l'arbitre  avec  laquelle  toutes  ont 
dû  compter,  et  son  rôle  véritable  ne  fait  en  somme  que  commencer.  Elle  est  plus 
que  jamais  «  la  vivante  »  Roumanie,  quelle  que  soit  la  signification  qu'on  puisse 
donner  aux  mots. 

On  comprend  que  l'auteur  de  ce  livre,  qui  a  beaucoup  parcouru  et  étudié  la 
Russie  et  la  Sibérie,  se  soit  intéressé  à  un  pays  dont  l'histoire,  à  son  origine 
récente,  est  étroitement  mêlée  à  celle  du  grand  Empire  voisin,  et  que,  d'ailleurs, 
sa  parenté  latine,  ses  sympathies  pour  nous,  recommandent  à  notre  attention. 
De  plus,  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris, 
M.  Paul  Labbé  devait  être  porté  par  choix,  par  habitude  d'esprit,  vers  une  région 
dont  l'avenir  économique  est  si  manifeste.  C'est  à  ce  point  de  vue,  eu  eifet,  qu'il 
s'est  plu  surtout  à  l'étudier,  sans  négliger  pour  cela  les  traits  pittoresques,  la 
physionomie  originale  du  pays  et  des  habitants,  ou  les  renseignements  pratiques 
dont  pourront  toujours  tirer  profit  les  voyageurs  éventuels. 

Il  est  peu  de  régions,  sur  notre  vieux  continent,  aussi  riches  que  la  Roumanie 
en  ressources  naturelles  de  toutes  sortes.  L'agriculture  y  a  fait  d'énormes  progrès. 
Gar  le  sol  est  très  fertile  ;  et  si  les  vents  qui  viennent  des  steppes  de  la  Russie 
méridionale  y  apportent  l'hiver  des  froids  redoutables,  si  les  étés  y  sont  secs  et 
chauds,  l'abondance  des  irrigations,  la  compacité  de  la  terre,  qui  garde  ainsi 
longtpmps  l'humidité,  se  chargent  de  rétablir  l'équilibre.  En  Roumanie,  le 
problème  agraire  se  pose  dans  toute  son  effervescence.  Quand  il  sera  résolu,  le 
paysan  roumain  deviendra  le  principal  agent  économique  d'un  pays  destiné  au 
plus  brillant  avenir.  On  y  cultive  avant  tout  le  blé,  cet  «  or  de  la  Roumanie  », 
puis  les  autres  grands  produits  agricoles,  —  maïs  en  abondance,  seigle,  avoine, 
orge,  millet,  même  le  riz.  Avant  d'être  détrônée  par  le  Canada  et  l'Argentine,  la 
Roumanie  venait  tout  de  suite,  dans  l'ordre  des  producteurs  de  froment,  après  les 
Etats-Unis  et  la  Russie.  Ajoutons  que  parmi  les  plantes  industrielles,  —  et  ceci 
nous  intéresse  nous  gens  du  Nord,  —  la  betterave  à  sucre  tient  le  premier  rang, 
et  qu'un  certain  nombre  de  fabriques  de  sucre  y  sont  dirigées  par  des  Français,  et 
des  Français  du  Nord.  On  devine  la  quantité  de  machines  que  nécessitera  l'augmen- 
tation intensive,  en  tous  genres,  de  toutes  ces  exploitations  agricoles.  D'autant 
qu'on  y  ajoutera  fatalement  les  cultures  de  la  vigne,  de  l'olivier,  tout  ce  qui  gravite 
autour  des  commerces  de  la  soie,  de  la  laine,  du  coton,  du  lin,  des  peaux,  de  la 
viande.  Les  pêcheries  du  Danube  sont  renommées.  Quant  aux  forêts,  elles 
contiennent  toutes  les  essences  de  bois. 

M.  Paul  Labbé  insiste,  après  tant  d'autres  auteurs,  sur  l'intérêt  qu'il  y  a  pour 
]a  France  à  ne  pas  négliger  un  jiays  où  les  capitalistes  s'assureraient  le  placement 
le  plus  fructueux  de  leur  argent.  11  y  a  là  des  richesses  considérables,  des  ouvriers 
intelligents  et  habiles,  un  fleuve  facile  qui  se  prête  admirablement  au  transport 
•des  objets  fabriqués.  Peut-on  souhaiter  mieux  ?  Là  se  rencontrent  un  royaume  du 
sel  et  un  royaume  du  pétrole.- La  houille  y  semble  rare  ;  en  revanche,  le  fer,  le 
cuivre,    l'antimoine,    les   sables  aurifères,    l'ambre,    les    carrières    de    marbre,    y 
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abondent,  bien  qu'insuffisamment  exploités  encore.  Que  de  possibilités  fructueuses 
pour  le  travail  et  pour  le  capital  français  !  Un  professeur  roumain  le  disait  à 
M.  Paul  Labbé  :  «  Vous  autres  Français,  vos  capitaux  viennent  chez  nous  comme 
des  petits  garçons,  toujours  confiés  à  la  garde  de  gouvernantes  allemandes  ;  ils 
sont  pourtant  assez  grands  pour  voyager  tout  seuls  ». 


AU  PAYS  r>E  L'OR  ET  DES  DIAMANTS,  Cap.  Natal,  Orange, 
Transvaal,  Rhodésie,  par  H.  Fyfe.  Avec  22  photogravures  et  une  carte.  In-8*. 
Paris,  Pierx"e  Roger,  1013. 

Il  est  intéressant  de  savoir  quel  est,  depuis  la  fameuse  guerre  dite  des  Boers, 
l'état  politique  et  économique  des  territoires  nouvellement  annexés,  de  ce  que  les 
Anglais  appellent  «  l'Union-Sud-Africaine  ».  L'Union  est-elle  autre  chose  ici  qu'une 
formtile  administrative  et  géographique  ?  S'est-elle  réalisée  dans  les  esprits  ? 
L'auteur,  qui  est  Anglais  et  qui,  tout  en  partageant  les  sentiments  de  ses  compa- 
triotes, s'efforce  d'analyser  les  choses  de  façon  impartiale  et  objective,  reconnaît 
que  bien  des  rancunes,  bien  des  malentendus  subsistent  encore,  malgré  les 
mesures  de  sage  politique  adoptées  depuis  dix  ans  par  le  gouvernement  de  la 
métropole.  Depuis  que  l'Union  jouit  d'une  autonomie  presque  complète,  une  lutte 
sourde  paraît  engagée  entre  les  races  blanches,  anglaise  et  hollandaise,  pour  la 
possession  des  emplois  publics,  entraînant  le  conflit  correspondant  des  langues, 
des  méthodes  d'instruction,  etc.  Il  faut  compter  peut-être  plus  encore  avec  les 
«  gens  de  couleur  »,  afflux  menaçant  de  la  population  hindoue  au  Natal  et  au 
Transvaal,  problème  des  noirs  dont  le  statut  est  encore  mal  réglé,  problème  aussi 
de  la  main-d'œuvre  indigène  dans  les  mines,  dans  l'ensemble  de  l'industrie  et  des 
métiers  manuels,  problème  des  compoiinds,  des  réserves  territoriales  à  leur 
accorder,  etc.,  etc. 

L'Afrique  du  Sud  atteint  donc  actuellement  une  heure  critique  de  son  dévelop- 
pement national  et  économique.  Néanmoins  l'avenir,  à  ce  dernier  point  de  vue 
surtout,  semble  s'annoncer  comme  brillant,  car  le  pays  est  d'une  richesse  peu 
commune,  en  dehors  même  «  de  l'Or  et  des  Diamants  »,  qui  forment  le  titre  de 
cet  ouvrage.  L'industrie  s'y  développe  déjà  d'une  façon  remarquable  dans  certains 
centres  comme  .lohannesburg  ;  l'agriculture,  encore  servie  par  une  main-d'œuvre 
instiffisanie,  pourrait  de  même  y  donner  de  forts  beaux  résultats  (céréales,  fruits, 
tabac,  coton,  vignes,  sans  compter  l'élevage  des  autruches  ou  du  gros  bétail). 

Restent  enfin  les  immenses  territoires,  encore  presque  neufs,  situés  en  dehors 
de  l'Union,  et  qui  s'appellent  d'une  façon  générale  la  Rhodésie.  Ce  pays,  qui 
paraissait  autrefois  n'avoir  aucune  valeur,  d'après  les  Anglais  eux-mêmes,  a 
trompé  toutes  les  prévisions.  Beaucoup  d'ingénieurs  des  mines  estiment  que  la 
Rhodésie  recèle  autant  d'or  que  Ifc  Rand.  Les  éleveurs  assurent  de  leur  côté  qu'un 
grand  avenir  s'offre  à  elle  dans  l'industrie  du  bétail.  Des  experts  de  l'industrie 
laitière  ont  enfin  déclaré  qu'elle  peut  produire  «  le  plus  beau  beurre  et  le  meilleur 
fromage  du  monde  ».  Toutes  les  récoltes  y  prospèrent.  Elle  a  passé  le  moment 
décisif  et,  chaque  année,  sa  valeur  augmente  pour  l'Empire. 

La  région  est  d'ailleurs  peuplée.  Il  est  probable  que  lorsque  l'exploitation  des 
mines  de  cuivre  du  Katanga  (Congo)  aura  atteint  son  plein  développement,  le 
Congo  belge  dépendra  presque  entièrement  de  la  Rhodésie  pour  son  ravitaillement. 

D'autre  part,  le  pays  est  malsain  (fièvres,  maladie  du  sommeil).  La  main-d'œuvre 
est  intermittente,  les  indigènes  sont  de  grands  enfants,  paresseux,  et  quelquefois 
indisciplinés,  moins,  il  est  vrai,  que   dans  l'Extrème-Sud.    L'auteur  ne  nous  dit-il 
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pas  que  dans  ces  régions,  ùes  colonies  de  nègres  envoyées  d'Amérique  viennent 
prêcher  l'union  de  toutes  les  races  noires  !  Nombreux  circulent  des  journaux 
indigènes  proclamant  qu'il  est  temps  de  jeter  les  Anglais  à  la  mer  (l'écho  des 
menaces  des  Boers)  et  demandant  avec  colère  pourquoi  l'on  interdirait  les  unions 
mixtes. 

Contre  cette  agitation,  l'auteur  souhaite  et  espère  que  les  races  blanches  de 
l'Afrique  du  Sud  finiront  par  s'entendre,  par  «  former  un  mur  ».  Et  il  ajoute  ces 
paroles  plus  ou  moins  prophétiques  :  «  Avec  le  temps,  cette  situation  rendra 
également  impossible  tous  conflits  entre  blancs,  dans  le  monde  entier.  Il  éclatera 
bien  sans  doute  encore  une  guerre  européenne  et  peut-être  même  y  aura-t-il  moyen 
de  retarder  celle-ci  jusqu'au  jour  où  nous  sentirons  la  folie  de  lutter  entre  nous, 
en  présence  des  périls  qui  nous  menacent  tous  ». 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE    ET    COLONIES. 
Matisti<|ue  du  Port  de  Diiiikerque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


JUIN    1913 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux. 


ENTREE 


66 
108 


174 


TONNAGE 


Tonneaux 

68.701 
134.780 


203.571 


SORTIE 


NO'MBRE 


68 
109 


177 


TONNAGE 


Tonneaux 

73.712 
142.554 


216.266 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1912. 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


134 

217 


351 
365 


Tonneaux 

142.. 503 

277.:334 


41!i.8b'7 
356.-543 


Différence  pour  1913.       —       14     +   63.2!)'i 
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MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1"  JANVIER 

1912  —    ::;.i:^5  navires  jaugeant  ensemble  2.317.0.7)6  tonneaux 

1913  —    2.310        id.  id.  2.622.451        id. 


Différence  p^  1913 


185   navires  en  plus  et 


.305.395  tonn.  en  plus 


MOUVEMENT  aÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


JUILLET     1913 


NAVIRES 

ENT 

NOMBRE 

RÉE 

TON.N.\GE 

SOP 

NOMBRE 

lTIE 

TONNAGE 

TOTAL  G 

NOMBRE 

ÉNÉRAL 

TONNAGE 

Français 

Étrangers 

Totaux . . . 

m 

106 

Tonneaux 

87.070 
110.3i3 

68 
115 

Tonneaux 

86.565 
123.776 

13i 
221 

Tonneaux 
173.635 

23 '1.119 

172 

197.413 

183 

210.341 

3m 

407.754 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1912. 


328.903 


Différence  pour  1913.       +     108    +    78.851 


MOUVEMENT  DEPUIS  I^E  ±"  JANVIER 

1912  —    2.372  navires  jaugeant  ensemble  2.6i5.959  tonneaux 

1913  —    2.6<)5        id.  id.  3.030.205       id. 


Diliërence  p'  1913 


293   navires  en  plus  et 


384.246  tonn.  en  plus. 


Le  port  de  C'aen  et  la  Basse-\oriiiandle.  —  Caen,  bâti  au 
confluent  de  l'Orne  et  de  l'Odon,  a  toujours  été  un  port  de  mer,  malgré  son 
éloignement  de  la  côte.  S'il  doit  sa  naissance  à  une  colonie  saxonne,  qui  en  lit 
un  lieu  de  péage,  c'est  Guillaume  le  Conquérant  qui  en  fut  le  véritable  créateur, 
mettant  à  profit  les  dispositions  naturelles,  qui  ont  été  simplement  amendées  de 
la  main  de  l'homme.  Actuellement,  l'Orne,  barrée  à  deux  cents  mètres  en  aval  de 
Caen,  ne  sert  plus  à  la  navigation  ;  le  trafic  se  fait  par  un  canal,  long  de 
13.987  mètres,  qui  fut  terminé  en  1857. 

Les  bassins  sont  au  nombre  de  trois,  communiquant  avec  les  voies  ferrées  : 
rOuest-État,  le  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Calvados  et  des  embranchements 


particuliers.  La  longueur  des  quais  accostables,  la  largeur  du  plafond  et  la 
profondeur  du  canal  sont,  depuis  longtemps,  tout  à  fait  insuffisantes  ;  aussi  bieu, 
les  quais  vont-ils  être  prolongés,  le  canal  approfondi  et  élargi. 

A  Torigine,  la  vie  économique  de  Caen  se  réduisait  à  uue  foire  :  au  XI'"  siècle, 
après  la  conquête  Je  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard,  Caen  est  en  relations 
régulières  avec  Londres,  le  Brabant,  la  Flandre,  l'Espagne.  Après  la  réunion  de  la 
Normandie  à  la  couronne,  l'essor  est  brisé  ;  après  des  alternatives  de  prospérité 
et  de  décadence,  il  redevient  sous  François  I"  un  grand  entrepôt  et  huit  mille 
ouvriers  y  fabriquent  la  toile  de  hautelisse.  Voici  de  nouveau  aujourd'hui  Caen  à 
un  tournant  de  son  histoire  si  mouvementée,  avec  la  perspective  de  l'avenir 
maritime  le  plus  brillant.  Admirablement  relié  à  son  arrière-pays,  bien  outillé  et 
bien  desservi  par  des  cargos  français  et  étrangers,  il  est  en  relations  régulières 
avec  le  Havre  etXewhaven,  en  relations  semi- régulières  avec  Dunkerque,  Boulogne, 
Rotterdam,  Swansea,  Cardiff,  en  relations  sporadiques  avec  Newcastle,  Glasgow, 
Emden,  etc. 

Presque  tout  le  trafic  de  Caen  se  réduit  à  un  ehassé-croisé  continuel  :  exportation 
de  minerai,  importation  de  charbon  et  de  bois.  Sa  prospérité,  comme  l'écrit 
M.  Hérubel  dans  une  étude  consacrée  à  ce  port  que  nous  résumons  ici  (1),  est  la 
meilleure  démonstration  qu'on  puisse  donner  de  la  nécessité,  où  se  trouve  une 
marine  marchande,  d'exporter  des  marchandises  lourdes  et  encombrantes,  si  elle 
veut  être  prospère  et  saine  ;  c'est  surtout  comme  fret  de  retour  qu'agit  l'impor- 
tation. Caen  est,  eu  effet,  un  des  ports  français  où  l'exportation  est  relativement 
la  plus  considérable  ;  sa  fonction  actuelle  est  nettement  régionale,  mais  elle  est 
appelée  à  devenir  industrielle.  Le  minerai  de  fer  est  exporté  en  grande  majorité  à 
Rotterdam  (à  destination  de  Ruhrort  pour  les  usines  Thyssen).  partiellement  à 
Swansea,  Middlesborough,  Crangemouth  ;  la  houille  vient  principalement  de 
Swansea,  partiellement  de  Rotterdam,  les  bois,  de  Scandinavie  et  de  Russie.  Les 
autres  exportations,  plus  irrégulières,  comprennent  les  produits  agricoles  et  de 
basse-cour,  les  fruits,  les  pavés  et  pierres  à  bâtir  ;  l'importation  comprend  encore, 
à  côté  du  charbon  et  des  bois,  les  engrais,  le  coton,  la  fonte,  le  chanvre,  l'amiante, 
les  huiles  et  savons,  les  cuirs  et  peaux,  etc.,  mais,  pour  toutes  ces  matières, 
presque  tous  les  petits  ports  bas-normands  prélèvent  chacun  son  tribut. 

La  richesse  des  gisements  de  fer  voisins  ouvre  l'avenir  de  Caen  dans  deux 
directions  :  l'accroissement  des  exportations  de  minerai  et  le  traitement  sur  les 
quais  d'une  partie  de  ce  minerai.  La  Société  des  Hauts  Fourneaux  est  déjà 
constituée  financièrement,  et  on  escompte  prochainement  un  mouvement  total 
■de  2.390.000  tonnes.  Caen  deviendra  un  des  tout  premiers  ports  français  :  grand 
port  régional  et  grand  port  industriel. 

Pierre  Clerget. 


C'oiiimei'ee  cl'ex|»«»rtatSoii  de  rai2w3u.«>  primeurs  de  rAlg;crie. 

—  Notre  confrère  «  l'Echo  d'Alger  »,  vient  de  publier  uue  intéressante  étude  de 
M.  Dollia  du  Fresnel,  consul,  sur  le  commerce  d'exportation  des  raisins  chasselas 
d'Algérie,  dont  l'importance  croît  sans  cesse. 


(1)  Marcel  Hérubel,  Le  Port  de  Caen  et  lu  linsse-Xormuntlie.  Une  br.  in-4,  édition  de  la 
Ligue  maritime  française,  1912.  —  Cf.  du  même  auteur  :' Z»  France  an  travail  :  Eii 
xuivamt  les  côtes,  de  Dunkerque  à  Saiat-Naraire.  Va.  vol.  in-8»,  P.  Roger  et  C>e  ,   1913. 
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On  sait  que  ce  raisin  est  le  premier  qui  soit  vendu  aux  Halles  de  Paris,  vers  la 
lin  juin,  mais  les  grosses  ventes  ont  lieu  généralement  du  15  au  25  juillet.  Cette 
année,  le  fruit  ayant  manqué  en  France,  le  raisin  d'Algérie  a  fait  prime  ;  les 
cours  moyens  ont  été  de  80  à  100  francs  les  100  kilos. 

Le  port  d'Alger,  qui  exportait  en  1893  deux  millions  de  kilogrammes  de  raisins 
chasselas,  en  exporte  aujourd'hui  plus  de  dix  millions  1 

C'est  le  marché  de  Paris  qui  absorbe  la  plus  grande  partie  de  ce  trafic, 
cependant  des  quantités  importantes  vont  en  Suisse  et  en  Allemagne. 

La  plus  grande  production  de  raisin  chasselas  d'Algérie  provient  du  centre  de 
Guyotville,  localité  située  à  15  kilomètres  d'Alger,  reliée  à  la  capitale  par  un 
chemin  de  fer  à  voie  étroite. 

Il  y  a  quelques  années,  avant  la  création  des  plantations  de  chasselas,  ce  centre 
comptait  à  peine  quelques  centaines  d'habitants.  Aujourd'hui,  la  population 
atteint,  à  peu  près,  5.000  habitants  ;  elle  se  compose  de  Frauçais,  d'Espagnols  et 
d'Italiens.  Le  Consul  Dollin  du  Fresnel  constate  qu'à  ce  point  de  vue,  comme 
d'ailleurs  à  bien  d'autres,  notre  race  latine  dont  on  se  plait  à  proclamer  la 
décadence  fait  dans  toute  l'Afrique  du  Nord  assez  bonne  figure.  L'accroissement 
de  cette  race  prolifique  est  sans  pareil  à  Guyotville,  elle  pullule,  elle  grouille, 
elle  déborde.  C'est  la  plus  solide  des  richesses,  et  dans  l'état  actuel  du  marché  la 
plus  précieuse  des  denrées. 

Presque  tous  les  terrains  complantés  de  vignes  chasselas  appartiennent  à  la 
commune  de  Guyotville  ;  ces  terrains  sont  loués  à  longs  baux  à  des  cultivateurs 
locaux.  De  sorte  que  cette  commune,  qui  est  une  des  plus  riches  de  l'Algérie, 
retire  un  revenu  annuel  de  cette  location  qui  atteint  150.000  francs  environ. 

Aussi  Guyotville  possède  tout  le  confortable  voulu.  La  ville  est  dotée, 
notamment,  d'une  infirmerie  très  bien  outillée  et  dirigée  par  un  intelligent 
praticien,  qui  prodigue  ses  soins  dévoués  à  une  quantité  de  malades  ou  de  blessés. 
Elle  possède,  en  dehors  de  la  ligne  ferrée  qui  la  relie  à  Alger,  d'une  part,  et  à 
Castigliona  et  Koléa  d'autre  part,  de  nombreux  services  d'autobus  sur  Alger  et 
Castiglione.  II  est  question  d'y  créer  un  port  de  pêche  et  dans  un  avenir  très 
prochain  le  village  sera  éclairé  électriquement. 

Pour  le  moment,  le  service  [lublic  le  plus  écrasé  est  celui  des  Postes  et  Télé- 
graphes, et  cela  en  raison  de  la  campagne  d'expédition  des  raisins  primeurs  sur  la 
France  et  l'étranger.  Chaque  jour,  en  effet,  il  arrive  daus  ce  centre  agricole  et 
viticole  des  centaines  de  dépêches  qu'il  faut  pouvoir  remettre  aux  intéressés  sans 
trop  de  retard. 

De  l'avis  de  M.  du  Fresnel,  la  culture  du  raisin  chasselas  en  Algérie,  qui 
représente,  pour  le  moment,  une  valeur  de  10  millions,  a  encore  de  belles  années 
devant  elle  ;  son  progrès  continuera  aussi  longtemps  que  les  conditions  sociales 
des  classes  inférieures  iront  en  s'ainéliorant.  Et  comme  celles-ci  marchent 
également  à  grands  pas  vers  le  progrès,  l'aisance  et  le  raffinement,  il  est  probable, 
et  même  certain,  que  la  création  de  nouvelles  plantations  n'offrira  aucun  danger 
pour  les  planteurs. 

Pour  conclure,  nous  dirons  qu'il  ne  iaut  pas  que  les  planteurs  de  vignes  de 
Guyotville  imitent  leurs  collègues  du  Midi  de  la  France,  qui  n'ont  planté  que  de  la 
vigne,  mais  au  contraire  qu'ils  se  livrent  largement,  comme  beaucoup  d'ailleurs 
l'ont  déjà  très  bien  compris,  à  la  polyculture,  et  cela  pour  parer  aux  inconvénients 
de  la  mévente  de  certains  produits.  En  effet,  beaucoup  de  primeuristes  de 
Guyotville  pratiquent  déjà  depuis  quelque  temps,  avec  succès,  les  cultures 
d'asperges,  de  tomates,  de  haricots  verts,  de  pommes  de  terre  nouvelles  et  surtout 
de  pâtissons,  ce  savoureux  h'gnme  d'été  qui  esi  eu  ce  moment  sur  toutes  les  tables. 


EiH  politi<|iie  indigène  en  Algérie.  —  Depuis  quelques  années,  le 
grand  problème  de  la  politique  indigène  en  Algérie,  ne  se  discute  plus  seulement 
dans  des  cénacles  composés  de  gens  qui  voulant  se  singulariser  s'occupaient  des 
choses  de  l'Afrique  du  Nord  ;  mais  elle  a  pris  une  place  importante  dans  les 
préoccupations  de  l'opinion  publique,  et  la  grande  presse  elle-même  si  dédaigneuse 
jadis  de  ces  questions,  ouvre  toutes  grandes  ses  colonnes  à  la  discussion  de  ces 
problèmes  ardus.  Et  maintenant,  tout  le  monde  parle  de  la  politique  algérienne, 
même  ceux  qui  n'en  connaissent  pas  le  premier  mot.  La  polémique  est  vive,  l'on 
dépasse  quelquefois  les  limites  qu'assigne  une  saine  courtoisie. 

Parfois  l'on  dépeint  nos  colons  comme  de  farouches  Ai'abophobes,  d'autrefois 
on  soutient  que  les  indigènes  haïssent  les  colons.  Ces  deux  affirmations  sont 
également  fausses.  Les  colons  ont  besoin  de  la  main-d'œuvre  arabo-berbère  ;  les 
indigènes  puisent  dans  les  salaires  qu'ils  perçoivent  un  surcroît  de  bien-être,  eu 
même  temps  qu'ils  voient  augmenter  le  prix  de  leurs  terres  et  qu'ils  apprennent  à 
les  mieux  cultiver.  C'est  donc  une  inexactitude,  et  une  faute  grave  de  représenter 
colons  et  indigènes  comme  étant  en  perpétuel  conflit. 

II  est  vrai,  cependant,  que  la  question  indigène  fait  naître  toute  une  série  de 
problèmes  complexes  dont  la  solution  varie  suivant  que  l'on  pense  qu"il  convient 
de  rapprocher  les  indigènes  de  nous  en  essayant  de  transformer  leur  mentalité  de 
façon  à  les  amener  à  vivre  et  à  penser  comme  nous,  ce  qui  ne  peut  être  que 
loeuvre  d'une  lente  évolution  ;  ou  bien  au  contraire  que  voulant  laisser  les 
indigènes  évoluer  dans  leur  propre  civilisation,  on  leur  accorde  un  statut  spécial, 
tout  différent  du  statut  français,  sans  qu'on  puisse  jamais  espérer  la  fusion  ;  à 
telles  enseignes  que  la  population  de  l'Algérie  serait  toujours  divisée  en  deux 
compartiments  absolument  étanches,  n'ayant  aucun  point  de  contact. 

Les  uns  et  les  autres  de  très  bonne  foi,  d'ailleurs,  affirment  que  la  solution 
qu'ils  proposent  est  favorable  aux  indigènes,  et  qu'on  n'en  saurait  trouver  de 
meilleure  que  celle  qu'ils  préconisent  pour  assurer  en  Algérie  la  suprématie 
française. 

Il  semble  bien  cependant  que  la  première  de  ces  deux  thèses  est  la  meilleure,  les 
indigènes  civilisés  et  instruits  n'ont  rien  à  gagner  à  se  constituer  en  une  caste  à 
part,  ayant  une  mentalité  et  une  organisation  différente  de  celle  des  français 
d'Algérie  ;  d'autre  part  nous  aurions  beaucoup  à  perdre  si  nous  ne  cherchions  pas 
à  les  faire  évoluer  complètement,  et  à  les  attirer  peu  à  peu  à  notre  civilisation. 

L'Algérie  n'est  pas  une  colonie  proprement  dite,  c'est  le  prolongement  de  la 
France,  c'est  une  terre  voisine  de  la  mère-patrie  que  nous  devons  peupler 
d'éléments  français,  lesquels  auront  pour  mission  de  franciser  peu  à  peu  les 
populations  au  milieu  desquelles  ils  vivent  :  c'était  là  le  programme  de  Bugeaud 
qui  a  été  si  excellemment  exposé  naguère  par  Jacques  Claude.  L'Algérie  ne  peut 
pas,  ne  doit  pas  être  une  république  musulmane,  rattachée  par  des  liens  plus  ou 
moins  vagues  à  la  métropole. 

Sans  doute,  la  réalisation  de  ce  programme  est  une  œuvre  de  longue  haleine,  les 
résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  sont  peu  encourageants,  mais  si  l'on  veut  réfléchir, 
on  constate  qu'un  pas  immense  a  été  fait  ;  l'on  ne  saurait  vouloir  bouleverser  en 
un  jour  des  habitudes  séculaires.  Les  indigènes,  profondément  attachés  à  leurs 
traditions,  ne  peuvent  être  entraînés  vers  nous  que  par  un  mouvement  lent, 
presque  insensible  et,  sans  doute  plusieurs  générations  sont  encore  nécessaires 
pour  atteindre  le  but  final  entrevu  par  Bugeaud.  On  ne  peut  procéder  que  f)ar 
étapes  successives.  Mais  il  faut  d'abord  se  mettre  d'accord  sur  le  but  à  atteindre 
et  sur  les  moyens  proposés  pour  y  arriver. 


Le  problème  est  difficile  à  résoudre,  aussi  applaudissons-nous  à  l'initiative  de 
M.  le  Sénateur  Monis,  qui  propose  la  création  d'une  Commission  d'études  des 
questions  algériennes.  Ces  questions  lorsqu'elles  viendront  devant  le  Parlement 
seront  soigneusement  examinées  par  des  hommes  qui  se  seront  spécialisés  dans 
leur  étude  et  qui  sans  doute  se  documenteront  sur  place.  Le  rogne  des  coloniaux 
en  chambre  utopistes,  presque  toujours  généreux,  mais  trop  souvent  dangereux, 
aui-a  vécu,  tandis  que  s'ouvrira  une  èv^'  nouvelle  fructueuse  pour  tous. 
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liC  Rnil  et  la  civniwatioii.—  lie  elieinlii  de  Ter  de  Taiiiatave 
à  Tauaiiar3ve  et  la  trau!>«f'oriuatiuu  éeouoiiiic|ue  et  sociale 
de  lladag;aK«ear.  —  Le  rail  est  par  excellence  l'instrument  de  la  civilisation  ; 
Madagascar  en  fait  actuellement  l'heureuse  expérience. 

Depuis  le  9  Mars  1913  les  trains  circulent  entre  le  port  de  Tamatave  etTananarive, 
la  capitale.  Le  ruban  de  fer  ininterrompu  se  déroule  sur  une  étendue  de  400  kilo- 
mètres, longeant  les  vallées,  escaladant  les  hautes  collines,  pénétrant  par  des 
souterrains  dans  le  cœur  des  montagnes,  traversant  des  marais,  franchissant  des 
rivières  et  s'élevant  enfin  à  une  altitude  de  1.400  mètres. 

On  fait  maintenant  le  trajet  en  quinze  heures,  coupé  par  un  arrêt  d'une  heure 
pour  le  déjeuner  au  buffet  de  Fanovana.  Il  y  a  moins  d'un  an  il  fallait  deux  jours 
alors  que  la  voie  ferrée  se  composait  de  deux  tronçons  réunis  par  le  canal  de 
Pangalanes,  dont  la  traversée  durait  une  journée  de  navigation  aussi  pénible  que 
monotone. 

Deux  jours  et  deux  transbordements  pour  faire  400  kilomètres  1  Et  cependant 
c'était  déjà  un  immense  progrès  comparativement  à  ce  qui  existait  avant  la  venue 
des  Français. 

Au  banquet  d'inauguration  du  tronçon  Brickaville-Tamatave,  l'ancien  gouverneur 
principal  hova  Rasanjy,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  le  rappelait  en  ces 
termes  : 

Si  nous  nous  reportons  à  l'époque  antérieure  à  l'occupation  française,  nous 
constatons  que  pour  descendre  de  Tananarive  à  Tamatave,  un  voyage  de  huit  à  dix 
jours  était  nécessaire.  Et  quel  voyage  !  à  travers  des  sentiers  à  peine  formés,  fortement 
accidentés,  d'un  accès  souvent  difficile  ;  sans  compter  les  intempéries  qui  prolon- 
geaient parfois  la  durée  du  voyage,  l'insécurité  pour  les  voyageurs  et  les  porteurs, 
la  crainte  du  pillage  des  marchandises.  Et  quelle  dépense  !  une  équipe  de  porteurs 
coûtait  100  francs.  Le  port  d'une  charge  de  40  kilos  revenait  à  18  ou  20  francs, 
et  le  porteur  mettait  un  mois  pour  atteindre  Tamatave.  Pour  le  transport  des 
tissus  le  commerçant  payait  de  trois  à  cinq  francs  par  pièce  de  36  mètres.  Lorsqu'il 
s'agissait  de  conduire  à  la  côte  des  troupeaux  d'animaux  c'était  encore  bien  autre 
chose.  Les  maladies,  les  disparitions,  les  vols,  en  diminuaient  sensiblement 
l'effectif. 

Mais  le  rail  est  venu  et  immédiatement  tout  change  :  les  gouverneurs  généraux 
(ialliéni,  Augagneur,  Picquié,  ont  été  les  artisans  des  étapes  successives  des 
immenses  progrés  réalisés.  Pendant  16  années  ils  ont  suivi  la  même  politique  de 
travaux  publics  qui  a  fait  de  la  colonie  ce  qu'elle  est,  qui  a  assuré  son  avenir. 
Sous  le  général  Galliéni,  le  commerce  atteignit  53  millions  de  francs  ;  au  départ 
de  M.  Augagneur  il  était  de  67  millions;  il  dépasse  aujourd'hui  110  millions. 

Commencé  le  1"  avril  1901  à  Brickaville,  le  chemin  de  fer  a  été  complètement 
achevé  le  9  Mars  dernier. 


—  46  — 

Ea  même  temps  se  poursuivait  la  création  de  tout  un  réseau  de  routes  assurant 
les  communications  avec  l'intérieur  du  pays  des  deux  côtés  de  la  voie,  drainant 
vers  les  gares  les  produits  du  pays,  jusqu'alors  sans  débouchés.  Et  d'autre  part 
des  travaux  hydrauliques  importants  contribuaient  aussi  à  la  prospérité  de  la  ligne 
ferrée,  prospérité  qui  s'accroît  régulièrement,  ainsi  qu'il  ressort  de  l'étude  des 
documents  statistiques  que  le  Bulletin  de  renseignements  colonimix  reçoit  de 
Tananarive. 

Dès  l'année  1907,  la  ligne  faisait  200.528  fr.  de  bénéfices,  elle  en  faisait  274.719  en 
1908,544.414  en  l!r;09,  (309.159  en  1910,  679.917  en  1911. 

Le  trafic  augmentant  toujours  il  est  devenu  nécessaire  en  1912  d'augmenter  le 
matériel  roulant  de  4  locomotives  et  70  wagons  ;  malgré  cette  dépense  importante 
les  recettes  ont  cependant  dépassé  les  dépenses  de  382.312  francs. 

Dans  le  même  temps  le  coefficient  kilométrique  d'exploitation  descendait  de 
78,3  Vo  en  1907  à  56,80  "h  en  1912. 

Le  nombre  des  voyageurs  n'a  cessé  d'augmenter  :  20.183  en  1906,  68.580  en  1012  ; 
le  tonnage  transporté  est  passé  de  22.912  tonnes  en  1907  à  55.561  en  1912. 

Quantité  de  produits  s'exportent  maintenant  en  Europe  qui  naguère  encore 
étaient  inutilisés;  leur  achat  enrichit  les  indigènes  du  bassin  économique  du 
chemin  de  fer,  spécialement  ceux  de  l'Emyrne;  dans  toute  cette  région  la  valeur 
des  terres  a  sensiblement  augmenté. 

Enfin,  en  même  temps  que  les  malgaches  se  trouvaient  ainsi  incités  à  augmenter 
la  surface  de  leurs  cultures,  les  travaux  de  la  voie  contribuaient  à  la  formation 
d'artisans,  forgerons,  chauffeurs,  mécaniciens,  charpentiers,  maçons,  etc.  dont  le 
savoir  professionnel  est  maintenant  un  nouveau  facteur  de  progrès  pour  la  colonie. 

Enfin,  la  facilité  des  placements  en  incitant  les  malgaches  à  voyager,  élargit 
leur  horizon  et  contribue  au  rapprochement,  à  la  fusion  des  diverses  races  qui 
peuplent  Madagascar. 
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Ijc  Port  de  Papeete  et  le  Canal  de  Pauaina.  —  La  Chambre 
de  Commerce  de  Paris  a  adressé  au  Ministre  des  Colonies  un  rapport  sur  l'utilité 
de  la  création  d'un  port  marchand  dans  notre  colonie  de  Tahiti.  Ce  port,  appelé  à 
prendre  une  grande  importance  par  suite  de  l'ouverture  du  canal  de  Panama,  devrait 
être  aménagé  à  Papeete. 

Ce  rapport  rappelle  que  la  situation  de  Papeete  est  exceptionnellement  favorable. 
On  y  trouve  54  hectares  de  mouillage  naturel  abrité,  des  fonds  de  10  mètres  dans 
la  passe,  de  15  à  18  mètres  devant  la  ville  et  de  30  à  40  mètres  au  mouillage.  La 
marée  y  est  pour  ainsi  dire  nulle  puisqu'elle  n'atteint  à  Papeete  que  le  maximum 
contrôlé  de  0'"37.  Une  somme  de  5..500.000  francs  serait  nécessaire  pour  les 
travaux  de  première  urgence. 

La  route  de  Panama  à  Sydney  est  longue  de  14.800  kilomètres.  L'île  de  Tahiti  se 
trouve  à  égale  distance  de  ces  deux  points.  Papeete  munie  d'un  bon  port, 
deviendrait  donc  l'escale  obligée  des  nombreux  paquebots  qui  emprunteront  le 
canal  pour  se  rendre  en  Australie  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 

Les  heureuses  conséquences  de  l'aménagement  d'un  port  à  Papeete  sont  donc 
incalculables. 
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li«'«  8iifli;;'èiie«  alVicaliiM  cii  France.  —  Un  mouvement  intéressant 
f^e.  produit  parmi  les  indigènes  algériens  depuis  quelques  années.  \h  viennent 
chercher  du  travail  en  France.  L'émigration  paraît  avoir  commencé  par  Marseille. 
Les  ouvriers  des  luiileries  et  des  raffineries  de  cette  ville  s'étant  mis  en  "rêve  les 
industriels  eurent  l'idée  de  demander  à  Alger  si  on  ne  pourrait  pas  s'y  procurer  de 
la  main-d'œuvre.  Il  leur  vint  ainsi  quelques  centaines  d'ouvriers  indigènes.  Une 
seconde  émigration  fut  due  à  la  caïastroplie  de  Courrières.  La  mine,  subitement 
privée  du  concours  de  J.IOO  ouvriers  tués  par  un  coup  de  grisou,  fit  venir  à  son 
tour  quelques  centaines  de  Kabyles  pour  combler  en  partie  ce  vide.  Aujourd'hui 
un  courant  régulier  paraît  s'établir  entre  la  colonie  et  la  métropole  et  s'accélérer 
par  suite  de  deux  circonstances.  D'un  côté,  les  indigènes  sont  attirés  par 
l'élévation  des  salaires  ;  ils  ne  gagnent  guère  que  2  francs,  au  plus  2  fr.  50  en 
Algérie,  tandis  que,  en  France  on  leur  offre  le  double  ;  et  la  suppres.sion  du 
permis  de  voyage  qui  leur  était  imposé  autrefois  et  subordonnait  leurs  dépla- 
cements au  bon  vouloir  de  l'administration,  les  a  débarrassés  d'une  entrave  qui 
les  immobilisait.  D'un  autre  côté,  il  y  a  en  France  une  véritable  cri.se  de  main- 
d'œuvre  ;  nos  grandes  industries  ne  savent  où  se  procurer  des  ouvriers  et,  à 
l'imitation  des  raffineurs  de  Marseille  et  des  mines  de  Courrières,  elles  songent 
à  utiliser  les  Kabyles. 

Afin  de  se  rendre  compte  de  l'importance  du  mouvement,  M.  Albin  Rozet  a 
demandé  au  ministre  de  l'Intérieur  quels  renseignements  il  possède  à  ce  sujet.  Le 
ministre  de  l'Intérieur  a  répondu  qu'il  n'avait  que  les  résultats  d'une  enquête 
officieuse  faite  l'année  dernière  par  le  gouvernement  général  de  l'Algérie.  Et  il  a 
publié  ces  résultats  dans  le  Journal  officiel.  Il  en  ressort  que  la  présence  d'un 
peu  plus  de  3.000  ouvriers  indigènes  algériens  a  été  constatée  en  France,  dont  400 
dans  les  mines  du  Pas-de-Calais,  800  dans  les  huileries  et  raffineries  de  Marseille, 
et  250  dans  les  raffineries  de  la  Seine.  Mais  d'après  ce  que  l'on  sait  de  l'émigration 
annuelle  des  Kabyles  en  France,  ces  chiS'res  sont  fort  au-dessous  de  la  réalité.  Il 
faudrait  probablement  aller  jusqu'à  6000  pour  avoir  le  total  vrai. 

L'indigène  africain  évolue  donc  visiblement.  Les  préjugés  qui  l'isolaient  dans 
son  milieu  tombent.  La  curiosité,  l'envie  de  voir  le  monde,  le  désir  du  bien-être 
lui  viennent.  On  en  a  eu  une  autre  preuve  dans  un  petit  fait  significatif  qui  vient 
de  se  produire  à  Tunis.  La  section  de  r^\lliauce  française  a  organisé,  depuis 
longtemps,  des  colonies  scolaires  de  vacances  dans  lesquelles  elle  envoie  des 
petits  Français.  Cette  année,  elle  a  eu  la  généreuse  idée  d'y  adjoindre  quelque 
chose  de  semblable  pour  les  petits  musulmans.  Elle  a  donc  décidé  de  procurer  à 
une  dizaine  de  jeunes  indigènes  les  moyens  d'aller  faire  un  petit  voyage  en  France 
pendant  leurs  vacances.  Mais  le  tout  n'était  pas  de  fournir  l'argent,  il  fallait 
trouver  des  enfants  pour  l'employer.  Etant  donné  la  répugnance  bien  connue  des 
mères  tunisiennes  à  se  séparer  de  leurs  fils,  même  quand  ils  sont  grands, 
permettraient-elles  à  des  gamins  de  onze  à  treize  ans  de  traverser  la  mer?  C'est  là 
qu'on  a  vu  combien  les  mœurs  changent.  Le  président  de  la  municipalité  de  Tunis, 
M.  Dinguezli,  a  été  le  premier  à  faire  inscrire  son  fils  et  les  demandes  sont  venues 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  places  dont  on  disposait. 


Le  développenieut  des»  %'oieis  de  l'oiniiiiiuloaliou  au 
Cambodge.  —  La  vie  économique,  au  Cambodge,  est  restée  pendant  longtemps 
concentrée  dans  la  zone  desservie  par  les  voies  fluviales.  Dans  cette  région,  les 
communications  sont,  en  effet,   extrêmement  faciles    et   l'activité    intense   de   la 
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navigation  y  témoigne  chaque  jour  de  la  vitalité  et  de  la  richesse  du  pays.  Mais, 
en  dehors  de  cette  partie  si  largement  dotée  par  la  nature,  il  en  existe  une  autre, 
trois  fois  plus  vaste  et  non  moins  riche  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  se  mourait 
de  langueur,  faute  de  voies  d'accès.  Cette  situation  n'a  pas  échappé  à  la  vigilance 
du  résident  du  Cambodge,  M.  Outrey.  Aussi  fait-il  un  eflort  soutenu  et  digne 
d'être  remarqué  pour  développer  un  vaste  réseau  routier  qui  doit  contribuer  très 
largement  à  la  mise  en  valeur  du  pays. 

Un  plan  général,  élaboré  depuis  assez  longtemps,  est  actuellement  en  voie 
d'exécution.  Les  travaux  entrepris  ont  d'abord  pour  objet  la  construction  des 
artères  principales  qui  formeront  ensuite  la  charpente  de  tout  cet  édiûce.  Déjà,  la 
région  maritime  de  Kampot  qui,  jusqu'à  présent,  avait  vécu  à  part,  vient  d'être 
reliée  à  la  capitale  par  une  route  dont  la  construction  a  été  commencée,  il  est 
vrai,  il  y  a  fort  longtemps,  mais  qu'un  dernier  eflort  a  ouvert,  d'une  façon 
définitive,  à  la  circulation.  Cette  route  a  été  poussée  immédiatement  du  côté  du 
nord  sur  Kompong-Chnang,  Pursat  et  Battambang,  tandis  que,  de  l'autre  côté,  elle 
se  continue  sur  la  jolie  petite  plage  et  le  sanatorium  de  Kep.  Elle  ira  ensuite  se 
relier  tout  prochainement  au  réseau  de  l'Ouest  cochinchinois,  du  côté  d'Hatien. 

Enfin,  la  route  de  Pnom-Penh  à  Battambang  est  déjà  ouverte  à  la  circulation, 
d'une  façon  définitive,  jusqu'à  Kompong-Chnang,  et,  provisoirement,  jusqu'à 
Pursat.  A  la  fin  de  l'année,  les  terrassements  seront  complètement  terminés  et  l'on 
peut  prévoir  que  dès  1914  ou,  au  plus  tard,  vers  la  fin  de  1915,  la  route  de 
Battambang  sera  réalisée.  Ce  travail  représentera  un  très  gros  eifort  que,  pendant 
bien  des  années,  on  a  hésité  à  faire.  Deux  routes  importantes  se  soudent  déjà  à 
cette  grande  artère.  L'une  d'elle  relie  la  province  du  Kompong-Speu  à  Pnom- 
Penh  ;  l'autre  va  bientôt,  à  travers  la  vaste  région  de  rizières  de  Takeo,  constituer 
une  soudure  de  plus  avec  le  réseau  cochinchinois  par  la  province  de  Chaudoc. 

La  liaison  de  Pnom-Penh  à  Saigon,  par  une  route  automobile,  sera  bientôt  un 
fait  accompli  et  déjà  le  voyage,  qui  autrefois  demandait  vingt-quatre  heures  par  la 
voie  fluviale  et  le  chemin  de  fer  de  Mytho  a  été  réduit  à  sept  heures.  A  la  fin  de 
l'année,  il  ne  sera  plus  que  de  cinq  heures. 

Du  côté  du  haut  Mékong,  la  route  de  Kompong-Chara  à  Kompong-Thom  a  été 
reprise  avec  une  nouvelle  ardeur  et  le  terrassement,  terminé  cette  année,  permettra 
un  empierrement  qui  rendra  la  route  praticable  dès  1914  ou  1915. 

Ainsi  donc,  à  défaut  des  chemins  de  fer  qui  lui  ont  été  refusés  jusqu'ici,  et  qui 
s'imposeront  d'eux-mêmes  avant  peu,  le  Cambodge  résout  lui-même,  et  avec  un 
bel  esprit  de  suite,  le  problème  de  ses  communications  intérieures.  Le  trafic  des 
marchandises  n'est  pas,  sans  doute,  ce  qu'il  pourrait  être  avec  une  voie  ferrée, 
mais  Tautomobilisme  qui  se  presse  derrière  les  travaux  des  routes  et  qui  pas  à  pas 
en  suit  les  progrès,  y  supplée  dans  une  certaine  mesure.  Et  au  Cambodge,  comme 
en  Cochinchine  d'ailleurs,  ce  mode  de  transport  prend  rapidement  des  proportions 
qui  deviennent  très  intéressantes  pour  l'industrie  française.  Déjà,  des  services 
publics  ont  été  établis  sur  la  route  de  Pnom-Penh-Kampot  et  l'on  peut  prévoir 
qu'ils  s'étendront  immédiatement  du  côté  de  Battambang  dès  l'achèvement  de  la 
route  actuellement  en  construction. 

Cette  route  de  Pnom-Penh  à  Battambang  a  d'ailleurs  une  importance  consi- 
dérable sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop  attirer  l'attention.  Non  seulement  elle 
va  faire  sortir  de  l'isolement  une  région  que  l'on  considère,  à  juste  titre,  comme 
le  grenier  à  riz  du  Cambodge,  mais  elle  va  encore  desservir  toutes  les  pêcheries 
des  grands  lacs,  si  importantes  et  si  peuplées  pendant  toute  la  saison  sèche.  Enfin 
et  surtout,  elle  suit,   sur   la   plus   grande   partie   de    son   parcours,   le  tracé   du 


principal  tronçon  de  la  voie  ferrée  projetée  entre   Battambang-Pnom-Peiih-Saïgon 
et  deviendra  probablement  un  jour,  l'infrastructure  de  cette  ligne. 

La  population  indigène  bénéficie  la  première  des  avantages  que  ces  voies 
nouvelles  donnent  au  pays.  Elle  montre  d'ailleurs  qu'elle  les  apprécie  en  les 
utilisant  immédiatement  et  en  les  encombrant  de  tels  convois  de  charrettes,  de 
piétons,  de  cavaliers  et  de  troupeaux  que  souvent  la  circulation  automobile  s'en 
trouve  rendue  fort  difficile.  Ce  programme,  dont  la  réalisation  est  intéressante  à 
tant  de  points  de  vue,  va  contribuer  au  développement  très  rapide  de  la  richesse 
du  pays  et  fournir  un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'attacher  définitivement  à  notre 
cause  toute  la  population  cambodgienne. 

La  Quinzaine  Coloniale. 


EUROPE. 

L'e Importation  des  meubles  ang;lais.  —  Les  statistiques  indiquent 
qu'au  cours  des  trois  dernières  années,  l'exportation  et  l'importation  des  meubles 
dans  le  Royaume-Uni  ont  été  les  suivantes  (évaluées  en  milliers  de  livres  sterling). 

Exportation  Importatiou       Excès  de  l'exportation 

1910 987  612  -375 

1911 1.280  600  680 

1912 1.344  588  756 

Ces  résultats  sont  d'autant  plus  remarquables  que  de  1893  à  1907  c'est  l'impor- 
tation au  contraire  qui  se  trouvait  supérieure  à  l'exportation.  Les  Etats-Unis 
fournissaient  à  eux  seuls  près  de  la  moitié  de  cette  exportation.  C'était  l'époque  oii 
triomphait  le  mobilier  de  bureau  dit  «  Américain  »  mais  l'industrie  anglaise  forcée 
par  le  succès  de  ces  meubles  de  fabriquer  les  mêmes  articles,  parvint  à  les  produire 
à  un  prix  beaucoup  moins  élevé,  et  c'est  elle  maintenant  qui  les  exporte  à  son 
tour  aux  Etats-Unis.  Ceux-ci  sont  devenus  sous  ce  rapport  le  deuxième  client  par 
ordre  d'importance  de  la  Grande  Bretagne  ;  le  premier  est  l'Argentine,  le  troisième 
est  la  France  et  ce  n'est  pas  un  mince  sujet  de  satisfaction  pour  les  industriels 
anglais  que  d'assister  au  succès  de  leurs  meubles  dans  le  pays  le  plus  réputé  pour 
son  bon  goût. 

Chose  curieuse  à  noter,  cette  branche  du  commerce  anglais  qui  remporte  de 
tels  succès  sur  les  marchés  étrangers,  paraît  être  au  contraire  en  décroissance 
dans  les  colonies  britanniques  où  l'année  1912  a  encore  marqué  un  léger  recul  sur 
l'année  précédente.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  mère  patrie  se  rend 
compte  que  la  similitude  du  langage  et  de  la  civilisation  ne  suffit  pas  à  assurer  à 
ses  produits  le  débouché  de  ses  colonies. 

Eu  ce  qui  concerne  par  ailleurs  les  relations  commerciales  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France,  il  apparaît  que  l'exportation  des  meubles  anglais  en  France 
augmente  plus  rapidement  que  l'exportation  des  meubles  français  en  Angleterre. 
Les  documents  statistiques  publiés  par  l'Administration  des  Douanes  françaises 
rangent  souvent  sous  la  même  rubrique  les  meubles  et  les  ouvrages  en  bois. 
Les  exportations  de  ces  articles  de  France  en  Angleterre  ont  été  en  1912  de 
4.070.000  fr,  alors  que  les  importations  d'Angleterre  en  France  s'élevaient  pendant 
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la  même  année  au  cliiffre  de  5.054.000  francs,  et  accusaient  une  augmentation  de 
2  millons  de  francs  en  deux  ans.  Nos  exportations  ne  se  sont  accrues  dans  le 
même  laps  de  temps  que  de  700.000  francs  environ. 

Le  Royaume-Uni  occupe  actuellement  le  troisième  rang  parmi  les  pays  étrangers 
qui  nous  achètent  des  meubles  proprement  dits  ;  nos  deux  principaux  clients  pour 
ces  articles  se  trouvent  être  la  Belgique  et  la  République  Argentine. 

Moniteur  Officiel  du  Commerce. 


Développeiiieut  de  l*industrle  iniuière  et  de  l'industrie 
luétallurgiqtie  daii«  le   Grand   Duelié   de   Luxembourg.    — 

Le  Gouvernement  du  Grand  Duché  a  établi  récemment  les  statistiques  de  la 
production  minière  et  métallurgique  pour  le  territoire  du  Luxembourg  durant 
l'année  1912.  Ce  document  témoigne  que  l'activité  minière  et  métallurgique  du 
Grand-Duché,  loin  de  se  ralentir,  accuse  un  développement  caractéristique.  Si 
86  sièges  seulement  ont  été  exploités  en  1912,  pour  90  en  1910  et  88  en  1911,  la 
production  totale  est  passée  de  6.059.796  tonnes  de  minerai  de  fer  à  6.533.930,  soit 
une  augmentation  de  474.1.33  tonnes.  Ainsi  l'extraction  des  minerais  non  seulement 
a  regagné  le  terrain  perdu  l'année  précédente,  mais  a  encore  dépassé  de  plus  de 
250.000  tonnes  la  production  de  1910.  En  même  temps  la  valeur  de  cette  production 
s'élevait  de  17.747.000  francs  en  1910  à  18.649.000  en  1911  et  19.427.000  en  1912. 

La  production  s'est  accrue  dans  les  trois  bassins  d'exploitation,  mais  l'augmen- 
tation a  été  particulièrement  sensible  dans  le  bassin  d'Esch-sur-Alzette  qui  a 
fourni  près  de  300.000  tonnes  de  plus  qu'en  1911. 

Il  convient  d'observer  que  la  tendance  du  Luxembourg  à  développer  sa 
production  métallurgique  s'est  affirmée  encore  au  cours  de  l'année  écoulée.  Il  en 
est  résulté  un  fléchissement  des  exportations  et  un  accroissement  très  net  des 
importations  de  minerais. 

La  Belgique  est  le  principal  débouché  extérieur  de  la  production  minière  du 
Grand  Duché,  mais  cette  clientèle  tend  de  plus  en  plus  à  lui  échapper  au  grand 
profit  de  la  France  comme  on  le  voit  par  le  relevé  suivant  : 

Importations  en  Belgique  de  minerais  étrangers. 


PAYS    D'OBIGINE 

1908 

1909 

1910 

1911 

1912 

Grand-Duché 

France 

en  tonnes 

1.697.000 

1.192.000 

137.000 

en  tonnes 

1.644.300 

2.273.000 

143.000 

en  tonnes 

1.635.000 

2.910.000 

191.700 

en  tonnes 

1.437.500 

3.465.500 

242.201 

en  tonne> 

1.294.600 

4.390.001 

80.700 

Allemagne 

En  cinq  ans,  le  déchet  des  expoi-tations  lu.xembourgeoises  surla  Belgique  a  atteint 
400.000  tonnes,  cependant  que  l'augmentation  de  nos  expéditions  de  minerais  sur 
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les  usines  belges  dépassait  3  millions  de  tonnes.  Bn  outre  l'année  1012  a  vu  un 
considérable  fléchissement  des  envois  de  minerais  allemands  en  Belgique.  Le 
bassin  de  Briey  est  donc  devenu  pour  le  grand-Duché  un  concurrent  si  redoutable 
qu'il  tend  à  l'évincer  pour  l'approvisionnement  des  hauts  fourneau.x  belges. 

D'un  autre  côté  les  importations  lie  fer  dans  le  Grand-Duché  sont,  en  hausse 
notable.  Le  Luxembourg  a  en  efl'et  reçu,  en  1912,  3.228..502  tonnes  de  l'étranger  au 
lieu  de  2.388.203  tonnes  en  1911,  soit  une  augmentation  de  840.200  tonnes. 
L'accroissement  do  la  consommation  des  minerais  luxembourgeois  nyant  atteint  en 
1912,  .508.700  tonnes,  les  usines  du  Grand-Duché  ont  donc  absorbé  pendant  l'année 
écoulée  1.3.50.(100  tonnes  de  minerais  de  plus  qu'en  1911.  Gela  témoigne  incontes- 
tablement d'un  magnifique  épanouissement  de  la  métallurgie  dans  le  Grand  Duché. 

En  examinant  les  statistiques  relatives  à  la  sidérurgie  luxembourgeoise,  on 
remarque  que  dans  les  hauts  fourneaux  le  personnel  s'est  élevé  en  1912  à 
5.0.35  ouvriers  contre  1.804  en  1911  et  dans  les  aciéries  à  5.(j72  ouvriers  contre  3.405. 
Aussi  la  partie  méridionale  du  tlrand-Duché  se  peuple-t-elle  avec  une  grande 
rapidité  au  détriment  de  l'Ocsling,  la  partie  septentrionale  du  pays,  où  le  manque 
lie  hras  oblige  les  cultivateurs  à  se  servir  de  machines  agricoles  perfectionnées 
comme  les  moissonneuses,  les  faucheuses  et  les  faneuses  dans  des  régions 
accidentées  où  leur  emploi  est  particulièrement  difficile,  on  prévoit  déjà  le 
moment  où  Esch-sur-Alzette  sera  la  ville  la  plus  importante  du  Grand-Duché 
dépassant  Luxembourg  qui  ne  compte  guère  plus  de  20.000  habitants. 

On  peut  résumer  ainsi  le  développement  de  l'industrie  de  la  fonte  depuis 
dix  ans  : 


ANNEES 


1903. 
1912. 


PRODUCTION 

DES    HAUTS-FOURNEAUX 


Tonnes 

1.217.830 
2.252.229 


PRODUCTION 


DES      FONDERIES 


Tonnes 

11.119 
28.199 


Si  nous  passons  aux  aciéries  nous  trouvons  leur  essor   très  précisément  indiqué 
dans  le  tableau  suivant  : 


ANNÉES 

PRODUCTION    TOTALE 

VALEUR  EN   FRANCS 

1903 

Tonnes 

371.979 
947.184 

38.346.000 
125.481.000 

1912 

En  dix  ans  la  production  d'acier  du  Grand-Duché  a  presque  doublé.  On  peut 
donc  reconnaître  que  la  sidérurgie  luxembourgeoise  a  témoigné  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  d'une  rare  vitalité  et  qu'elle  fait  honneur  à  l'intéressant  petit  pays 
qui  en  a  assuré  l'épanouissement. 
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lia  population  de  l'Irlande.  —  Au  moment  où  l'Irlande  paraît  sur  le 
point  d'obtenir  le  home  rule  tant  désiré,  oii  les  menaces  et  l'agitation  révolu- 
tionnaire des  protestants  de  l'Ulster  témoignent  combien  leur  paraît  imminente  la 
juste  réforme  contre  laquelle  ils  se  révoltent,  il  est  intéressant  de  relever  les 
données  que  le  dernier  recensement  de  sa  population,  celui  de  1911,  fournit  sur 
son  état  social. 

L'émigration  bien  qu'importante  encore,  a  un  peu  diminué  dans  les  dix  dernières 
années.  Voici  le  nombre  des  émigrants,  relevé  de  dix  en  di.x  années,  à  partir  du 
du  \"  mai  1851  : 


PERIODES    DECENNALES 


1851-1861 
1861-1871 
1871-1881 
1881-1891 
1891-1901 
1901-1911 


NOMBRE 

DBS     ÉMIGRANTS 


1.777.886 
846.723 
622.686 
768.105 
430.993 
345.159 


4.791.552 


RAPPORT 

AVEC   LA   POPULATION 


19,1    o/o 

15 

11,9 

15,5 

9,4 

7,8 


13,4  o/o 


Quant  à  la  population,  elle  continue  à  décroître,  mais  très  peu.  Depuis  1841  elle 
ne  présente,  en  aucune  décade,  un  taux  de  décroissance  aussi  faible  que  dans  la 
dernière.  Les  chiflres  des  huit  derniers  recensements  sont  intéressants  à  suivre  et 
à  comparer,  province  par  province  : 


ANNÉES 

MUNSTER 

ULSTER 

LEINSTER 

CONNAUGHT 

TOTAL 

1841 

2.404.460 

2.. 389. 253 

1.982.169 

1.420.705 

8.196.597 

1851 

1.865.600 

2.013.879 

1.682.320 

1.012.479 

6.574.278 

1861 

1.513.558 

1.914.236 

1.457.635 

913.135 

5.798.967 

1871 

1.393.485 

1.833.228 

1.339.451 

846.213 

5.412.377 

1881 

1.331.115 

1.743.075 

i. 278. 989 

821.6.57 

5.174.836 

1891 

1.173.643 

1.619.814 

1.191.782 

719.511 

4.704.759 

1901 

1.076.188 

1.582.826 

1.152.829 

646.432 

4.4n8.775 

1911 

1.034.495 

1.581.696 

1.162.044 

610.984 

4.390.219 

Ces  chiflres  semblent  indiquer  que  l'Irlande  arrive  à  un  état  relatif  d'équilibre 
et  de  santé.  Est-ce  à  dire  qu'elle  n'ait  que  faire  du  home  rule'!  Je  conclurais 
plutôt  qu'il  peut  lui  être  accordé  avec  moins  de  risques  d'abus  qu'il  n'eu  aurait 
présenté  dans  une  période  de  crise  aiguë. 

Réforme  Sociale. 
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lia  populaflon  de  la  Rouniauie.  —  D'après  le  recensement  du 
1"' Janvier  1913,  la  population  totale  atteint  7.2i8.061  habitants  soit  1.291.371  de 
plus  qu'en  1899  date  du  dernier  recensement.  Gain  total  21,7  p.  100.  Densité  an 
kilomètre  carré  55.  Population  rurale  5.918.928,  82  p.  100  ;  population  urbaine 
i.329.133,  18  p.  100.  Moldavie  (38.22'i  kmq)  2.145.000  habitants,  56  au  kmq  ; 
Grande  Valachie  ou  Munténie  (52.5<35  kmq)  3.298.000  habitants,  63  au  kmq  ;  Petite 
Valachie  ou  Olténie  (25.028  kmq)  1.413  habitants,  5<3  au  kmq  ;  Dobroudja 
(15.536  kmq)  .390.000  habitants,  25  au  kmq. 

La  densité  kilométrique  des  divers  districts  est  d'une  remarquable  uniformité  : 
elle  varie  entre  42  et  iiS  en  Moldavie,  42  et  117  en  Valachie.  Les  districts  les  plus 
denses  sont  :  llfoo  1 17,  Prahova,  84,  Dambovitza  75  ;  les  moins  denses  (ionstanza  32 
et  Tulcea  20. 

Villes  de  plus  de  .50.000  habitants  :  Bucarest  338.000  ;  lassy  76.000  ;  Galatz 
72.000  ;  Braïla  65.000  ;  Ploesti  5(3.000  ;  Craiova  52.000.  La  croissance  des  villes 
en  Moldavie,  fait  exceptionnel,  est  partout  plus  lente  que  la  croissance  des 
districts  dans  leur  ensemble  :  la  ville  de  lassy  a  même  perdu  2,4  p.  100,  tandis 
que  le  district  gagnait  10,7  p.  100  ;  en  Valachie  l'augmentation  des  villes  est  à 
peu  près  exactement  égale  à  la  moyenne  générale.  Les  progrès  les  plus  marqués 
s'observent  à  Gonstanza  :  26.628  habitants  :  soit  un  gain  de  81,7  p.  100. 


AFRIQUE, 


La  C'6te  française  des  $[»umalis  et  le  coinnierce  de  l'Abys- 
sinie  en  1911-1913.  —  La  Côte  française  des  Somalis  conserve  sa  position 
Comme  débouché  le  plus  important  pour  le  commerce  avec  FAbyssinie.  On 
travaille  assidûment  au  chemin  de  fer  qui,  espère-t-on,  sera  ouvert  au  trafic 
général  jusqu'au  fleuve  Hawash  (à  331  milles  de  Djibouti),  à  la  fin  de  1913.  Ce 
sera  là  un  très  grand  avantage  pour  le  commerce  ;  jusqu'à  présent,  il  faut  amener 
les  marchandises  par  chameaux  on  par  mules,  depuis  la  tête  de  ligne  de  Diré- 
Daoua. 

Les  exportations  et  les  importations  par  chemin  de  fer,  en  1911,  ont  été  évaluées 
au  total  de  819.671  liv.  ég.  :  en  1912,  la  valeur  déclarée  de.s  sorties  et  des  entrées 
par  Djibouti  a  été  de  588.924  liv.  ég.  y  compris  le  matériel  du  chemin  de  fer 
évalué  à  6.528  liv.  ég.  En  quantités,  les  exportations  de  191 1  ont  représenté 
8.526  tonnes  métriques,  et  les  importations  .37..362  tonnes,  soit  un  total  de 
45.888  tonnes  métriques.  En  1912,  les  chiffres  ont  été  de  7.425  tonnes  métriques 
pour  les  sorties,  et  de  19.676  tonnes  pour  entrées,  soit  ensemble  27.101  tonnes 
métriques.  Il  convient  de  noter  que,  dans  le  chapitre  des  importations,  les 
matériaux  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  ont  figuré  pour  23.697  tonnes 
métriques  en  1911,  et  4.289  seulement  en  1912. 

Les  chiffres  des  importations  par  chemin  de  fer  se  sont  trouvés  beaucoup 
augmentés,  dans  ces  dernières  années,  par  les  approvisionnements  de  produits 
alimentaires  et  de  marchandises  diverses  destinés  aux  employés  du  chemin  de 
fer.  Jusqu'à  ce  que  soit  achevée  la  construction  jusqu'à.  Addis-Ababa,  il  sera 
difficile  d'évaluer  la  valeur  nette  du  trafic  que  le  commerce  normal  seul  amène 
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jusqu'à  la  ligue.  Voici,  en  quantités  et  en   valeurs,  les  résultats  des  deux    années 
l'.Ml  t^t  1912  pour  les  principaux  articles  en  transit  : 


ARTICLES 

TON.NKS 

métriques 

Liv.  ég. 

TONNES 

métriques 

Liv.  ég. 

Toiles  de  coton 

2.512 
1 .  135 
3.368 
77 
3.094 
4.33 

157.248 
64.931 

173.689 
1.965 

194.619 
39.462 

2.664 
1 .  554 
2.681 

630 
3.145 

408 

124.108 
49.525 

106.916 
15.770 

164.792 
22.576 

Autres  cotonnades 

Café  Harrari 

Café  abyssinien 

Cuirs  et  peaux 

Cire 

{Dépêche  Coloniale). 


AMERIQUE. 


Produetiou  du  einieut  aux  Et»t!i»=L'uls>  —  Le  bois  devenant 
chaque  jour  plus  rare  aux  États-Unis  et  la  pierre  de  taille  étant  très  coûteuse  à 
travailler,  ces  deux  éléments  sont  graduellement  éliminés  dans  les  constructions 
et  remplacés  par  l'acier  et  le  ciment.  Aussi  la  production  du  ciment  croît-elle 
suivant  une  progression  réellement  remarquable.  Non  seulement  on  bâtit 
aujourd'hui  des  maisons  ordinaires  d'habitation  en  ciment  armé  et  on  se  sert  de 
béton  pour  les  fondations  de  constructions  en  brique,  mais  on  devient  même  plus 
hardi,  et  Chicago  est  peut-être  ia  première  ville  oii  les  architectes  ont  entrepris  la 
construction  d'un  important  immeuble  de  8  étages,  exclusivement  bâti  en  ciment 
armé  sans  charpente  d'acier. 

On  a  aussi  inauguré  la  fabrication  de  briques  creuses  pour  l'édification  des 
cloisons  et  de  sortes  de  blocs  également  creux  destinés  aux  fondations  de  maisons 
légères. 

Si  on  consulte  la  statistique  de  la  production  du  ciment  aux  Etats-Unis  de  1880 
à  1912,  on  constate  que,  durant  cet  intervalle  de  23  années,  elle  a  passé  de 
42.000  barils  à  plus  de  83.000.000. 


Moniteur  Officiel  du  Commerce. 


Transformation  de  la  ville  de  Santiago,  —  On  vient  de  concevoir 

un  vaste  et  intéressant  projet  de  transformation  de  la  ville  de  Santiago  et,  sans 
doute,  cette  conception  est  due  à  l'influence  du  grand  mouvement  d'émulation  qui 
fait  des  capitales  de  l'Amérique  latine  des  rivales  en  beauté,  mais  elle  apparaît 
surtout  comme  le  résultat  du  développement  croissant  du  pays  tout  entier. 
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Le  projet  est  dû  à  l'initiative  de  la  Société  centrale  d'architectes,  et  approuvé 
par  l'Institut  des  Ingénieurs  et  le  Conseil  des  Beaux-Arts,  trois  .  hautes  Sociétés 
techniques  qui  se  sont  rencontrées  dans  la  conception  et  l'élaboration  du  plan 
d'ensemble  après  avoir  spécialement  étudié  les  possibilités  d'agrandissement  de  la 
ville,  les  conditions  de  voiries,  l'orientation  des  artères,  l'esthétique  des  rues  et 
des  avenues.  Aussi  un  tel  plan,  appelé  à  donner  à  la  capitale  du  Chili  l'aspect  et 
la  situation  que  lui  vaut  son  importance  dans  l'Amérique  du  Sud,  s'est  tout  de 
suite  concilié  les  faveurs  de  la  municipalité  de  Santiago,  qui  lui  a  prêté  son 
précieux  appui  devant  la  Chambre  des  députés. 

C'est  un  plan  d'ensemble  habilement  conçu  dans  ses  grandes  lignes,  minutieux 
dans  les  détails,  oii  sont  conciliés  les  points  de  vue  esthétique,  pratique  et 
hygiénique  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  cherché  à  diminuer  les  distances,  à  faciliter  la 
circulation,  etc.  ;  de  plus  l'exécution  est  d'une  logique  irréprochable,  car  le  plan 
prévoit  et  il  envisage  le  développement  social  et  l'expansion  commerciale  de 
Santiago  dans  le  siècle  à  venir. 

Un  projet  aussi  vaste  ne  saurait  comporter  une  réalisation  immédiate  ;  son 
exécution  sera  progressive,  échelonnée  sur  de  nombreuses  années  ;  elle  n'est  pas 
l'œuvre  d'une  génération,  mais  de  deux  ou  trois  générations  ;  entreprise  consi- 
dérable et  de  longue  durée  analogue  à  celle  conçue  par  le  célèbre  architecte  de 
Paris,  Alphand,  contemporain  du  baron  Haussmann.  D'après  ce  nouveau  projet, 
la  partie  centrale  correspond  à  l'emplacement  du  Palais  du  Gouvernement  vers 
lequel  convergent  les  cinq  grandes  avenues  qui  traversent  la  ville.  Les  quartiers 
importants  de  Santiago  seront  réunis  entre  eux  par  de  nouvelles  avenues  qui 
aboutiront  ainsi  à  un  immense  rond-point  rappelant  l'aspect  un  peu  réduit  de  la 
place  de  l'Etoile  de  Paris.  Le  panorama  de  cette  place  centrale  serait  d'une  rare 
beauté  :  les  Cordillères  des  Andes  se  dresseraient  au  loin  et  les  œuvres  d'archi- 
tecture comme  le  .Palais  des  Beaux-Arts  en  style  de  la  Renaissance  française, 
offriraient  aux  regards  les  plus  agréables  perspectives. 

Le  plan  comporte  aussi  un  vaste  emplacement  pour  les  sports,  un  champ 
d'aviation,  de  vastes  et  lumineux  jardins,  enfin  des  terrains  considérables  destinés 
aux  habitations  ouvrières  à  bon  marché.  En  somme,  le  goût  de  l'artiste  et  les 
préoccupations  de  l'économiste  et  du  sociologue  ont  été  scrupuleusement  observés 
et  respectés,  et  on  a  réalisé  ainsi  l'harmonieuse  conception  d'une  cité  moderne. 

La  question  financière  a  été  aussi  approfondie.  La  transformation  de  Santiago 
échelonnée  sur  une  durée  déterminée,  se  réalisera  graduellement  ;  il  n'est  donc 
pas  nécessaire  de  prévoir  dès  le  début  des  crédits  considérables.  En  pratiquant  un 
système  d'expropriation  analogue  à  celui  du  baron  Haussmann  pour  Paris,  la 
ville  de  Santiago  pourrait  réaliser  le  projet  avec  un  capital  permanent  de 
.ôO  millions  ;  l'épuisement  en  serait  graduel  suivant  les  travaux.  Telle^i  sont  les 
grandes  lignes  de  ce  projet  remarquable  qui  placerait  Santiago  au  rang  des  plus 
grandes  villes  modernes.  Or,  par  la  clénit-nce  de  son  ciel  limpide,  par  la  douceur 
de  son  climat,  par  les  sites  pittoresques  qui  l'environnent,  la  capitale  du  Chili  est 
appelée  à  devenir  un  centre  d'attraction  et  de  tourisme  ;  il  importe  de  la  doter  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie  moderne. 

D'autre  part,  le  chemin  de  fer  transoccidental  a  ouvert  au  Chili  la  voie  vers 
l'Atlantique  facilitant  ainsi  les  communications  avec  l'Europe  ;  le  Canal  de 
Panama  lui  aura  avant  peu  de  temps  tracé  le  chemin  du  transit  avec  les  Etats- 
Unis  et  l'Amérique  centrale.  Servi  par  sa  situation  géographique,  admirablement 
relié  aux  autres  pays  par  des  voies  de  communication  de  toutes    sortes,    riche  de 
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nombreux  gisements  miniers  encore  inexplorés,  ne  semble-t-il  pas  que  le  Chili 
soit  appelé  au  plus  brillant  avenir  et  au  plus  grand  développement  ?  Et  n'importe- 
t-il  pas  dès  lors  de  doter  ce  beau  pays,  qui  porte  en  lui  les  plus  beUes  espérances, 
d'une  capitale  digne  des  destinées  de  la  nation  qu'elle  représente  et  capable  de 
diriger  et  de  soutenir  le  progrès  et  la  civilisation  ? 

Tel  est  du  moins  le  sentiment  des  nouvelles  générations  du  Chili,  ardemment 
désireuses  de  travailler  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  leur  pays,  à  son 
développement  intellectuel  économique  et  commercial.  Et  c'est  pour  répondre  à 
cette  noble  aspiration  qu'a  été  conçue  la  transformation  de  la  capitale  en  une 
plus  grande  et  plus  belle  cité  dont  l'intensivité  de  la  vie  et  l'activité  croissante 
retiendront  les  nationaux  et  utiliseront  leurs  énergies,  comme  doit  faire  toute 
capitale  qui  veut  être  vraiment  le  cœur  de  la  nation. 

Alberto  Mac  Kenna. 


LE    SECRETAIRE-GE^fERAL, 

Jules  DUPONT. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT, 

Antoine  VACHER. 


Lille  Imp.lOaneL 
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GRANDES  CONFERENCES  DE   LILLE 


L 

Séance  du  lundi  17  Février  1913. 


STEPPES    ET    DÉSERTS 
DES  ÉTATS-UNIS 


Par  M.  Antoine  VACHER, 

Professeur  de  Géographie  à  l'Université  de  Lille, 
Secrétaire-Général- Adjoint. 


La  partie  occidentale  des  États-Unis  est  une  région  de  reliefs  élevés  : 
elle  comprend  des  chaînes  de  montagnes  qui  encadrent  des  plateaux  et 
de  hautes  plaines  intérieures.  La  plus  orientale  des  chaînes  est  la 
chaîne  des  Montagnes  Rocheuses,  dont  les  premiers  contreforts  se 
dressent  brusquement  au-dessus  des  Grandes  Plaines  ;  la  plus  occiden- 
tale des  chaînes  borde  le  rivage  de  l'Océan  Pacifique  :  c'est  la  chaîne 
des  Rangées  Côtières  du  Washington,  de  l'Orégon  et  de  la  Californie  ; 
en  arrière  d'elle  et  à  faible  distance,  se  dresse  une  seconde  chaîne,  plus 
élevée  :  la  chaîne  des  Cascades  du  Washington  et  de  l'Orégon  et  la 
Sierra  Nevada  de  Californie,  Entre  ce  second  rempart  et  les  Montagnes 
Rocheuses  s'étend  la  région  d'entre  les  monts  ;  elle  est  située  en 
contrebas  par  rapport  aux  chaînes  qui  l'encadrent;  les  géographes 
américains  y  distinguent,  du  N.  au  S.,  les  plateaux  volcaniques  du 
Washington,  de  l'Orégon  et  de  l'Idaho,  puis  le  bassin  du  Grand  Lac  Salé 
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de  rUtah,  enfin  les  hauts  plateaux  de  l'Arizona  et  du  New  Mexico,  qui 
sont  traversés  par  le  rio  Colorado.  Plateaux  et  bassins  intérieurs  ne 
sont  pas  des  régions  basses  ;  leur  ensemble  atteint  à  des  altitudes 
moyennes  de  1.000  à  1.800  m.  ;  leur  premier  caractère  distinctif  est 
donc  d'être  une  région  de  hautes  terres. 

Le  pays  d'entre  les  monts  a  en  outre  un  climat  sec  ;  il  correspond  à  la 
plus  grande  partie  de  la  région  qu'on  appelle  aux  États-Unis  la  région 
aride.  On  peut  diviser,  sur  une  carte,  le  territoire  des  Etats-Unis  en 
deux  parties  au  moyen  d'une  ligne  de  direction  N. -S.,  qui  est  voisine 
du  100"'^  méridien  W.  de  Greenwich  :  à  l'E.  de  cette  ligne  s'étend  la 
région  humide,  et  à  l'W.,  jusqu'au  voisinage  des  côtes  pacifiques,  la 
région  aride.  Dans  la  première  la  quantité  totale  des  pluies  qui  tombent 
au  cours  de  l'année  peut  être  représentée  par  une  tranche  d'eau  de 
O^jôOau  moins  ;  dans  la  seconde  la  tranche  d'eau  n'atteint  jamais  0'",50. 
Les  plateaux  et  les  hautes  plaines  du  pays  d'entre  les  monts  reçoivent 
peu  de  pluie  parce  que  leur  cadre  montagneux  les  protège  des  souffles 
humides  venus  de  la  mer.  Leur  sécheresse  y  rend  les  forêts  rares  ; 
l'agriculture  n'y  est  possible  le  plus  souvent  qu'à  la  faveur  de  l'irri- 
gation. 

*  * 

Les  hauts  plateaux  de  l'Arizona  et  du  New-Mexico  sont  une  des 
parties  les  plus  curieuses  du  pays  d'entre  les  monts.  Leur  relief  est  assez 
uniforme,  mais  leur  altitude  est  notable,  les  parties  les  plus  basses 
atteignent  jusqu'à  1.500  et  1,800  mètres,  les  parties  élevées  jusqu'à  3.300 
et  3.600  mètres.  En  raison  de  leur  sécheresse  ces  grands  espaces  ne 
présentent  de  forêts  qu'au  delà  de  2..500  mètres  environ  ;  pour  la  même 
raison  les  cours  d'eau  y  sont  rares  ;  ils  coulent  ordinairement  dans  des 
vallées  étroites  et  profondes,  auxquelles  les  Espagnols,  premiers  décou- 
vreurs européens  de  ces  terres,  ont  donné  le  nom  de  canyojis. 

Le  Rio  Colorado  est  le  plus  important  des  cours  d'eau  qui  drainent 
les  hauts  plateaux  de  l'Arizona  et  du  Nouveau  Mexique.  Ses  eaux 
viennent  de  loin  :  elles  lui  sont  apportées  par  deux  rivières  qui  s'alimen- 
tent au  cœur  des  Montagnes  Rocheuses,  la  Green  River  et  la  Grand 
River  ;  elles  vont  loin,  puisqu'elles  aboutissent  au  golfe  de  Californie. 
Depuis  le  confluent  de  la  Grec?i  River  avec  VUinta,  dans  l'état  d'Utah» 
jusqu'au  confluent  du  Colorado  avec  le  Grand  Wash,  dans  l'Etat 
d'Arizona,  la  vallée  de  la  (rree/t  AV^^e/- et  celle  du  Colorado,  qui  la 
continue,  ne  sont  qu'une  succession  de  canyons  sur  un  parcours  de  plus 
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de  1.300  kilomètres.  La  partie  la  plus  pittores({ue  de  ces  gorges,  longue 
d'environ  320  kilomètres,  s'étend  entre  le  confluent  du  Colorado  Chi- 
quito  et  celui  de  la  Vinjin  Hiver;  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
Grand  Canyon  de  l'Arizona  ;  c'est,  vraiment  la  merveille  du  pays  des 
plateaux. 

Cette  merveille  n'est  pas  connue  depuis  longtemps  :  c'est  en  1858 
qu'une  expédition  conduite  par  un  lieutenant  de  l'armée  américaine,  le 
lieutenant  Ives,  aperçut  de  loin  et  révéla  les  splendeurs  du  Grand 
Canyon.  L'exploration  méthodique  ne  fut  commencée  qu'en  1869.  Elle 
fut  l'œuvre  d'un  directeur  du  service  géologique  des  Etats-Unis,  le 
major  /.  W.  Poivell.  Celui-ci  entreprit  de  descendre  le  cours  du  Colo- 
rado en  barque,  dans  la  partie  où  le  fleuve  traverse  le  pays  des  plateaux; 
le  24  mai  18()9  il  partit  avec  une  flottille  de  4  bateaux  de  Green  River 
City  y  qui  est  le  point  oîi  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  franchit  la 
Green  River;  le  30  août  suivant  il  abordait  au  confluent  de  la  Virgin 
River,  là  où  se  termine  le  pays  des  plateaux  et  aussi  celui  des  canyons 
pour  faire  place  aux  Sierra.'<,  qui  accidentent  les  plaines  intérieures  de 
l'Arizona  et  du  Nevada.  Powell  avait  vraiment  découvert  les  gorges  du 
Colorado  et  c'est  encore  lui  qui  les  étudia  en  détail  au  cours  des  années 
suivantes. 

La  visite  du  grand  canyon  qui  était,  au  temps  du  major  Powell,  une 
entreprise  difficile  et  périlleuse,  est  devenue  de  nos  jours  un  simple 
voyage  d'études  ou  d'agrément.  Cette  constatation  n'est  pas  sans  aug- 
menter le  charme  du  voyage.  De  la  ligne  principale  du  système 
Atchison,  Santa-Fé  et  Topeka,  qui  unit  Chicago  à  Los  Angeles,  se 
détache,  à  la  station  de  Williams,  un  court  embranchement,  le  Grand 
Canyon  Raihoay.  Au  sortir  de  la  petite  station  terminus  construite  en 
bois  on  se  trouve  en  face  d'un  de  ces  immenses  hôtels  américains,  curieux 
à  la  fois  par  leurs  proportions  et  par  leur  confort  :  c'est  l'hôtel  El  Tovar. 
Il  suffit  d'en  traverser  le  rez-de-chaussée  ;  on  parvient  sur  une  large 
terrasse,  construite  au  bord  même  du  Grand  Canyon,  sur  la  rive  méri- 
dionale, et  delà,  d'un  coup  d'œil,  on  embrasse  toute  la  largeur  du  fossé 
immense  qu'est  en  cet  endroit  la  vallée  du  Colorado. 

L'œil  a  besoin  de  s'habituer  aux  proportions  de  cet  accident  gran- 
diose :  d'un  bord  à  l'autre  deja  vallée  la  distance  est  d'à  peu  près 
20  kilomètres  ;  on  voit  si  nettement  par  temps  clair  la  rive  opposée  (|u'on 
n'apprécie  pas  tout  d'abord  l'échelle  des  grandeurs  ;  il  faut  s'aider  d'une 
carte  el  de  chiffres.  Quand  on  a  précisé  ses  sensations  d'étendue,  on 
s'abandonne  à  la  joie  des  couleurs  :  les  diflérenles  couches  de  terrain 
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qui  superposent  leurs  tranches  sur  les  flancs  du  canyon  ont  des  colora- 
tions différentes:  les  couches  supérieures  ont  des  teintes  plus  claires 
qui  vont  dv  blanc  au  rose  ;  les  couches  qui  leur  font  suite  ont  des  teintes 
sombres  ([ui  passent  du  rouge  au  marron.  Les  valeurs  propres  et  les 
valeurs  relativesde  ces  teintes  se  modifient  suivant  l'heure  du  jour.  Les 
escarpements  de  la  rive  droite  du  Grand  Canyon  qui  font  face  à  la 
terrasse  de  Thôtel  El  Tovar  sont,  dans  leur  ensemble,  tournés  vers 
l'Occident  :  au  matin  les  colorations  sont  douces,  l'ombre  légère  d'une 
brume  bleuâtre  en  adoucit  tout  ensemble  l'éclat  et  les  contraï,tes  ;  au 
soleil  couchant,  au  contraire,  la  lumière  du  jour  qui  finit  les  avive  et 
souligne  leurs  oppositions  ;  la  muraille  du  canyon  est  comme  une 
immense  toile  de  fond  chargée  de  couleurs  aux  tons  chauds.  Du  bord 
du  canyon  le  regard  n'atteint  pas  jusqu'au  pied  des  murailles  que 
viennent  lécher  les  eaux  du  fleuve  ;  on  voit  seulement  s'ouvrir  dans  une 
plate  forme  rocheuse  la  fente  au  fond  de  laquelle  le  Colorado  fait  bondir 
ses  flots.  C'est  à  ce  détail  qu'on  soupçonne  encore  la  prodigieuse  hauteur 
comprise  entre  le  thalweg  du  fleuve  et  les  bords  tles  plateaux  dans 
lesquels  il  s'est  encaissé. 

De  l'hôtel  El  Tovar  on  visite,  en  une  journée,  le  fond  du  canyon  ;  il 
s'agit  d'une  descente  de  l-")  à  1.600  mètres  à  l'aller,  et  au  retour  d'une 
ascension  égale  à  la  descente  ;  il  suffit  de  se  confier  à  des  chevaux  ou  à 
des  mulets  qui  tous  ont  le  pied  montagnard  ;  le  départ  se  fait,  le  matin, 
vers  9  heures  ;  on  est  de  retour  vers  5  heures  du  soir  ;  au  milieu  du  jour 
on  déjeune  d'un  repas  froid,  au  fond  de  la  gorge,  en  regardant  s'enfuir 
les  eaux  jaunâtres  du  Colorado.  On  suit  un  sentier  qui  s'appelle  le 
sentier  de  Bright  Anyel  ;  il  est  comme  suspendu  au  flanc  du  canyon  ; 
sans  cesse  il  serpente,  tant  la  pente  est  forte  ;  par  instants  il  se  replie  si 
souvent  sur  lui-même  (ju'on  l'appelle,  en  un  point,  l'échelle  de  Jacob 
et  en  un  autre,  le  tire-bouchon.  La  descente  au  fond  du  canyon  se  fait 
en  deux  temps  :  on  descend  d'abord  d'environ  1.100  mèti'es  et  on  par- 
vient sur  une  plate  forme  rocheuse  constituée  par  des  grès,  parsemée 
d'une  végétation  de  plantes  épineuses,  couleur  de  poussière  ;  l'aspect 
des  plantes  dit  la  sécheresse  du  climat.  Sur  cette  plate  forme  se  dressent 
une  série  de  buttes,  dont  les  formes  sont  plus  ou  moins  massives,  mais 
dont  les  proportions  sont  toujours  grandioses.  En  raison  de  leur  appa- 
rence architecturale  les  Américains  leur  ont  donné  des  noms  de 
châteaux,  de  temples,  d'autels  :  il  y  a  le  château  du  roi  Arthur,  le 
temple  du  Saint-Graal,  le  temple  d'isis,  le  temple  d'Osiris,  letemplede 
Jupiter,  l'autel  de  P\.ama. 
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Diins  cette  plate  forme  une  gorge  se  creuse  ;  au  fond  coule  le  Colo- 
rado ;  de  la  plate  forme  au  lit  du  fleuve  la  dénivellation  est  d'à  peu  près 
350  à  400  mètres.  Les  parois  de  la  gorge  sont  faites  de  roches  aux 
teintes  foncées,  dont  les  plus  inférieures  sont  des  gneiss  et  des  granités  et 
qui  toutes  sont  des  roches  dures.  Enserrées  entre  ces  murailles  sombres 
les  eaux  du  Colorado  s'écoulent  en  hâte,  troubles  et  sans  éclat.  Du 
fond  de  la  gorge  le  regard  levé  vers  le  ciel  n'embrasse  qu'un  angle 
d'environ  60°;  on  a  l'impression  d "être  à  l'étroit;  la  lumière  man(iue, 
tandis  que  plus  haut,  sur  la  plaie  forme,  le  paysage  est  resplendissant 
de  clarté,  baigné  tout  entier  par  le  soleil.  Ce  pays  n'est  qu'en  contrastes; 
en  voici  un  autre  :  là  est  l'eau  qui  coule  et,  tout  à  côté,  on  ramasse  des 
débris  de  calcaire,  tombés  des  parties  supérieures  de  la  muraille, 
sculptés  et  polis  comme  de  véritables  roches  désertiques.  En  basses 
eaux  le  fleuve  laisse  à  découvert  des  bancs  de  sable  sur  ses  rives  ;  vite 
desséché  ce  sable  devient  le  jouet  du  vont,  qui  le  fait  tourbillonner  à 
l'intérieur  du  canyon,  qui  s'en  sert  pour  guillocher  les  roches,  aux 
flancs  du  canyon,  comme  il  les  guillocherait  au  désert. 

Une  promenade  en  voiture  sur  le  bord  du  plateau  de  Coconino,  qui 
limite  au  S.  le  Grand  Canyon,  conduit  le  voyageur  à  une  sorte  d'obser- 
vatoire qui  a  reçu  le  nom  de  Grand  Vieio  Point  :  de  ce  point  en  etïet 
on  découvre  une  grande  étendue  d'horizon,  on  aperçoit  le  Grand 
Canyon  dans  toute  sa  partie  d'amont  et  aussi  le  Marble  Canuoii.  ([ui 
le  continue  ;  on  a,  en  même  temps,  l'occasion  de  contempler  plus  à 
loisir  les  formes  des  temples,  des  châteaux,  des  autels  et  des  trônes  et 
d'en  analyser  jdus  commodément  l'architecture.  Ces  édifices  naturels 
sont  répartis  sur  la  plate  forme  intermédiaire,  de  part  et  d'autre  de  la 
gorge  intérieure.  Toutefois,  leur  répartition  en  plan  ])araît  échapper  à 
des  règles  iixes.  Du  moins  leurs  contours  sont  susceptibles  de  se  plier 
à  un(^  loi  :  des  lignes  droites  les  dessinent  quand  ils  sont  modelés  dans 
des  roches  dures,  et  au  contraire  des  courbes  concaA^es,  simples  frag- 
ments d'hyperboles,  quand  ils  le  sont  dans  des  roches  tendres;  pour 
une  série  d'édifices,  droites  et  courbes  se  succèdent  à  peu  près  dans  le 
même  ordro  et  ont  des  dimensions  comparables  ;  c'est  que  les  couches 
du  terrain  sont  à  peu  près  horizontales  et  qu'ainsi  dans  tous  les  édifices 
elles  alternent  suivant  le  même  rythme  et  à  des  altitudes  analogues.  De 
cette  répartition  des  i)rotils  et  de  cette  répétition  des  mêmes  profils 
élémentaires  naît  une  impression  architecturale  que  complète  îa  variété 
des  couleurs  dont  los  murailles  des  édifices  sont  revêtues. 

Ce  spectacle  d'immensité  est  i)lus  (|u'un  simple  plaisir  des  yeux  ; 


l'esprit  a  lui  aussi  sa  part  de  satisfaction.  Oo  arrive  enelFet  à  comprendre 
comment  s'est  peu  à  peu  dégagé  cet  ensemble.  Les,  couches  de  terrain 
superposées  les  unes  au-dessus  des  autres  ont  été  à  peine  dérangées 
depuis  le  jour  où  elles  se  déposaient  au  fond  des  mers  ;  les  mouvements 
qui  les  ont  déplacées  sont  des  mouvements  verticaux  qui  ne  les  ont 
point  écartées  de  leur  position  horizontale  primitive  ;  aussi  se  corres- 
pondent-elles encore  aujourd'hui  fort  exactement  de  part  et  d'autre  du 
canyon.  Tout  s'est  alors  passé  comme  si  le  fleuve  les  avait  successive- 
ment entamés  de  haut  en  bas  ;  il  est  descendu  profondément  dans  leur 
masse  parce  que  la  surface  de  cette  masse  atteint  à  des  altitudes  élevées 
et  qu'il  avait  besoin,  pour  conduire  ses  eaux  à  la  mer,  d'un  lit  dont  la 
pente  fût  continue  depuis  les  sources  jusqu'à  l'embouchure.  Le  Colorado 
ne  s'est  chargé  ({ue  du  creusement  de  sa  vallée.  Il  a  laissé  à  ses  affluents 
le  soin  de  l'élargir,  en  y  multipliant  les  points  de  confluence,  aux  eaux 
de  pluie  qui  ruissellent  sur  le  sol  le  soin  d'y  adoucir  le  profil  des 
versants.  Mais  au  pays  des  plateaux  les  pluies  sont  rares  et  les  affluents 
du  Colorado  peu  nombreux  :  il  ne  lui  en  parvient  que  trois  sur  toute  la 
longueur  du  Grand  Canyon  qui  est  pourtant  de  320  kilomètres.  Dès 
lors,  le  Colorado,  riche  en  eaux  et  en  alluvions,  creuse  plus  vite  sa 
gorge  que  ses  affluents  et  les  pluies  ne  dégradent  les  bords  des  plateaux 
entre  lesquels  le  fleuve  s'encaisse.  Châteaux  et  temples,  qui  font  la 
haie  sur  son  passage,  ne  sont,  comme  disent  les  géographes  en  leur 
langage,  que  des  buttes-témoins  ;  ils  rappellent  tout  à  la  fois  le  travail 
de  creusement  accompli  par  le  fleuve  et  le  travail  de  déblaiement  qu'il 
laisse  à  d'autres  le  soin  d'accomplir.  Du  moins,  dans  cet  immense 
chantier,  qui  nous  apparaît  maintenant  comme  un  chantier  oîi  l'on 
détruit,  les  ruines  ont  conservé  leurs  couleurs  :  c'est  que  les  pluies  n'en 
viennent  pas  laver  et  ternir  trop  souvent  la  surface,  ni  la  voiler,  comme 
dans  nos  climats  humides,  d'un  manteau  de  fins  débris,  vêtement  sans 
éclat  en  voie  de  perpétuel  glissement. 


La  nature  seule  a  fait  merveille  au  pays  des  plateaux  ;  un  j)eu  plus  au 
Sud  l'homme  est  moins  rare,  parce  que  le  relief  est  moins  massif  et 
moins  élevé,  et  il  s'associe  parfois  à  la  nature  pour  forcer  l'admiration 
du  V03^ageur. 

Phœnix  est  la  capitale  du  récent  Etat  d'Arizona,  elle  est  située  dans 
une  plaine  que  domine  uii   horizon  de  sierras.  La  plaine  et  son  cadre 
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donnent  à  qui  les  visite  une  idée  ;issez  exacte  de  ce  que  sont  les  steppes 
et  les  déserts  de  l'Ouest  aride  quand  ils  sont  encore  h  l'état  de  nature, 
de  ce  qu'ils  peuvent  [devenir  quand  riionime  corrige  les  conséquences 
de  leur  sécheresse.  Pour  ce  qui  est  de  la  temporatui-e  les  environs  de 
Phœnix  jouissent  d'un  climat  presque  tropical  ;  rarement  le  thermo- 
mètre y  descend  au-dessous  de  zéro  ;  Je  fait  ne  se  produit  guère  que 
pendant  les  nuits  les  plus  froides  de  décembre  et  de  janviei-  ;  encore 
faut-il  noter  qu'au  cours  de  cette  période  critique  la  température  du 
jour  est  assez  élevée  pour  que  la  végétation,  un  instant  suspendue 
pendant  la  nuit,  reprenne  avec  le  soleil.  Dans  un  pareil  pays  à  peine 
peut-on  parler  d'automne,  d'hiver  et  de  printemps  ;  l'année  n'est  qu'un 
perpétuel  été,  et  si  parfois  les  i)lantes  arrêtent  le  cycle  de  leurs 
fonctions  c'est  moins  par  défaut  de  chaleur  que  par  défaut  d'humidité. 
Il  est  des  moments  en  eiïet  où  l'eau  manque  aux  plantes,  et  la  raison 
en  est  à  l'absence  d'équilibre  entre  les  chutes  de  pluie  et  l'évaporation. 
Les  pluies  annuelles  représentent  à  Phœnix  une  tranche  d'eau  d'environ 
18  centimètres  ;  annuellement  aussi  l'air  est  capable  d'absorber  une 
tranche  d'eau  qu'on  évalue  à  2'",29.  Le  ciel  verse  à  la  terre  13  fois 
moins  d'humidité  que  celle-ci  ne  lui  en  demande. 

Dans  ce  pays  assoiffé,  nombreuses  sont  les  plantes  grasses,  plantes 
prévoyantes  dont  les  tissus  se  gorgent  de  réserves  d'eau;  elles 
attirent  les  yeux  à  cause  de  leurs  formes  étranges,  de  leurs  dimensions 
et  de  leur  variété.  Les  plus  frappantes  sont  celles  que  les  botanistes 
appellent  les  Cierges  géants.  Le  tronc  et  les  rameaux  de  ces  plantes 
charnues  s'agencent  un  peu  comme  le  pied  et  les  branches  d'un 
candélabre,  dont  la  hauteur  atteindrait  parfois  8  à  10  mètres;  les 
feuilles  qui  sont  atrophiées  se  répartissent  sur  le  tronc  et  sur  les 
rameaux  sous  forme  d'épines  plus  ou  moins  aiguës.  Les  racines  de  la 
plante  sont  très  longues  ;  elles  s'irradient  de  toutes  parts  à  une  faible 
profondeur  au-dessous  de  la  surface  du  sol  pour  aspirer  au  passage 
toute  l'eau  qui  s'infiltre  après  les  moindres  averses  ;  l'eau  ainsi 
recueillie  est  mise  en  réserve  dans  les  tissus  des  branches  et  du  tronc. 
Quant  aux  fleurs,  qui  sont  blanchâtres,  elles  s'épanouissent  dès  le  début 
de  la  période  la  plus  chaude  de  l'année,  vers  mars  et  avril  ;  vraies  filles 
de  la  lumière,  elles  se  groupent  d'habitude  à  l'extrémité  des  rameaux 
dans  les  parties  les  mieux  exposées  aux  rayons  brûlants  du  soleil. 
Chaque  plante  produit  de  nombreuses  fleurs,  pour  donner  naissance  à 
de  nombreuses  graines  ;  c'est  une  nécessité  qui  s'impose  pour  la  conser- 
vation de  l'espèce  :  on  a  calculé  que,  dans  ce  pays  si  sec,  sur  un  million 
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de  graines  dispersées,  il  n'y  en  avait  guère  qu'une  à  survivre,  à  se 
développer  et  à  donner  naissance  à  une  plante  nouvelle. 

Les  Agaves  sont  une  autre  famille  curieuse  de  plantes  grasses.  Elles 
ont  une  courte  tige,  qui,  à  une  faible  distance  du  sol,  s'épanouit  en  une 
rosette  de  feuilles  charnues.  L'Agave  se  développe,  sans  fleurir,  pendant 
une  période  de  temps  plus  ou  moins  longue,  une  ou  plusieurs  années 
suivant  les  espèces  :  pendant  cette  période  de  croissance  elle  accumule 
dans  ses  tissus  des  provisions  de  nourriture  qui  serviront  à  alimenter  la 
fleur  et  les  fruits.  Lorsque  le  moment  de  la  floraison  est  venu,  et  c'est 
d'ordinaire  au  début  d'une  période  chaude  de  l'année,  une  hampe 
florale  surgit  de  la  rosette  de  feuilles  ;  le  développement  de  celte  hampe 
est  rapide  ;  il  atteint  pour  certaines  espèces  O'",30  par  jour  ;  les  fleurs 
épanouies  et  la  maturation  des  fruits  achevée,  la  plante  meurt  comme 
épuisée  par  son  elforl.  Il  en  est  parmi  ces  agaves  pour  qui  la  période 
préparatoire  à  la  floraison  est  si  longue  qu'on  les  désigne  du  nom  de 
century  plarit. 

Les  Cierges  géants  et  les  grandes  Agaves  n'existent  que  dans  les 
régions  méridionales  de  l'Ouest  aride  :  ce  sont  des  plantes  frileuses  qui 
ne  s'aventurent  pas  vers  le  Nord.  Mais  le  sol  de  tout  l'Ouest  des  Etats- 
Unis  est  parsemé  d'innombrables  buissons  de  sauges,  aux  couleurs 
grisâtres,  qui  constituent  le  Sage  b/-ush  et  qui  témoignent,  tout  comme 
les  Cactées  et  les  Agaves,  d'une  insuffisance  générale  de  l'humidité. 

La  sécheresse  du  climat  restreint  tout  naturellement  l'étendue  des 
terres  cultivables.  Dans  tout  le  territoire  qui  correspond  à  l'Ouest  aride 
et  dont  on  évalue  la  superficie  à  400  millions  d'hectares,  on  estime 
qu'il  n'y  a  guère  que  40  millions  d'hectares  cultivables.  Cette  surface 
restreinte  devient  fertile  dès  qu'on  lui  fournit  de  l'eau  ;  il  y  a  deux 
méthodes  pour  donner  au  sol  l'eau  qui  lui  manque.  L'une  est  la 
méthode  du  di-g  farmiag  ou  méthode  de  la  culture  sèche  ;  elle  est 
applicable  dans  les  steppes  des  Etats-Unis  partout  où  la  hauteur 
annuelle  des  pluies  atteint  ou  dépasse  O^'jSO.  Elle  n'est  pas  coûteuse  : 
l'essenliel  de  la  méthode  consiste  à  travailler  la  terre  et  à  l'ameublir 
de  telle  sorte  qu'elle  absorbe  commodément  la  plus  grande  partie  de  la 
pluie  qui  tombe  ;  l'humidité  ainsi  recueillie  doit  demeurer  dans  la 
profondeur  du  sol  arable,  sans  cesse  protégée  par  une  couche  super- 
ficielle qui  est  composée  de  particules  fines  et  bii'U  tassées  ;  ainsi  l'eau 
du  ciel  profite  aux  racines  des  plitntes  au  lieu  de  faire  retour,  aussitôt 
tombée,  à  l'air  ambiant  toujours  très  sec. 

L'autre  méthode  est  plus  sûre,  plus  féconde  en  résultats  :  c'est  celle 
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de  l'irrigation.  Mais  elle  nécessite,  pour  être  pratiquée  en  grand  et  avec 
succès,  des  réservoirs,  des  barrages,  des  canaux  de  dérivation,  tous 
travaux  d'art  qui  sont  coûteux  et  que  des  particuliers  ou  des  groupes 
de  particuliers  mènent  difficilement  à  bien.  Aussi  le  gouvernement 
fédéral,  désireux  de  tirer  parti  des  territoires  de  l'Ouest  aride,  a-t-il 
créé,  en  1902,  sur  l'initiative  du  président  Roosevelt,  un  grand  service 
d'Etat,  le  Réclamation  service  ou  Service  de  reconquête  des  terres 
arides,  dont  la  mission  est  précisément  d'organiser  l'irrigation  partout 
où  elle  peut,  dans  les  steppes  et  les  déserts  des  Etats-Unis,  faire  surgir 
la  fertilité. 

Quarante  millions  d'hectares  peuvent  être  irrigués  dans  la  région 
aride  ;  le  résultat  serait  déjà  magnifique  si  l'on  parvenait,  dans  un  délai 
relativement  court,  à  en  irriguer  seulement  8  ou  10.  On  a  calculé  que 
sur  cette  superficie  mise  en  culture  pourrait  vivre  une  population  de 
petits  cultivateurs  aussi  nombreuse  que  la  population  qui  vit 
actuellement  dans  les  états  de  l'Est.  Ces  ruraux  alimenteraient  les 
régions  de  l'Est  avec  les  produits  de  leur  agriculture  et  ils  achètei  aient 
en  retour  les  produits  manufacturés  que  fabriquent  les  régions  de  l'Est. 
Les  Etats-Unis  ne  seraient  qu'un  grand  marché  intérieur  qui  pourrai! 
se  suffire  à  lui-même. 

C'est  à  la  réalisation  de  ce  rêve  que  travaillent  tous  les  agents  du 
Réclamation  Service.  Noble  tâche,  qui  est  loin  encore,  à  vrai  dire, 
d'être  achevée  !  Mais  il  faut  reconnaître  que  l'œuvre  du  Réclamation 
Service  paraît  en  bonne  voie.  Avant  la  création  du  service,  en  1902, 
on  comptait,  dans  l'Ouest  aride,  environ  3.500.000  liectares  de  terrains 
soumis  à  l'irrigation.  De  1902  ù  1911  la  superficie  des  terres  irriguées 
s'est  augmentée  de  500. 000  hectares.  Ces  .500. 00(  I  hectares  font  vivre 
environ  125.000  personnes  et  on  évalue  l'ensemble  des  récoltes  qu'ils 
produisent  à  plus  de  500  millions  de  francs.  Si  l'effort  d'aménagement 
des  eaux  se  continue,  si  l'émigration  vient  peupler  les  domaines  que 
l'eau  aura  fécondés,  nul  doute  qu'on  puisse  prévoir  le  jour  où  les 
steppes  et  les  déserts  des  Etats-Unis  se  pareront  de  nombreuses  et  riches 
oasis. 

Il  est  déjà  possible  d'en  admirer  quelques-unes,  dont  l'extension, 
sinon  la  création,  est  l'œuvre  du  Réclamation  Service.  L'occasion 
s'en  présente  dans  cett*^  région  de  l'état  d'Arizona  où  s'élève  la  ville  de 
Phœnix  et  qui,  par  ailleurs,  présente  les  .spécimens  les  plus  curieux  de 
la  végétation  désertique  de  l'Ouest  des  Etats-Unis.  On  désigne  cette 
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région  sous  le  nom  de  Vallée  de  la  Rivière  Salée  {Sali  River  Valley) 
du  nom  de  la  rivière  qui  la  draine. 

Depuis  1867  les  colons  américains  avaient  repris  et  développé  autour 
des  deux  villes  de  Pliœnix  et  de  Mesa  les  traditions  de  culture  par 
irrigation  qui  étaient  jadis  celles  des  colons  espagnols  et  sans  doute 
aussi  des  Indiens,  anciens  habitants  de  la  Vallée.  Mais  dès  1885  les 
canaux  d'irrigation  fournissaient  tout  juste  l'eau  nécessaire  à  la 
superficie  cultivée.  En  1903,  le  Service  de  reconquête  des  terres  arides 
se  préoccupa  des  installations  indispensables  pour  augmenter  l'étendue 
des  terres  irriguées.  En  1906,  il  commença,  dans  une  gorge  monta- 
gneuse, large  seulement  de  76  mètres  et  située  à  environ  126  kilo- 
mètres au  X.  E.  de  Phœnix,  la  construction  d'un  barrage  en 
maçonnerie,  haut  de  j)lus  de  85  mètres.  Le  barrage  était  achevé  en 
février  1911  ;  le  président  Roosevelt  l'inaugurait  le  18  mars  de  la  même 
année  ;  il  a  reçu  le  nom  de  barrage  Roosevelt.  Grâce  à  cet  ouvrage 
d'art  on  a  créé,  en  arrière  de  lui,  un  réservoir  naturel  dont  la  super- 
ficie est  d'environ  6.200  hectares  et  la  contenance  d'à  peu  près 
1.584.000.000  de  mètres  cubes.  Ces  chi lires  suffisent  à  évoquer  les 
proportions  grandioses  de  l'entreprise  menée  à  bien  par  le  Réclamation 
Service.  Quand  seront  achevés  les  travaux  complémentaires  destinés 
à  permettre  l'utilisation  de  toute  l'eau  emmagasinée  derrière  le  barrage, 
on  pourra,  pendant  toute  l'année,  irriguer  une  superficie  d'environ 
93.000  hectares  ;  dès  1911  l'eau  nécessaire  à  l'arrosage  de 
69.000  hectares  était  assurée.  On  a  calculé  qu'antérieurement  à  l'époque 
présente,  au  moment  des  plus  beaux  jours  de  l'irrigation  dans  la  vallée 
de  la  Rivière  Salée,  l'étendue  maxima  de  la  surface  irriguée  ne  dépassait 
pas  40.000  hectares.  Ce  sont  là  toujours  des  chiffres  ;  mais  mieux 
qu'une  description  ils  permettent  d'apprécier  les  résultats  qu'obtiennent 
les  ingénieurs  du  Réclamation  Set'vice.  Grâce  à  eux  le  désert  se 
transforme  en  champs  fertiles. 

Il  est  vrai  que  c'est  au  prix  de  grosses  dépenses  :  l'aménagement  d'un 
hectare  de  terre  irriguée  revient  à  environ  1.000  francs,  avant  d'avoir 
porté  aucune  culture  ;  le  cultivateur,  s'il  reçoit  de  l'Etat  la  terre  en  don 
gratuit,  doit,  pour  en  devenir  définitivement  j)ropriétaire,  rembourser, 
en  plusieurs  annuités,  au  Rcclaïuation  Service  les  dépenses  faites  en 
vue  de  cet  aménagement  ;  cela  ne  le  dispense  pas  de  payer  en  outre 
chaque  année,  pour  l'usage  de  leau,  un  droit  d'abonnement  qui  est 
])roportionnel  à  sa  consommation.  Aussi  ne  pratique-t-on  sur  les  terres 
irriguées  que  des  cultures  rémunératrices  ;  on  laisse  les  céréales  aux 
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terrains  susceptibles  d'être  traités  par  le  dry  fdrmiiuj  et  c'est  la 
luzerne  qu'on  choisit  comme  plante  de  grande  culture  ;  file  fournit, 
dans  les  états  du  Nord,  deux  ou  trois  coupes  par  an,  se])t  à  huit  dans 
les  états  du  Sud,  mieux  partagés  sous  le  rai)port  de  la  température  ; 
elle  permet  ainsi  l'élevage  des  bêtes  à  cornes,  dont  on  utilise  à  la  fois  la 
viande  et  les  produits  laitiers;  elle  améliore,  en  outre,' le  sol,  parce 
qu'elle  l'enrichit  en  y  fixant  de  l'azote.  Les  autres  cultures  les  plus 
courantes  sont  les  cultures  d'arbres  fruitiers  ;  suivant  les  latitudes,  c'est- 
à-dire  suivant  la  température,  les  vergers  difièrent  :  dans  les  états  du 
Nord  on  cultive  les  pommiers  et  les  i)0iriers  ;  plus  au  Sud  apparaissent 
les  pêchers  et  la  vigne  ;  dans  l'extrême  Sud  enfin  les  orangers  et  les 
palmiers  dattiers.  L'avenir  n'est  sans  doute  ])as  éloigné  où  la  culture 
du  coton  s'ajoutera  à  celle  des  fourrages  artificiels  et  aux  cultures 
arborescentes  partout  où  la  température  permettra  au  cotonnier  de 
fleurir. 


Les  steppes  et  les  déserts  de  l'Ouest  sont  peut-être  la  région  des 
Etats-Unis  actuellement  la  plus  intéressante  à  visiter.  Pour  les 
géographes  c'est  une  manière  de  musée  ;  oublions  même  le  grand 
canyon  de  l'Arizona,  cet  exemple  le  plus  grandiose  et  le  plus  démons- 
tratif de  la  sculpture  du  sol  par  les  eaux  courantes  ;  la  région  des 
ste])pes  et  des  déserts  compte  encore  un  nombre  de  paysages  où 
l'ampleur  et  la  nudité  des  surfaces,  conséquence  de  la  sécheresse  du 
climat,  permettent  de  comprendre,  comme  si  Ton  avait  sous  les  yeux 
un  immense  livre  d'images,  les  modalités  diverses  des  phénomènes  qui 
modifient  lentement  et  sûrement  la  face  de  la  terre. 

C'est  en  même  temps  pour  l'homme  une  région  d'activité  à  la  fois 
robuste  et  joyeuse.  Les  Américains  n'ont  vraiment  commencé  à  en 
prendre  possession  qu'après  1869,  l'année  où  fat  achevé  le  premier 
chemin  de  fer  transcontinental.  En  quarante  ans,  s'ils  n'ont  pas  modifié 
le  carat-lère  naturel  de  cette  région  qui  est  toujours  un  pays  de  la  soif, 
ils  en  ont  du  moins  modifié  quelques  aspects  :  elle  était  jadis  une  zone 
d'isolement  entre  les  deux  régions  humides  des  Etats-Unis,  la  région 
de  l'Atlantique  et  celle  du  Pacifique;  elle  est  traversée  aujourd'hui  par 
une  série  de  voies  ferrées  qui  relient  la  côte  pacifique  à  la  vallée  du 
Mississipi.  Elle  n'était  autrefois  rien  que  steppes  et  déserts  à  peu  i)rês 
continus  ;  elle   compte   encore  aujourd'hui  des  espaces  voués  à  une 
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invincible  stérilité,  mais  elle  est  déjà  parsemée  d'oasis  dont  le  nombre 
et  dont  rétendue  augmenteront  avec  les  années.  Ces  transformations 
sont  au  prix  de  multiples  efforts  :  efforts  d'aménagement  et  efforts 
financiers.  Les  Américains  ne  reculent  ni  devant  les  uns  ni  devant  les 
autres  ;  ils  ne  s'effraient  même  pas  d'entreprises  dont  les  proportions 
sont  parfois  aussi  vastes  que  le  cadre  de  nature  où  elles  prennent  place. 
Ils  conçoivent  et  ds  exécutent,  animés  d'une  ardeur  qui  marque  la 
jeunesse  des  peuples  comme  celle  des  individus.  Quelle  leçon  d'audace 
et  d'énergie  volontaire  pour  les  peuples  et  les  individus  de  notre  Europe 
déjà  vieillie  ! 


II 


VIENNE    ET   BUDAPEST 

Par  M.  ÉDOiArxD  De  KEYSER  , 

Ancien  Officier  de  rArniée  Belge. 


Bien  qu'elle  le  mérite  plus,  peut-être,  qu'autrefois,  Vienne  n'éveille 
plus,  à  notre  esprit,  les  images  de  luxe  et  de  grandeur  qui  en  firent,  un 
temps,  la  première  capitale  de  l'Europe  dont  le  dicton  populaire 
pouvait  dire  :  «  Es  gibt  nur  ein  Kaiserstadt,  es  gibt  nur  oin  Wien  » 
(Il  n'y  a  qu'une  ville  impériale  ;  il  n'y  a  ({u'un  Vienne),  C'est  pourquoi 
il  me  semble  qu'une  causerie  sur  Vienne  peut  encore  offrir  la  saveur 
de  l'inédit. 

J'ai  pensé  également  qu'il  convenait,  en  cette  conférence,  d'accoupler 
Vienne  et  Budapest,  car  ces  deux  villes  si  différentes,  si  disparates 
dirai-je  même,  sont  intimement  liées  par  l'énigme  de  l'avenir  et  par 
le  périlleux  état  de  dualisme  monarchique. 

L'impression  que  je  ressentis  en  voyant  Vienne  pour  la  première 
fois,  et  que  j'ai  conservée  depuis  lors,  diffère  absolument  de  celles  que 
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produisirent  sur  moi  des  capitales  telles  que  Paris,  Berlin,  Rome  ou 
Madrid.  Oh  !  certes,  le  progrès  n'est  pas  absent  do  Vienne,  mais  il  ne 
tue  pas,  il  n'étoulfe  pas.  L'entassement,  les  bâtisses  à  multiples  étages 
n'enlèvent  pas  à  la  ville  sa  respiration.  Menne  reste,  dans  mon  esprit, 
la  capitale  villégiature.  Je  m'explique  :  Vienne,  c'est  la  ville  des  fleurs  ! 
Et  je  ne  veux  pas  parler  ici  de  cet  amour  des  fleurs  qui  se  rencontre 
dans  toutes  les  villes  allemandes,  qui  fait  orner  de  grappes  et  de  calices 
multicolores  les  balcons,  les  réverbères  et  même  les  corniches...  Mais 
ce  qui  est  «  kolossal  »,  pour  employer  une  expression  consacrée  en 
pays  allemand,  c'est  l'espace  réservé  aux  jardins  publics,  aux  squares, 
aux  avenues.  Chaque  parc  rivalise  de  beauté,  de  talent  horticole,  de 
goût  dans  l'arrangement  des  mosaïques.  Les  perspectives  du  Stadtpark, 
du  Ralhauspark  (parc  de  l'Hôtel  de  Ville),  ou  du  parc  du  Palais  du 
Belvédère,  sont  des  plus  attrayantes.  Chaque  monument,  à  Vienne, 
s'entoure  de  vastes  espaces  ombragés. 

Nos  avenues  paraîtraient  des  ruelles  en  comparaison  des  grandes 
artères  qui  entourent  Vienne  et,  s'ils  se  trouvaient  dans  la  capitale 
autrichienne,  notre  Palais  de  Justice,  notre  Université,  notre  Académie, 
nos  musées,  seraient  enchâssés  au  milieu  d'hectares  de  jardins. 

Lair  de  la  ville  est  donc  préservé  des  miasmes  qui  empoisonnent 
nos  cités  trop  resserrées,  où  le  pouce  de  terrain  est  considéré 
uniquemement  comme  valeur  marchande,  où  plus  que  jamais  l'on  ne 
songe  aux  besoins  des  poumons,  à  l'hygiène  de  la  race.  Là-bas,  le 
peuple  peut  donc  passer  ses  soirées  à  l'air  purifié,  prendre  sa  part  de  la 
nature,  apprendre  à  aimer  les  fleurs,  ce  qui  est  pour  lui  une  éducation 
saine  et  noble.  Pour  donner  une  évaluation  tangible,  je  dirai  qu'il  y  a, 
à  Vienne,  82  squares  et 250  jardins  publics  qui  couvrent  10  millions  1/2 
de  mètres  carrés.  Cette  superficie  peut  sembler  énorme,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Vienne,  quoique  moins  peuplée,  est  plus  étendue 
que  Paris  depuis  que  l'on  a  incorporé  à  la  ville  des  territoires  suburbains 
renommés  pour  leur  beauté  et  que  la  loi  rend  désormais  intangibles. 
Sans  mentionner  le  célèbre  Prater  (qui,  comme  en  général  tout  ce 
qui  est  trop  célèbre,  est  surfait  et  ne  vaut  ni  le  Bois  de  Boulogne,  ni 
le  Bois  de  la  Cambre)  Vienne  pourra  ainsi  conserver,  sans  danger  de  les 
voir  détruits  par- la  spéculation,  les  sites  boisés  qui  lui  forment  une  si 
belle  couronne.  Un  résultat,  unique  je  pense,  en  résulte  :  c'est  que 
dans  Vienne  même,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  y  a  encore  une 
chasse,  une  vraie  chasse  réservée,  appartenant  à  l'Empereur. 

Nos  villes  devraient  s'ouvrir  davantage  à   la  lumière,  l'ornement 
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floral  des  demeures  devrait  être  encouragé,  car  le  peuple  pourrait 
ainsi  goûter  un  peu  de  cet  idéal  qui  repose  du  travail  en  même  temps 
qu'il  élève  l'âme.  Il  est  certain,  en  effet,  que  cette  orgie  de  fleurs  au 
milieu  de  laquelle  vit  le  Viennois  a  façonné  son  caractère,  lui  a  donné 
les  qualités  que  tous  lui  reconnaissent  et  dont  je  parlerai  tantôt. 

Mais  pendant  que  je  m'occupe  de  Vienne  Cité-Jardin,  il  faut  que  je 
mentionne  le  respect  du  peuple  pour  la  propriété  publique.  En  Belgique 
un  endroit  joli  devient  vite  le  réceptacle  des  papiers,  bouteilles 
vides,  reliefs  de  repas  qu'y  apportèrent  les  bandes  en  partie  de 
plaisir.  Là-bas,  rien  ne  salit  les  pelouses  bien  tondues,  les  plates- 
bandes  épanouies  ni  les  allées  bien  râtissées,  et  sans  que  jamais 
doivent  intervenir  les  majestueux  policiers  à  cheval,  immobiles  aux 
angles  des  avenues  ainsi  que  des  statues  équestres  casquées  de  cuivre, 
tous  les  déchets  s'engouff'rent  d'eux-mêmes  dans  des  sortes  de  souches 
d'arbres  répandues  à  profusion  par  l'édilité.' 

Vienne  l'impériale  serait-elle  plus  démocrate  et  plus  égalitaire  i[ue 
les  républiques  ?  La  tradition  de  la  Maison  des  Habsbourg  veut  que  le 
souverain  se  mêle  intimement  à  la  vie  viennoise,  selon  le  mot  si 
profond  de  l'Empereur  Joseph  II  :  «  Si  je  ne  voulais  fréquenter  que 
mes  égaux,  il  faudrait  me  retirer  dans  les  caveaux  des  capucins  ». 

En  conséquence,  dans  la  capitale  autrichienne,  tout  est  livré  au 
public,  aussi  bien  les  parcs  du  Palais  du  Belvédère  que  ceux  du  Palais 
de  l'Archiduc  héritier  et  du  prince  Schwarzenberg. 

Schoenbriinn,  résidence  de  l'Empereur,  est  libre  d'entrée  :  quand 
le  vieillard  s'y  promène,  il  le  fait  parmi  ses  sujets  ;  l'étranger 
s'adossera  à  la  fenêtre  derrière  laquelle  regarde  peut-être  le  vieux 
François-Joseph. 

Et  l'immense  palais  de  Vienne,  la  Hofburg,  cet  assemblage  qui  est 
presque  une  ville,  est  librement  traversé  en  tous  sens  :  le  peuple  est  là 
chez  lui.  Et  pour  compléter  ce  symbole,  le  jardin  impérial  qui  termine 
le  palais  est  un  parc  nommé  le  Volksgarten,  le  jardin  populaire,  pour 
mieux  marquer  les  liens  étroits  (jui  unissent  le  peuple  et  la  dynastie. 

C'est  dans  ce  Volksgarten  (jue  le  soir,  en  été,  au  restaurant,  jouent 
ces  symphonies  militaires  si  réputées  dont  Franz  Lehar,  l'auteur  de 
«  la  Veuve  Joyeuse  »,  fut  un  des  Kapellmeister.  C'est  aussi  dans  ce 
parc  que  se  trouve  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'Impératrice 
d'Autriche,  assassinée  à  Genève.  Et  tous  les  jours,  des  passants 
viennent  déposer  là  de  modestes  bouquets  de  fleurs,  silencieusement, 
comme  s'ils  craignaient  de  troubler  la  sérénité  de  l'endroit. 
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Vienne  est  aussi  ia  ville  des  oiseaux.  Et  n'est-ce  pas  naturel  ?  Ils  ont 
là  un  immense  domaine  où  ils  savent  bien  que  nul  ne  leur  fera  de  mal. 
Et  c'est  peut-être  ce  qui  fait  le  plus  grand  attrait  des  jardins  et  des 
parcs  de  la  capitale  autrichienne.  Le  pigeon  frôle  le  passant,  le  merle 
audacieux  pique  sous  les  pieds  la  miette  aperçue  et  le  moineau  bravache, 
si  querelleur  qu'il  a  toujours  un  duel  sur  la  patte,  mérite  autant  que  son 
confrère  de  Paris  le  surnom  de  Pierrot.  C'est  le  pierrot  viennois, 
conforme  à  l'esprit  de  co  peuple  gai,  insouciant  et  courtois. 

Vienne  est  aussi  la  ville  des  enfants,  et  des  beaux  enfants.  Les  parcs 
sont  également  leur  propriété  et  ils  la  partagent  avec  les  oiseaux,  sans 
se  gêner  mutuellement,  sans  se  quereller.  Rien  n'est  charmant  comme 
l'enfance,  ses  naïvetés,  ses  jeux  où  nous  nous  revoyons  grandir,  ses 
chansons  qui  semblent  être  les  mêmes  dans  tous  les  pays  et  depuis 
tous  les  âges.  D'autant  plus  que  je  ne  vois  pas,  à  Vienne,  le  gamin 
malpropre,  débraillé,  grossier,  cruel,  mais  tous  des  enfants  sains  et 
roses  parmi  lesquels  il  est  même  difficile  de  remarquer  la  différence  de 
caste  et  de  richesse,  car  presque  tous  ont  adopté  le  costume  tyrolien, 
devenu  comme  le  costume  national.  Bien  souvent  même,  dans  ces 
parcs,  les  enfants  courent  pieds-nus,  aussi  bien  les  blondes  fillettes  aux 
tresses  enroulées  sur  lès  oreilles  que  les  solides  garçonnets,  crânes  sous 
le  petit  chapeau  vert  et  certains  que  leurs  culottes  de  cuir  résisteront 
aux  hasards  de  leur  vie  turbulente. 

D'une  pareille  ville,  le  citoyen  devait  être  forcément  affable,  hospi- 
talier, rieur  ot  léger.  Un  mot  germanique,  littéralement  intraduisible, 
rend  bien  la  cordialité  qui  est  l'atmosphère  de  Vienne  :  C'est  la 
«  Gemùtlichkeit  ». 

Rarement  j'ai  rencontré  peuple  aussi  poli,  aussi  courtois.  Dans  un 
magasin,  à  votre  entrée,  chaque  vendeur,  chafjue  emballeuse,  chaque 
caissière,  cha(iue  inspecteur  se  croit  obligé  de  vous  souhaiter  le  bonjour. 
Il  serait  trop  long  de  toujours  dire  «  Gutentag».  Aussi  l'Autrichien 
Fa-t-il  réduit  en  «  tag  »  tout  court.  Et  la  différence  des  voix  en  fait 
comme  ces  sons  de  trompes  à  musique  dont  s'ornèrent  un  temps  les 
automobiles  :  lag-tag-tag-tag-tag. 

Au  cours  de  l'achat,  l'employé,  à  chaque  mot,  abuse  de  la  formule 
de  politesse  :  bitte  Schon.  Si  vous  êtes  étranger,  les  vendeuses  auront 
vite  fait  de  se  documenter  sur  votre  lieu  de  naissance,  votre  famille, 
le  but  de  votre  voyage  et  même  vos  intentions  matrimoniales  ! 

L'hospitalité  que  j'ai  rencontrée  à  Vienne  fut  presque  aussi  large 
que  celle  des  Grecs  à  Constantinople. 
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A  l'issue  de  ma  conférence  au  théâtre  Urania,  un  membre  de 
l'aristocratie  viennoise,  le  Comte  Alberti  de  Poja,  se  présenta  et 
réclama  le  plaisir  de  nous  piloter  dans  Tienne  et  ses  environs  pendant 
toute  la  durée  de  notre  séjour  et  de  nous  introduire  dans  la  société. 

Le  A^ennois  se  pique  aussi  d'avoir  de  l'esprit  ;  c'est  le  Parisien  de 
l'Allemagne,  dit-on,  et  il  est  aussi  fier  de  sa  «  Wiener  humour  »  que 
Grenade  de  son  Alhambra  ou  Florence  de  ses  musées.  Encore 
aujourd'hui  les  cabarets  artistiques  abondent,  les  bons  mots  trouvés 
circulent  par  la  ville.  On  vous  les  confie  comme  un  patrimoine 
national.  En  voulez-vous  des  exemples  ?  Devant  le  palais  du  Parlement 
se  dresse  une  colossale  statue  de  la  Sagesse,  ce  qui,  dès  le  premier 
jour  de  son  installation,  fit  dire  au  peuple  qu'il  était  tout  naturel  de  la 
trouver  à  la  porte  du  monument,  puisqu'il  était  avéré  que  de  tous 
temps  les  députés  avaient  chassé  la  sagesse  de  leur  salle  de  séances.  Un 
autre  trait  ?  Un  récent  Directeur  du  Grand  Opéra  de  Vienne  était 
assez  tristement  réputé  pour  son  incompétence  et  ses  fureurs  criardes. 
Alors,  considérant  que  l'organe  qui  nous  provoque  l'appendicite  est  à 
la  fois  inutile  et  toujours  sujet  à  des  congestions  soudaines,  les 
abonnés  baptisèrent  le  directeur  :  l'appendice  du  théâtre  impérial. 

Le  Viennois  est  également  léger,  un  tantinet  fataliste  (ne  sommes- 
nous  pas  à  la  porte  de  l'Orient  ?).  Les  malheurs  l'accablent  i)eu  et  la 
locution  la  plus  usuelle  du  peuple  est  celle  qui  marque  son  indifférence  : 
«  Bah  !  répond-t-il  toujours,  ce  me  sont  des  saucisses  ».  Cela  veut  dire  : 
Ça  ne  me  touche  pas.  «  Ce  me  sont  des  saucisses  »  c'est  un  peu  le 
«  Dieu  est  Grand  »  par  lequel  se  ponctue  en  Turquie  toute  nouvelle, 
bonne  ou  mauvaise. 

De  ces  diversités  de  civilisation  rencontrées  aux  confins  de  l'ancien 
monde  civilisé,  de  ce  mélange  de  gaîté  insouciante  et  de  rêverie 
poéti([ue  devait  naître,  fatalement,  une  patrie  musicale  éclectique. 

Vienne  est  la  ville  de  la  musique,  de  toutes  les  musiques  :  Haydn, 
Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Brahms,  qui  y  vécurent,  n'y  sont  pas 
oubliés  ;  ils  y  ont  tous  leur  statue.  Les  concerts  classiques  abondent 
et  la  gi'ande  semaine  musicale  de  chaque  printemps  réunit  les  plus 
fameux  chefs  et  exécutants.  Mais  à  côté,  la  musique  légère,  même  la 
czarda  hongroise,  s'adapte  mieux  à  l'esprit  populaire.  Partout 
tourbillonne  la  valse  viennoise.  Strauss  et  Lanner  restent  des  dieux 
malgré  les  récents  triomphes  de  Franz  Lehar  et  de  Léo  Fall. 

La  chanson  fait  aussi  partie  intégrante  de  la  vie  viennoise,  des 
cercles  les  plus  hauts  comme  -  des  masses  les  plus  profondes  de  la 


population.  Dès  le  lendemain  d'une  nouveauté  musicale  à  succès,  tous 
fredonnent  ou  jouent  de  mémoire  les  airs  encore  inconnus  la  veille,  et 
justifient  ce  mot  d'un  Viennois  à  un  Français  :  «  Chez  vous  tout  finit 
par  la  chanson  ;  chez  nous,  tout  commence  par  la  chanson  ». 

Ce  caractère  léger  semble  s'accorder  assez  mal  de  la  religiosité  du 
Viennois  ;  mais  ne  faut-il  pas  voir  en  celle-ci  une  résultante  —  qui 
dure  toujours  —  du  rôle  que  cette  ville  joua  comme  avant-garde  de  la 
chrétienté,  de  ses  luttes  contre  l'Islam  ?  Dois-je  rappeler  que  l'Empereur 
d'Autriche  a  lo  droit  de  veto  dans  l'élection  des  papes  ?  Combien  de 
fois  n'ai-je  pas  vu  des  ouvriers,  des  receveurs  de  tramways  se 
découvrir  en  passant  devant  une  église  ? 

Pendant  le  mois  de  mai,  l'après-midi,  des  processions  parcourent  la 
ville  ou  montent  vers  les  sanctuaires  extérieurs,  à  travers  les  clairs 
vignobles  du  Kahlenberg.  Ces  processions  sont  plutôt  des  théories  de 
femmes,  d'hommes  et  d'enfants  qui  suivent  un  prêtre,  une  statue,  une 
bannière,  en  priant,  en  chantant  doucement  dans  la  joie  de  ce  printemps 
qui,  nulle  part  comme  à  Vienne,  ne  m'a  semblé  la  vraie  fête  de 
l'année. 

Une  ville  aussi  religieuse  ne  peut  avoir  que  des  mœurs  tranquilles. 
Aussi  ne  trouve-t-on  pas,  à  Vienne,  la  turbulence  noctambule  de 
Berlin.  Dès  huit  heures,  plus  personne  dans  les  rues.  Les  cafés,  les 
restaurants  mêmes  sont  déserts.  Tout  au  plus  en  hiver  les  théâtres,  qui 
commencent  très  tôt  et  en  été  les  concerts  ou  le  Prater,  attirent-ils  le 
public.  Mais  toute  la  passion  du  Viennois  se  reporte  sur  l'après-midi. 
Oh  !  alors,  tout  ce  que  la  ville  compte  d'oisifs,  d'élégantes,  s'installe 
aux  luxueuses  terrasses  du  Ring,  des  quais  du  Danube  ou  des  jardins 
publics,  pour  y  goûter,  pour  savourer  le  capuziner  —  café  noir  —  ou 
le  café  glacé  viennois,  manger  des  gâteaux...  un  peu  et  potiner... 
beaucoup. 

Dans  le  défilé  des  uniformes,  parfois  si  chamarrés,  tel  celui  de  la 
garde  hongroise,  les  dragons  nous  étonnent,  tant  ils  se  rapprochent  du 
dragon  français.  L'explication  de  ce  rapprochement  est  curieuse  : 
Au  temps  de  l'Empire  du  Mexique  dont  l'infortuné  Archiduc 
Maximilien,  époux  de  la  princesse  Charlotte  de  Belgique,  fut  souverain, 
cet  Etat,  pour  s'assurer  les  bonnes  grâces  et  l'appui  français  avait 
commandé  en  France  des  stocks  considérables  de  drap  militaire,, 
notamment  de  drap  garance.  Après  la  chute  de  l'Empire  Mexicain, 
l'Autriche,  pour  faire  honneur  à  la  signature  de  son  Archiduc,  reprit 

G 


la  commande  à  sa  charge  et  en  habilla  ses  régiments  de  dragons.  Mais 
n'est-il  pas  curieux  de  trouver  là  un  lien  d'affinité  avec  la  France  ? 

Vienne  fut  longtemps  considérée  comme  l'antichambre  de  l'Orient 
Elle  a  d'ailleurs  subi  la  contagion  du  voisinage  en  plusieurs  points 
caractéristiques.  L'un  d'eux  est  l'abus  du  pourboire ,  du  vrai 
backchich  oriental,  qui  sévit  déjà  dans  toute  la  monarchie  Austro- 
Hongroise.  Un  directeur  de  ministère  me  racontait  que,  convoqué  pour 
une  réunion  dans  un  autre  département,  il  devait  le  pourboire  aux 
huissiers.  Les  locataires  qui  rentrent  après  1 1  heures,  les  invités  qui 
sortent  passé  cette  heure  doivent  le  pourboire  au  concierge.  Dans  les 
hôtels,  huit,  neuf,  dix  pourboirivores  attendent  la  sortie  de  l'infortuné 
gibier  qu'est  devenu  le  voyageur.  Dans  les  tramways  même,  ie  trinkgeld 
est  devenu  presque  obligatoire,  quoique  minime.  A  Vienne,  où  les 
trajets  se  comptent  à  12,  14,  16  centimes,  on  ne  laissera  coller  aux 
doigts  du  receveur  que  quatre  ou  même  deux  heller,  mais  nul  ne 
^ongera  à  s'en  libérer. 

Un  autre  trait  du  voisinage  oriental  —  et  plus  agréable  pour  le 
voyageur  que  l'abus  du  pourboire  —  c'est  le  merveilleux  mélange  de 
races  que  l'on  rencontre  dans  la  capitale.  Les  marchés  sont  curieux  au 
plus  haut  degré  par  les  paysannes  aux  attiffements  colorés,  aux  larges 
jupes  bordées  de  rouge.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  campagnardes 
vêtues  comme  des  polonaises  et  bottées  comme  elles.  Ces  femmes 
exercent,  à  Vienne,  des  métiers  d'hommes,  tout  comme  à  Budapest. 

Enfin,  un  fait  assez  remarquable,  c'est  la  présence,  dans  les 
restaurants,  de  deux  salles  séparées  où  les  prix  diffèrent  absolument. 
Aussi  le  vrai  Autrichien,  lui,  ne  se  trompe  pas  ;  il  choisira  la  bonne 
salle  et  laissera  le  passant  se  fourvoyer  et  payer  le  double,  pour  son 
repas. 

Bien  que  Vienne  brillât  déjà  d'un  grand  éclat  à  des  époques  où 
d'autres  capitales  d'Europe  existaient  à  peine  elle  n'est  pas  une  ville 
très  ancienne  sous  le  rapport  architectural.  Sa  défense,  ses  luttes 
perpétuelles  contre  les  barbares  et  les  Turcs  ne  lui  ont  pas  permis 
d'entasser  les  richesses  monumentales  dont  nous  sommes  si  fiers.  A  ce 
point  de  vue,  elle  est  bien  infcricurt'  à  Londres,  Paris  ou  Bruxelles, 
et  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  le  voyageur  doit  rechercher  des 
satisfactions.  La  Cathédrale  St-Etiennc,  seule,  date  du  XIP  siècle  et 
atteste  sa  vétusté  par  le  délabrement  de  ses  sculptures.  Mais  c'est  peut- 
être  parce  qu'elle  se  sent  inférieure  en  race  à  ses  sœurs  d'I^^urope  que 
Vienne  a  plus  de  respect  pour-  le  passé.  Aussi  est-ce  avec  une  sorte  de 


piété  que  l'on  y  conserve  les  palais,  les  vieux  hôtels  et  môme  les 
anciennes  maisons  bourgeoises  auxquelles  on  a  gardé  et  l'aspect 
extérieur  et  les  noms  si  pittoresques  qu'ils  portaient. 

L'architecture  viennoise  ne  prend  du  caractère  et  no  produit  de 
belles  œuvres  qu'à  partir  du  XVIP  siècle,  époque  du  grand  Fisher  Von 
Erlach,  auquel  est  due  une  grande  partie  des  monuments  qui  la 
décorent.  De  cette  époi^ue  datent  les  plus  beaux  édifices  et  les  plus 
belles  églises,  telle  que  l'Eglise  Saint-Charles.  De  cette  époque 
également  datent  la  Hofburg  et  le  château  de  Schoenbriinn. 

Le  Danube  longeait  la  ville,  le  beau  Danube  bleu  que  personne  ne 
vit  jamais  que  jaune.  Pour  le  rapprocher  du  cœur  de  Vienne,  un 
canal  de  dérivation  fut  creusé.  Il  limite  tout  un  côté  de  l'ancien  cœur 
de  Vienne,  de  la  cilé  d'autrefois.  Il  est  bordé  de  larges  quais  fleuris, 
aux  bâtisses  luxueuses  et  sous  lesquelles  roule  le  métropolitain  à 
vapeur,  la  Stadtbahn. 

Ce  c-entre  de  la  ville  renferme  les  artères  les  plus  fréquentées,  les 
plus  beaux  magasins,  en  un  mot  les  rues  célèbres  du  Graben,  de  la 
Kârtnerstrasse,  du  nouveau  marché.  Là  se  trouvent  encore  des  rues 
tortueuses  de  la  vieille  ville  qu'assiégèrent  les  Turcs  :  ce  Saint-Etienne 
qui,  en  mai,  s'entoure  de  toute  une  ville  d'échoppes  où  Ton  vend  des 
objets  de  piété  et  des  Saints  en  pain  d'épice.  Là  se  trouve  aussi  cette 
église  des  Capucins  dont  les  caveaux  renferment  les]  tombes  impé- 
riales. Là,  enfin,  se  trouve  la  Hofburg,  dont  j'ai  fait  mention,  le 
gigantesque  palais  et  ses  dépendances  nombreuses,  que  gardent  les 
gendarmes  de  la  Cour,  choisis  parmi  les  sous-officiers  les  plus  déco- 
ratifs, mais  qui,  à  leur  rentrée  dans  la  vie  civile,  ne  brillent  plus  que 
par  leur  paresse,  tant  ils  ont  pris  l'habitude  de  ne  rien  faire. 

Tout  çà,  c'est  la  fourmilière,  c'est  l'âme  de  cette  capitale  de 
2  millions  d'habitants. 

Elle  est  ceinturée  par  l'admirable  et  quadruple  boulevard  des  Ring, 
bordé  des  deux  côtés  de  parcs,  de  jardins  et  d'imposants  édifices.  Ces 
Ring,  sillonnés  par  les  files  ininterrompues  des  tramways,  que  la  ville 
exploite  en  régie,  méritent  un  instant  d'arrêt.  C'est  tout  autour  de  la 
ville  le  plus  complet  groupement  monumental  que  j'aie  rencontré. 
Aucune  dispersion.  C'est  un  anneau  merveilleux  et  neutre  qui  semble 
là  tout  exprès  pour  protéger  l'ancienne  ville,  pour  la  couper  efficace- 
ment de  l'immense  et  nouvelle  ville  moderne  qui  l'enserre. 

De  chaque  côté  des  Ring  ce  ne  sont  que  parcs,  jardins  et  monuments. 
C'est   d'abord   le    monument   de   Lietenberg,    puis   la    Bourse ,    les 
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Ministères,  le  Parlement,  les  Universités,  l'Académie  des  Beaux- Arts,  les 
Banques,  l'Eglise  votive,  souscrite  par  le  peuple  autrichien  lorsque 
l'Empereur  François-Joseph  échappa  à  un  attentat,  le  Palais  de  Justice, 
l'Hôtel  de  Ville,  etc.  La  Bourse  seule  est  clôturée,  à  partir  de  hauteur 
d'homme,  par  un  treillis  de  fer,  destiné  à  empêcher  les  oiseaux  d'y 
entrer.  La  Bourse  est  le  seul  monument  de  la  ville  où  le  pigeon,  par 
exemple,  n'ait  pas  libre  accès  ;  on  a  probablement  pensé  qu'il  s'y  ferait 
plumer  trop  facilement.  Et  pour  finir,  je  dois  citer  les  Musées.  Et  je 
ne  veux  parler  ici  que  des  principaux  musées  impériaux  et  non  des 
galeries  particulières  ouvertes  au  public,  qui  abondent  dans  Vienne. 
Les  collections  de  la  Ringstrasse,  à  elles  seules,  méritent  plusieurs 
jours  de  visite  attentive.  Je  passe  rapidement  sur  les  galeries 
égyptiennes,  les  trésors,  les  armes,  pour  m'arrêter  à  la  peinture  qui 
doit  nous  intéresser  spécialement.  11  suffit  vraiment  de  visiter  les 
musées  de  Madrid  ou  de  Vienne  pour  se  rappeler  que  la  Belgique  fut 
asservie  aux  Espagnols  et  aux  Autrichiens,  car  l'école  flamande  a 
émigré  dans  ces  pays.  Les  collections  du  Louvre,  d'Anvers,  de 
Munich  peuvent  nous  montrer  une  réunion  extraordinaire  de  Rubens, 
de  Teniers  ou  de  Jordaens,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  individualités, 
tandis  qu'à  Vienne  toute  l'école  est  représentée  à  profusion  ;  chaque 
maître  entouré  de  ses  élèves  au  grand  complet.  Tout  est  ordonné, 
arrangé  suivant  les  différents  stades  d'un  talent  et  d'une  vie,  d'une 
manière  que  seule  l'abondance  des  œuvres  permettait. 

Le  musée  flamand  de  Vienne  m'a  enthousiasmé  au  point  que  je  n'ai 
pas  voulu  approfondir  si,  en  sa  qualité  de  suzeraine  de  la  Belgique, 

l'Autriche  autrefois  avait  bien acheté  toutes  ces  richesses.  Elles 

auraient  d'ailleurs  pu  tomber  plus  mal  car  elles  sont  là  chez  un  peuple 
qui  comprend,  qui  admire  et  qui,  j'en  ai  la  preuve,  connaît  ses  musées 
comme  nous  ne  connaissons  pas  les  nôtres. 

Hors  du  Ring  s'étend  la  ville  immense,  nouvelle,  débordante,  au 
point  que  Schoenbriinn  et  son  château  y  sont  complètement  enclavés. 
Or,  Schoenbriinn  était  autrefois  situé  dans  la  campagne,  à  une  heure  de 
la  ville. 

Le  plan  de  la  ville  est  simple  :  c'est  une  toile  d'araignée,  des  rayons 
et  des  cercles  concentriques.  Certains  de  ces  cercles,  telle  la  Neubau- 
giirtel  sont  encore  des  avenues  démesurément  larges  et  remplies  de 
jardins. 

En  dehors,  commencent  les  faubourgs,  riants  et  fleuris. 

J'ai  assez,  ce  me  semble,  admiré  Menne  pour  pouvoir  la  quereller 
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quelque  peu.  Je  dirai  donc  que,  comme  dans  trop  de  grandes  villes,  le 
voyageur  est  ballotté  d'une  gare  à  l'autre  par  défaut  d'une  adminis- 
tration unique.  La  diversité  des  compagnies  et  d'exploitations  de 
chemins  de  fer  me  semble,  dans  un  pays,  une  plaie.  Quoi  de  plus 
importun,  en  effet,  que  de  devoir  courir  de  la  Westbahnhof  à  la 
Siidbahnhof  ou  à  la  Staatsbahnhof,  d'autant  plus  que  là-bas  d'autres 
désagréments  viennent  s'y  greffer.  Les  gares,  à  Vienne,  semblent  avoir 
été  construites  sans  aucune  préoccupation  de  l'avenir,  et  telle  gare  dont 
les  quelques  quais  pouvaient  suffire  il  y  a  30  ou  iO  ans  paraît  à  présent, 
comme  proportion,  un  soupirail  de  cave  dans  lequel  devrait  s'engouffrer 
un  régiment.  Le  lamentable  résultat  de  cet  état  de  choses  c'est  que 
chaque  train,  vu  l'exiguïté  des  halls,  ne  peut  venir  stationner  sur  sa 
voie  que  dix  ou  même  cinq  minutes  avant  l'horaire  fixé  pour  le  départ. 
Et  avant  ce  moment  personne  n'est  admis  hors  des  salles  d'attente. 
II  en  résulte  des  bousculades,  des  assauts,  des  pertes  de  colis,  des 
imbroglios  sans  fin.  A  chaque  pas  et  partout,  nous  trouvons  ainsi  la 
preuve  que  nos  grands  parents  n'ont  jamais  osé  escompter  un  essor  de 
progrès,  d'activité,  de  développement  comme  celui  qu'a  produit  notre 
époque. 

Je  dois  aussi  quereller  Vienne  à  propos  de  sa  Stadtbahn,  le  métro- 
politain. On  doit  du  respect  aux  gens  :  je  n'en  veux  donc  pas  plus  à 
ce  métropolitain  d'être  à  vapeur  qu'à  ma  grand-mère  d'avoir  porté  des 
crinolines.  Mais  pourquoi  donc  ne  pas  le  moderniser,  l'électrifier  ? 
Dans  ces  tunnels,  l'atmosphère  est  devenue  irrespirable  ;  le  matériel 
s'est  imprégné  de  poussières  de  scories  au  point  que  l'on  n'y  entre 
qu'avec  appréhension.  Il  est  juste  de  dire  aussi  que  ce  métropolitain 
est  bien  détrôné  par  les  tramways  luxueux  et  rapides  qui  desservent 
jusqu'aux  points  extrêmes  de  la  banlieue  et  dont  les  voitures  de  luxe 
font  même  chaque  jour,  à  l'usage  des  étrangers,  des  tours  déterminés 
de  plusieurs  heures,  avec  arrêts  pour  visiter  les  monuments  et  pour 
déjeuner. 

Ce  qui  est  incomparable,  à  Vienne,  ce  sont  les  environs.  Je  me  suis 
laissé  ^dire  qu'aucune  grande  capitale  n'était  si  bien  dotée  sous  ce 
rapport  et  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  voyages,  déjà  assez  nombreux, 
me  fait  facilement  admettre  cetto  opinion.  Les  environs  de  Vienne  ne 
sont  pas  seulement  jolis,  ils  sont  variés,  attrait  principal  pour 
l'habitant. 

Nous  avons  beau,  à  Bruxelles,  par  exemple,  avoir  Tervueren  et  la 
merveilleuse  forêt  de  Soignes,  ce  qui  nous  manquera  toujours,  comme 
à  Madrid,  c'est  de  l'eau.  Seul  un  fleuve  complète  une  ville. 


Les  premières  excursions  sont  encore  à  l'intérieur  de  Vienne.  Nous 
y  rencontrons  d'abord  le  célèbre  Prater,  surfait,  mais  qui  garde  sa 
réputation  parce  qu'il  est  le  rendez-vous  des  cavaliers,  des  carrosses, 

des  autos et  aussi  des  jolies  femmes,  joyau  bien  plus  rare  là-bas 

qu'en  nos  pays  privilégiés.  Et  sous  cet  angle.  Vienne,  ([ui  fut  autrefois 
le  temple  de  l'élégance  et  du  bon  goût,  m'a  semblé  prendre  à  cœur  de 
discréditer  le  renom  des  deux  mots  qui  firent  une  étiquette  de  marque 
à  la  mode  viennoise. Est-ce  la  trop  plantureuse  nature  de  ses  femmes 
trapues,  aux  hanches  saillantes,  qui  en  est  cause  ?  Je  ne  puis  résoudre 
la  question,  qui  serait  plutôt  du  ressort  d'un  journal  de  mode. 

Dans  ce  Prater  même,  il  y  a  une  partie  populaire,  le  Yolksprater, 
qui  vise  au  Luna  Park,  avec  ses  attractions  diverses  et  insipides.  Mais 
là  se  trouvent  encore  les  restaurants  populaires  oîi  l'on  peut  aller 
étudier  les  coutumes  du  vrai  peuple  viennois.  Aux  sons  d'un  quatuor 
composé  de  deux  violons,  d'une  guitare  et  d'une  petite  flûte,  le  gamin 
surnommé  Schani  (Jean)  vend  ses  fines  rondelles  de  pain  à  l'anis,  tandis 
que  le  salamûtschi  débite,  sur  des  feuilles  de  papier  en  guise  d'assiettes, 
ses  tranches  de  saucisson  au  fromage  de  gruyère.  Pas  de  restaurant 
populaire,  au  Prater,  sans  le  quatuor  musical  et  le  schani,  le  sala- 
mûtschi. 

Toujours  sans  quitter  Vienne,  le  château  de  Schoenbrûnn  offre  son 
parc  de  197  hectares.  Contrairement  à  la  règle  générale,  le  château,  au 
lieu  de  dominer  le  paysage,  n'a  pas  été  bâti  sur  une  hauteur,  mais  dans 
un  fond  et  là  les  perspectives  montent,  à  travers  les  fourrés  et  les 
bois,  jusqu'au  merveilleux  site  de  la  Gloriette. 

Schœnbrûnn  fut  deux  lois  transformé  en  quartier  général  de 
Napoléon  P"",  lorsque,  au  cours  de  ses  victoires  foudroyantes,  l'armée 
française  occupa  Vienne  en  1805  et  1809  et  que,  passant  devant  la  maison 
du  grand  compositeur  Haydn,  une  musique  militaire  ennemie  s'arrêta 
et  joua  son  hymne  célèbre,  hommage  du  vainqueur  à  la  grandeur  du 
vaincu. 

Toujouis  sans  quitter  la  ville,  trois  hautes  collines  offrent  encore  des 
promenades  variées  et  accidentées  ;  ce  sont  : 

Le  Léopoldsberg  ;  Le  Cobenzl  ;  et  le  Kahlenberg. 

Vn  funiculaire  y  monte  entre  les  vignes,  et,  dans  les  bois,  s'abritent 
des  restaurants  où,  chaque  dimanche,  la  foule  vient  diiier  ;iu  sondes 
valses  et  admirer,  d'en  haut,  la  féerique  illumination  de  Vienne.  Or, 
ce  Kahlenberg ,  tout  encapuchonné  de  forêts  touffues  où  courent 
les  sentiers  sinueux,    signifie  '  «   Montagne    chauve  »,    ce  qu'il  était 


auparavant.  La  colline  boisée  d'aujourd'hui  montre  donc  les  résultats 
d'intelligents  efforts  et  pourrait  servir  d'exemple  aux  acharnés  du 
déboisement  qui,  partout,  sévissent  avec  rage  et  qui,  en  privant  le  sol 
des  gigantesques  éponges  que  forment  les  forêts,  ont  si  souvent 
condamné  l'agriculture  et  provoqué  des  mécomptes  comme  les  dernières 
inondations  de  Paris. 

Quant  aux  excursions  extra-urbaines,  elles  sont  vraiment  si  nom- 
breuses qu'on  ne  peut  songer  à  les  détailler. 

Le  Danube,  en  amont,  à  Iravers  la  Washau,  coule  dans  une  vallée 
plus  sauvage  que  celle  du  Rhin  entre  Bonn  et  Bingen.  De  Melk, 
couronné  par  l'immense  couvent  des  Bénédictins,  jusqu'au  moyenâgeux 
Krenes,  il  roule  par  une  région  rocheuse  couverte,  par-ci,  par-là,  de 
beaux  villages  riants  entourés  de  vignobles,  dominés  par  des  ruines  de 
châteaux  comme  celui  de  Aggeten  et  celui  de  Durstein,  dans  lequel  fut 
prisonnier  Richard  Cœur  de  Lion.  Le  fleuve  se  fraie  un  passage  où  le 
pilote  doit  constamment  surveiller  sa  route  pour  éviter  les  tourbillons 
et  les  rochers. 

Les  monastères  que  l'on  y  rencontre  renferment  d'incoraparabhs 
richesses  artistiques  et  furent,  pendant  des  siècles,  les  foyers  ardents 
des  sciences  et  des  arts.  Ces  couvents,  véritables  forteresses,  sont  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  et  de  plus  parlant  dans  l'histoire  de  cette 
capitale,  sans  cesse  en  alerte  et  en  défense. 

Et  puis,  c'est  la  forêt  de  Vienne,  la  Wienerwald,  qui  étend  ses 
futaies  et  ses  vallées  couvertes  de  villas  et  de  châteaux  jusqu'à  deux  et 
trois  heures  de  chemin  de  fer  de  Vienne. 

Et  Baden,  la  ville  des  bains,  accrochée  à  la  montagne,  et  où  mènent 
des  tramways  rapides.  Et  le  Schneeberg,  ou  montagne  de  neige,  massif 
calcaire  dont  les  pentes,  abruptes  de  tous  côtés,  sont  sillonnées  de 
ravins  profonds  etdont  l'ascension  mène  à  2.000  mètres  d'altitude. 

Et  enfin  ce  Semmering,  dont  la  passe,  percée  par  le  rail,  met  le 
voyageur  en  pleins  sites  alpestres.  A  trois  heures  de  Vienne,  il  est  en 
perspective  suisse,  et  la  voie  ferrée,  tronçon  du  chemin  de  fer  de^'ienne 
à  Trieste,  se  distingue  par  la  hardiesse  de  sa  construction  et  les  beautés 
incomparables  ([u'elle  offre  à  la  vue  du  voyageur. 

Pendant  la  saison  froide,  les  sports  d'hiver  se  pratiiiuent  parfois  au 
Kahlenberg.  Nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue,  en  elfet,  ({ue  le  climat 
continental  de  l'Autriche-Hongrie  a  des  saisons  mieux  déterminées  (jue 
les  nôtres  et  que  si  la  vigne  y  prospère  sous  Tardent  soleil  d'été,  les 
gelées  hivernales  sont  longues  et  rudes. 
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Pour  résumer  en  terminant,  je  dirai  que  Vienne,  la  ville  des  fleurs, 
est  une  ville  heureuse  dont  on  comprend,  après  étude,  la  naïve  présomp- 
tion des  habitants:  «  Es  gibt  ntir  ein  Kaiserstadt,  es  gibt  nûr  ein  Wien  » 
—  11  n'y  a  qu'une  ville  impériale,  il  n'y  a  qu'un  A'ienne. 


Et  maintenant,  quittons  la  ville  de  la  valse  pour  celle  de  la  Czarda, 
tour  à  tour  langoureuse  et  débridée,  dont  le  rythme  ruhato  nous 
prouvera  que  d'un  pas  de  plus  vers  l'orient,  nous  sommes  entrés  dans  les 
anciennes  tribus  fières  et  belli(iueuses  de  Hongrie.  Nous  avons  pu 
entendre  des  Czardas  à  Vienne,  mais  malgré  tout  le  talent  et  même 
l'origine  des  musiciens  exécutants,  le  cadre  même  en  faisait  une 
musique  d'importation.  La  dilîérence  des  deux  musii^ues  allemande  et 
magyare  est  naturelle.  L'Allemand  est  essentiellement  rêveur.  Le 
Hongrois  est  surtout  né  pour  l'action.  11  n'aime  que  les  chants  de 
guerre  :  les  marches  militaires,  les  appels  aux  armes,  puis  les  chants 
de  deuil.  La  czarda  n'a-t-elle  pas  toujours  une  plainte,  un  cri  de  douleur 
avant  la  folie  et  l'oubli  de  son  allegro  ?  Mais  ceci  est  à  remarquer:  le 
chanteur,  l'accompagnateur  de  ces  airs  magyars,  n'est  pas  le  magyar, 
c'est  le  tzigane.  Le  magyar  est  un  dilettante,  il  ne  joue  pas,  il  écoute. 
Pour  le  Hongrois,  écouter  sa  musique  est  une  affaire  sérieuse.  Il  se  fait 
jouer  ses  airs  favoris  et  songe  aux  anciens  jours,  puis  il  réclame 
l'improvisation  (hi  tzigane. 

Le  tzigane!...  Musicien,  danseur,  conquérant  frivole  et  puéril!... 
Lorsqu'il  brandit  ses  cymbales  ou  qu'il  tire  du  violon  les  mélodies  que 
lui  souffle  son  cerveau  d'enfant  déréglé  et  asservi,  il  rayonne,  il  règne, 
aussi  fier  de  sa  cambrure,  de  son  costume  ou  de  son  rythme  que  les 
cabots  qui  paradent  dans  «  Amour  Tzigane  »  de  Léhâr  ou  «  Le  Baron 
Tzigane  »  de  Strauss  I".  Heureux  homme  qui  oublie  tout  dans  un  peu 
de  musique,  qui  croit  ce  qu'il  joue  comme  le  Gascon  croit  co  qu'il 
raconte,  qui  est  roi  pour  une  heure  et  ne  retire  aucune  amertume  de 
réveils  décevants  !  Quelques  tourbillons  et  quelques  coups  d'archet  lui 
versent  la  quantité  d'illusions  nécessaires  à  sa  vie. 

Le  Hongrois  écoute  donc  sa  musique,  mais  s'agit-il  de  danser,  il  ne 
peut  plus  rester  en  place,  il  doit  passer  au  rôle  actif.  On  sait  ([ue  la 
dansf  est  une  passion  hongroise,  et  les  hussards  do  Bem,  après  avoir 
sabré  l'ennemi  et  enlevé  une  position,  descendaient  de  cheval  et,  tout 
haletants  encore  de  la  chargé,  au  milieu  des  morts  et  des  blessés,  se 
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mettaient  à  danser  deux  à  deux  les  danses  nationales  en  poussant  des 
hurrahs  frénéti({ues. 

Depuis  Vienne,  la  couleur  locale  augraent»'  ;  déjà  dans  les  gares,  des 
paysans  bigarrés  se  mêlent  à  la  foule  des  amateurs  de  petits  saucissons 
qu'un  marchand  retire  de  l'eau  bouillante  et  vend  avec  un  morceau  de 
pain  et  du  raifort  râpé. 

Mais  dès  Budapest,  c'est  la  fête  des  costumes  et  des  couleurs,  par 
l'afflux  des  pa3'saiis,  des  maraîchers,  des  laitiers....  Pour  se  gorger  en 
une  fois  du  pittoresque  local,  il  faut  avoir  le  courage,  —  oui,  le  courage, 
—  de  s'installer  une  demi-heure  dans  la  salle  d'attente  de  3*  classe 
d'une  gare  de  Budapest.  Cinq  ou  six  races  s'y  mêlent,  toutes  différentes 
de  types:  le  magyar,  le  ruthène,  le  slovaque,  le  bosniaque,  le  roumain, 
venus  de  lointains  villages,  émigrants  assis  auprès  du  misérable 
entassement  de  hardes,  jeunes  campagnardes  aux  chemises  ot  tabliers 
abondamment  brodés,  vieilles  femmes  en  bottes  et  pipe  à  la  bouche, 
tout  cela  fumant,  crachant  et  vociférant  les  innombrables  jargons  de 
l'empire  Austro-Hongrois. 

Il  faut  bien  l'avouer,  la  couleur  locale  est  le  seul  attrait  qui  justifie 
les  voyages  assez  longs.  Sans  les  mœurs  spéciales,  les  coutumes  popu- 
laires, l'architecture  différente,  quelle  grande  ville  pourrait  justifier  un 
déplacement  considérable  lorsque  Paris  et  Londres  ne  sont  qu'à  un  pas? 
^uel  pays  de  montagne  pourrait  nous  réserver  de  plus  magiques  surprises 
que  la  Suisse,  où  nous  sommes  en  quelques  heures? 

Au  surplus,'  les  villes  ont  beau  s'adapter  aux  exigences  et  à  la 
civilisation  ultra-modernes,  la  couleur  locale  restera  ancrée  dans  les 
campagnes  de  Hongrie,  de  Roumanie,  de  Serbie  ou  de  Bulgarie,  parce 
que  ces  pays,  vastes  par  rapport  à  leur  population,  sont  desservis  par 
des  réseaux  ferrés  moins  denses  que  les  nôtres.  La  locomotive  y 
apporte  moins  le  progrès,  le  confort,  le  besoin  de  la  ville,  l'oubli  des 
traditions. 

De  plus,  l'hiver,  long  et  rude,  entrave  bien  davantage  encore  les 
communications. 

A  vrai  dire,  aussi,  la  couleur  locale  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  le 
voyageur  peut  apprendre  du  peuple  de  Hongrie.  La  parole  ne  peut  l'y 
aider  aux  recherches  psychologiques  si  intéressantes  partout.  On  peut 
étudier  la  Tur({uie  avec  le  Français,  le  Japon  avec  l'Anglais,  mais  il  est 
impossible  de  fouiller  la  Hongrie  sans  parler  magyar. 

L'allemand  ne  servira  qu'avec  les  cochers,  les  portiers  d'hôtels,  dans 
les  grands  magasins,  et  ce  n'est  guère  suffisant  pour  se  documenter. 
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Dans  toutes  les  autres  circonstances,  les  seules  intérossantes  pour  le 
voyageur  auquel  les  questions  du  lit  et  du  dîner  ne  sont  pas  uniques^ 
la  barrière  se  dresse,  implacable.  Quel  moyen  de  connaître  l'âmo  du 
peuple,  ses  tendances,  ses  aspirations,  ses  légendes  ?  Un  mot  d'ordre 

de  plus  en  plus  sévère  est  obéi  :  «  guerre  à  la  langue  allemande » 

Et  c'est  un  spectacle  triste  que  celui  de  ces  deux  peuples  vivant  sous  un 
même  sceptre  et  qui,  toujours,  agissent  en  frères  ennemis.  Le  temps 
n'est  plus  où  le  hongrois  disait  :  «  chaque  languo  qu'il  connaît  double 
la  valeur  d'un  homme  ».  C'est  au  contraire  la  lutte  des  langues  basée' 
sur  une  antipathie. 

Le  Hongrois  ne  veut  pas  comprendre,  par  résistance  à  la  domination 
autrichienne,  que  si  un  peuple  doit  garder  sa  langue  maternelle  comme 
un  trésor  cher,  comme  un  souvenir  vivant  des  gloires  de  son  passe, 
comme  un  résultat  parlé  de  son  histoire,  le  fait  de  prétendre  ignorer 
les  grandes  langues  qui  sont  devenues  les  chemins  publics  de  l'Univers, 
c'est  se  fermer  un  jour  la  porte  do  la  prospérité.  Or,  en  Hongrie  comme 
en  Bohème,  celui  qui  parle  allemand  ne  veut  ou  n'ose  pas  en  user.  Il  en 
résulte  pour  le  voyageur  un  lamentable  usage  de  signes,  d'interprètes, 
un  mutisme  stérile  et,  finalement,  une  sorte  de  dépit  qui  l'éloigné 
après  avoir  seulement  regardé  les  monuments  ou  les  costumes.  Car  la 
langue  magyare  n'a  rien  qui  ressemble  aux  langues  européennes  — 
j'allais  dire  aux  langues  civilisées.  Le  serbe,  le  croate,  le  russe,  le 
français,  l'allemand  ont,  malgré  tout,  de  nombreuses  racines  com- 
munes. Ils  font  tous  partie  de  l'immense  groupement  de  langues  indo- 
européennes dont  on  retrouve  les  connexités  d'Irlande  au  milieu  de 
l'Asie.  Le  magyar  seul  fait  exception.  Il  appartient  au  groupe  finno- 
hongrien,  c'est  le  dialecte  de  la  tribu  qui,  d'Asie,  fit  invasion  dans  la 
plaine  du  Danube,  et,  quoicju'il  emploie  notre  alphabet,  les  assonances 
et  l'orthographe  barbares  de  cet  idiome  nous  rebutent. 

Comme  conséquence,  je  vous  parlerai  moins  du  peuple  de  Budapest 
que  de  celui  de  Vienne. 

L'Autrichien  lui  fait  la  réputation  de  tout  sacrifier  à  la  vanité  et  d<' 
préférer,  s'il  le  faut,  se  priver  de  dîner  ((ue  d'une  toilette.  Est-ce  exact  ? 
(]ela  se  peut,  car  ce  n'est  pas,  et  de  loin,  le  seul  peuple  qui  encourrait 
tel  reproche.  11  est  certain,  en  tous  cas,  que  l'orgueil  est  le  péché 
mignon  du  Hongrois.  Le  magyar,  même  le  simple  paysan,  se  donne 
des  airs  de  gentilhomme.  Il  répugne  à  certains  métiers  et  les  laisse,  par 
exemple,  aux  slovaques.  Les  femmes  slovaques,  à  Budapest,  ont  le 
monopole  du  badigeonnage  et  servent  aussi  d'aide-maçons.  Je  me  suis 
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arrêté  souvent  à  regarder  courir  lo  long  îles  échaiaudages  et  grimper 
sur  des  rampes  conduisant  d'étage  à  étage  ces  vaillant(»s  créatures  en 
jupons  courts,  aux  bras  robustes  et  aux  pieds  nus.  Portant  sur  la  tête 
un  petit  baquet  rond,  elles  s'élancent  vivoment,  escaladent  les  hauteurs, 
enjambent  les  poutres  et  pivotent  aux  encoignures  avec  une  aisance  et 
un  aplomb  admirablos,  ralontissanl  parfois  aux  passages  diffîcib's,  mais 
n'hésitant  jamais. 

Quant  au  reste,  à  la  cuisine,  par  exemple,  Hongrois  et  Autrichien 
ont  mieux  fraternisé.  L'estomac  n'admet  pas  de  ces  exclusivités  et  un 
profond  penseur  a  dit  que  le  ventre  n'avait  pas  de  patrie. 

Dans  les  deux  capitales,  on  consomme  autant  de  ce  piment  ({u'irn 
nomme  Paprika,  et  à  Budapest,  on  mange  autant  d'escalopes  à  la 
viennoise  qu'à  Tienne  on  savoure  de  Gulya's  hongrois,  cette  étuvé»' 
de  petits  morceaux  de  viando  nageant  dans  uno  sauce  à  la  paprika. 
Cette  gulya's  est  à  la  plaine  du  Danube  ce  que  h^s  pois  chiches  sont  à 
la  Castille. 

Il  est  peu  de  villes,  à  1  intérieur  de  l'Europe,  dont  la  situation  soit 
comparable  à  celle  de  Budapest.  Coupée  par  le  large  Danube  — 
toujours  le  beau  Danube  bleu  encore  un  peu  plus  jaune  qu'à  Vienne 
—  elle  s'élève  en  amphithéâtre  rocheux  à  droite,  tandis  qu'à  gauche 
elle  s'étend  dans  la  vaste  plaine,  dans  le  commencement  de  cette 
immense  puzta,  plus  plate  que  la  Flandre,  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  de  la  Hongrie.  Et  elle  est  un  exemple,  en  Europe,  de  l'accrois- 
sement surprenant  auquel  les  villes  de  l'Amérique  du  Nord  nous 
avaient  seules  accoutumés  jusqu'ici. 

A  gauche,  dans  la  plaine,  c'est  Pest,  à  droite,  c'est  Bude,  l'ancienne 
ville  turque,  aussi  lièrement  assise  sur  sa  montagne  qu'un  pacha  sur  son 
divan.  Bude  et  Pest  furent  autrefois  deux  villes  absolument  distinctes. 
Bude  exista  avant  sa  sœur  et  rivale  de  l'autre  rive  et,  de  tout  temps, 
fut  beaucoup  plus  importante  qu'elle. 

Remarque  assez  pi(}uante,  cette  ville  qui  se  dresse  comme  l'anta- 
goniste de  la  puissance  viennoise,  doit  son  origine,  au  début  de  notre 
ère,  à  ce  même  Saint-Etienne  auquel  la  capitale  de  rAulriche  allemande 
a  dédié  sa  première  cathédrale. 

Successivement  asservies  par  divers  conquérants,  Bude  el  Pest 
vécurent  sous  les  Turcs  jusqu'en  168(3.  Mais  ce  n'est  encore  qu'un  siècle 
plus  tard  que,  sur  le  large  fleuve,  un  premier  pont  de  bateaux  relia  les 
deux  villes. 

La  série  malheureuse  n'était  d'ailleurs  pas  terminée,  filn  1838,  de 
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terribles  inondations  ravagèrent  Pest,  coûtèrent  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  personnes  et  détruisirent  des  milliers  d'habitations.  En  1849, 
les  dissentiments  de  l'Aulricho  et  de  la  Hongrie  firent  couler  des  fleuves 
de  sang  dans  les  rues  des  deux  vilios. 

Jusqu'alors  donc,  Bude  accidentée  et  pittoresque,  avait  eu  le  privi- 
lège de  l'accroissement  et  du  progrès.  Mais  après  la  constitution 
dualiste  de  1867  signée  par  l'Autriche  et  consacrant  la  liberté  des 
institutions  hongroises,  Pest,  plus  favorisée  par  sa  situation  plate,  se 
développa  avec  une  rapidité  prodigieuse  alors  que  Bude  ne  faisait  plus 
aucun  progrès. 

Enfin,  en  1872,  les  deux  villes  étaient  réunies  en  une  seule  commune, 
centre  unique  intellectuel  et  magnifique  du  Royaume  de  Hongrie,  et 
dès  lors,  la  rivalité  a  disparu  et  Budapest,  déclarée  résidence  royale 
en  1892,  prospère  encore  plus  rapidement  qu'autrefois. 

D'une  ville  qui  n'était  même  plus  l'avant-garde  de  la  civilisation, 
mais  qui  subissait  l'Islam,  on  ne  pouvait  guère  attendre  des  monuments 
moyenâgeux.  Los  édifices  sont  encore  plus  modernes  qu'à  Vienne  et, 
sous  ce  rapport,  la  ressemblance  avec  les  villes  neuves  de  l'Amérique 
est  flagrante.  Quanta  l'impression  que  la  ville  produit  au  voyageur, 
elle  est  bien  celle,  exactement,  d'un  centre  dont  l'essor  commercial  et 
industriel  est  vertigineux. 

Autant  Vienne  est  riante,  fraîche,  parfumée,  fleurie,  autant  Pest  est 
bruyante  et  aiïairée.  Les  larges  boulevards  rectilignes,  qui  se  coupent, 
s'entrecroisent  et  rayonnent  en  tous  sens  sont  bordés  de  nombreux 
monuments  architecturaux  empruntés  un  peu  à  tous  les  styles.  Ces 
boulevards  sont  bordés  également  de  maisons  de  rapport  à  5  ou  6  étages 
qui  abritent,  au  rez-de-chaussée,  de  luxueux  magasins. 

A  part  le  style  néo-allemand  qui  y  produit  des  spécimens  trop 
cubiques  qui  jurent  avec  les  façades  voisines  tout  encombrées  de 
statues,  de  pilastres,  de  cariatides,  d'Atlas  soulevant  des  mondes  et 
d'autres  hérésies  architecturales,  Budapest  ressemblerait  mieux  à  Paris 
qu'à  n'importe  quelle  capitale,  par  son  mouvement,  ses  tumultueuses 
artères  et  son  activité. 

Pest,  la  ville  plate,  s'agrandit  chaque  jour.  On  trace  de  nouvelles 
avenues  et  vite  elles  se  bâtissent,  conscientes  que  le  million  d'habitants 
va  être  bientôt  dépassé. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  détailler  ces  artères  colossales  ni  leurs 
monuments,  mais  je  voudrais  vous  transportera  la  mitoyenneté  de  Bude 
et  de  Pest,  c'est-à-dire  au  magnifique  quai  du  Danube  qui  est  et  restera 
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le  plus  précieux  joyau  de  la  ville.  Cette  artère,  plantée  d'arbres  sur 
toute  sa  longueur,  bordée  de  cafés  très  fréquentés,  est  la  promenade 
favorite  des  habitants  de  Pest.  Durant  les  belles  soirées  d'été,  les  bancs 
et  les  chaises  qui  la  bordent  sont  presque  pris  d'assaut  et  l'asphalte 
s'encombre  d'une  foule  compacte,  joyeuse  et  bigarrée. 

Mais  ce  qui  a  consacré  la  renommée  de  cette  promenade,  c'est  la  vue 
merveilleuse,  unique,  dont  on  y  jouit. 

Le  Danube,  large  de  plus  d'un  demi-kilomètre,  roule  avec  force  ;  des 
chalands  et  des  vapeurs  le  sillonnent,  des  bateaux-mouches  rapides 
desservent  l'île  de  plaisance  de  Sainte-Marguerite. 

Six  ponts,  dont  trois  suspendus,  traversent  le  fleuve  et,  de  l'autre 
côté,  s'alignent  les  collines  abruptes  de  Bude,  les  rochers  de  la  cita- 
delle, la  suite  de  palais  dont  les  jardins  en  terrasses  descendent  jusqu'au 
fleuve. 

Au  bout  du  grand  pont  suspendu  central,  un  tunnel  de  350  mètres 
traverse  la  colline  de  la  citadelle,  puis  les  routes  montent  en  lacets  aux 
divers  points  intéressants  de  la  pittoresque  cité  qu'est  Bude,  à  l'église  du 
Couronnement,  presque  unique  antiquité  de  la  ville,  qui  servit  150  ans 
comme  mosquée  et,  enfin,  aux  massifs  dolomitiques  du  Mont  Gellert. 

Ce  sont  ces  pittoresques  vallonnements  et  les  falaises  qui  ont  aujour- 
d'hui causé  l'arrêt  du  développement  de  Bude.  Cette  ancienne  résidence 
d'Attila,  le  fléau  de  Dieu,  pendant  l'une  de  ses  haltes,  est  restée  aussi 
vieillotte  et  provinciale  que  Pest  est  devenue  affairée  et  bruyante. 

Elle  héberge  aujourd'hui  l'administration  de  l'armée  et  d'autres 
départements  considérables.  Mais  ni  commerce  ni  vie.  Les  trottoirs  sont 
souvent  envahis  par  l'herbe,  les  volets  clos,  les  jardins  déserts. 


L'empire  austro-hongrois  est  un  paradoxe  et  le  chef  d'un  tel  Etat 
assume  une  tâche  presque  surhumaine.  Les  diverses  parties  constitu- 
tives semblent  ballotées  également  entre  le  désir  de  se  séparer  et  le 
besoin  vital  de  maintenir  une  cohésion  qui  n'est  nullement  basée  sur  la 
sympathie.  L'empire  austro-hongrois  c'est  le  puzzle  politique.  C'est 
aussi  la  tour  de  Babel  moderne.  Sans  efl'ort,  on  peut  y  citer  neuf 
langues  :  l'allemand,  le  magyar,  l'italien,  le  tchèque,  le  polonais,  le 
roumain,  le  serbo-croate,  le  Slovène  et  le  ruthène. 

Mais  l'énigme  de  l'avenir  se  concentre  plutôt  entre  la  Hongrie  et 
l'Autriche    proprement  dites.    Les  hongrois    proclament    haut  qu'ils 


—  8()  — 

restent  attachés  à  la  dynastie  simplement  par  respect  pour  le  vieux 
souverain  que  tous  les  malheurs  ont  frappé. 

Les  Autrichiens  allemands  rient  des  visées  séparatistes  et  prétendent: 
«  On  devrait  dire  aux  Hongrois  :  séparez-vous,  vous  êtes  libres,  et  ils 
seraient  les  premiers  à  ne  plus  vouloir  ce  divorce,  car  ils  ne  peuvent 
se  suffire  financièrement.  Le  budget  autrichien  comble  tous  leurs  trous. 
Nous  dépensons  pour  leurs  villes,  leurs  monuments,  leurs  institutions 
publiques.  » 

Nul  ne  peut  prédire  les  événements  qui  suivront  la  mort  de  l'Empe- 
reur François-Joseph.  Mais  pourtant,  à  bien  considérer,  la  Hongrie  ne 
rencontre  pas  chez  elle  plus  de  cohésion  que  l'ensemble  de  l'empire. 
Sus  à  l'Allemand  !  Tel  est  le  cri  des  millions  de  slaves  et  magyars. 

Toutefois,  même  en  Hongrie  séparée,  la  tour  de  Babel  subsisterait. 
La  côte  est  italienne  ;  on  l'a  lésée  pour  favoriser  les  Croates  slaves  de 
l'intérieur.  Les  Roumains  de  Transylvanie  sentent  leur  cœur  plus  attiré 
par  l'union  avec  Bucarest  que  par  celle  avec  Budapest.  Les  Serbo- 
Croates  du  sud  ne  rêvent  que  grande  Serbie  et  leur  idéal  ne  s'est  certes 
pas  atténué  depuis  les  victoires  balkaniques  et  l'agrandissement  du 
royaume  de  Pierre  I". 

Si  la  Hongrie  s'insurgeait  un  jour  contre  Vienne,  n'aurait-olle  pas 
ouvert  dans  son  pays  même  la  porte  à  l'anarchie  et  au  soulèvement  de 
ses  sujets  slaves  et  roumains  ?  C'est  peut-être  dans  cette  crainte  qu'est 
le  meilleur  espoir  de  paix  en  Autriche  et,  par  conséquent,  dans  toute 
l'Europe,  car  rien  n'est  plus  contagieux  que  les  conflagrations  de  races. 

Il  nous  faut  donc  souhaiter  que  le  ménage,  pour  un  peu  orageux 
qu'il  soit,  reste  encore  longtemps  uni,  puisqu'il  nous  garantit  contre 
une  nouvelle  atteinte  à  la  paix  que  chacun  veut,  que  chacun  appelle  et 
que  tous  les  peuples  rompent  trop  souvent  pour  des  futilités. 
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COMMUNICATION 


A     TRAVERS 


GRAND  DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG 


Le  temps  n'est  plus  sans  doute  où  des  Français,  trompés  par  la 
désignation  de  Luxembourg  germanique,  par  opposition  au  Luxembourg 
belge,  écrivaient  bravement  sur  leurs  lettres  :  Luxembourg  (Allemagne). 
Des  milliers  de  touristes  français  y  sont  venus  et  ont  emporté  au  retour 
le  souvenir  durable  des  semaines  passées  dans  ce  petit  pays,  qui  se 
présente  au  voyageur  comme  un  immense  parc  qu'on  aurait  fait  le 
plus  agréable  sans  gâter  l'œuvre  de  la  nature,  et  dont  la  population  si 
sympathique  réserve  toujours  à  nos  compatriotes  le  plus  aimable 
et  le  plus  bienveillant  accueil. 

C'est  que,  bastion  perdu  à  la  lisière  de  l'Allemagne,  le  Grand  Duché, 
devant  le  flot  montant  de  la  germanisation,  s'accroche  à  l'idée 
française  avec  une  suprême  énergie.  «  Nous  voulons  rester  ce  que  nous 
sommes  »  répètent-ils  dans  leur  chant  national,  et  ils  comprennent  dès 
lors  l'intérêt  qu'ils  ont  à  résister  aux  progrès  alarmants  de  l'infiltration 
allemande  en  faisant  pénétrer  chez  eux  notre  langue  et  notre  culture. 

Qu'importe  le  déterminisme  des  faits  économiques  ;  qu'importe 
l'union  douanière  avec  l'Allemagne,  l'exploitation  des  grandes  voies 
ferrées  par  la  Compagnie  d'Alsace-Lorraine  ;  eux  qui  furent  toujours 
placés  entre  deux  grandes  cultures,  ne  relevant  entièrement  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre,  demeurent  comme  leurs  pères  fermement  attachés 
à  celle  de  l'Ouest.  Toujours  sacrifiés,  toujours  mutilés  au  hasard  des 
conquêtes  et  des  traités,  ils  ont  gardé  à  peine  le  quart  de  leur  ancien 
Comté  qui  allait  de  Liège  à  Metz,  et  ne  sont  plus  aujourd'hui  que 
260.000,  peuple  de  paysans  et  d'industriels,  étrange  unité  politique 


créée  par  les  caprices  ue  diplomates  ironiques  qui  le  dénommèrent 
Grand-Duché  ;  peuple  bilingue  ils  ont  subi  dès  le  moyen-âge  une 
longue  et  lente  pénétration  germanique  et  française,  française  surtout 
depuis  les  jours  lointains  où  leurs  seigneurs  allaient  chercher  leurs 
femmes  en  pays  français  ou  wallon,  depuis  Jean  TAveugle,  roi  de 
Bohême,  qui  vint  mourir  pour  la  France  à  Crécy,  jusqu'à  leur 
bourgeoisie  moderne  qui  considère  comme  la  suprême  distinction  de 
parler  un  français  impeccable,  jusqu'aux  étudiants  qui  viennent 
chercher  chez  nous  le  meilleur  de  leur  culture,  et  aux  jeunos  fermiers 
qui  vont  en  Champagne  parfaire  leur  éducation  professionnelle. 

Car  aux  raisons  historiques  et  économiques  qui  font  du  Luxembourg 
une  marche  de  l'Est,  s'ajoute  cet  atavisme  que  leurs  pères  leur  ont 
légué  :  l'amour  de  la  France.  Aussi  sans  cesser  d'aimer  la  petite 
patrie  qui  abrite  leurs  destinées  pacifiques,  est-ce  vers  la  France  qu'ils 
se  tournent,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  et  nous  avons  le  devoir  de 
répondre  à  leur  appel  et  de  seconder  leurs  efforts. 


Uu  cœur  du  pays  aux  frontières  il  n'y  a  qu'un  pas  et  des  rapides 
relient   Luxembourg    avec    Paris,    Bruxelles    et    Nancy.    Dans    ce 

minuscule  pays,  qui  a  une 
superficie  de  258.000  hec- 
tares, moins  grand  par  con- 
séquent quô  notre  dépar- 
tement du  Rhône,  on  rentre 
de  la  moindre  promenade 
avec  des  visions  de  beauté 
intenses.  Beauté  âpre  et 
fruste  dans  le  Nord,  grâce 
souriante  et  plaines  opu- 
lentes dans  le  Sud  ;  hier 
encore  on  demeurait  rêveur 
devant  une  de  ces  vallées 
profondes  et  sauvages  au- 
dessus  desquelles  d'anti- 
ques châteaux-forts  dressent 
leurs  tours  délabrées  ;  aujourd'hui  nous  voici  dans  le  pays  de 
l'acier,  parmi  le  halètement  sourd  des    hauts    fourneaux,    dans  un 
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bassin  industriel  et,  minier  des  j)lus  riches  ;  demain  ce  seront  les 
coteaux  couverts  de  vignobles  de  la  Moselle  dont  les  ondes  murmurent 
de  vieilles  chansons  lorraines. 


Sur  des  rochers  menaçants,  fameux  dans  l'histoire  militaire  et  que 
Yauban  couronna  do  fortifications  redoutables  pendant  que  Boufflers 
ruinait  tous  les  châteaux  d'alentour,  trône  la  capitale.  De  la  cuirasse 
de  piei're  qui  l'enserrait  jadis,  Luxembourg  a  gardé  juste  assez  de 
vestiges  pour  mêler  à  la  beauté  naturelle  la  grandeur  du  souvenir. 
Ses  ruelles  ont  vu  passer  bien  des  conquérants,  tour  à  tour  prise  et 
reprise  et  ardemment  disputée,  la  ville  de  Luxembourg  n'est  plus  la 
place  la  plus  forte,  mais  bien  une  des  villes  les  plus  caractéristiques  de 
l'Europe.  Le  voyageur  avide  de  sensations  qui  voudrait  revivre  le 
passé  à  Tombre  des  tours  du  moyen  âge,  y  trouvera  en  outre  un  joli 
spécimen  de  la  renaissance  espagnole  :  le  Palais  Grand  Ducal,  de 
beaux  détails  de  la  renaissance  dans  la  cathédrale.  L'arcliéologue 
visitera  avec  intérêt  la  chapelle  St-Quirin,  du  commencement  du 
troisième  siècle.  Cette  chapelle  est  creusée  dans  le  rocher  et  un  seul 
mur  extérieur  a  fait  tous  les  frais  de  son  édification  ;  la  chaire  donne 
en  dehoi's  de  l'enceinte  et  domine  toute  la  vallée.  L'ingénieur  admirera 
les  surprenants  ouvrages  d'art  ;  ponts,  viaducs,  etc.,  construits  au- 
dessus  des  ravins  profonds  de  la  Pétrusse  et  de  TAlzette,  enfin  le 
touriste  paisible  qui  veut  seulement  se  laisser  aller  au  charme  des 
flâneries  à  l'aventure  emportera  de  Luxembourg  de  profondes 
impressions. 


Aux  portes  de  Luxembourg  c'est  la  campagne.  De  tous  côtés 
rayonnent  des  voies  ferrées  et  des  routes  bien  entretenues  qui  vous 
mènent,  en  quelques  heures,  dans  les  coins  les  plus  r(M^ulés  du  pays. 
Sur  les  sommets  des  collines  boisées,  au  bord  des  rivières  claires 
où  fourmillent  les  truites,  partout  des  hôtels  accueillants  vous  invitent 
à  faire  une  halte.  Un  permis  de  pêche  facile  à  obtenir  procure  des 
heures  de  fraîcheur  et  de  calme  ;  et  la  belle  descente  dans  les  vallées 
quand  le  soir  on  rentre  d'une  longue  excursion  après  avoir  gravi 
dans  les  rochers  nombre  d'escaliers,  exploré  ([uantité  de  gorges 
sauvages  et  que  des  bois  voisins  se  dégage  la  Ixmne  et  vivifiante  odeur 
de  pin  ! 
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De  Luxembourg  à  Ettelbrùck  s'étend  la  riche  vallée  de  l'Alzette 
couverte  d'abord  d'usines,  de  hauts  fourneaux,  mais  qui  revêt  ensuite 
l'aspect  le  plus  riant  grâce  à  ses  verdoyantes  prairies  alternant  avec  de 
merveilleux  champs  de  roses.  Car 

C'est  ici  le  pays  des  roses. 
C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter, 
Parmi  ces  fleurs  à  peine  écloses 
Sous  cet  ombre  on  peut  s'abriter. 

C'est  dans  cette  vallée,  émaillée  de  chatoyantes  roseraies  qui 
alimentent  un  commerce  d'exportation  considérable,  que  réside  l'été 
dans  son  château  de  Berg  cette  fleur  de  charme  et  de  distinction  qu'est 
la  Grande  Duchesse  Marie-Adélaïde  de  Nassau.  Cette  gracieuse 
souveraine  de  19  ans  qui  gouverne  depuis  le  14  juin  1912,  est  l'objet 
d'un  véritable  culte  do  la  part  de  ses  sujets  qui  font  ressortir  avec 
satisfaction  qu'elle  est  la  première  Luxembourgeoise  de  naissance 
montée  sur  le  trône  flu  pays.  Le  Grand-Duché  aura  donc  à  l'avenir 
une  dynastie  d'origine  vraiment  nationale  si  les  vœux  ardents  des 
Luxembourgeois  ne  tardent  pas  à  se  réaliser.  Mais  la  question  du 
mariage  de  leur  souveraine  les  préoccupe  ;  ils  sont  anxieux  de  savoir 
quel  sera  l'heureux  élu  parmi  les  nombreux  princes  catholiques  qui 
prétendent  à  sa  main  ;  et  l'on  conçoit  leur  inquiétude  on  laison  de 
l'influence  que  cette  uniou  pourra  avoir  sur  les  destinées  du  pays. 

A  Ettelbriick,  polite  ville  commerçante  située  à  la  jonction  de 
plusieurs  vallées  et  de  plusieurs  voies  ferrées,  commence  l'Oesliug, 
la  partie  la  [)lus  tourmentée  et  la  plus  sauvage  du  pays,  celle 
que  les  soldats  de  la  l""^  République  avaient  dénommée  «  le  pays 
des  loups  ».  C'est  la  vallée  tortueuse  et  profonde  de  la  Haute-Sûre  qui, 
de  la  frontière  belge  à  Ettelbriick,  promène  ses  eaux  sur  les  noirs 
rochers  du  dévonien  et  mire  en  sa  limpidité  mouvante  un  décor  de 
montagnes  sombres  et  de  villages  blancs. 

Voici  un  des  plus  beaux  paysages  de  cette  région  :  Esch-le-Trou, 
perdu  dans  un  étroit  entonnoir  d'une  infinie  désolation  et  blotti  au 
pied  des  ruines  de  son  château.  Il  faut  le  voir  la  nuit  quand  soudain, 
entre  deux  toits  pointus,  les  grosses  tours  contemporaines  des 
croisades,  la  tour  ronde  et  la  tour  carrée,  brutalement  surgies  au- 
dessus  du  mont,  se  découpent  au  clair  de  lune  dans  leur  massive  et 
sauvage  grandeur.  En  amont,  en  aval  d'Esch-le-Trou  de  nombreux 
«  miihle  »  moulins,  qui  donnent  leur   nom  à  tant  de  jolis  hameaux, 
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interrompent  du  clapotis  de  leurs  palettes  le  silence  de  la  vallée  ;  si 
vous  gravissez  les  pentes  raides  ils  apparaissent  au  fond  tout  petits  et 

si  perdus Et  si  voils  montez  encore  jusqu'à  ce  que  les  lointains 

bleus  s'ouvrent  au  regard,  vous  découvrez  sur  les  hauts  plateaux  des 
panoramas  inattendus  de  montagnes  entassées  pêle-mêle,  de  profonds 
encaissements,  un  enchevêtrement  de  vallées  ténébreuses,  et  sur  tout 
cola  le  calme  des  vastes  solitudes. . . 

Tel  Bourscheid  :  Dos  forêts  sombres  couvrent  les  monts  en  bas 
desquels  la  Sûre,  comme  un  ruban  argenté,  trace  au  milieu  d'un  étroit 
tapis  de  verdure  ses  méandres  capricieux  ;  en  haut  d'un  promontoire, 
des  pans  de  murs  noirs  dominent  au  loin  la  vallée.    C'est  au  pied  de 


LA  SURE   A  ESCir-LE-TROU. 


(',es  ruines  croulantes  qu'il  faut  aller  s'asseoir  à  l'aulomne  dans  la 
splendeur  des  derniers  beaux  jours  et  l'on  m'a  cité  nombre  d'artistes 
qui  y  retournent  chaque  année,  car  il  n'est  pas  d'endroit  peut-être,  en 
dehors  d'Esch-le-Trou,  qui  ait  gardé  aussi  intact  le  caractère  primitif 
des  solitudes  de  l'Ardenne. 

De  Bourscheid,  par  le  gracieux  village  de  Michelau,  on  atteint 
facilement  Brandenbourg,  vieux  nid  de  seigneurs  pillards,  détruit  lui 
aussi  par  Boufflers  l'impitoyanle  bombardier  ;   et  plus  loin  dans  la 
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vallée  de  l'Our,  face  à  l'Eifel  :  Stolzembourg  r-t  Falkenstein.  Et  surtout 
Vianden  !  Vianden  que  Victor  Hugo  aima  pour  son  climat,  pour  sa 
beauté,  où  il  séjourna  plusieurs  fois  alors  qu'il  errait  sur  les  routes 
de  l'exil.  Paysage  historique  qui,  par  sa  puissance  évocatrice,  contribua 
certainement  à  lui  faire  concevoir  ce  qu'était  cette  existence  des 
burgraves  du  moyen-âge  qu'il  nous  a  si  exactement  dépeints. 

Sur  le  sommet  d'un  mamelon  rocheux,  en  bas  duquel  coulent  les 
eaux  de  l'Our,  se  dresse  ce  château  entouré  de  légendes  qui  fut  le 
berceau  des  Orange-Nassau.  Des  restes  imposants  sont  demeurés 
debout  :  la  chapelle  décagonale,  récemment  restaurée,  avec  la  crypte  ; 
la  salle  byzantine,  la  salle  des  chevaliers,  la  salle  d'armes,  les 
oubliettes,  le  puits.  En  bas,  dans  l'unique  rue,  sorte  de  ravin  encaissé. 
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des  maisons  bizarrement  disséminées  se  serrent  l'une  contre  l'autre  y 
au  milieu  une  église  du  XIIP  siècle.  Il  faudrait  tout  un  volume 
pour  rappeler  les  souvenirs  historiques,  décrire  les  curiosités  et 
dépeindre  les  points  de  vue  toujours  renouvelés  et  cependant  si 
variés  accumulés  en  ce  coi;^    de  terre  privilégié. 


Le  Luxembourg  compte  aussi  de  charmantes  petites  villes  avenantes, 
proprettes  et  d'un  séjour  agréable.  Wiltz,  petite  cité  moitié  manufac- 
turière, moitié  agricole,  gracieusement  étagée  depuis  les  bords  de  la 
rivière  qui  lui  donne  son  nom  jusqu'au  haut  de  la  colline.  La  basse 
ville  renferme  de  nombreuses  tanneries  qui  utilisent  encore,  mais  dans 
une  proportion  beaucoup  moindre  depuis  la  découverte  du   quebracho, 
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l'écorce  de  chêne,  et  la  haute  ville  est  dominée  par  son  vaste  château 
du  XVII">«. 

Clervaux,  considérée  par  certains  comme  la  perle  du  Grand-Duché, 
vieux  bourg  féodal  joliment  situé  dans  un  repli  de  la  Glerf,  olfre  aux 
yeux  du  voyageur  qui  arrive  par  la  route  de  Dasbourg  un  séduisant 
tableau.  Dans  le  bas  au  premier  plan  le  vieux  château  ruiné  des 
puissants  seigneurs  de  Clervaux  qui  donne  à  la  localité  son  empreinte 
caractéristique  ;  derrière,  à  mi-côte,  la  nouvelle  église  paroissiale,  du 
roman  rhénan  le  plus  pur,  dresse  vers  le  ciel  ses  deux  clochers 
jumeaux.  Enfin  comme  fond  de  tableau,  érigée  en  haut  d'un  cône 
boisé  qui  surplombe  la  contrée,  la  vaste  abbaye  que  les  Bénédictins  de 
la  congrégation  do  Solesmes,  exilés  de  leur  monastère  de  St-Maur  en 
Anjou,  ont  récemment  édifiée.  L'architecture  rappelle  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Gall  et  la  grande  tour,  haute  de  70  mètres,  est  une  reproduction 
de  la  tour  principale  de  l'Abbaye  de  Cluny  détruite  par  la  Révolution. 
Actuellement  une  chose  frappe  désagréablement  la  vue,  c'est  le  toit 
en  tuiles  rouges  dont  l'éclat  détonne  singulièrement  dans  ce  site 
sauvage  et  sombre.  Combien  la  toiture  d'ardoises  de  l'église,  romane 
elle  aussi,  fait  mieux  dans  le  cadre  du  paysage.  Mais  dans  ce  rude 
climat  les  tuiles  auront  vite  acquis  la  patine  qui  leur  manque  et  dans 
quelques  années  c<'  superbe  édifice  couronnera  nobb'ment  cette  contrée 
si  attachante  et  si  pleine  de  souvenirs. 

C'est  à  Clervaux,  dans  rancicn  parc  aux  cerfs,  d'où  quelques  années 
après  Napoléon  fit  venir  des  daims  pour  repeupler  Fontainebleau, 
qu'eut  lieu  en  1798  un  des  plus  sanglants  épisodes  de  l'insurrection 
de  la  Klippelsarmée  (armée  de  gourdins)  contre  la  domination 
française.  Un  décret  de  la  Convention  avait  déclaré,  en  1795,  les  Pays 
Bas  Autrichiens  incorporés  à  la  France,  et  l'ancien  duché  forma  le 
département  des  Forêts  avec  Luxembourg  comme  chef-lieu.  Le  pays 
fut  soumis  aux  lois  françaises;  les  titres  de  noblesse,  les  privilèges 
de  toute  espèce  disparurent,  les  prêtres  furent  astreints  au  serment, 
les  couvents  supprimés,  les  biens  ecclésiastiques  vendus  comme  biens 
nationaux.  Très  attachés  à  leur  religion  et  à  leurs  vieilles  coutumes 
les  Luxembourgeois  virent  avec  peine  prendre  ces  mesures  ;  mécontents 
en  outre  des  réquisitions  et  des  contributions  écrasantes  qui  leur 
étaient  imposées,  leur  exaspération  fut  à  son  comble  lorsqu'on  publia 
en  1798  la  loi  sur  la  conscription  militaire  qui  allait  peser  d'un  poids 
si  lourd  sur  ces  contrées,  et  la  guerre  des  Paysans  éclata.  Les  paysans 
de  l'Oesling  ont  quelque  chose  de  l'indépendance  et  de  la  ténacité  des 
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montagnards  de  tous  les  pays.  Ils  firent  leur  guerre  de  chouans  dans 
les  premières  années  de  la  domination  française,  mais  c'est  en  1798 
que  l'insurrection  s'aggrava,  bien  que  la  plupart  des  insurgés  n'eussent 
pour  armes  que  des  fourches  et  des  bâtons.  Le  détachement  envoyé 
contre  eux  fut  arrêté  à  l'entrée  de  Clervaux  par  une  poignée  d'adroits 

tireurs  embusqués  dans 
le  parc  qui  tuèrent  une 
vingtaine  de  Français.  Cet 
avantage  fut  le  seul  qu'ils 
remporteront  car  au  même 
moment  la  bataille  d'Arg- 
fcld  donnait  aux  Français 
un  succès  définitif.  Les 
révoltés  se  rendirent  et 
leurs  chefs  furent  fusillés 
ovi  guillotinés  à  Luxem- 
bourg l'année  suivante. 

Ce  triste  épisode  a  été 
commémoré  en  1899  pai- 
une  haute  croix  de  pioi-re 
dont  le  socle  est  orné  de 
bas  reliefs  représentant  l'un 
la  bénédiction  des  combattants,  l'autre  le  conseil  de  guerre  à 
Luxembourg  avec  cette  inscription  :  «  Wir  konnen  nicht  lùgen  » 
(nous  ne  savons  mentir)  faisant  allusion  à  la  réponse  de  ce  berger 
auxquels  les  juges  demandaient  :  «  N'est-ce  pas  que  vous  ne  vouliez 
pas  tuei'  les  soldais  fi'ançais  ?  »  et  qui  préféra  dire  la  vérité  que  de 
se  sauver  par  un  mensonge. 

Le  vieux  manoir  de  Clervaux.  qui  date  du  commencement  du 
XVII""*  siècle,  est  un  bâtiment  d'une  architecture  lourde  et  massive, 
haussé  de  tours  à  poivrières.  Il  est  dans  un  état  de  délabrement 
d'autant  plus  regrettable  qu'ép;n"gné  par  la  période  révolutionnaire, 
il  a  été  abandonné  et  dévasté  par  son  propriétaire  actuel,  le  Comte  de 
Berlaimont,  au  profit  d'une  construction  moderne,  plus  confortable 
peut-être,  mais  d'uiu^  désolante  banalité.  La  seigneurie  de  Clervaux 
appartint  longtemps  à  la  famille  des  Comtes  de  Lannoy,  l'une  des 
pins  anciennes  et  des  plus  illustres  de  notre  Flandre  français(\ 

Diekirch,  le  centre  touriste  le  plus  important  et  le  plus  commode 
qui  est  charmant  et  souriant  comme  un  paysage  lorrain.  C'est  le  siège  de 
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plusieurs  grandes  administrations  notamment  d'un  tribunal  où,  comme 
dans  tout   le  Duché,  les  débats  ont  lieu  en  français.  On  y  fabrique 
une  bièro  fameuse  et  qui  s'exporte  jusqu'à  Bruxelles  et  même  jusqu'à 
Paris,  ainsi  que  cette  eau-de-vie  de  prune,  très  goûtée  des  gourmets, 
la  quetsch.  De  Diekirch,  le  long  de  la   Sûre  qui  bientôt  formera  la 
frontière  entre  l'Allemagne  et  le  Grand-Duché,  une  vallée  pittoresque 
nous  mène  à  l'abbatial  Echternach.  Fondée  par  Saint  Willibrord,  à  la 
fin  du  YIP  siècle,  cette  ville  la  plus  ancienne  du  pays,  se  gi-oupe  autour 
de  sa  vieille  basiliqup  romane.  Tandis  (jue  des  hauteurs  environnantes, 
au  sortir  de  la  gorge  aux  Loups  notamment,  on  jouit  d'un  panorama 
merveilleux  où  tout  rayonne  et  vibre  sous  le  soleil,  en  bas  dans  les 
ruelles  étroites,  le  long  des  jardins  silencieux,  clos  de  murs  élevés,  le 
long  du  mur  d'enceinte  demeuré  debout  çà  et  là,  le  long  des  maisons 
à  pignons,  on  va  à   pas  lents  dans  le  passé.  D'innombrables  vestiges 
d'une  ancienne  et  forte  cultur-p  s'accumulent  dans  cette  ville  où  jadis 
roulaient  les  carrosses  des  abbés.  Et  il  est  un  jour  dans  l'année  où 
dans  ces  rues  calmes,  sur  cette  place  que  regarde  le  vieux  Dingstuhl, 
hôtel  de  ville,  revit  l'âme  du  moyen    âge  :    c'est    le    mardi  de  la 
Pentecôte,  le   jour    do    hi 
célèbre     procession     dan- 
sante. Oh  le  navi-ant  spec- 
tacle de  ces  foules  sautant 
les  mains   reliées  par  des 
mouchoirs ,    trois    pas    en 
avant  deux  en  arriêi-e  ;  du 
fond  des  villages  perdus  de 
l'Eifel,   femmes,  vieillards 
hirsutes,    ils  viennent   par 
milliers  danser  au  son  d'une 
étrange    mélodie,    et   c'est 
un  instant  d'exaltation 
moyenâgeuse  vécue  en  plein 
XX**  siècle.  Spectacle  poi- 
gnant  et  unique   d'un   charme    lascinateur  comme    tout  ce  qui   est 
lointain,  et  qui  a    déjà  été    si    bien   décrit  par    plusieurs    de    nos 
collègues   que  je  m'en   voudrais  de  le  dépeindi'c  à  nouveau  (1). 
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(I)  Hulletins  de    la   Société  de    r,é,,.jraj,/>;r   </,■  UU<\   180:^,    I.   p.    1G2  et  1!X)I, 
II,  p.  401. 
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L'Abba^'e  d'Echternacli  a  joué  dans  l'histoire  de  ce  pays  un  rôle  si 
considérable  que  beaucoup  d'anecdotes  la  concernant,  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  ;  il  en  est  une  assez  plaisante  que  je  veux  relater  parce 
qu'elle  dépeint  bien  les  rapports  plutôt  tendus  qui  existaient  autrefois 
entre  les  autorités  ecclésiastiques  et  les  seigneurs.  Un  jour,  c'était  en 
1680,  que  les  états  de  Luxembourg  tenaient  conseil  et  que  le  seigneur 
de  Bourscheid,  qui  en  avait  la  présidence  de  droit  en  sa  qualité  de 
Maréchal  du  Luxembourg,  ne  s'était  pas  trouvé  présent  à  l'ouverture 
de  la  séance,  l'abbé  d'Echternach  prit  sa  place  et  ouvrit  l'audience.  Ou 
en  était  au  milieu  des  débats  lorsque  le  Maréchal  se  présenta  ;  le 
prélat  lai  fit  la  réception  due  à  son  rang  et  l'invita  à  prendre  place 
dans  un  fauteuil  réservé  à  sa  droite.  Mais  le  Maréchal  du  Luxembourg, 
qui  prétendait  reprendre  la  présidence  déclina  l'offre  et,  devant  la 
résistance  de  l'abbé,  s'emporta  et  finit  par  le  saisir  au  collet  et 
s'installer  de  force  sur  le  siège  qu'il  occupait.  L'abbé  fulmina  contre 
son  agresseur  une  bulle  d'excommunication,  et  l'incident  fut  déféré  à 
la  cour  de  Rome  qui  maintint  la  censure  prononcép.  Enfin  la  médiation 
de  l'empereur  Léopold  ayant  été  acceptée  par  les  deux  parties,  ce 
monarque  décida  que  le  baron  de  Bourscheid  se  rendrait  solennellement 
à  Echtcrnach  pour  présenter  ses  excuses  à  l'abbé.  Bourscheid,  qui 
dans  cette  affaire  avait  montré  tant  d'irritation,  accepta  pourtant  de 
bonne  grâce  la  sentence  impériale  et  fit  savoir  à  l'abbé  qu'il  était  prêt 
à  venir  lui  donner  satisfaction.  Philippe  de  Neufforge,  charmé  autant 
que  surpris  de  l'empressement  du  baron,  fit  de  grands  préparatifs  pour 
que  rien  ue  manquât  à  sa  réception.  Par  une  belle  matinée  d'Octobre, 
on  vit  arriver  le  Seigneur  de  Bourscheid  avec  vingt-quatre  autres 
chevaliers  et  leur  suite.  Bien  qxie  l'abbé  ne  s'attendît  pas  à  recevoir 
aussi  nombreuse  compagnie,  il  ne  fut  pourtant  pas  fâché  que  le  baron 
déployât  pour  la  cérémonie  de  la  réparation  autant  de  magnificence, 
et  il  ordonna  en  conséquence  que  les  chevaliers  et  leur  suite  fussent 
tous  bien  traités. 

Plusieurs  journées  se  passèrent  sans  que  le  prélat  reçût  aucune 
nouvelle  du  baron  ;  les  premiers  jours  il  trouva  à  s'expliquer  ce 
retard,  «  sans  doute,  disait-il,  qu'il  attend  quelque  riche  présent  dont 
il  veut  me  faire  hommage  et  qu'il  est  très  contrarié  du  retard  qu'il  en 
éprouve  ».  Pendant  ce  temps-là  Bourscheid  menait  joyeuse  vie  avec 
ses  compagnons,  passant  la  moitié  de  ses  journées  à  la  chasse  et  à  la 
pêche,  et  l'autre  à  festoyer.  Ils  burent  et  mangèrent  tant  et  si  bien 
([u'au  bout  de  quinze- jours  la  pro vende  de  l'année  se  trouvait  presque 
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épuisée  et  les  celliers  presque  vides.  Le  prélat,  pensant  que  le  temps 
des  apprêts  n'avait  pas  dû  manquer  à  son  hôte,  l'invila  à  fixer  prochai- 
nement le  jour  de  l'audience.  «Ce  sera,  fit  répondre  Bourscheid,  le 
plus  tard  possible  ;  l'empereur  a  oublié  do  fixer  le  jour  de  ma  présen- 
tation et  je  me  plais  tant  dans  cotte  délicieuse  vallée  que  je  retarderai 
le  plus  possible  mon  départ  ;  faites  dire  à  votre  maître  que  quand  je 
serai  prêt  je  le  ferai  avertir  ».  Il  fallut  donc  ([ue  Tabljé  prît  son 
mal  en  patience  et  fît  cherclier  des  provisions  à  Trêves,  à  Luxembourg 
et  jusqu'à  Metz.  Mais  comme  cet  état  de  choses  se  prolongeait  au 
grand  détriment  des  caves  du  couvent,  Philippe  de  Neufïorgo,  qui  ne 
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pouvait  plus  se  faire  illusion  sur  les  intentions  du  Maréchal  de  ruiner 
le  couvent  en  éternisant  un  séjour  qui  ressemjjlait  pas  mal  à  une 
occupation  militaire,  réunit  son  chapitre  pour  trouver  le  moyen  d'y 
mettre  un  terme.  A  l'unanimité  l'Assemblée  décida  qu'il  fallait  délivrer 
au  sire  de  Bourscheid  des  lettres  de  réhabilitation,  exprimant  que 
l'abbé  d'Echternach  trouvait  une  satisfaction  suffisante  dans  la 
démarche  et  le  séjour  que  le  Maréchal  avait  faits  à  son  monastère 
durant  un  mois,  qu'il  le  tenait  absous  de  l'ofïenso  reçue  et  le  déclarait 
quitte  de  toute  autre  réparation. 

Et  c'est  ainsi  que  le  rusé  baron  obtint  son  absolution,  sans  formuler 
d'excuses  à  l'abbé  et  en  lui  accordant  une  réparation  qui,  renouvelée 
plusieurs  fois,  aurait  suffi  à   ruiner  de  fond  en  comble  son  abbaye. 

Tout  près  d'Echternach,  sans  qu'on  s'en  doute,  il  y  a  un  pays 
étonnant,  c'est  le  district  que  les  géographes  appellent  le   massif  des 
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Erenz  et  les  guides  :  «  La  petite  Suisse  Luxembourgeoisi.'  ».  Toute 
cette  région,  transitoire  des  grés  l^eupriques  de  la  Sûre  au  grés 
liasique  de  Luxembourg,  présente  un  phénomène  surprenant  :  le  sol 
est  véritablement  jonché  de  blo<s  énormes,  aux  formes  fantastiques, 
dont  les  pittoresques  éboulis  semblent  avoir  été  disposés  parmi  les 
bois  et  les  vallées  par  un  décorateur  romantique  désireux  de  donner 
un  cadre  imprcssionnaut  à  une  légende  wagnérienne.  Tous  les  touristes, 
les  étudiants  allemands  en  particulier,  raffolent  de  ces  sites  d'un 
pittoresque  un  peu  conventionnel  et  d'une  sauvagerie  qui  semble 
arrangée.  Dans  ces  promenades  où,  malgré  les  indications,  ils  s'égarent 
facilement,  ils  ont  l'impression  de.  découvrir  une  nature  vierge.  C'est 
le  long  de  la  vallée  de  l'Erenz  noire,  plus  connue  sous  le  nom  de 
vallée  des  moulins  ou  MûUerthal,  (jue  se  groupent  les  sites  les  plus 
curieux  de  ce  pays.  C'était  autrefois  un  coin  presque  inaccessible.  Il 
fallait  pour  l'atteindre  ne  reculer  ni  devant  les  longues  marches,  ni 
devant  les  gués,  ni  devant  les  escalades,  et  ces  difficultés  enthou- 
siasmaient davantage  les  promeneurs  qui  les  avaient  vaincues. 
Aujourd'hui  le  Miillerthal  est  embelli  et  aménagé  ;  on  y  a  tracé  des 
chemins  commodes,  on  a  exécuté  des  travaux  d'art  dans  cette  nature 
sauvage,  et  l'on  peut  des  heures  durant  circuler  facilement  dans  les 

galeries  souterraines ,  les 
roches  fendues,  les  grottes 
de  fées,  les  labyrinthes,  etc. 
Les  affluents  de  l'Erenz 
noire  ne  sont  pas  moins  pit- 
toresques que  la  rivière 
elle-même.  Le  Feltzbach  et 
l'Aesbach  sont  de  char- 
mants ruisseaux ,  mais  aucun 
n'a  autant  de  style  et  de 
cbarme  romantique  que  le 
Hallerbach  avec  ses  cas- 
cades murmurantes,  ses 
sous  bois  merveilleux,  ses 
rochers  épars  recouverts  de 
mousse  et  de  fougères.  Près 
de  la  source  de  ce  torrent, 
à  la  lisière  du  bois  se  dévoile  tout  à  coup  derrière  un  étang  le  château 
de  Beaulbrt  construit  au  XIIP  siècle  par  l'illustre  famille  de  ce  nom. 
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Dans  le  cours  des  temps  il  pass;»  en  la  possession  de  Jean  Bock,  le 
héros  Luxembourgeois,  né  à  Bastogne,  homme  d'une  origine  très 
humble,  soldat  de  fortune,  qui  devint  maréchal  de  camp,  baron 
du  Saint-Empire  et  Gouverneur  du  Luxembourg.  Il  mourut  à  Arras 
en  1648,  à  la  suite  des  blessures  reçues  à  la  bataille  de  Lens.  C'est 
lui  qui,  à  côté  de  l'ancien  château  tombé  en  ruines,  en  construisit 
un  autre  de  style  Renaissanco  dans  lequel  le  pi-opriétairo  actuel  a 
eu  la  malencontreuse  idée  d'installer  une  fabrique  de  conserves  de 
légumes  et  une  distillerie  de  Kirsch  dont  les  produits  peuvent  rivaliser 
avec  ceux  de  la  Forêt  Noire. 


Dans  celte  trop  longue  promenade  combien  de  jolis  coins  cependant 
ont  été  oubliés  :  la  Rochette  (Fels)  dont  les  ruines  viennent  d'être 
rachetées  par  la  famille  française  des  comtes  de  Fels,  la  vallée  de 
l'Atterl,  la  vallée  de  la  Wark,  et  surtout  la  vallée  de  la  Moselle  qui 
reflète  en  ses  flots  verts  d'opulentes  bourgades  comme  Wormeldange 
célèbre  pour  ses  vins,  Ehnen,  Grevenmacher,  Reraich.  Sur  une 
étendue  de  35  km.,  la  Moselle  forme  la  frontière  entre  le  Grand- 
Duché  et  l'Allemagne  et  si  l'on  passe  sur  la  rive  prussienne  on  ne 
tarde  pas  à  être  frappé  des  travaux  considérables  réalisés  ou  pi'ojetés 
pour  faciliter  la  concentration  d'une  armée  en  un  point  qui,  à  vol 
d'oiseau,  n'est  pas  à  plus  de  55  kilomètres  de  LongAvy  :  création  d'un 
camp  à  Wassorlicsch,  d'une  voie  ferrée  sur  la  rive  Allemande  de  la 
Sûre  de  Wallendorf  à  Wasserbilig,  etc.  Toutes  ces  mesures  ne  sont 
pas  sans  susciter  quelques  alarmes  dans  le  Grand-Duché  qui,  moins 
bien  partagé  que  la  Belgique,  n'aurait  à  opposer  à  l'envahisseur  qu'une 
charte  signée  des  puissances. 


Une  promenade  dans  le  Grand-Duché  est  donc  intéressante  à  bien 
des  points  de  vue,  mais  j'estime  que  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas 
doivent  se  hâter  de  le  visiter,  car  le  Luxembourg  subit  une  transfor- 
mation due  tant  à  la  loi  inéluctable  du  progrès  qu'à  la  mise  en  valeur 
de  son  riche  domaine  minier  voisin  de  notre  bassin  de  Briey.  Dans  la 
région  d'Esch-sur-l'Alzette,  bourg  inconnu  il  y  a  50  ans,  qui  compte 
aujoui-d'hui  17.000  âmes,  ce  n'est  qu'une  succession  de  centres 
d'exploitations  de  mines  de  fer  et  de  vastes  élablissements  sidérur- 
giques :  usines,  fonderies,  laminoirs,  ateliers  de  construction  et  hauts 
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fourneaux  (1).  Ce  développement  industriel  du  pays  y  amène  plus  de 
prospérité  et  de  richesse,  mais  lui  enlève  de  son  pittoresque  par 
l'mfluence  qu'il  exerce  notamment  sur  l'existenc»'  et  les  mœurs  des 
habitants  jusque  dans  des  régions  éloignées.  Toute  la  partie  agricole, 
c'est-à-dire  toute  la  partie  septentrionale  du  Luxembourg  se  dépeuple  ; 
les  paysans  attirés  par  les  hauts  salaires  abandonnent  la  terre  ingrate 
de  rOesling,  et  la  culture,  pour  suppléer  aux  bras  qui  lui  font  défaut, 
en  est  réduite  à  employer  des  machines  agricoles  dans  des  terrains  où 
jadis  leur  utilisation  eût  paru  impossible.  C'est  ainsi  que  dans  les  replis 
les  plus  encaissés  de  la  vallée  de  la  Sûre  j'ai  vu  fonctionner  faucheuses, 
rateleuses  et  faneuses  du  dernier  modèle,  et  sur  les  flancs  des  collines 
abruptes  couper  les  avoines  au  moyen  de  moissonneuses-lieuses  munies 
d'une  sorte  de  charrue  qui  les  empêche  de  dévier. 

Les  moyens  de  communication  perdent  eux  aussi  de  leur  originalité. 
Si  Esch-le-Trou,  Weiler  et  autres  petits  villages  ne  sont  encore 
desservis  que  par  d'antiques  malle-postes,  combien  d'autres  localités 
de  l'Ardenne  sont  reliées  au  chemin  de  fer  par  un  service  journalier 
d'autobus,  fonctionnant  grâce  aux  subventions  de  l'Etat. 

Il  est  cependant  un  point  sur  lequel,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  le 
progrès  n'a  pas  encore  marqué  sa  fâcheuse  empreinte,  c'est  sur  les 
qualités  de  politesse,  d'obligeance,  de  désintéressement,  que  l'on 
rencontre  chez  le  Luxembourgeois  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  depuis  le  petil  écolier  de  village  qui  vous  crie  toujours  un 
«  Morgen  »  en  se  découvrant,  jusqu'au  distingué  professeur  du 
«  Gymnase  »  qui  pendant  votre  séjour,  quelque  prolongé  qu'il  soit, 
vous  sert  gracieusement  de  guide  et  de  cicérone.  Et  ce  n'est  pas  un 
des  moindres  charmes  de  ce  pays  que  le  caractère  avenant  de  cette 
population  si  ardemment  attachée  à  ses  libertés  et  à  la  glèbe  qui 
l'a  vu  naître,  mais  aussi  manifestement  et  fidèlement  attachée  à 
l'idée  française. 

J.  D. 


(.1)  Voir  Bulletin  de  Juillet  1913,  page  50. 
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DÉCOUVERTES  DES  PORTUGAIS 

EN    AFRIQUE 

AUX   XIV"    ET  X\  ""  SIECLES 


Nous  empruntons  à  la  «  Gazcta  de  Mozambique  »  la  Conférence 
suivante  faite  par  M.  S.  Seruga  aux  Membres  de  l'Association  Sud- 
AMcaine  pour  l'Avancement  des  Sciences,  lors  de  leur  premier  séjour 
sur  le  sol  portugais. 

Lorsque,  au  commencement  du  XIV®  siècle,  le  Portugal,  par 
l'initiative  et  la  volonté  d'un  homme,  envoya  ses  navigateurs  à  travers 
l'Océan  à  la  recherche  d'une  nouvelle  contrée  et  devint  graduellement 
la  plus  grande  puissance  maritime  de  son  temps,  l'Atlantique  était 
considéré  par  l'Europe  comme  une  barrière  infranchissable  devant 
laquelle  l'ambition  et  la  convoitise  humaines  devaient  s'arrêter. 

Les  Colonnes  d'Hercule,  comme  l'histoire  ancienne  appelait  les  deux 
promontoires  situés  de  chaque  côté  du  détroit  de  Gibraltar,  étaient  la 
limite  des  exploits  des  héros  grecs.  Bien,  à  l'Ouest  de  ces  colonnes, 
n'était  connu  de  l'Antiquité.  Les  Phéniciens,  dont  l'esprit  d'entreprise 
et  le  commerce  étaient  si  intenses  ne  connaissaient  que  les  rives 
européenne  et  africaine  de  la  Méditerranée  ;  et,  bien  qu'ils  aient 
traversé  le  détroit  de  Gibraltar,  ils  n'allèrent  jamais  plus  loin  que 
Cadix.  Les  îles  Canaries  étaient  si  peu  connues  que  pendant  longtemps 
elles  furent  considérées  comme  un  mythe,  comme  la  Terre  d'Ophir  de 
Salomon  qui  même  à  notre  époque  est  encore  sujette  -à  controverse.  La 
croyance  générale  était  que  la  Terre  était  divisée  en  cinq  zones  dont 
deux  seulement,  les  tempérées,  étaient  habitables.  Les  autres  étaient 
inaccessibles  à  cause  de  l'intensité  du  feu  centiTil. 
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L'ignorance  et  la  superstition  marchaient  de  pair  pour  effrayer  les 
plus  hardis  dans  la  tentative  d'exploi-er  les  eaux  africaines.  L'activité 
plus  grande  des  vagues  et  des  vents  autour  des  caps  du  Nord-Ouest, 
qui  n'était  après  tout  qu'un  phénomène  naturel,  était  regardée 
comme  un  signe  certain  de  l'inhospitalité  de  ces  eaux.  Cette  croyance 
était  si  générale  que  l'un  des  premiers  caps  fut  appelé  cap  Néant, 
indiquant  que  la  nature  et  la  providence  s'étaient  concertées  pour  dire 
à  l'humanité  :  «  ^'ous  n'irez  pas  plus  loin  ». 

L'homme  qui  méconnut  la  tradition  et  se  décida  à  dévoiler  les 
secrets  de  la  mer  fut  l'Infant  Dom  Henri,  cinquième  fils  du  roi  .Jean  P^ 
de  Portugal  et  de  la  reine  Philippa  de  Lancaster,  sœur  du  roi 
Henri  IV  d'Angleterre.  Ayant  fait  les  guerres  du  Portugal  contre  les 
Maure.s  dans  le  Nord  de  l'Afrique,  ce  grand  prince  considéra  qu'il 
pouvait  rendre  à  sa  patrie  de  nouveaux  services  dans  une  autre  voie  et 
se  retira  dans  ses  états  à  Sagres,  au  sud  du  Portugal.  Il  y  fonda  une 
école  pour  l'enseignement  des  mathématiijues,  de  l'art  nautique  et  les 
observations  astronomiques  applicables  à  la  navigation.  L'école  de 
Sagres  s'occupait  aussi  de  dresser  des  cartes  hydrographiques,  de 
fabriquer  des  instruments  pour  l'observation  des  astres  et  d'améliorer 
les  constructions  navales. 

De  cette  école  sortirent  les  marins  qui,  sous  la  direction  personnelle 
de  Doui  Henri,  découvrirent  nombre  d'îles  parmi  lesquelles  Madère  et 
les  Açores,  et  c'est  grâce  à  son  initiative  et  à  son  aide  pécuniaire  que 
des  compagnies  furent  formées  pour  l'oi-cupation  de  ces  îles.  Laissez- 
moi  rappeler  ce  fait  intéressant  que  le  prince  choisit  lui-même  les 
premiers  colons  de  Madère,  qu'il  les  pourvut  de  vignes  et  de  cannes  à 
sucre  introduites  de  Chypre  et  de  Sicile,  et  que,  moins  de  25  ans  après 
sa  découverte,  l'île  fut  à  même  d'entretenir  non  seulement  les  indigènes 
mais  encore  une  population  portugaise  de  800  âmes  et  exportait 
annuellement  plus  de  500  tonnes  de  sucre. 

L'activité  du  prince  fut  sujette  à  des  critiques  acerbes  de  la  part  de 
la  Cour.  On  prétendait  qu'il  était  criminel  de  distraire  de  la  guerre 
contre  les  Maures  des  hommes  valides  pour  les  envoyer  à  une  mort 
certaine  sur  des  mers  dangereuses,  qu'aucun  profit  ne  pouvait  être 
retiré  des  terres  inconnues  qui  ne  seraient  jamais  que  des  espaces 
inhabitables  et  brûlants  comme  les  déserts  de  l'Afrique  du  Nord  ;  qu'en 
effet  si  ces  terres  avaient  été  susceptibles  d'offrir  quelques  avantages 
les  Romains  et  les  Phéniciens  n'auraient  pas  manqué  de  les  explorer. 

De  telles  critiques,  heureusement,  n'abattirent  pas  le  courage  du 
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prince,  el,  n'eurent  pas  d'influence  sur  le  Roi,  aussi  lorsque  le  prince 
Henri  surnommé  le  Navigateur,  mourut  en  1460,  après  iO  ans  d'efforts 
continus,  la  totalité  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  jusqu'à  Sierra 
Leone  avait  été  découverte,  et  le  chemin  était  ouvert  pour  ces  habiles 
navigateurs  qui  révolutionnèrent  l'Europe  en  menant  les  flottes  des 
Rois  de  Portugal  juscju'aux  parties  les  plus  écartées  du  monde. 

Pendant  les  quarante  années  qui  suivirent  la  mort  de  l'Infant,  il  fut 
fait  peu  de  chose.  Le  Portugal  était  trop  occupé  par  ses  conquêtes  en 
Mauritanie  et  la  guerre  de  Castille  pour  pouvoir  équi{)er  une  grande 
expédition  d'exploration.  Ce  ne  fut  qu'en  1481,  lorsque  Jean  II  monta 
sur  le  trône,  que  l'on  tira  profit  de  la  riche  semence  jetée  par  l'Infant. 
Le  roi  .Jean,  qu'on  appelait  à  juste  litre  le  Prince  Parfait,  était  tout 
gagné  à  l'ampleur  de  vues  et  de  projets  de  son  oncle,  et  il  comprit  ce 
que  leur  mise  à  exécution  devait  rapporter  à  son  pays  et  au  monde 
entier. 

Ses  officiers  poussèrent  plus  au  Sud  sur  la  côte  occidentale  et  décou- 
vrirent la  Guinée  et  la  rivière  Congo. 

Les  rapports  avec  les  habitants  de  ces  pays  furent  tels  qu'ils 
ramenèrent  à  Lisbonne  quelques  indigènes  avec  une  requête  du  roi  du 
Congo  sollicitant,  l'envoi  de  missionnaires,  de  maîtres  pour  leur 
apprendre  à  lire  et  à  écrire  ainsi  (jue  de  machines,  de  laboureurs,  de 
travailleurs  ruraux,  de  boulangers,  etc.  Pendant  que  quelques-uns  des 
membres  de  l'expédition  restaient  pour  explorer  l'intéiieur,  d'autres 
sous  les  ordres  de  Barthélémy  Diaz  quittaient  le  Tage  en  1486  à  la 
recherche  du  cap  Sud.  Cette  expédition  est  appelée  par  un  géographe 
renommé  «  L'entreprise  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile  des  temps 
modernes  ». 

La  navigation  devenait  alors  plus  facile  grâce  aux  résultats 
importants  obtenus  par  les  mathématiciens  entretenus  à  la  Cour,  qui 
préparèrent  les  tables  de  déclinaisons  des  pilotes  et  améliorèrent 
considérablement  la  mesure  de  la  hauteur  du  Soleil  au  moyen  de 
l'astrolabe.  Les  plus  réputés  de  ces  savants,  étaient  Rodrigo,  Joseph 
Hébrew  et  Martin  Héhaim,  de  Nuremberg.  Ils  rendirent  au  monde 
un  très  grand  service,  puisque  à  partir  de  cette  époque  les  navigateurs 
ne  furent  plus  obligés  de  suivre  la  ligne  des  côtes  et  furent  à  même  de 
risquer  leurs  vaisseaux  en  haute  mer,  leur  trajet  devenant  ainsi  plus 
court  et  moins  dangereux. 

Les  ordres  du  Roi  à  Diaz  étaient  de  continuer  l'exploration  de  la 
côte  africaine  le  plus  au  Sud  possible  et  de  s'assurer  si  les  mers 
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africaines  n'offraient  pas  la  route  maritime  si  convoitée  vers  les  Indes. 
Diaz  le  fit  inconsciemment  car  il  doubla  le  Gap  de  Bonne-Espérance  et 
aborda  dans  une  île  inhabitée  de  la  Baie  d'Algoa.  Ses  officiers  et  lui  se 
doutèrent  bien  que  le  grand  problème  était  résolu  parce  que,  aussi  loin 
que  leur  regard  pouvait  porter,  le  rivage  s'étendait  à  l'Est  et  à  l'Ouest» 
et  à  moins  qu'ils  ne  fussent  dans  une  baie  profonde,  une  mer  ouverte 
devait  nécessairement  s'ouvrir  devant  eux.  Le  destin  néanmoins,  ne 
voulut  pas  donner  à  Diaz  la  gloire  (|ui  était  réservée  à  un  autre  de  cette 
grande  découverte  de  la  route  des  Indes.  Ses  hommes  se  plaignirent 
que  la  réserve  de  nourriture  touchait  à  sa  tin  et  insistèrent  pour 
retourner.  Diaz  leur  demanda  alors  de  signer  un  document  dans  ce 
sens.  Il  obtint  néanmoins  d'eux  ([u'on  naviguerait  encore  2  ou  3  jours 
vers  l'Est ,  et  ils  atteignirent  l'embouchure  d'une  rivière  qu'ils 
nommèrent  Infante,  d"après  le  second  officier  en  service  et  qui  est 
probablement  celle  (jue  nous  connaissons  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Kowie. 

L'expédition  s'en  revint  et  découvrit  le  grand  cap  que  l'on  nomma 
Cap  des  Tempêtes  en  raison  du  gros  temps  qui  y  régnait.  Diaz  atteignit 
Lisbonne  en  1487  après  une  absence  d'environ  17  mois.  11  fut  bien 
reçu  par  le  roi  auquel  il  fit  un  compte  rendu  complet  de  son  voyage. 
Comme  il  mentionnait  le  passage  difficile  du  Cap  des  Tempêtes,  le 
roi  .Jean  décida  qu'il  devrait  désormais  s'appeler  Gap  de  Bonne- 
Espérance  parce  ({u'il  avait  une  haute  idée  des  résultats  de  la  décou- 
verte de  Diaz  et  espérait  que  le  plan  poursuivi  serait  bientôt  réalisé. 

.le  pourrais  mentionner  incidemment  ici  une  grande  déconvenue 
qui  arriva  au  roi  Jean  au  milieu  de  ses  efforts  pour  élargir  le  champ 
des  découvertes.  Un  homme  vint  en  Portugal,  promettant  des  décou- 
vertes magnifiques  à  l'extrémité  Ouest  de  l'Atlantique.  Cet  homme, 
natif  de  Gênes,  avait  voyagé  beaucoup  dans  le  Levant.  Le  bruit  se 
répandit  qu'il  s'était  fixé  à  Madère  où,  un  jour,  il  reçut  dans  sa  maison 
le  pilote  d'un  vaisseau  français  naufragé  qui  lui  parla  d'un  continent 
inconnu  au  delà  de  l'Océan.  Le  Roi  Jean  ne  prit  pas  cet  homme  au 
sérieux  et  rejeta  ses  propositions.  D'autres  puissances  européennes 
firent  de  même  jusqu'au  jour  où,  après  7  ans  de  luttes  et  d'insuccès,  le 
Génois  réussit  à  décider  la  Reine  Isabelle  d'Espagne  à  équiper  trois 
vaisseaux  qu'il  conduisit  à  travers  l'Atlantique  à  la  recherche  du 
Nouveau  Monde.  Quelque  temps  après  ces  vaisseaux  vinrent  s'ancrer 
en  face  de  la  Aille  de  Lisbonne  et  Christophe  Colomb  informait  le  roi 
Jean  qu'il  avait  découvert  l'Amérique  pour  la  couronne  d'Espagne. 
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Le  roi  Jean  mourut  en  1495  et,  eut  pour  successeur  le  roi  Manuel, 
sous  le  règne  duquel  le  Portugal  connut  la  plus  grande  gloire  et  la 
plus  grande  prospérité.  Ce  remarquable  monarque  termina  bientôt 
les  préparatifs  que  son  prédécesseur  avait  commencés  pour  l'équi- 
pement d'une  seconde  flotte  et  pour  continuer  l'œuvre  inachevée  de 
Diaz.  En  Juillet  1197,  quatre  navires  quittèrent  le  Tage,  le  bateau 
amiral  St-Gabriel  piloté  par  Pedro  d'Alemquer  qui  avait  pris  part  à  la 
première  expédition  de  Diaz,  le  St-Raphaël,  le  Berrio  et  un  transport, 
tous  sous  le  suprême  commandement  de  Vasco  de  Gama.  Le  nombre 
des  hommes  à  bord  de  ces  quatre  navires  n'était  pas  inférieur  à 
170  soldats  et  matelots. 

La  sombre  histoire  des  souftrances  supportées  par  Diaz  et  ses  compa- 
gnons dans  les  mers  inhospitalières  du  Gap  de  Bonne-Espérance  avait 
rempli  de  terreur  la  population  du  Portugal. 

La  plupart  s'entretenaient  constamment  de  naufrages,  et  les  hommes 
de  Gama  avaient  la  ferme  conviction  qu'ils  ne  rentreraient  jamais 
vivants.  Leur  terreur  devint  encore  plus  grande  lorsqu'ils  approchèrent 
des  eaux  du  Cap  de  Bonne-Espérance  environ  cinq  mois  plus  tard- 
C'était  apparemment  une  mauvaise  saison  et,  bien  que  quelques  écrivains 
prétendent  que  le  beau  temps  régnait,  des  historiens  Portugais,  dignes 
de  foi,  affirment  que  l'on  rencontra  de  fortes  tempêtes  ;  cette  circons- 
tance, jointe  à  la  légendaire  traîtrise  du  Cap,  conduisit  les  équipages  à 
la  mutinerie  en  diverses  circonstances.  N'avaient  été  la  prudence  et  la 
fermeté  de  Gama,  l'expédition  entière  eut  certainement  échoué.  Le 
22  Novembre,  le  commandant  eut  la  joie  de  doubler  sain  et  sauf  avec 
ses  navires  le  cap  redouté.  On  rencontra  des  vents  plus  doux  et 
quelques  jours  plus  tard  on  atteignit  Mossel  Bay,  où  Gama  décida  de 
jeter  l'ancre  pour  donner  à  ses  hommes  un  peu  de  repos  et  se  procurer 
des  vivres. 

Tout  d'abord,  des  relations  amicales  s'établirent  avec  les  naturels 
heureux  d'échanger  des  vivres  et  quelques  moutons  vivants  contre  des 
perles  et  autres  arlicles  sans  valeur  apportés  dans  les  vaisseaux  de 
Gama.  Mais  comme,  ensuite,  quelques  altercations  survinrent  entre  les 
Holtentots  et  ses  hommes,  Gama,  soupçonnant  une  trahison,  alla 
mouiller  l'ancre  en  un  autre  endroit  oii  il  abandonna  la  cargaison  dont 
il  n'avait  plus  besoin.  Tout  fut  transporté  sur  d'autres  vaisseaux  et  il 
brûla  le  sien  ;  après  quoi,  les  trois  vaisseaux  continuèrent  leur  course 
vers  l'Est,  se  tenant  à  proximité  de  la  terre  qui  semblait  grandir' 
toujours.  Le  25  Décembre,  la  contrée  en  vue  fut  nommée,   p-irlxama, 
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«  Natal-Chiistmas  »  en  l'honneur  de  ce  jour  qu'on  célébrait  à  bord  de 
ses  vaisseaux.  Nos  amis  du  Natal  ont  élevé,  à  ce  point,  un  |3etit  mais 
gracieux  monument  au  chef  des  premiers  européens  qui  virent  leur 
contrée.  C'est  lui  qui  a  donné  à  ce  monument  le  joli  nom  qu'il  a  gardé 
jusqu'à  ce  jour  et  gardera  probablement  à  jamais;  je  regrette  seulement 
que  l'exemple  du  Natal  n'ait  pas  été  suivi  dans  les  autres  parties  du 
Continent  Sud-Africain,  spécialement  dans  cette  province  de  Mozam- 
bique où  on  ne  trouve  pas  un  monument  en  souvenir  de  ce  grand  homme 
et  de  ses  compagnons. 

En  Janvier  1  i98,  Gama  atteignit  l'embouchure  d'une  rivière  qu'il 
nomma  la  rivière  des  Rois  et  qui  fut  ensuite  appelée  la  rivière  du 
Cuivre,  en  raison  de  la  quantité  de  ce  métal  trouvé  en  usage  chez  les 
naturels.  C'est  aujourd'hui  le  «  Limpopo  ». 

Les  navigateurs,  ne  trouvant  que  des  peuplades  misérables  dont  la 
langue  ne  pouvait  être  comprise  et  dont  la  trahison  était  constamment 
à  craindre,  commencèrent  à  se  décourager.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'ils 
atteignirent  Quélimane  qu'ils  commencèrent  à  reprendre  espoir.  Ils 
trouvèrent  là  des  habitants  noirs,  mais  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
d'une  nuance  olive,  mieux  vêtus  et  comprenaient  quelques  mots  arabes, 
ce  qui  indiquait  clairement  la  proximité  des  blancs. 

En  fait,  les  Portugais  parvinrent  à  comprendre  que,  s'ils  avançaient 
davantage,  ils  rencontreraient  des  gens  possesseurs  de  bateaux  presque 
semblables  aux  leurs. 

Ces  nouvelles  firent  présager  à  Gama  qu'il  obtiendrait  bientôt  les 
renseignements  nécessaires  pour  atteindre  les  Indes  ;  il  resta  quelque 
temps  à  Quélimane  pour  nettoyer  et  réparer  ses  vaisseaux  et  aussi  en 
raison  du  scorbut  qui  faisait  son  apparition  parmi  ses  hommes. 

En  réalité,  quand,  quelques  jours  plus  tard,  la  flotte  atteignit 
Mozambique,  il  apprit  que  cette  région  exerçait  un  commerce  consi- 
dérable avec  les  Indes.  L'île  appartenait  au  royaume  de  Kilwa  et  son 
gouverneur,  Zakoéja,  un  ennemi  des  chrétiens,  rendit  une  visite  au 
chef  Portugais  et  promit  de  lui  fournir  deux  pilotes  qui  le  conduiraient 
aux  Indes.  Méchanceté  et  perfidie  remplissaient  l'esprit  du  Gouverneur, 
(îama  l'observa  attentivement  pendant  la  conversation  et  remarqua 
dans  ses  réponses  des  hésitations  qui  lui  firent  douter  de  sa  sincérité. 
Malgré  cela,  des  politesses  et  des  présents  furent  échangés,  des  réjouis- 
sances furent  organisées,  au  cours  desquelles  les  arabes  allèrent  jusqu'à 
boire  du  vin  portugais  ;  puis  les  deux  pilotes  furent  envoyés  à  bord. 
Mais  ils  désertèrent  bientôt  et  les  hostilités  commencèrent.  Une  grêle 
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(le  flèches  l'ut  envoyée  sur  les  vaisseaux  portugais.  Gama  riposta  par 
quelque^  coups  de  canon  ([ui  tuèrent  ([uatre  hommes  dont  un  des 
pilotes  déserteurs. 

Zakoéjà,  terrifié,  notifia  qu'il  était  prêt  à  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  de  Gama,  qui  se  contenta  d'accepter  les  services  d'un  autre 
pilote  et  partit  le  13  Mars.  Ce  pilote  mena  les  vaisseaux  à  travers 
quelques  îlots  où  ils  coururent  de  grands  dangers,  mais  il  paya  chère- 
ment sa  perfidie,  c<ir  Gama  le  fit  fouetter  si  sévèrement  quo  longtemps 
la  contrée  fut  appelée  «  l'île  du  flagellé  ». 

Le  pilole  promit  alors  démener  la  flotte  à  Kilwa,  la  capitale  du 
royaume,  ville  riche  et  active,  où  l'on  disait  qu'habitaient  quelques 
chrétiens.  En  faisant  cela,  il  espérait  y  être  vengé,  des  messagers 
ayant  été  envoyés  pour  y  reporter  les  événements  de  Mozambique.  De 
forts  courants  s'opposant  à  la  marche  des  navires,  son  projet  ne  réussit 
pas  et  la  flotte  s'arrêta  à  ^lorabaza  et  plus  tard  à  Mélinde.  Les  relations 
les  plus  amicales  s'établirent  aussitôt  entre  Gama  et  le  chef  de  cette 
localité,  fier  de  recevoir  une  visite  de  l'émissaire  d'un  puissant 
monarque.  On  signa  un  traité  de  paix,  qui  fut  toujours  respecté  de  part 
et  d'autre.  Quand  Gama  arriva  à  Mélinde,  quatre  vaisseaux  indiens 
étaient  dans  le  port,  montés  en  partie  par  des  chrétiens  indous  et  en 
partie  par  des  mahométans  qui  montraient  une  grande  joie  à  la  vue  de 
navigateurs  étrangers.  Ils  donnèrent  à  Gama  d'utiles  renseignements  et 
l'un  d'eux,  nommé  Cana,  habile  pilote,  natif  de  Guzerat,  entreprit  de 
conduire  la  flotte  aux  Indes. 

Certains  écrivains  prétendent  que  Gama  apprit  de  ces  indiens  à  faire 
usage  des  compas  et  une  nouvelle  manière  de  calculer  la  hauteur  du 
soleil.  On  dit  que  l'asti^olabe  utilisé  par  Gama  ne  les  étonna  pas  et  qu'au 
contraire,  ils  montrèrent  des  instruments  beaucoup  plus  perfectionnés 
qui,  assurèrent-ils,  étaient  d'un  usage  courant  chez  les  Arabes  de  la 
Mer  Rouge  et  chez  les  autres  peup'es  qui  parcouraient  l'Océan  Indien. 
Mais  quoi  (ju'on  ait  exprimé  librement  l'opinion  que  la  science  du 
compas  ait  été  importée  de  l'Inde,  il  n'est  nullement  certain  que  ce 
soient  les  Portugais  qui  aient  transmis  cette  science  aux  nations 
Européennes.  L'origine  exacte  du  compas  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  et  ne  peut  être  (junue  matière  à  conjectures.  Il  est  à  noter  que 
quelques  écrivains  accordent  au  Napolitain  «  Flavio  Melpha  »  la  gloire 
de  cette  invention  deux  cents  ans  avant  les  premières  expéditi(Mis 
Portugaises;  tandis  queGuyat  de  Provins,  poète  Français  du  XII'' siècle, 
dit  que  l'instrument  était  connu  de  son  temps  et  prit  naissance  en 
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France.  D'autres  le  revendiquent  pour  l'Angleterre,  d'autres  pour 
la  Chine.  Beaucoup  croient  que  l'instrument  fut  d'abord  utilisé  par 
les  Vénitiens  qui  se  rendirent  aux  Indes  et  en  Chine  à  travers  la  Mer 
Rouge. 

Gama  quitta  Mélinde  le  24  Avril,  et  le  24  Mai  1498  il  atteignit 
Calicut,  dans  les  Indes,  ayant  ainsi  accompli  le  rêve  de  l'Infant  Dom 
Henri  et  atteint  le  but  pour  lequel  le  Portugal  avait  si  longtemps 
combattu  et  fait  de  si  nombreux  sacrifices.  Gama  retourna  au  Portugal 
avec  55  hommes  ;  ils  étaient  partis  170. 

Peut-être  aurais-je  quelque  jour  le  plaisir  de  vous  rappeler  les  actes 
de  Vasco  de  Gama  et  de  ses  successeurs  aux  Indes.  C'est  une  magni- 
fique page  de  l'histoire  qui  toutefois  ne  peut  trouver  sa  place  ici  si  je 
veux  rester  dans  mon  sujet.  Je  terminerai  par  un  résumé  des  explora- 
tions portugaises  en  Afrique. 


Tandis  que  le  Roi  Jean  II  envoyait  Barthélémy  Diaz  rechercher  le 
Cap  de  Bonne  Espérance,  ses  émissaires  faisaient  sur  terre  un  très 
intéressant  travail.  On  croyait  alors  qu'un  certain  roi  chrétien  appelé 
Jean  Prester  vivait  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  Roi  Jean  II  avait 
un  vif  désir  d'entrer  en  relations  avec  lui,  étant  persuadé  qu'il  l'aiderait 
à  découvrir  une  route  de  terre  vers  la  côte  Est  d'Afrique,  et  de  là  vers 
les  Indes.  Un  naturel  qui  vint  en  Portugal  raconta  au  Roi  qu'un  certain 
potentat  du  nom  d'O'Gano,  résidait  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et  qu'il 
avait  juridiction  sur  toutes  les  peuplades  environnantes  dont  il  inves- 
tissait les  chefs  des  insignes  royaux  consistant  en  une  baguette  qui  était 
l'emblème  du  sceptre,  une  sorte  de  casque  en  guise  de  couronne  et  une 
croix  de  laiton. 

Les  ambassadeurs  de  ces  peuplades  qui  visitaient  la  cour  d'O'Gano 
ne  voyaient  jamais  le  monarque  ;  ils  n'avaient  la  permission  de  voir 
qu'un  de  ses  pieds  qu'ils  embrassaient  avec  une  religieuse  dévotion. 
Avant  leur  départ,  une  croix  de  laiton  était  placée  autour  de  leur  cou, 
acte  qui  les  libérait  de  toute  servitude  et  leur  donnait  droit  de  prendre 
rang  parmi  la  noblesse.  Des  histoires  de  ce  genre  impressionnèrent 
l'esprit  du  Roi  Jean  et  le  confirmèrent  dans  son  idée  que  de  grandes 
choses  s'accompliraient,  s'il  pouvait  entrer  en  contact  avec  les  chefs  de 
l'intérieur.  En  réalité,  il  pensa  qu'O'Gano  ne  pouvait  être  (jue  le  roi 
chrétien  Jean  Prester.  Aussi,  envoya-t-il  Pedro  de  Covilham  qui,  après 
le  plus  extraordinaire  voyage  par  Naples,  Le  Caire,  Aden  et  Sofala, 
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pénétra  dans  les  états  de  O'Gano.  Le  nom  réel  du  législateur  était 
Escander,  altération  du  nom  d'Alexandre,  et  son  territoire  était  nommé 
Abyssinie.  Covilham  lui  remit  les  lettres  du  Roi  Jean  et  une  carte  des 
explorations  Portugaises.  Mais  il  ne  fut  jamais  permis  à  Covilham  de 
retourner  au  Portugal.  Il  est  probable  qu'il  se  maria  et  laissa  des 
descendants,  car  les  chroniques  de  1559  rapportent  qu'un  certain 
Européen  nommé  Alvaro  de  Costa  Covilham  résidait  dans  l'empire 
Abyssin.  Selon  toutes  probabilités,  cet  homme  était  un  fils  du  messager 
du  Roi  Jean, 

Laissez-moi  aussi  mentionner  le  nom  de  Gonçalvo  Ennes,  que  le 
Roi  Jean  envoya  à  la  Rivière  Sénégal  et  qui  réussit  à  atteindre  Tom- 
bouctou.  Il  fut  le  premier  Européen  à  visiter  cette  cité  qui,  pendant  de 
nombreux  siècles,  resta  une  ville  mystérieuse. 

En  1500,  une  seconde  expédition  composée  de  15  vaisseaux  lut 
envoyée  aux  Indes  sous  les  ordres  de  Pedro  Alvarès  Cabrai.  S'éloi- 
gnent vers  l'Ouest  pour  éviter  les  temps  calmes  qu'on  rencontre  d'ordi- 
naire sur  les  côtes  de  Guinée,  il  découvrit  à  sa  grande  surprise  une 
contrée  dont  on  n'avait  pas  encore  entendu  parler,  la  terre  principale 
de  l'Amérique  du  Sud  :  le  Brésil,  qui  fut  dans  la  suite  colonisé  par  le 
Portugal  et  dont  la  grandeur  actuelle  affirme  le  succès  des  efforts  faits 
dans  ce  but.  11  fit  voile  de  nouveau  vers  le  Cap,  près  duquel  il  perdit 
4  vaisseaux.  L'un  d'eux  était  commandé  par  Barthélémy  Diaz.  Cruelle 
ironie  du  sort  qui  voulut  que  cet  homme  trouvât  la  mort  à  l'endroit 
qu'il  avait  découvert  et  qu'il  avait  lui-même  décrit  comme  si  terrible 
aux  navigateurs  ! 

Deux  ans  plus  tard,  en  1502,  Jean  de  Nova  découvrait  Sainte-Hélène. 
Aucun  effort  ne  fut  tenté  pour  coloniser  cette  île,  mais  quelques  années 
après,  un  Portugais  du  nom  de  Lopes  y  acclimata  quelques  animaux 
domestiques:  porcs,  chèvres,  lapins,  perdrix,  etc.,  et  fit  quelques 
plantations. 

L'année  suivante,  en  se  rendant  aux  Indes,  Antonio  de  Saldanha 
aborda  et  repoussa  les  naturels  dans  une  baie  voisine  du  Cap  de  Bonne 
Espérance  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  gardé  son  nom. 

Au  cours  des  années  1505  et  1507,  les  côtes  Est  et  Ouest  de  Mada- 
gascar furent  découvertes  et  explorées  par  Tristan  de  Cunha  et  par 
Ruy  Péreira  et  Fernando  Soares  qui  donnèrent  à  l'île  le  nom  de 
St-Laurent. 

Le  nom  du  premier  capitaine  nous  est  bien  connu,  eu  raison  des  îles 
qu'il  fut  le  premier  à  découvrir.  Il  fut  l'homme  qui,  quelques  années 
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plus  tard,  visita  Rome  à  la  tête  d'une  grande  ambassade  du  Roi  Manuel 
au  Pape  Léon  X.  De  riches  présents  des  Indes  et  de  l'Afrique  furent 
envoyés  pour  montrer  au  Pontife  l'importance  du  commerce  qui  avait 
été  entamé  avec  ces  continents.  Parmi  ces  présents,  il  est  peut-être 
intéressant  de  noter  un  Eléphant,  animal  qui  n'avait  jamais  été  vu  dans 
Rome  depuis  les  jours  de  l'empire  romain. 

Ce  fait  contribua  puissamment  à  attirer  à  Piorae  une  foule  énorme, 
curieuse  d'être  témoin  de  l'arrivée  des  ambassadeurs  d'un  pays  qui 
faisait  tant  pour  l'expansion  de  la  Foi  chrétienne  et  qui  étaient  porteurs 
de  si  magnifiques  spécimens  de  l'opulence  orientale. 

L'installation  portugaise  dans  l'Est  et  l'Ouest  de  lAfrique  s'affermit 
considérablement  à  la  suite  d'autres  expéditions  vers  les  Indes,  qui 
exigèrent  rétablissement  de  stations  de  ravitaillement  ;  des  hommes 
furent  laissés  dans  les  différents  ports  pour  pourvoir  aux  besoins  des 
flottes  et  ouvrirent  le  commerce  avec  l'intérieur.  D'importants  centres 
commerciaux  furent  créés  à  Loanda  et  Benguella,  à  Angola  et  à 
Mozambique  et  Sofala. 

Une  grande  partie  de  l'intérieur  et  toute  la  côte  furent  explorés  par 
les  commerçants  portugais. 

En  1545,  Dom  Joâo  de  Castro,  l'un  de  nos  plus  distingués  Gouver- 
neurs des  Indes,  annonça  au  Roi  la  récente  découverte  de  la  Baie  et 
des  Rivières  de  la  Goa,  par  Lourenço  Marques,  et  l'année  suivante, 
le  Roi  envoya  des  instruotions  pour  une  étude  plus  approfondie  de  la 
découverte.  Manuel  avait  plus  de  confiance  que  les  générations 
suivantes  dans  l'avenir  de  cette  ville  ;  depuis,  cette  cité  est  restée 
pendant  des  siècles  sans  s'accroître,  et  c'est  seulement  dans  ces 
dernières  années  qu'elle  a  atteint  un  développement  suffisant  pour 
attirer  les  membres  de  l'Association  Sud-Africaine  pour  l'avancement 
des  Sciences. 


La  pénétration  et  l'installation  portugaises  en  Afrique  ont  été  durables. 
Lorsque  dans  la  première  moitié  du  XVIP  siècle,  des  guerres  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande  privèrent  le  Portugal  de  son  empire  des 
Indes,  il  se  maintint  dans  l'Afrique.  Si  ses  possessions  Africaines  ne 
montrent  pas  un  degré  de  développement  et  de  richesse  égal  à  celles 
des  autres  Puissances,  la  raison  en  est  à  la  petite  population  et  à  la 
faible  capacité  financière  de  la  Mère  Patrie.  Malgré  cela,  le  travail  des 
Portugais  laissera  toujours  son  empreinte  dans  toutes  les  branches  de 
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l'activité  humaine.  Ils  ont  rendu  des  services  immenses  à  l;i  science 
par  leurs  découvertes  concernant  la  navigation,  et  par  leur  d<m  d'une 
nouvelle  géographie  du  monde.  Us  ont  augmenté  la  richesse  du  monde 
en  ouvrant  de  nouvelles  voies  commerciales.  En  Afrique,  particuliè- 
rement, ils  se  trouvèrent  en  présence  d'énormes  populations  extrê- 
mement superstitieuses,  tenaces  dans  leurs  habitudes  aussi  bien  que 
dans  leur  haine  de  toute  innovation.  Le  Christianisme  a  fait  de  nom- 
breux chrétiens  en  Afrique  :  Il  n'a  peut-être  pas  fait  un  seul  homme 
civilisé  qui  veuille  adopter  nos  coutumes  et  notre  genre  de  vie  ;  à  tel 
point  qu'un  célèbre  homme  d'État  a  exprimé  la  crainte  que  l'Afrique  ne 
soit  jamais  qu'un  éternel  foyer  de  barbarie.  Les  Portugais  furent  encore 
des  tout  premiers  à  essayer  de  civiliser  les  naturels  Africains,  et  la 
plus  grande  part  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  doit  incontesta- 
blement leur  être  attribuée. 

'  Us  le  proclament  avec  raison,  de  même  qu'ils  s'attribuent  avec  non 
moins  de  justice  une  grande  part  dans  la  colonisation  européenne  de 
cette  contrée,  où  ils  ont  déployé  beaucoup  d'activité  et  d'initiative  en 
faveur  de  la  science  et  de  la  civilisation.  Ceci  leur  donne  droit  à  une 
place  prépondérante  en  Afrique,  indépendamment  des  droits  qu'ils  se 
sont  acquis  par  les  exploits  de  leurs  navigateurs  et  de  leurs  guerriers 
dont  on  considère  l'histoire,  de  nos  jours,  comme  un  roman  d'aventures. 


BIBLIOGRAPHIE 


POUSSIÈRES   D'ITALIE,   par    Dominique    Durandy,   Paris,    Ollendorf 

1913,  petit  in-8°. 

Il  s'agit  des  poussières  soulevées  sur  les  routes  par  les  pneus  d'une  automobile, 
à  moins  que  l'auteur  ne  veuille  parler  de  la  poussière  des  vieux  monuments  qui 
s'efiFritent,  ou  de  celle  des  musées  provinciaux,  ou  de  celle  encore  des  bibliothèques 
où,  çà  et  là,  il  a  pu  puiser  ses  documents  livresques,  car  M.  Dominique  Durandy 
est  avant  tout  un  curieux  d'art  et  d'érudition,  un  passionné  de  recherches  histo- 
riques, le  voyageur  ne  passant  chez  lui  qu'au  second  plan.  Point  de  récit 
personnel,  d'aventures  au  jour  le  jour,  encore  moins  de  renseignements  pratiques 
à  la  Baedeker.  Son  voyage  s'est  d'ailleurs  limité  à  l'Italie  du  Nord,  la  région  la 
plus  intéressante  pour  un  fouilleur  d'archives.  Il  a  fort  bien  vu  au  passage,  et 
décrit  sobrement,  d'une  plume  élégante,  la  séduction  des  belles  campagnes 
lombarde,  émilienne,  ou  autres,  avec  leurs  lacs  et  leur»  alpilles   plus   ou    moins 
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proches,  mais  tout  cela  ne  forme  pour  lui  que  le  décor  préparatoire,  en  quelque 
sorte  ;  les  villes  le  retiennent  davantage,  moins  les  grandes  villes,  devenues- 
banales,  que  les  vieilles  petites  cités  déchues,  et  toujours  poétiques,  assoupies 
doucement  dans  le  silence  de  leurs  rues  désertes,  «  coflTrets  précieux  ciselés  avec 
amour,  lieux  de  pèlerinage  oii  vont  s'agenouiller  les  fervents  du  Beau  et  les 
fidèles  de  l'Art,  trésors  inestimables  où  se  conservent  les  pures  traditions  de 
l'Italie  d'autrefois,  de  l'Italie  du  Titien,  du  Corrège,  des  Bellini,  de  Raphaël,  de 
Vinci,  de  Palladio,  du  Dante,  de  Pétrarque...  ». 

L'intitulé  même  des  chapitres  indique  suffisamment  dans  quel  esprit  l'ouvrage 
est  conçu.  Gènes  s'appelle  «  La  République  des  Doria  »,  Pignerol  «  La  Prison  de 
Fouquet  »,  Bergame  «  Le  berceau  d'Arlequin  »,  Crémone  «  La  Ville  des  Luthiers  », 
Ravenne  «  L'ombre  de  Théodora  ».  Vérone  «  Le  pèlerinage  d'amour  »,  et  ainsi  de 
suite.  Chacune  des  idées,  chacun  des  faits  historiques  ainsi  évoqués,  s'y 
développent  minutieusement,  avec  citations  de  textes  français  ou  italiens,  rémi- 
niscences personnelles,  enjolivements  poétiques,  etc.,  tout  cela  ciselé,  d'ailleurs 
d'un  fort  joli  style,  comme  les  «  coffrets  précieux  »  mentionnés  plus  haut.  En 
somme  un  ouvrage  plutôt  littéraire,  mais  qui  ouvre  et  enrichit  l'imagination,  et 
qui  complète  fort  bien  la  série  de  notions  nécessaires  à  tout  voyageur  cultivé  qui 
veut  se  rendre  dans  l'Italie  du  Nord.  * 


T.TC  BEAU  JARDIN,  par  Paul  Acker,  Pion  1913. 

«  Quel  beau  jardin  1  »  s'écria,  paraît-il,  Louis  XIV  en  contemplant  l'Alsace.  De 
là  le  titre  du  présent  ouvrage,  consacré  par  un  ex-alsacien  à  la  gloire  de  son 
pays  natal. 

La  partie  descriptive  du  livre  est  limitée  à  la  Haute-Alsace,  principalement  à 
Colmar,  la  calme  ville  de  judicature  et  d'art,  et  à  Mulhouse,  cité  industrielle,  oii 
se  résume  toute  l'intelligence  pratique,  la  richesse,  l'activité  de  ce  pays  de  labeur 
opiniâtre.  Cela  mis  à  part,  l'auteur  a  voulu  surtout  faire  œuvre  de  patriote  et  de 
polémiste,  en  nous  intéressant  plus  activement,  nouw  Français,  au  sort  de  nos 
frères  malheureux.  Ce  qu'il  nous  dit  de  la  question  alsacienne,  et  notamment  de 
la  fidélité  de  l'âme  alsacienne  à  ses  traditions,  à  son  génie,  à  ses  souvenirs,  à  ses 
espoirs  inébranlables  malgré  tout,  indique  une  race  singulièrement  vivante  et 
énergique  et  ne  peut  que  nous  émouvoir,  nous  Français,  à  qui  l'auteur  ne  se  gêne 
pas  pour  dire  à  cette  occasion  quelques  vérités  un  peu  dures. 

La  nouvelle  génération  d'Alsace,  élevée  et  instruite  à  l'AUemande,  loin  de  s'être 
inculqué,  par  des  rapports  quotidiens  avec  les  vainqueurs,  la  sympathie  ou 
l'admiration  auxquelles  ceux-ci  prétendaient,  demeure  aussi  irréductible  que  les 
générations  précédentes.  Elle  s'est  en  effet  rendu  compte,  de  plus  en  plus, 
«  combien  elle  était  dissemblable  de  ses  maîtres,  combien  aussi  elle  leur  était 
supérieure,  et  enfin  qu'elle  leur  était  supérieure  parce  qu'elle  avait  un  patrimoine 
français.  «  Elle  se  résigne,  plus  ou  moins,  à  n'avoir  pas  d'autonomie  politique, 
mais  ce  qu'elle  réclame  obstinément,  comme  toujours,  c'est  son  autonomie  morale. 
Ce  droit,  un  certain  nombre  d'esprits  cultivés,  parmi  les  Allemands  eux-mêmes, 
semblent  aujourd'hui  le  reconnaître  théoriquement ,  mais  que  de  mauvais 
vouloir  officiel,  que  de  vexations  administratives  nos  frères  d'Alsace  n'ont-ils  pas 
encore  à  subir,  avant  de  le  faire  triompher  dans  la  pratique  !  Le  livre  de  M.  Paul 
Acker  n'est  pas  autre  chose  qu'un  long  et  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  ces 
revendications,  'au.xquelles  nous,  lecteurs  françai.s,  chauvins  ou  non,  nous  n'avons 
pas  le   droit   de  nous  montrer  indifférents. 
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LE  MONDE  POLAIRE,  par  Otto  Nohdenskjold.  Traduit  du  Suédois  par 
Georges  Parmentier,  avec  30  planches  de  cartes  et  de  gravures  hors  texte. 
Paris,  Colin,  1913,  petit  in-8». 

On  sait  que  le  professeur  Nordenskjold  a  su,  par  ses  belles  expéditions  dans 
le  Monde  Arctique  et  dans  le  Monde  Antarctique,  se  placer  au  rang  des  plus 
hardis  et  des  plus  célèbres  explorateurs,  ce  qui  lui  a  permis  en  outre,  comme 
savant,  d'augmenter  d'une  façon  considérable  nos  connaissances  biologiques, 
géologiques,  physiques  et  géographiques.  Il  a  même  fait  certaines  découvertes 
fossiles  qui  élucident  singulièrement,  paraît-il,  le  grand  problème  des  origines  de 
la  vie  sur  notre  globe.  Mieux  que  tout  autre  il  était  donc  qualifié  pour  nous 
initier,  en  quelque  sorte,  à  l'anatomie  physiologique  du  Monde  Polaire. 

De  son  côté,  M.  Georges  Parmentier,  —  dont  nous  nous  souvenons  tous  d'avoir 
entendu  cet  hiver  les  belles  conférences,  —  a  su  opportunément  donner  à  nos 
compatriotes  l'excellente  traduction  de  ce  livre.  La  connaissance  approfondie  de  la 
langue  Scandinave,  ses  voyages  personnels  dans  les  régions  du  Nord,  sa  fréquen- 
tation des  explorateurs  polaires  et  ses  travaux  antérieurs,  lui  ont  permis  d'entrer 
dans  l'âme  même  du  travail,  et  de  nous  composer  un  livre  clair,  pas  trop  aride 
pour  le  vulgaire  profane,  malgré  le  grand  nombre  de  dissertations  et,  naturel- 
lement, d'expressions  scientifiques  dont  l'ouvrage  est  semé. 

L'auteur  Scandinave  a  fait  une  revue  complète  et  parfaitement  méthodique  de 
toutes  les  régions  polaires  ou  sub-polaires,  arctiques  ou  antarctiques,  parcourues 
par  lui  ou  par  d'autres  voyageurs  :  Groenland,  Islande,  Spitzberg,  Patagonie, 
Terre  de  Feu,  Terre  de  Graham,  Terre  Victoria,  Alaska,  Labrador,  Sibérie, 
Haute-Scandinavie,  Laponie.  Tout  cela  peut,  à  n'en  pas  douter,  paraître....  froid 
dans  l'ensemble.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  pourtant  que  cette  symphonie  en  blanc 
manque  de  variété.  Il  n'y  a  que  les  ignorants  qui  trouvent  tout  monotone.  Ouvrez 
le  livre  :  rien  de  plus  différent  par  exemple  que  l'aspect  rude,  farouche  et  déser- 
tique des  grands  plateaux  sibériens  (oii  le  thermomètre  tombe  parfois  jusqu'à  moins 
70  °  !)  et  le  charme,  la  douceur  relative  du  Spitzberg  occidental,  malgré  sa 
latitude  polaire,  le  Spitzberg  si  curieux  avec  ses  belles  aurores  boréales,  son 
paysage  de  canons  et  de  montagnes  pointues  (Spitz),  où  d'innombrables  touristes 
vont  chaque  hiver  chasser,  par  snobisme,  le  renne  et  les  oiseaux  sauvages.  Rien 
ne  rappelle  moins  les  fjords  innombrables,  les  volcans  et  les  geysers  d'Islande, 
que  l'immense  calotte  de  glace,  presque  sans  dentelures,  qui  couvre  le  Groenland. 
Les  gras  Esquimaux,  ces  pêcheurs  industrieux,  ces  habiles  constructeurs  et 
conducteurs  de  pirogues,  seraient  peu  flattés,  dans  leurs  kajacks,  si  on  les 
assimilait  aux  maigres  et  misérables  Fuégiens,  qui,  à  l'autre  extrémité  de  la  terre, 
s'étiolent,  à  peine  vêtus,  sous  leurs  simples  huttes  de  branchages.  Ils  n'ont  rien 
de  commun  non  plus  avec  ces  lettrés  doux  et  fins,  un  peu  somnolents,  et  épris  de 
légendes,  que  sont  les  Islandais.  J'exagère  pourtant  :  les  ressemblances  entre  tou'^ 
ces  peuples  existent,  évidentes  et  nombreuses,  de  même  que  les  similitudes  de 
climat,  mais  elles  ne  font  que  mieux  accentuer  les  différences  et  les  rendre  plus 
intéressantes  pour  l'observateur. 

Georges  Houbron. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I .  —  Géographie  scientifique.—  Explorations  et  Découvertes. 


EUROPE. 

llaÊiitien  de  raneleMue  notafiou  de  Flieiire  en   Ji^uisse.   — 

Le  Conseil  fédéral  vient  de  prendre  une  décision  qui  plaira  aux  uns,  mécontentera 
les  autres,  causera  sans  doute  à  tous  un  certain  étonnement  :  il  a  refusé  d'introduire 
la  notation  de  vingt-quatre  heures  dans  les  services  publics,  et  en  particulier  dans 
les  horaires  de  chemins  de  fer.  La  proposition  en  avait  été  faite  l'année  dernière 
par  la  direction  générale  des  chemins  de  fer  fédéraux  qui  indiquait  les  avantages 
de  ce  système  ;  elle  faisait  remarquer  également  que  l'introduction  de  la  nouvelle 
notation  dans  les  horaires  français  créait  une  situation  anormale  à  la  ligne  du 
Simplon,  qui  se  trouvait  ainsi  raccordée  à  ses  deux  extrémités  à  des  réseaux  où 
l'on  appliquait  ce  système. 

Le  Conseil  fédéral  commença  par  ordonner  une  enquête  dont  le  résultat  fut 
entièrement  favorable  à  la  réforme  proposée.  La  plupart  des  opposants,  au  reste, 
ne  combattaient  pas  le  principe  de  la  nouvelle  notation,  mais  ils  demandaient  que 
la  Suisse  attendît  le  moment  oii  l'Allemagne  et  l'Autriche  auraient  également 
introduit  ce  système.  Le  Conseil  fédéral  a  tenu  compte  de  ces  vœux  en  décidant, 
au  commencement  de  l'année,  d'introduire  la  nouvelle  notation  si  ces  deux  Etats 
se  déclaraient  disposés  à  faire  de  même  dans  un  avenir  prochain.  Les  gouver- 
nements intéressés  ayant  fait  savoir  qu'ils  ne  jugeaient  pas  opportun  pour  le 
moment  de  réformer  le  système  actuel,  le  Conseil  fédéral  s'est  trouvé  placé  devant 
l'obligation  de  prendre  une  décision  définitive.  Contrairement  à  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  l'enquête  de  l'an  dernier  et  des  réponses  très  catégoriques  des  services 
publics  de  la  Confédération,  il  a  ajourné  la  réforme  sine  die.  Ce  sont  les  réponses 
négatives  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  qui  ont  été  déterminantes  pour  lui,  car 
il  a  estimé  qu'en  introtluisaut  actuellement  la  notation  nouvelle,  il  ne  ferait  que 
reporter  aux  frontières  du  Nord  et  de  l'Est  les  inconvénients  qui    existent   sur  les 

deux  autres  frontières  du  pays. 

Le  Tour  du  Monde. 


ASIE. 

lj'Ag;ltattou  iiiiiMiiliiiaiie  daii!<«  l*Iude  Bi*itaun3<|ue.  —  L'Islam 
compte  dans  l'Inde  Anglaise  62  millions  d'adhérents.  Leur  nombre  de  1891  à  1901 
s'est  accru  de  9  %.  Les  raisons  de  cet  accroissement,  durant  une  période  où  préci- 
sément l'Hindouisme  a  vu  diminuer  son  contingent,  sont  bien  connues.  Les  régions 
•où  domine  l'Islam  n'ont  pas   été  visitées  par  la  famine.  Les  Musulmans  marient 
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leurs  filles  plu;^  tard,  autorisent  le  remariage  des  veuves,  ont  une  nourriture  plus 
fortifiante,  puisque  la  viande  leur  est  permise,  et,  pour  toutes  ces  causes,  doivent 
avoir  une  natalité  plus  forte  que  les  Hindous.  Enfin,  tandis  que  l'IIindouïsme  se 
voit  enlever  des  adhérents  par  les  missionnaires  chrétiens,  l'Islamisme  n'en  perd 
jamais  par  l'eftet  de  la  propagande  religieuse  et  des  conversions,  et  même  en  gagne 
tout  autour  de  lui. 

Ces  62  millions  de  musulmans  se  rencontrent  surtout  dans  le  Nord  et  dans  l'Est: 
25.225.000  dans  l'ancienne  province  du  Bengale,  surtout  dans  les  districts  de  l'est; 
12  millions  au  Pendjab;  2.500.000  dans  la  province  frontière  du  Nord-Ouest; 
2.150.000  au  Cachemir;  1.580.000  en  Assam  ;  3.760.000  à  Bombay  où  ils  sont 
presque  tous  concentrés  dans  le  Sind  ;  6.730.000  dans  les  Provinces-Unies.  L'Inde 
du  Sud  et  du  Sud-Ouest  a  été  peu  profondéjnent  pénétrée  par  la  conquête 
musulmane:  2.775.000  à  Madras  et  plus  d'un  million  à  Haidérabad.  Là  où  leur 
proportion  est  la  plus  forte,  c'est  dans  le  Sind,  le  Pendjab,  la  Province  frontière, 
grandes  routes  des  invasions  mogoles  et  afghanes  et  dans  l'Est  du  Bengale,  où  ils 
purent  opérer  des  conversions  faciles  et  nombreuses  parmi  les  populations  qui 
n'avaient  pas,  quand  survint  la  conquête  musulmane,  encore  été  hindouisées. 

Actuellement  de  même  que  la  guerre  turco-grecque,  avait  eu  sur  la  frontière 
indienne,  en  1897,  une  certaine  répercussion,  de  même  il  y  a  lieu  de  s'attendre  à  ce 
que  les  événements  des  Balkans  aient  un  contre-coup  dans  la  grande  possession 
anglaise.  Le  fauteur  de  l'agitation  de  1897,  l'émir  afghan  Abdur  Rhaman,  avait  joué 
un  grand  rôle  dans  ce  mouvement.  De  ce  côté,  rien  à  craindre  aujourd'hui  pour  les 
Anglais.  -Le  trône  afghan  est  actuellement  occupé  par  un  souverain  timide  et  peu 
influent.  Le  panislamisme  le  laisse  froid.  Le  foyer  vraiment  dangereux  se  trouve 
aujourd'hui  dans  l'Inde  elle-même.  Dans  son  numéro  du  7  octobre,  le  Times  publie 
sur  ce  sujet  une  lettre  intéressante  d'un  de  ses  correspondants. 

Feu  sir  Syed  Ahmad,  qui  fut  longtemps  le  chef  des  musulmans,  invitait  sincè- 
rement ses  coreligionnaires  à  s'abstenir  de  toute  politique;  mais  il  s'en  faut  que 
ses  successeurs  observent  la  même  sage  attitude.  Les  chefs  actuels  de  la  commu- 
nauté musulmane  aux  Indes  sont  aussi  fanatiques  dans  leur  genre  que  les 
extrémistes  de  l'école  hindoue.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  avocats,  maîtres  d'école 
et  journalistes  entraînés  et  formés  dans  les  écoles  anglaises.  Ils  sont  d'origine  plus 
que  modeste  et  tenus  en  grand  mépris  par  leurs  coreligionnaires  des  classes  élevées. 
Munis  toutefois  d'une  certaine  instruction,  ils  sont  capables  de  parler,  d'écrire,  de 
prêcher  la  révolte  avec  un  grand  succès  parmi  les  musulmans  de  leur  milieu. 

Leur  influence  est  apparue  avec  éclat  lors  d'une  grande  assemblée  tenue  il  y  a 
quelques  mois  à  Aligarh  et  où  futdi.scutée  la  question  d'une  Université  musuluiane. 
L'élément  respectable  de  la  communauté  fut  évincé  par  les  hommes  nouveaux, 
passionnés  et  violents.  La  victoire  leur  resta  et  ils  firent  triompher  leur  point  de 
vue  extrême. 

Dans  ces  circonstances,  il  ne  reste  à  l'élément  modéré  de  la  population  musulmane 
qu'à  choisir  entre  deux  alternatives  :  hurler  avec  les  loups  ou  renoncer  à  toute 
action  politique.  Ils  sont  nombreux,  paraît-il,  ceux  qui  ont  adopté  le  principe  de 
l'abstention  et  de  la  retraite. 

Imprégnés  d'idées  nationalistes  non  moins  que  les  extrémistes  hindous,  les 
extrémistes  musulmans  donnent  ouvertement  pour  leur  idéal  l'expulsion  des  Anglais 
de  leur  colonie  des  Indes.  Le  mot  «  croisade  »  malheureusement  employé  par  le 
roi  Ferdinand  au  début  de  la  guerre  balkanique,  et  certains  propos  échappés  à 
M.  Asquith  et  à  ses  collègues  ont  fourni  aux  nationalistes  musulmaus  des  armes 
dont  ils  se  servent  avec  adresse.  Ils  attribuent  aux  puissances  chrétiennes  la 
volonté  préméditée  d'exterminer  les  Turcs,  de  détruire  la  Mecque  et  Médine.  Et  ces 
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desseins  causent  parmi  les  musulmans  hindous  une  vive  irritation.  Une  société  s'est 
créée  pour  empèclier  les  Lieux  saints  de  tomber  aux  mains  des  infidèles  et  son 
succès  ne  laisse  rien  à  désirer.  L'effervescence  antichrétienne  et  antianglaise,  en  un 
mot,  est  aux  Indes,  en  pleine  recrudescence.  La  situation,  d'après  le  Times,  est 
grosse  de  périls. 


RÉGIONS  POLAIRES. 

Découverte  d'une  nouvelle  terre  arctique.  —  Le  correspondant 
du  Times  à  St-Pétersbourg  annonce  que  le  capitaine  Wilkitsky  commandant  deux 
bateaux  russes  sur  la  côte  Nord  de  Sibérie,  vient  de  découvrir  une  terre  arctique 
importante  dans  la  région  encore  inexplorée  comprise  entre  le  cap  Tchéliouskine 
que  longèrent  Nordenskjold  et  Nansen,  et  l'itinéraire  du  Fram  de  Nansen 
beaucoup  plus  au  Nord  au  delà  du  81°  de  latitude.  Arrêté  par  une  barrière  de 
glace  près  du  cap  Tchéliouskine,  le  capitaine  Wilkitsky  essaya  de  la  tourner  vers 
le  Nord  et  atterrit  sur  la  côte  Est  d'une  île  qui  s'étend  suivant  une  direction  N.N.O. 
du  78"  au  81°  degré  de  latitude  Nord,  sur  une  distance  de  200  milles.  L'existence 
de  cette  île  a  une  grande  importance,  car  certainement  elle  forme  obstacle  à  la 
circulation  polaire  et  influe  sur  les  conditions  de  glaciation  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Zemble  et  la  mer  de  Kara.  Le  capitaine  Wilkitsky  n'a  encore  pu  déterminer 
exactement  sa  forme,  ayant  dû  quitter  la  côte  orientale  pour  retourner  vers  la  mer 
libre  et  c'est  du  port  St-Michel,  en  Alaska,  qu'il  a  annoncé  sa  découverte. 

La  Nature. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES 

Mouveuieutw  fie  la  population.  —  Le  territoire  français  est  occupé 
par  39.601 .509  habitants.  Ce  chiffre  représente  une  densité  moyenne  de  73  au  km^  ; 
mais  il  s'en  faut  que  la  population  soit  également  répartie.  Serrée  dans  les  régions 
industrielles  (Nord  328  ;  Rhône  300)  et  même  entassée  dans  Paris  et  sa  banlieue 
(Seine  8.035)  ;  de  densité  moyenne  dans  les  plaines  à  cultures  riches  de  la 
Picardie,  de  la  vallée  de  la  Loire,  dans  la  plaine  d'Aquitaine,  le  Languedoc,  etc., 
elle  est  clairsemée  dans  les  régions  pauvres  ou  montagneuses  du  Massif  central 
des  Pyrénées,  des  Alpes  (minimum.  Basses-Alpes  :  16). 

Le  chiffre  de  la  population,  presque  slationnaire  depuis  quelques  années,  pose 
pour  la  France  un  problème  d'autant  plus  inquiétant  qu'à  cette  stagnation 
coT-respond  dans  la  plupart  des  autres  Etats,  une  augmentation  qui,  toute  ralentie 
qu'elle  soit,    fait  encore    sentir    ses   effets.    Le  taux  de  la   natalité  qui   était   de 
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30  pour  1000  en  1800,  de  26  en  18(0,  est  tombé  à  21  pour  1000  habitants  en  1911. 

Heureusement  le  taux  de  la  mortalité  est  lui-même  assez  bas  et  ne  cesse  de 
baisser:  26  pour  1000  en  1800;  24  en  1860;  moins  de  20  en  1911.  D'autre  part 
l'immigration  l'emporte  sur  l'émigration.  Si  les  statistiques  officielles  qui  pour 
l'émigration  n'enregistrent,  il  est  vrai,  que  les  indigents,  accusent  le  chiffre 
(le  5000  à  6000  par  an,  il  faut  dire  que  depuis  quelques  années  l'expatriation  et  la 
colonisation  ont  fait,  dans  toutes  les  classes,  des  progrès  qui  enlèvent  à  la 
métropole  au  moins  15.000  individus  par  an  ;  mais  elle  reçoit  à  peu  près 
30.000  émigrants  et  compte  sur  son  territoire  plus  d'un  million  d'étrangers  qu'elle 
s'assimile  rapidement. 

.Suivant  une  loi  générale  dans  le  monde  entier,  il  s'est  produit  au  XIX«  siècle  un 
exode  de  la  campagne  vers  la  ville  ;  et  il  s'accentue.  Par  suite  les  départements 
agricoles  se  dépeuplent  et  les  départements  industriels  enflent  à  l'excès.  Les 
statistiques  donnent  pour  les  villes  une  population  de  42  "/»  et  pour  la  campagne 
de  58  °/o  au  total.  La  population  rurale  formait  en  1790,  78»/o  ;  en  1850,  avant  les 
chemins  de  fer,  75  "/o  de  ce  total.  Les  villes  de  plus  de  50.000  âmes,  qui 
comprenaient  5%  de  la  population,  en  comprennent  aujourd'hui  18  "/o  avec  plus  de 
7  millions  d'habitants. 

En  face  de  la  population  de  la  métropole,  li  population  des  colonies  figure 
pour  49.825.000  individus. 

Extrait  de  V Atlas  de  la  Plus  Grande  France. 


statistique  du  Port  de  Duui^erque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NA. VIRES 


AOUT      19  13 


NAVIRES 


Français  . . 
Étrangers . 


Totaux., 


ENTREE 


103 


201 


TONNAGE 


Tonneaux 

89.273 
97.803 


187.076 


SORTIE 


NOMBRE 


98 


173 


TONNAGE 


Tonneaux 

77.3i9 
105.494 


iy2.843 


TOTAL  GENERAL 


NOMBRE 


178 

196 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1912. 
Différence  pour  1913. 


374 

389 


TONNAGE 


Tonneaux 

166.622 
203.297 


369.919 

402.837 

—  32.91S 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  ±''  JANVIER 

1912  —    2.761  navires  jaugeant  ensemble  3.048.788  tonneaux 
1913—    3.039        id.  id.  3.i00.l2'£        id. 


Différence  p''  1913 


278  navires  en  plus  et 


;^S1.336  tonn.  en  plus. 
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MOUVEMENT  GENERAL  DES  NAVIRES 


SEPTEMBRE   1913 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux. 


ENTREE 


86 
105 


191 


TONNAGE 


Tonneaux 

76.163 
124.162 


200.325 


SORTIE 


82 
103 


185 


TONNAGE 


Tonneaux 

91.706 
117.901 


200.997 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


168 
208 


Mouvement  du  mois  correspoi.danl  de  1912. 
Diliërence  pour  1913. 


376 


Tonneaux 
167.9.59 

242.063 


54 


410.022 

323.744 

-    86.278 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1"  JANVIER 

1912  —    3.083  navires  jaugeant  ensemble  3. 372. .540  tonneaux 
1913—    3.415        id.  id.  3.810.146        id. 


Différence  p^  1913 


332  navires  en  plus  et 


4.37.(306  tonn.  en  plus 


lie»  départenieuts  les»  |>luw  l»ois>é«.  —  Au  moment  où  l'on  s'occupe 
avec  raison  de  développer  nos  richesses  forestières,  au  lendemain  du  vote  de  la 
loi  du  3  Juin  1913,  qui  tend  à  la  fois  à  la  conservation  des  forêts  privées  existantes 
entre  les  mains  de  leurs  propriétaires  et  à  leur  développement  dans  le  sens  des 
besoins  économiques,  en  même  temps  qu'à  la  création  de  forêts  nouvelles  avec 
le  concours  des  collectivités,  il  e.-t  intéressant  de  rechercher  quels  sont  les  dépar- 
tements les  plus  boisés. 

Le  pUis  boité  est  !~aiis  aucun  doute  celui  des  Laudes.  Les  forêts  de  pins 
couvrent  plus  de  la  moitié  du  sol  landais  avec  516.608  hectares.  Le  taux  de  boisage 
est  de  .55,4  pour  100.  Après  les  Lamies  le  Var  tient  la  seconde  place  avec  un  taux 
de  boisage  de  49,5  pour  100  et  une  superficie  forestière  de  206.602  hectires. 
Viennent  ensuite  la  Gironde  avec  46L015  hectares  et  un  pourcentage  boi.'^é  de  46,2. 
Les  départements  montagneux  de  la  Savoie,  de  la  Haute-Savoie,  des  Vosges, 
malgré  les  sapinières,  malgré  les  forêts  qui  couvrent  de  leurs  vertes  frondaisons 
les  Alpes,  n'ont  qu'un  faible  taux  de  boisage  :  22,4,  28,3,  36,9  pour  100.  Mais 
la  valeur  des  forêts  des  Vot^ges  est  dix  fois  plus  grande  que  celle  des  bois  du  Var. 
Ce  sont  les  départements  de  la  Manche,  de  la  Seine,  du  Finistère  qui  sont  les 
moins  peuplés  d'arbres  forestiers.  Le  Finistère  a  29.-546  hectares  de  forêts  et  un 
taux  de  boisage  de  4, i  pour  100.  La  Seine  n'a  que  1.810  hectares  couverts  par  la 
forêt  de  Meudon,  les  bois  de  Boulogne  et  de  ^'inL■ennes.  Le  taux  de  boL^age  est  de 
3,7  pour  100.  La  Manche  a  seulement  un  pourcentage  forestier  de  3,2  avec  une 
superficie  de  19.548  hectares  de  bois. 

D'après  le  Tour  du  Monde. 


-  110 


EUROPE. 

CliciniuK  de  l*ei*  et  portw  Roiiiiiain«.  —  Au  cours  de  sa  dernif-re 
séance,  le  Conseil  des  ministres  roumains  a  décidé  de  faire  commencer  immédia- 
tement la  construction  du  chemin  de  fer  Cabadim-Dobritch.  Il  serait  en  outre 
question  de  construire  un  chemin  de  fer  Turtukaï-Dobritch-Baltr-hitch. 

Ix  Conseil  roumain  a  également  décidé  d'établir  une  digue  du  côté  sud-est  du 
port  de  Baltchich,  de  façon  à  rendra  ce  port  plus  accessible  à  la  circulation. 


ASIE. 

li'aceroîsseiiient  de»  Villen»  e«  Sllïéeîe.  —  L'extension  du  réseau 
ferré  en  Sibérie,  facilitant  la  circulation  intérieure  de  l'immense  province  asiatique, 
ainsi  que  ses  communications  avec  la  Russie  d'Europe,  a  donné  une  forte  impulsion 
à  la  vie  économique  de  la  Sibérie  et  amené  un  rapide  développement  des  villes, 
centres  du  mouvement  des  affaires.  Tandis  que  la  population  des  villes  de  la  Russie 
d'Europe,  dans  les  dernières  14-i5  années,  s'est  accrue  d'environ  30  %  au  maximum, 
celle  des  villes  sibériennes  a  grandi  dans  des  proportions  parfois  extraordinaires. 
A  preuve,  les  chiffres  comparatifs  suivants  pour  les  onze  principales  villes  : 

1897  1911 

Novo-Nicolaëvsk 8.472  70.562 

Tchita.. 11.480  73.114 

Khabarovsk 14.932  50.026 

Blagovestchensk ' 32.606  76.544 

Vladivostok 28.986  120.007 

Omsk 37.470  127.869 

Tomsk 52.840  107.711 

Irkoutsk 52.484       '    113.288 

Krasnoïarsk 26.653  62.008 

Tioumen 29.588  50.601 

Barnaoul 29.407  45.714 

Les  chiffres  de  1911  sont  les  derniers  officiellement  publiés.  11  est  cependant 
certain  que  la  population  a  depuis  plus  fortement  augmenté  à  la  suite  de  l'extension 
plus  grande  et  plus  rapide  donnée  au  réseau  des  chemins  de  fer  sibériens. 

L'Information. 


AFRIQUE. 

Le   Clieniiu  de    fer  de  l*Afri<|ue   Orieutale   Allemande.  — 

L'Allemagne  consacre  en  ce  moment  des  sommes  considérables  au  développement 
et  à  la  mise  en  valeur  de  ses  possessions  africaines.  Pendant  qu'à  l'Ouest  six  mille 
ouvriers  sont  occupés  à  la  construction  du  chemin  de  fer  central  du  Cameroun,  en 
Afrique  Orientale  on  poursuit  avec  la  plus  grande  énergie  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Dar-es-Salam  au  lac  Tanganyka.  Au   1"  septembre  1913  on  avait 
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atteint  le    kilomètre  1162   et   l'on    s'attend   à    ce    que    les    premières  locomotives 
allemandes  arrivent  au  lac  dans  un  délai  de  8  à  9  mois. 

Les  ingénieurs  travaillent  fiévreusement  avec  une  équipe  de  cinq  mille  ouvriers 
pour  achever  la  ligne.  La  raison  en  est  que  l'on  espère  détourner  le  trafic  du 
Katanga  (Congo  Belge)  vers  le  port  Allemand  de  Dar-es-Salam .  Un  steamer  de 
mille  tonnes  est  déjà  en  construction,  pour  faire  le  service  entre  les  deux  rives 
du  lac. 


AMERIQUE. 

lue  Colonie  Aiiiérieaîne  prospère  :  I»orto-Rleo.  —  En  l'année 
fiscale  1912,  le  commerce  général  de  l'île  de  Porto-Rico  a  dépassé  de  92.000.000  de 
dollars  celui  de  l'année  précédente;  depuis  1901,  il  a  quintuplé  et  l'augmentation 
par  rapport  à  1911  est  de  17  %.  Les  importations  procèdent  surtout  des  Etats-Unis 
et  progressent  d'année  en  année.  Les  ventes  à  l'extérieur  ont  laissé,  l'an  dernier,  en 
faveur  du  pays,  une  balance  commerciale  dépassant  largement  la  moyenne  et  se 
montant  à  plus  de  6  3/4  millions  de  dollars. 

La  valeur  des  propriétés  insulaires  soumises  aux  taxes,  dont  le  total  était,  en  1905, 
inférieur  à  90.000.000  de  dollars,  est  passée,  en  1912,  à  176.000.000  de  dollars. 

Les  dépôts,  dans  les  banques  reconnues,  ont  doublé  depuis  1908,  et  ont  atteint,  à 
la  fin  de  1912,  plus  de  100.000.000  de  dollars.  , 

L'exportation  de  sucre,  inférieure  à  70.000  tonnes  en  1901,  s'est  élevée,  en  19tl2, 
à  367.000  tonnes. 

La  production  de  cigares  a  compris,  en  cette  même  année,  281.000.000  d'unités  et 
la  très  importante  récolte  de  café  a  valu  6  3/4  millions  de  dollars. 

Les  cultures  s'étendent  beaucoup  sur  de  nouveaux  défrichements.  Les  expéditions 
de  fruits  progressent  aussi  notablement  (oranges,  ananas,  noix  de  cocos). 

La  richesse  publique  est  en  forte  augmentation  ;  la  dette  publique  va  s'amor- 
tissant  de  plus  en  plus.  En  1899,  il  n'existait  qu'un  seul  édifice  consacré  à 
l'enseignement;  maintenant,  Porto-Rico  compte  1.168  écoles,  et,  durant  les  12  mois 
de  l'année  fiscale  1911,  il  a  été  dépensé  près  de  12  millions  de  dollars  pour  le 
service  de  l'enseignement.  Une  longue  série  d'améliorations  municipales  a  été 
introduite  ;  on  a  construit  des  routes  pour  chars  et  automobiles,  des  ponts,  des 
édifices  publics,  des  stations  hydrauliques  et  électriques  ;  de  grands  travaux  d'irri- 
gation se  réalisent. 

Le  succès  pratique  de  l'administration  nord-américaiue  ne  peut  faire  l'objet 
d'aucun  doute  sérieux,  malgré  certains  murmures  indigènes  inspirés  par  le  tradi- 
tionalisme de  la  longue  domination  espagnole.  (Une  feuille  locale  désigne  sati- 
riquement  Porto-Rico  comme  un  «  appendice  politique  »  de  l'Union  Nord- 
Américaine). 

En  attendant  une  future  décision  au  sujet  de  l'autonomie  politique  de  l'ile,  les 
Etats-Unis  ont  procédé  à  une  complète  évacuation  militaire,  ne  maintenant  qu'une 
garnison  peu  nombreuse,  entièrement  formée  de  Porto-Ricains,  y  compris  les 
officiers  sul^alternes,  —  seuls  les  capitaines  de  compagnie  et  leurs  supérieurs  étant 
des  Nord-Américains. 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL,  LE   SECRÉTAIRE -GÉNÉRAL  ADJOINT, 

Jules  DUPONT.  Antoine  VACHER. 


lillsImp.l.Danel. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    générale  du  Jeudi    33  Octobre   IOi:t. 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  22  heures  sous  la  présidence  de  M.  Auguste  Crepy. 
Sont  présents,  parmi  les  membres  du  Comité  :  MM.  Godin,  Dupont,  Schotsmans, 
De  Jaeghere,  Delahodde,  Fiévet. 

Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  26  Avril  1913  est  adopté. 

Nomination  d'un  Secvétaire-Xjénéral-Adjoint.  —  Dans  la  séance  du  Comité 
d'études,  du  19  mai  1913,  M.  Antoine  Vacher,  professeur  de  géographie  à  l'Uni- 
versité, a  été  nommé  à  l'unanimité  Secrétaire-Général  Adjoint  en  remplacement  de 
M.  Jules  Dupont  devenu  Secrétaire-Général. 

Commission  du  hidletin.  —  Dans  cette  même  séance  M.  Jules  Dupont  a  été 
nommé  président,  et  M.  Vacher,  rapporteur  de  la  Commission  du  l)ulletin. 

Com.mission  de  la  bibliothèque.  —  M.  L.  Quarré-Prévost,  qui  a  présidé  avec 
autant  de  compétence  que  de  dévouement  au  classement  des  ouvrages  de  la 
Société,  a  été  nommé  à  l'unanimité  président  de  la  Commission  de  la  bibliothèque. 

Membres  nouveaux.  —  Depuis  notre  dernière  Assemblée  générale,  nous  avons 
eu  le  plaisir  d'admettre  six  nouveaux  sociétaires  dont  les  noms  figurent  à  la  suite 
du  présent  procès-verbal. 

Distinctions.  —  M.    Pierre    Décrois,   notre   distingué  trésorier,    a  été  nommé 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Belgique. 
M.  Achille  Ledieu-Dupaix  a  été  promu  commandeur  d'Orange-Nassau. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  eu  le  regret  d'enregistrer  la  mort,  à  87  ans,  de 
M.  François  Masurel-Pollet,  vice-président  d'honneur  de  notre  Société.  M.  François 
Masurel  avait  été  dès  1882  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  à 
1  ourcoing.  Lors  de  la  création  d'une  section  dans  cette  ville,  en  décembre  1886, 
M.  François  Masurel  en  fut  nommé  président  et  exerça  cette  fonction  pendant 
18  ans  avec  une  distinction  et  uiî  dévouement  auxquels  on  ne  saurait  trop  rendre 
hommage.  D'un  caractère  cordial  et  affable,  M.  François  Masurel  ne  comptait  que 
des  amis  parmi  les  membres  du  Comité.  M.  Auguste  Crepy,  empêché  de  se 
rendre  à  ses  funérailles,  a  été  remplacé  par  M.  0.  Godin,  qui  a  prononcé  un 
discours  sur  sa  tombe.  De  nombreux  membres  du  Comité  d'Etudes  s'étaient  joints 
à  lui. 

9< 
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Nous  avons  appris  avec  peine  la  mort  subite  du  R.  P.  Gabori,  missionnaire 
d'Afrique,  qui  nous  avait  fait  plusieurs  conférences  très  appréciées. 

Parmi  nos  sociétaires  nous  avons  perdu  M.  Antoine  Scrive-Loyer,  M"""  Henri 
Pajùt,  MM.  François  Sanders,  consul  du  Chili,  Bienvenu,  Paul  Giraud,  Floris 
Wattel,  Edmond  de  Cagny,  Ego,  Debailleux-Bernard  et  Lefebvre-Goustenoble. 

rs'ous  présentons  aux  familles  éprouvées  nos  sincères  condoléances. 

Conférences.  —  Nous  avons  terminé  notre  saison  de  conférences  le  jeudi  8  mai 
par  celle  de  M.  .Jules  Sauhin  sur  le  Peuplement  français  en  Tunisie  et  nous  venons 
de  commencer  la  saison  1913-1914  par  celle  de  M.  Edouard  de  Keyser,  qui  nous  a 
dépeint  le  dimanche  12  octobre  dans  un  langage  imagé  Yienne  et  Budapest.,  et  celle 
de  ce  jour  de  M.  Alfred  Jacobson,  sur  la  construction  des  appontemeuts  en  ciment 
armé  de  St-Louis  {Sénégal).,  sur  l'armée  noire  dans  laquelle  il  a  accompli 
plusieurs  périodes  comme  officier  de  réserve,  et  sur  la  vie  des  indigènes  du 
Sénégal. 

Excursions.  —  Le  6  Mai,  sous  la  conduite  de  MM.  0.  et  G.  Godin,  ."X)  de  nos 
sociétaires  ont  reçu  le  meilleur  accueil  aux  mines  de  Bourges  et  ont  été  fort 
intéressés  par  leur  visite.  M.  G.  Godin  a  bien  voulu  en  promettre  un  compte  rendu 
pour  le  bulletin. 

Malgré  la  chaleur  tropicale,  46  sociétaires,  dont  bon  nombre  de  dames,  n'ont  pas 
bésité  à  suivre,  le  mardi  27  mai,  MM.  Godin  dans  la  visite  très  intéressante  de  la 
manufacture  de  glaces  de  Boussois.  Après  un  cordial  repas  eut  lieu  la  visite  des 
fonderies  et  ateliers  de  constructions  électriques  du  Nord  et  de   l'Est  à  Jeumont. 

L'excursion  dirigée  par  M.  Boussemart  les  1"  et  2  juin  à  Laon,  Goucy  et  Reims  a 
satisfait  pleinement  ses  13  participants. 

Le  3  juin  M.  de  Jaeghere,  l'actif  président  de  la  Commission  des  Excursions,  a 
•conduit  10  de  nos  sociétaires  à  Landrecies.  La  transformation  du  petit  lait  en 
Calalithe  a  été  fort  intéressante  et  la  promenade  en  forêt  fut  si  agréable  que  le 
temps  manqua  pour  visiter  la  verrerie. 

Le  25  juin,  la  visite  du  grand  théâtre  et  particulièrement  les  sculptures  de 
M.  Boutry  ont  intéressé  les  92  personnes  que  conduisaient  MM.  de  Jaeghere  et 
Dupont. 

Les  11  compagnons  de  MM.  Dupont  et  Sailly  ont  été  favorisés  par  le  beau 
itemps  dans  leur  tournée  à  Chantilly,  Goropiègne  et  Pierrefonds,  les  29  et  30  juin. 

Le  10  juillet,  la  savonnerie  Maubert  a  reçu  66  visiteurs  sous  la  direction  de 
MM.  Meyer  et  Pouchain. 

Le  dimanche  13  juillet,  le  cortège  et  le  tournoi  de  Tournai,  favorisés  par  un 
temps  à  souhait,  ont  ravi  les  26  sociétaires  que  MM.  Dupont  et  de  Jaeghere  ont 
■conduits  avec  un  soin  parfait.  Sur  la  sollicitation  de  ces  Messieurs,  d'aimables 
Tournaisiens  ont  mis  des  fenêtres  à  la  disposition  de  nos  membres  pour  voir  passer 
une  première  fois  le  cortège,  mais  ne  s'en  tenant  pas  à  cette  gracieuseté  ils  leur 
ont  fait  le  plus  cordial  accueil.  Le  tournoi,  succédant  ensuite  à  l'entrée  du  cortège 
dans  la  lice,  a  fait  l'admiration  de  tous. 

La  visite  de  Bruges  du  17  juillet  a  beaucoup  plu  aux  12  voyageurs  que  menaient 
MM.  Laroche  et  Paul  Crepy,  mais  on  a  trouvé  qu'une  journée  était  trop  courte 
pour  voir  la  ville  et  le  port. 


—  123  — 

Concours.  —  M.  Maurice  Belle  a    été   proclamé  lauréat   du    prix  Paul  Crepy. 
Suivant  l'indication  de  la  Chambre  de  Commerce,  le  Prix  Ernest   Nicolle  a  été 
attribué  à  M.  Etevé. 

Le  concours  général  a  eu  lieu  le  19  juin  et  a  réuni  229  concurrents. 

Le  Comité  remercie  les  correcteurs  et  les  surveillants  de  leur  inlassable 
dévouement,  et  ajoute  sa  reconnaissance  envers  M.  Godin,  le  si  dévoué  et  si 
actif  président  de  la  Commission  des  Concours. 

-Concours  de  monographies.  —  Deux  études  concernant  des  régions  du  Pas-de- 
Calais  ont  été  déposées  et  vont  être  examinées  par  la  Commission  compétente. 

Concours  de  géoyraphie  historique.  —  Un  important  travail  a  été  déposé  ;  il 
est  également  à  l'examen. 

Prix  reçus  des  ministères.  ■ —  Deux  volumes  nous  ont  été  gracieusement  offerts 
par  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

Institut  français  de  Londres.  —  M.  Lyon,  Recteur  de  l'Université  de  LiUe  et 
promoteur  de  la  création  de  cet  Institut,  nous  a  informés  que  notre  Président  avait 
■été  nommé  membre  du  Comité  d'honneur,  et  nous  a  envoyé  le  programme  des 
cours  pour  l'année  scolaire  1913-1914,  qui  est  déposé  au  Secrétariat. 

Comité  Villars.  ■ —  Notre  Président  a  été  nommé  membre  d'honneur  du  Comité 
institué  pour  l'érection  d'une  statue  au  Maréchal  Villars  à  Denain  et  la  Société  a 
participé  à  la  souscription  ouverte  à  cet  eiFet. 

Congrès.  —  Le  IV-  Congrès  espagnol  de  Géographie  coloniale  et  mercantile  aura 
lieu  à  Barcelone  dans  la  première  quinzaine  de  novembre.  Les  documents  relatifs 
-à  ce  congrès  sont  déposés  au  Secrétariat. 

Notre  Président  s'est  rendu  au  XXXI»  Congrès  National  des  Sociétés  françaises 
de  Géographie.  Les  vœux  émis  par  ce  Congrès  ont  été  publiés  dans  le  bulletin 
■de  Juillet, 

Dons.  —  M.  Charles  Barrois,  président  de  la  Société  Géologique  du  Nord,  a  bien 
voulu  nous  olirir  l'excellente  notice  qu'il  a  publiée  sur  le  regretté  M.  Douxami. 

M.  Paul  Berret,  l'un  de  nos  conférenciers  et  membre  correspondant  de  notre 
Société,  nous  a  fait  hommage  de  plusieurs  exemplaires  des  «  Contes  et  Légendes 
■de  Bretagne  »  par  M"e  Carôef  dont  il  fît  la  préface.  Nous  l'en  avons  remercié 
chaleureusement. 

Election.  —  11  est  ensuite  procédé  à  l'élection  d'un  Membre  du  Comité  d'Études, 
.-en  remplacement  de  M.  Douxami. 

M.  Jules  Scrive-Loyer  est  élu  pour  1913  et  1914. 
La  séance  est  levée  à  22  heures  1/2. 
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MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  LA  DERNIERE  ASSEMBLEE  GÉNÉRALE 


N»^  d'ins-  MM. 

Riiption. 

5470.  Barat  (Gaston),  20,  rue  Jeanne  d'Arc. 

Présentés  par  MM.  Augicste  Crepy  et  Legrand. 

5471.  Prudhomme,  direct,  général  de  la  Sté  des  Mines  de  Dourges  à  Hénin-Liétard. 

0.  Godin  et  G.  Godin. 

5472.  Delille,  architecte,  Montigny-en-Gohelle. 

0.  Godin  et  G.  Godin. 

5473.  Verhelst,  négociant,  61,  rue  Léonard  Danel. 

Augtiste  Crepy  et  0.  Godin. 

5474.  Chômé,  directeur  de  la  Savonnerie  Maubert,  route  de  Béthune,  Loos. 

Auguste  Crepy  et  ^4.  Meyer. 

5475.  Dartevelle  (Fernand),  ingénieur  à  Quesnoy-sur-Deûle. 

G.  d'Halhcin  et  G.  Pasquesoone. 


LIVRES  REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  LA  DERNIÈRE  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


DONS. 

Guide  Madrolle.  Chine  du  Nord,  Corée.  Paris,  Hachette  1011.  —  Don  de  l'éditeur. 
Ardouin-Dumazet,    bl^^  série.  Bas  Dauphiné,    Comtat  Venaissin.    Paris,  Berger 

Levrault,  1911.  —  Bon  de  l'éditeur, 
Ardouin  Dumazet,  SS""*  série.  Calaisis,  Boulonnais,  Artois.   Paris,  Berger-Levrault,^ 

1913.  —  Bon  de  l'éditeur. 
L'Afrique  du  Nord,  par  A.  Gleyze.  Marseille,  Ferran,  1013.  —  Bon  de  la   Société 

de  géographie  de  Marseille. 
Contes  et  Légendes  de  Bretagne,  par  M.  Garoef.  Paris,  Messein,   1913.  —  Bon  de 

M.  Paul  Berret. 
Un  lot  de  bulletins  de  juillet  1883  à  décembre  1906.  —  Bon  de  M.  Pilate. 
Un  lot  de  bulletins  de  janvier  1888  à  décembre  1896.  —  Bon  du  même. 
Deuxième  expédition  antarctique  française  (1008*1010),  commandée  par  le  D'  Jean 

Gharcot. 
Sciences  physiques  :  documents  scientifiques,  3  vol.  Paris,  Masson  Gie,  Éditeurs. 
Sciences  naturelles  :  documents  scientifiques,  4  vol.  Paris,  Masson  Cie,  Éditeurs. 

Bon  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 
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ACHATS. 


Le  beau  jardin  (Alsace),  par  Paul  Acker,  Paris,  Pion,  1912. 

Les  États-Unis  d'Amérique,  par  d'Estournelles  de  Constant.  Paris,  Colin,  1913. 

A  travers  la  Hollande,  par  Léon  Gérard.  Paris,  Roger,  1911. 

Le  Monde  polaire,  par  Otto  Nordenskjold.  Paris,  Colin,  191.3. 

L'Europe  noire,  par  E.  de  Renty.  Paris,  Charles  Lavauzelle.  1913. 

La  Vivante  Roumanie,  par  Paul  Labbé,  Paris,  Hachette,  1913. 

Au  pays  de  l'or  et  des  diamants,  par  H.  Hamilton  Fyfe.  Paris,  Roger,  1913. 

Les  provinces  inébranlables  (Lorraine),  par  Georges  Ducrocq.  Paris,    I.,es  Marches 

de  l'Est,  1913. 
Les  gens  de  guerre  au  Maroc,  par  Emile  NoUy.  Paris,  Galmann  Lévy,  1913. 
L'Archipel  de  la  Manche,  par  Camille  Vallaux.  Paris,  Hachette,  1913. 
Mon  Limousin,  par  G.  Michel  Coissac.  Paris,  Lahure,  1913. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE   LILLE 


I. 

Séance  du  Jeudi  23  Octobre  1913. 


LE    SÉNÉGAL 

Par  M.  Alfred  JACOBSON, 
Ingénieur  des   Arts   et   Manufactures. 


Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  parler  de  l'Afrique  Occidentale 
française  et  en  particulier  du  Sénégal  ;  je  ne  vous  rappellerai  ni  les 
données  d'histoire,  ni  les  renseignements  de  géographie  ou  de 
statistique  que  vous  connaissez,  que  vous  pouvez  lire  dans  les  revues 
ou  dans  les  journaux  ;  je  vais  simplement  faire  défiler  sous  vos  yeux 
une  série  de  vues  que  j'ai  prises  en  1911  et  1912,  enles  accompagnant 
de  quelques  considérations,  explications  et  anecdotes. 
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Je  vais  vous  parler  des  grands  travaux  coloniaux  et,  en  particulieiv 
des  appontemenls  de  Saint  -  Louis  -  du  -  Sénégal  ;  je  vous  montrerai 
ensuite  ce  qu'est  notre  armée  noire  dans  ses  évolutions  et  pour  finir 
je  vous  conduirai  en  véritable  pays  indigène,  dans  les  villes  et  dans 
la  brousse. 


Je  commencerai  donc  par  la  question  des  grands  travaux  et  je  vais 
essayer  de  vous  montrer  l'importance  qu'en  général  ils  ont  pris  dans 
nos  colonies. 

Vous  savez  que  depuis  une  dizaine  d'années  déjà  nos  Gouverneurs 
Généraux  des  Colonies  demandent  d'importants  emprunts  destinés  aux 
travaux  publics  de  dos  grandes  possessions  d'Asie  et  d'Afrique  ;  tout 
récemment  encore,  M.  Merlaud-Ponty,  Gouverneur  Général  de  l'Afrique 
Occidentale  française,  obtenait  des  Chambres  la  garantie  d'un  emprunt 
de  160  millions. 

Si  nos  Gouverneurs,  qui  sont  admirablement  au  courant  des  besoins 
coloniaux,  croient  nécessaire  de  contracter  ces  emprunts,  c'est  qu'ils 
savent  combien  le  développement  des  pays  qu'ils  administrent  est 
directement  lié  à  l'existence  des  moyens  d'accès  :  les  ports,  et  des 
moyens  de  pénétration  :  les  chemins  de  fer.  On  est,  en  effet,  frappé 
par  la  transformation  importante  qui  s'opère  en  très  peu  de  temps  dans 
les  régions  où  l'on  construit  un  port  ou  une  voie  ferrée  ;  telles 
contrées  qui  étaient  pour  ainsi  dire  désertes,  deviennent  rapidement 
des  centres  importants  de  cultures  et  de  trafic,  où  les  indigènes 
viennent  prendre  contact  avec  l'européen  et  où  s'opèrent  les  échanges 
qui  sont  le  départ  de  la  vie  économique. 

En  Afrique  Occidentale  française,  les  travaux  les  plus  notoires  sont 
le  port  de  Dakar  et  un  certain  nombre  de  tronçons  de  voies  ferrées  au 
Sénégal,  au  Haut  Sénégal-Niger  (communément  dénommé  Soudan),  en 
Guinée,  en  Côte  d'Ivoire  et  au  Dahomey. 

La  situation  de  Dakar  devait  en  faire  à  la  fois  le  point  d'appui  de 
notre  flotte  sur  la  Côte  Occidentale  de  l'Afrique  et  le  relai  naturel  des 
Compagnies  Maritimes  faisant  la  ligne  de  l'Amérique  du  Sud  ;  aussi 
y  a-t-on  effectué,  pendant  les  dix  dernières  années,  des  travaux  consi- 
dérables, tant  pour  le  port  militaire  que  pour  le  port  de  commerce.  Au 
point  de  vue  des  voies  ferrées,  on  s'attache  à  réaliser  un  plan  d'ensemble 
consistant  en  la  création  d'un  vaste  faisceau  dont  les  différentes 
branches  partiraient  des  régions  côtières  de  l'Afrique  Occidentale 
Française  et  convergeraient  vers  le  Soudan  ;  les  voies  actuellement 
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en  exploitation,  telles  que  le  Dakar-St-Louis,  la  première  partie  du 
Thiès-Rayes,  le  chemin  de  fer  de  Kayes  à  Bamako  et  Koulikoro,  le 
chemin  de  fer  de  Konakri  à  Kouroussa,  le  chemin  de  fer  partant  de 
Bingerville  vers  le  nord  de  la  Côte  d'Ivoire  et  le  chemin  de  fer  du 
Dahomey,  sont  autant  de  tronçons  de  ce  faisceau.  Le  nouvel  emprunt 
est  destiné  presqu'entièrement  (liO  millions)  au  prolongement  des 
voies  actuellement  existantes. 

En  dehors  de  ces  grands  travaux,  le  Ministère  des  Colonies  fait 
exécuter  un  certain  nombre  d'ouvrages  destinés  à  faciliter  les  manu- 
tentions des  marchandises  ;  il  y  a  lieu  de  citer  spécialement  les 
appontements  en  béton  armé  dont  on  pourvoit  les  ports  fluviaux  ou 
maritimes  afin  de  permettre  l'accostage  des  navires  et  d'éviter  les  fausses 
manœuvres  nécessitées  par  des  allèges.  C'est  ainsi  qu'au  Sénégal  on  a 
exécuté,  depuis  deux  ans,  trois  appontements  :  deux  à  Saint-Louis  et 
un  troisième  à  Rulisque,  près  de  Dakar  ;  dans  le  même  ordre  d'idées, 
le  chemin  de  fer  de  Thiès  à  Kayes  fait  construire  actuellement  un 
appontement  du  même  type  à  Kaolack,  au  nord  de  la  Guinée 
Anglaise. 


Avant  de  vous  décrire  comment  ont  été  construits  les  appontements 
de  Saint-Louis,  je  crois  utile  de  vous  donner  quelques  renseignements 
sur  cette  ville. 

Saint-Louis,  capitale  du  Sénégal,  constitue,  par  l'ancienneté  de  sa 
colonisation  et  par  sa  situation,  un  centre  administratif,  économique 
et  commercial  très  important.  Sa  situation  topographique  est  assez 
remarquable  :  il  occupe  une  île  du  fleuve  Sénégal,  située  dans  la 
partie  du  fleuve,  longue  de  25  kilom.  environ,  qui  forme  un  couloir 
parallèle  à  la  côte  et  en  est  séparé  par  une  presqu'île  nommée  «  Langue 
de  Barbarie  »  de  quelques  centaines  de  mètres  de  largeur.  Saint-Louis 
se  trouve  donc  être  un  port  fluvial,  quoique  distant  de  la  mer  de 
400  mètres  seulement,  alors  que  l'embouchure  du  fleuve  Sénégal  est 
à  18  kilom.  en  aval  de  la  ville  ;  l'accostage  des  navires  se  fait  le  long 
de  l'île,  dans  le  grand  bras  du  fleuve  qui  a  plus  de  500  mètres  de 
largeur. 

Le  commerce  de  Saint-Louis  est  constitué  principalement  par  les 
échanges  qui  se  font  entre  l'Europe  et  les  régions  du  Sénégal  et  du 
Soudan  baignées  ou  desservies  par  le  fleuve.  C'est  par  Saint-Louis  que 
passent  tous  les  produits  dont  Kayes,  situé  à  900  kilom.  en  amont  sur 
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le  fleuve,  est  le  point  de  concentration,  tant  pour  l'importation  que  pour 
l'exportation.  A  ce  trafic,  il  faut  ajouter  celui,  d'une  importance 
toutefois  bien  inférieure,  qui  se  fait  au  sud  par  le  chemin  de  fer  Dakar- 
Saint-l.ouis  et  au  nord  en  Mauritanie. 

Les  importations  en  Afrique  Occidentale  Française  se  composent 
surtout  d'objets  vendus  aux  indigènes,  principalement  des  étoffes  et 
des  articles  d'épicerie,  et  de  produits  nécessaires  aux  entreprises  des 
Européens  ;  l'exportation  comporte  presque  exclusivement  les 
arachides,  principale  production  du  pays,  mais  qui  sont  en  majeure 
partie  exportées  par  le  port  de  Rufisque. 

On  a  évalué  en  1910  à  50.000  tonnes  la  quantité  de  marchandises 
importées  par  Saint-Louis  et  à  environ  25.000  tonnes  les  marchandises 
exportées  de  Saint- Louis.  Ces  chiffres  ne  présentent  qu'une  faible 
partie  du  trafic  de  la  colonie  du  Sénégal,  qui  comporte,  pour  le  seul 
port  de  Rufisque,  une  exportation  d'environ  100.000  tonnes  d'arachides. 
Au  point  de  vue  des  valeurs  représentées  par  ce  commerce,  le  chiffre 
total  des  importations  du  Sénégal  et  du  Haut-Sénégal-Niger  pour  1910 
était  de  75  millions  de  francs  dont  la  moitié  environ  vient  ou  transite 
à  St-Louis  ;  sur  les  70  millions  de  francs  qne  représentent  les  produits 
exportés  par  les  deux  colonies,  on  peut  chiffrer  à  environ  20  millions 
le  montant  de  ceux  qui  passent  par  Saint-Louis. 

Dans  ces  conditions  la  construction  de  nouveaux  quais  était  devenue 
une  nécessité.  En  Avril  1911  le  Ministère  des  Colonies  en  confiait 
l'exécution  à  M.  Edmond  Coignet,  entrepreneur  à  Paris  qui,  pour  les 
travaux,  s'assura  le  concours  de  M.  Touzet,  entrepreneur  à  Dakar. 

Nous  allons  passer  en  revue  toutes  les  parties  de  la  construction 
de  ces  ouvrages. 

Le  conférencier  nous  montre  alors  toute  une  série  de  photographies 
représentant  l'arrivée  des  matériaux,  sable,  gravier,  barres  de  fer, 
constituant  le  béton  armé.  Nous  assistons  à  la  construction  de  pieux 
qui  ont  de  15  à  20  mètres  de  longueur  et  ((ui  sont  moulés  horizon- 
talement sur  le  sol  ;  puis,  lorsque  le  béton  a  acquis  une  dureté 
suffisante,  ces  pieux  sont  convoyés  sur  un  chaland  auprès  de  l'appareil 
de  batterie.  Celui-ci,  nommé  «  sonnette  »,  soulève  les  pieux  de  façon 
à  les  rendre  verticaux  et  les  implante  à  l'emplacement  qu'ils  doivent 
définitivement  occuper  dans  le  fleuve.  Au  moyen  d'une  masse  qui  pèse 
2.000  kgs.,  nommée  «  mouton  »,  agencée  sur  la  sonnette,  on  arrive  à 
faire  subir  aux  pieux  une  série  de  chocs  répétés  de  façon  à  les  enfoncer 
dans  le  sous-sol  du  fleuve.  Lorsque  la  pointe  du   pieu  a  atteint  des 


■ 
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•couches  dures  qui  se  trouvent  à  des  profondeurs  variant  entre  14  et 
16  mètres  en  contrebas  du  niveau  de  l'eau,  le  mouton  a  beau  frapper 
sur  la  tête  du  pieu,  celui-ci  pratiquement  ne  subit  plus  aucun  enfon- 
cement ;  on  a  atteint  alors  ce  qu'on  nomme  le  refus,  et  on  considère 
que  le  pieu  est  établi  pour  supporter  en  toute  sécurité  une  partie  de  la 
plateforme  qui  servira  de  quai. 

Les  pieux  une  fois  battus,  on  établit  entre  eux,  au  niveau  de  la 
plateforme,  des  moules  en  bois  nommés  coffrages  :  dans  ces  moules, 
on  vient  disposer  des  barres  de  fer  et  on  les  enrobe  de  béton  fortement 
damé  et  serré.  On  réalise  ainsi  une  ossature  rigide,  le  poutrage  de  la 
plate-forme.  Enfin,  sur  ces  poutres,  on  construit  une  dalle  toujours  en 
béton  armé:  elle  est  recouverte  d'une  couche  de  petits  morceaux  de 
basalte  liaisonnés  par  du  mortier  afin  que  l'ouvrage  résiste  mieux  à 
l'usure  et  aux  chocs. 

On  remarque  que  toute  la  main-d'œuvre  est  constituée  par  des 
ouvriers  noirs  ;  ceux-ci  paraissent  parfaitement  disciplinés  et  sont 
très  sérieusement  attelés  à  leur  besogne. 

M.  Jasobson  alterne  les  descriptions  techniques  avec  des  remarques 
ou  anecdotes  relatives  à  l'emploi  des  indigènes.  11  montre  les  procédés 
de  fortune  dont  on  est  forcé  de  se  servir  pour  faire  de  tels  travaux  au 
loin  :  en  effet,  si  on  devait  recourir  à  un  envoi  fait  d'Europe,  il  en 
résulterait  des  arrêts  très  préjudiciables.  Comme  on  ne  pouvait  trouver 
sur  place  les  grosses  poutres  nécessaires  à  l'échafaudage  qui  supportait 
la  sonnette,  on  s'est  servi  des  mâts  d'un  voilier  qui,  quelques  mois 
auparavant,  s'était  échoué  dans  les  sables  du  fleuve.  Un  mouton  en 
plomb  d'une  sonnette  accessoire  ayant  été  volé,  on  le  remplaça  par  un 
vieux  canon  trouvé  dans  les  sables  de  la  berge  et  provenant  proba- 
blement de  la  campagne  de  Faidherbe. 

Ici  on  remarque  un  nègre  qui  vient  de  plonger  afin  de  rapporter  un 
outil  dont  la  valeur  en  cas  de  perte  lui  aurait  été  retenue  sur  sa 
paie.  Là  on  voit  des  ouvriers  transformés  en  barbiers  ,  se  rasant 
les  cheveux  avec  des  tessons  de  bouteille  ;  une  autre  photographie 
représente  l'expulsion  «  manu  militari  »  d'un  noir  qui  ne  montrait  pas 
suffisamment  d'ardeur  au  travail  ;  si  les  noirs  sont  en  général  d'un 
rendement  de  travail  très  bon  et  très  régulier,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  est  nécessaire,  lorsqu'on  constitue  son  personnel,  de  faire  une 
sélection  et  d'éliminer  un  petit  nombre  d'ouvriers  ;  comme  ces  derniers 
opposent  une  certaine  résistance  à  sortir  des  chantiers,  on  est  forcé 
de  les  appréhender  et  de  les  expulser  de  force. 
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D'autres  photographies  représentent  les  fêtes  qu'organisent  les 
ouvriers  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  la  fin  de  leur  travail  ;  alors  que  chez 
nous,  on  se  contente  de  mettre  au  sommet  d'un  ouvrage  un  drapeau 
tricolore,  en  Afrique  Occidentale,  les  ouvriers  convient  leurs  femmes 
et  leurs  filles  à  venir  danser  un  J03^eux  et  pittoresque  «  tam-tam  ». 


Terminant  sur  cette  coutume  la  partie  technique,  le  conférencier 
aborde  ainsi  le  sujet  militaire  : 

«  Je  suis  très  heureux  d'avoir  l'occasion  de  faire  devant  vous  l'éloge 
des  troupes  noires  qui,  il  y  a  quelques  mois  encore,  étaient  peu 
connues  ici.  Mais  depuis  qu'elles  sont  venues  à  Paris  à  la  revue  du 
14  Juillet,  les  journaux  et  les  revues  ont  examiné  en  détail  la  question 
de  notre  armée  d'Afrique,  et  lui  ont  rendu  un  hommage  mérité  de 
reconnaissance.  C'est  cet  hommage  que  je  suis  heureux  de  pouvoir 
renouveler  devant  vous. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  quels  sont  les  éminents  services 
que  nous  ont  rendus  depuis  déjà  de  longues  années,  depuis  vingt  ans 
et  plus,  ces  vaillants  défenseurs  de  la  France.  Vous  savez  que  c'est 
grâce  à  eux  que  la  plupart  de  nos  colonies  d'Afrique  ont  été  conquises 
et  pacifiées.  C'est  grâce  aux  effectifs  noirs  que  nous  avons  pu  conquérir 
le  Soudan  et  que  nous  avons  fait  régner  la  paix  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Afrique  tropicale.  C'est  avec  leur  concours  que,  plus  récemment,  nous 
avons  réprimé  l'anarchie  marocaine  et  que  nous  étendons  notre 
domination  sur  les  vastes  territoires  de  l'Afrique  Centrale,  voisins  du 
Tchad.  Vous  avez  tous  présente  à  la  mémoire  la  marche  brillante  sur 
Marrakech  de  la  division  noire  du  Colonel  Mangix,  il  y  a  un  an 
environ  ;  celle-ci  a  pu  délivrer  sept  de  nos  compatriotes  qui  étaient 
tombés  aux  mains  du  principal  chef  dissident  El  Hiba  et  se  trouvaient 
incarcérés  dans  des  conditions  très  critiques.  Vous  connaissez  aussi  la 
grande  œuvre  qu'accomplit  en  Afrique  Centrale  le  Colonel  Large  au, 
Commandant  du  territoire  militaire  du  Tchad,  avec  l'aide  de  ses 
contingents  indigènes  ;  le  Colonel  Largeau,  est  reparti  de  France  en 
Juin  dernier  afin  de  rejoindre  son  poste,  avec  mission  de  soumettre  les 
vastes  régions  situées  entre  les  possessions  françaises  du  Tchad  et  les 
zones  d'influence  italienne  de  la  Tripolitaine  et  d'influence  anglaise  du 
Soudan  égyptien.  Il  y  a  là  de  vastes  territoires,  le  Tibesti,  le  Borkou, 
l'Ennedi,  qui  ne  dépendent  actuellement  d'aucun  pays  européen  et  par 
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suite  servent  de  refuge  à  de  puissants  rezzous  de  pillards  et  risquent 
de  devenir  dans  la  suite  des  «  territoires  contestés  »,  c'est-à-dire  des 
sujets  de  difficultés  considérables. 

»  Avant  l'année  1912,  nos  troupes  indigènes  d'Afrique  Occidentale 
étaient  constituées  uniquement  de  volontaires.  Mais  l'augmentation  des 
effectifs  s'imposa  en  raison  de  l'emploi  considérable  qui  était  fait  des 
tirailleurs  on  dehors  de  leurs  garnisons  ;  les  trois  quarts  de  leurs 
contingents,  en  effet,  opéraient  au  Maroc,  au  Soudan,  en  Mauritanie 
ou  ailleurs,  et  la  relève  stationnée  au  Sénégal  était  absolument 
insuffisante  pour  permettre  aux  trouj)es  de  se  reposer  après  une 
campagne. 

A  la  suite  de  l'insistance  pressante  du  Gouverneur  Général  Merlaud- 
PoNTY,  à  la  suite  de  la  réelle  campagne  faite  par  l'apôtre  des  troupes 
noires,  le  Colonel  Mangin,  un  décret  fut  signé  le  7  Février  1912  par 
lequel  le  recrutement  des  troupes  noires  était  dorénavant  assuré  non 
seulement  j'ar  les  engagements  (de  5  années)  et  les  rengagements 
(de  3,  4  et  5  années),  mais  encore  par  la  voie  d'appel  pour  un  service 
de  i  années.  L'effectif  actuel  des  troupes  noires  de  l'Afrique  Occi- 
dentale Française  est  de  25  à  30.000  hommes,  et  sera  probablement 
accru  dans  les  années  à  venir.  Il  est  constitué  de  tirailleurs,  d'infanterie 
légère  montée,  d'artillerie  et  de  cavalerie  ». 

Le  conférencier  fait  défiler  toute  une  série  de  vues  montrant  les 
différentes  tenues  et  les  évolutions  de  ces  corps  de  troupes.  Les 
tirailleurs  ont  une  allure  altière  et  disciplinée  ;  leurs  cadres  européens 
sont  constitués  par  l'infanterie  coloniale.  L'infanterie  légère  est 
montée  sur  de  petits  chevaux  sénégalais  qui  permettent  de  faire  des 
étapes  doubles  ;  mais  elle  n'est  pas  chargée  des  missions  propres  à  la 
cavalerie  telles  que  les  reconnaissances  ou  les  combats  à  chevaL 
L'artillerie  comporte  les  troupes  de  forteresse,  en  particulier  pour  la 
défense  fixe  de  Dakar  et  les  troupes  de  campagne  qui  servent  le 
matériel  de  75  en  usage  dans  les  batteries  métropolitaines.  Enfin  la 
cavalerie  dont  les  vues  sont  les  plus  nombreuses,  étant  donné  que 
M.  Jacobson  y  a  été  affecté  à  titre  de  lieutenant,  est  constituée  par  les 
spahis  dont  la  tenue  rouge,  le  grand  burnous  et  le  harnachement 
arabe  sont  particulièrement  pittoresques. 

L'auditoire  assiste  à  des  manœuvres  dans  la  brousse  et  à  une 
campagne  en  Mauritanie.  Les  vues  les  plus  typi(iues  représentent  les 
charges  et  les  tirs  des  spahis,  l'accueil,  très  sympathique  d'aiUeurs, 
de  la   troupe  dans  les  villages  indigènes,  l'abreuvoir  des    chevaux 
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•constitué  par  des  calebasses  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  peaux 
solidifiées  de  certaines  cucurbitacées  remplies  d'eau  ;  les  chefs  nègres 
des  villages,  prévenus  d'un  passage  de  troupes,  ont  soin  de  faire 
chercher  pendant  les  quelques  jours  qui  précèdent,  de  l'eau  aux  puits 
qui  sont  parfois  assez  éloignés  ;  ce  sont  les  femmes  qui  sont  affectées 
à  cette  besogne  et  qui  rapportent  sur  leur  tête  les  calebasses  pleines. 

Une  série  de  vues  se  rapporte  à  l'expédition  faite  en  Mauritanie  au 
printemps  de  l'année  1912  sous  le  commandement  du  Colonel  Patey, 
Commissaire  du  Gouvernement  en  Mauritanie  ;  le  Colonel  Patey  a 
réussi  à  s'emparer  d'un  puissant  chef  dissident,  Ould  Aida,  qui 
soulevait  une  rébellion  anti-française  sur  les  confins  de  l'Adrar.  Nous 
voyons  Ould  Aida  blessé  aux  pieds,  ramené  comme  prisonnier  de 
guerre  à  Saint-Louis  ;  une  vue  qui  le  représente  à  l'Hôpital  militaire 
entre  son  interprète  et  un  fidèle  partisan  montre  d'une  façon  saisissante 
l'expression  cruelle  et  intelligente  de  ce  chef  Maure. 

Enfin,  nous  assistons  à  une  revue  des  troupes  coloniales  passée  à 
Guet  N'Dar,  près  St-Louis,  par  le  Général  Bonnier,  Commandant 
supérieur  des  troupes  du  groupe  de  l'Afrique  Occidentale  Française  ; 
la  dernière  de  ces  vues  représente  le  drapeau  du  premier  régiment  de 
tirailleurs  sénégalais  qui  reçut  à  Paris,  le  14  Juillet  dernier,  la  Croix 
de  la  Légion  d'Honneur  et  l'accolade  du  Président  de  la  République, 
aux  applaudissements  frénéti({ues  de  l'innombrable  assistance. 

«  .l'ai  tenu,  dit  le  conférencier,  à  vous  montrer  ce  glorieux  morceau 
d'étoffe  auprès  duquel  se  sont  consommés  tant  d'actes  d'héroïsme  et  de 
sacrifices  de  nos  officiers  de  France  et  de  nos  tirailleurs  d'Afrique, 
j'ai  voulu  vous  montrer  ces  couleurs  qui  ont  conduit  tant  de  fois  nos 
troupes  coloniales  à  la  victoire  et  à  la  conquête  dans  des  pays  reculés 
oiî  les  habitants  et  les  dangers  de  la  nature  semblaient  s'être  implaca- 
blement ligués  contre  nous  ». 


Nous  quittons  les  sujets  militaires  pour  entrer  dans  les  détails  de  la 
vie  de  la  colonie. 

Ce  sont  d'abord  les  rues  de  Saint-Louis,  les  habitations  des  européens 
et  des  indigènes,  l'animation  extraordinaire  lors  des  élections.  Nous 
voyons  quelques  vues  du  Palais  du  Gouvernement  ;  puis,  voici  le 
portrait  du  Lieutenant-Gouverneur,  M.  Cor,  dans  son  cabinet  de 
travail  ;  le  conférencier  ne  manque  pas  d'insister  sur  l'administration 
éclairée  de  ce  haut  fonctionnaire,  grâce  auquel  le  Sénégal  a  augmenté 
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considérablement     sa    prospérité,    et    l'influence    française    sur    les 
indigènes  a  été  accrue  de  la  façon  la  plus  salutaire. 

Au  bureau  de  poste  de  Saint-Louis,  on  remai-quo  un  petit  cadre, 
lequel  contient  à  lui  seul  toute  une  partie  de  la  vie  intéressant  la 
colonie  .  en  elTet,  c'est  là  que  sont  affichées  les  dépêches  de  l'Agence 
Havas  permettant  d'apprendre,  d'une  façon  extrêmement  sommaire, 
les  faits  sensationnels  qui  se  déroulent  en  Europe  ;  c'est  là  aussi  que 
le  Gouvernement  de  la  Colonie  affiche  les  avis  d'intérêt  général,  tels 
que  ceux  concernant  les  cas  de  maladies  contagieuses  et  particu- 
lièrement de  fièvre  jaune. 

Différentes  photographies  ont  trait  aux  conditions  sanitaires  de  la 
Colonie  ;  voici  des  malades  atteints  de  fièvres  paludéennes  qui  ne  sont 
généralement  pas  très  graves  ;  voici  un  autre  malade  atteint  de  fièvre 
jaune,  transporté  sur  une  civière  recouverte  d'un  grillage  à  mailles 
très  serrées  afin  de  le  rendre  inaccessible  aux  moustiques  qui 
pourraient  véhiculer  son  mal  ;  voici  enfin  des  vues  montrant  une 
brigade  du  Service  d'hygiène  prenant  toutes  les  mesures  de  désin- 
fection de  locaux  précédemment  occupés  par  les  fiévreux,  et  d'autres 
où  l'on  démolit  entièrement  des  maisons  suspectes  de  contamination. 
Le  conférencier  insiste  sur  ce  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'eiïrayer  du  fait 
de  ces  maladies  qui  n'existent  plus  qu'à  l'état  de  cas  isolés,  l'état 
sanitaire  de  l'Afrique  Occidentale  étant  considérablement  amélioré 
depuis  une  dizaine  d'années  grâce  aux  mesures,  bien  comprises  et 
fermement  exécutées,  mises  en  vigueur  par  l'Administration. 

Ensuite  nous  quittons  Saint-Louis  afin  de  nous  rendre  dans  la 
brousse  de  plus  en  plus  éloignée  des  centres  de  trafic  européens. 
Nous  voyons  ce  que  sont  les  moyens  de  communication  :  là  où  la  voie 
ferrée  vient  d'être  construite  et  où  les  trains  ne  circulent  pas  encore, 
on  voyage  très  agréablement  sur  des  loris  roulant.sur  les  rails,  poussés 
à  une  allure  très  rapide  par  des  noirs  ;  en  pleine  brousse,  on  se  sert 
de  petites  voitures  très  légères  à  deux  roues  et  à  un  cheval,  qui 
passent  assez  facilement  au  milieu  des  bruyères  et  des  branchages. 
Nous  voyons  différents  échantillons  de  la  faune  tropicale  ;  ce  sont  les 
dromadaires  qui  rendent  de  si  importants  services  tant  au  commerce 
qu'à  nos  détachements  méharistes  ;  ce  sont  les  zébus,  bœufs  à  cornes 
longues  et  fines  dont  on  se  sert  pour  l'alimentation  et  pour  le  portage  ; 
voici  un  lion  de  taille  redoutable,  récemment  capturé,  solidement 
maîtrisé  dans  une  grande  caisse  renforcée  par  des  barreaux  de  fer  ; 
voici  les  termitières,  monticules  construits  par  des  espèces  de  fourmis. 
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les  termites,  atteignant  deux  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol  et 
pénétrant  extrêmement  profondément  à  l'intérieur  du  sol. 

Ensuite,  nous  passons  aux  types  indigènes  ;  les  photographies 
représentent  des  groupes  de  nègres  des  différentes  races,  principalement 
des  Ouolofs,  des  Toucouleurs,  des  Bambaras,  des  Gerères,  dont  les 
lypes  sont  très  caractéristiques  et  dont  les  attitudes  sont  des  plus 
variées.  Alors  que  ces  indigènes  sont  vêtus,  dans  la  région  des  villes, 
■d'amples  étoffes  (le  «  boubou  »  pour  les  hommes  et  le  «  pagne  »  pour 
les  femmes)  au  contraire,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  centres,  on 
trouve  les  indigènes  de  plus  en  plus  dépourvus  de  tout  vêtement.  On 
est  frappé  par  les  formes  très  gracieuses  et  les  altitudes  naturelles  très 
élégantes  de  ces  races,  très  primitives  au  point  de  vue  de  l'intelligence, 
et  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  un  rapprochement  entre  certaines 
femmes  porteuses  d'eau  et  les  gracieuses  statuettes  de  Tanagra. 

Le  défilé  de  toutes  ces  photographies,  prises  en  pleine  brousse,  donne 
à  l'auditoire  l'illusion  de  faire  une  incursion  dans  ces  pays  peu  connus. 


M.  Jacobson  termine  sa  très  intéressante  conférence  par  cette  opinion 
sur  l'ouvrier  noir  et  sur  ce  que  peuvent  trouver  aux  Colonies  les  jeunes 
gens  entreprenants  : 

<t  Je  ne  veux  pas  vous  parler  davantage  de  l'indigène  au  point  de 
vue  militaire  ;  nos  grands  chefs  les  Moll,  les  Mangin,  les  Goureau, 
les  Largeau  ont  proclamé  les  éloges  que  méritent  les  soldats  noirs  ; 
certes,  leur  avis  fait  loi  en  la  matière.  Mais,  me  plaçant  à  un  point  de 
vue  un  peu  différent,  je  me  permettrai  de  déclarer  ici  tout  le  bien  que 
donnent  à  penser  les  ouvriers  noirs.  Lorsqu'on  les  prend  en  mains 
d'une  façon  à  la  fois  sévère  et  bienveillante,  lorsqu'on  leur  montre  ce 
qu'ils  doivent  faire,  lorsqu'on  s'est  assuré  qu'ils  ont  compris  leur 
travail,  et  qu'ils  sont  pourvus  d'une  surveillance  régulière,  ils  rendent 
de  très  grands  services.  Les  noirs  sont  extrêmement  disciplinés  et 
le  travail  se  fait  d'une  façon  méthodique,  presque  mécanique.  De 
plus,  on  est  assuré  d'un  rendement  constant  parce  qu'ils  sont 
dépourvus  de  tous  ces  rouages,  syndicalistes  et  autres,  que  nous 
connaissons  malheureusement  en  France  et  qui  apportent  tant  de 
perturbations  dans  nos  affaires. 

En  un  mot,  et  pour  me  résumer,  je  considère  que  l'indigène 
constitue  un  excellent  ouvrier  à  tous  points  de  vue  et  j'estime  que  l'on 
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peut  trouver,  dans  ces  pays  d'Afrique,  une  main  d'œuvre  de  premier 
ordre. 

Ma  deuxième  conclusion  concerne  les  jeunes  gens,  dont  j'ai  le 
plaisir  de  constater  le  grand  nombre  ce  soir  parmi  nous  ;  je  m'adresse 
à  eux  en  même  temps  qu'aux  personnes  admises  à  les  conseiller  et  qui 
peuvent  les  diriger  dans  les  décisions  relatives  à  leur  carrière. 

Lorsqu'on  offre  aux  jeunes  gens  des  situations  aux  colonies,  ils 
trouvent  ordinairement  une  quantité  d'objections  à  formuler  :  ce  sont 
les  appointements  qui  ne  sont  pas  assez  élevés,  ils  craignent  la 
rigueur  du  climat,  ils  doivent  quitter  leur  famille,  ils  ont  peur  de 
s'ennuyer,  etc..  etc.. 

Je  pense  qu'il  est  du  rôle  de  ceux  qui  ont  été  dans  ces  pays  et  qui 
savent  ce  qui  s'y  passe,  de  combattre  ces  appréhensions  fâcheuses  et 
qui  pouvaient  tout  au  plus  être  motivées  dans  une  certaine  mesure,  il 
y  a  nombre  d'années,  alors  que  la  vie  coloniale  présentait  de  sérieux 
risques;  dans  le  temps,  en  effet,  il  y  avait  des  épidémies  de  maladies 
telles  que  la  fièvre  jaune,  les  communications  étaient  mal  assurées, 
les  ressources  locales  extrêmement  sommaires,  mais  on  a  considé- 
rablement progressé  depuis. 

Je  crois  qu'il  est  particulièrement  intéressant  qu'en  cette  époque  de 
concurrence  effrénée  en  Europe,  nos  jeunes  gens  sachent  qu'ils 
peuvent  aller  trouver  dans  nos  possessions  coloniales  un  champ  pour 
leur  activité  et  leur  intelligence  qui  sera  d'un  rendement  de  beaucoup 
supérieur  à  celui  qu'ils  peuvent  avoir  chez  eux.  Si  une  occasion 
quelconque  de  partir  leur  est  offerte,  il  faut  les  pousser  à  en  profiter 
«t  les  convaincre  que  s'ils  l'acceptent,  ils  le  feront  pour  le  plus  grand 
profit  d'eux-mêmes,  ils  serviront  le  développement  de  la  région  oiî  ils 
se  rendront  et  ils  contribueront  au  renom  toujours  grandissant  de 
notre  empire  colonial. 
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II. 

Séance  du  Jeudi  30  Octobre  1913. 


MOUVEMENT  DES  IDÉES  ET  DES  CHOSES 

p:n  chine 

au  cours  de  ces  quinze  dernières  années 

Par  le  R.  P.  Vincent  LEBBE  , 

Lazariste. 


Ce  grand  pays  de  la  Chine  qui  a,  à  peu  près,  5.000  ans  d'histoire,  a 
subi,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  ans,  une  révolution  qui  a  eu  un 
grand  retentissement  dans  tous  les  coins  du  globe,  tant  par  sa  rapidité 
que  par  la  profondeur  de  ses  résultats. 

C'est  donc,  en  ce  moment,  un  sujet  très  intéressant,  d'autant  plus 
intéressant  que  c'est  là  une  matière  assez  peu  connue,  ainsi  que  j'ai 
pu  m'en  rendre  compte  par  les  conversations  que  j'ai  eues  depuis  mon 
retour  en  Europe. 

Je  vais  donc  avoir  le  plaisir  de  vous  parler  de  ce  pays  et  je 
m'empresse  de  vous  dire,  en  commençant,  que  ma  conférence  sera  un 
peu  aussi  une  sorte  de  plaidoyer  pour  ma  chère  Chine,  que  j'aime  du 
plus  profond  de  mon  cœur  et  que  je  voudrais  faire  aimer  de  tous 
comme  elle  le  mérite. 

La  Chine  est  un  pays  inconnu.  Lorsque  l'on  parle  de  la  Chine  dans 
ces  régions-ci  c'est  pour  dire  une  chinoiserie.  Mais  ce  n'est  pas  suffisant 
et  avant  d'entrer  dans  des  détails,  je  vous  ferai  remarquer  que  c'est 
le  plus  vieux  peuple  du  monde,  et  pour  qu'un  peuple  puisse,  pendant 
4.000  ans  et  piu'^  résister  à  tant  de  révolutions,  à  tant  de  guerres,  à 
tant  de  ferments  a  ^  !issol_ution  et  reister  un  groupe  compact,    il  faut. 
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qu'il  y  ait  dans  ce  peuple-là  quelque  chose.  Eh  bien,  c'est  de  lui  que 
je  vais  vous  parler  ce  soir  ;  c'est  lui  que  je  veux  vous  faire  connaître. 
Certes,  je  ne  suis  pas  orateur  et  ma  place  ne  devrait  pas  être  ici.  A 
défaut  d'éloquence,  j'ai  l'amour  de  mon  peuple,  de  mon  peuple  de 
Chine,  et  je  puis  vous  dire  que  je  le  connais  bien  pour  avoir  vécu  de 
sa  vie.  On  dit  que  l'on  connaît  toujours  mieux  ce  que  l'on  aime.  Or, 
j'aime  beaucoup  ma  chère  Chine. 


Nous  allons  donc  nous  mettre  de  suite  en  couleur  locale  et  nous 
introduire  à  l'intérieur  du  pays. 

Voici  une  rue  de  Pékin,  vous  verrez  que  j'ai  tenu  à  vous  montrer 
notre  peuple  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  fut  depuis  des  milliers  d'années,  et 
tel  qu'il  est  encore,  parce  que  s'il  y  a  des  choses  qui  ont  changé  en 
Chine,  d'autres  n'ont  pas  varié  et  c'est  celles-là  que  je  vais  commencer 
par  vous  montrer. 

Dans  ces  rues  de  Chine,  il  y  une  foule  de  petites  boutiques  à  thé  que 
l'on  reconnaît  très  facilement.  Plus  loin  ce  sont  des  marchands  de 
porcelaine  et  des  petites  échoppes,  sortes  d'auberges  où  les  passants 
Tiennent  s'attabler  et  prendre  leur  déjeuner. 

Et  maintenant,  je  tiens,  avant  tout,  à  vous  présenter  nos  agriculteurs. 
Si  la  Chine,  Mesdames  et  Messieurs,  est  si  solide,  cela  tient  à  beaucoup 
de  choses,  mais  peut-être  avant  tout  à  ce  que  le  peuple  chinois  est  un 
peuple  attaché  a  la  terre.  Sur  400.000.000  d'habitants,  95  "/o  sont 
agriculteurs.  Vous  pouvez  les  voir  en  train  d'arracher  le  blé,  car 
là-bas  il  ne  se  fauche  pas,  il  s'arrache  par  pauvreté  :  ils  sont  si  pauvres  ! 
Et  ils  accomplissent  ce  travail  sous  50  degrés  de  chaleur  :  ils  souffrent, 
leurs  mains  saignent,  hélas,  et  souvent,  les  soirs  de  récolte,  mes 
chrétiens  sont  venus  me  dire  :  «  Père,  mettez  un  peu  voti'e  main  à 
quelque  distance  —  15  ou  20  centimètres  par  exemple  —  de  ma  peau, 
pourvoir».  Ayant  accédé  à  leur  désir  je  sentis  comme  des  bouffées 
de  chaleur  qui  se  dégageaient  de  leurs  pauvres  mains  ni  plus  ni  moins 
que  s'il  s'était  agi  d'un  fer  rouge.  Et  pourtant  ils  sourient,  ces  braves 
gens  ;  ils  sont  toujours  contents,  ils  prennent  la  vie  du  bon  côté  ;  voilà 
le  tempérament  chinois.  Le  blé  arraché  est  mis  sur  de  grands  chariots 
qui  n'ont  jamais  plus  de  deux  roues,  pour  la  bonne  raison  que  s'ils  en 
avaient  quatre  ils  ne  pourraient  pas  passer  par  les  chemins.  Les 
chevaux  eux-mêmes  ne  sont  pas  plus  grands  que  les  hommes.   On 

10 
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me  disait  un  jour,  alors  que  je  faisais  voir  une  photographie  groupant 
hommes  et  chevaux  :  «  Mais  votre  photo  est  truquée,  les  hommes  sont 
aussi  grands  que  les  chevaux  !  »  et  j'étonnais  mon  interlocuteur  en  lui 
répondant  qu'il  n'y  avait  rien  de  truqué  mais  que,  dans  ce  pays,  les 
chevaux  ne  sont  pas  plus  grands  que  les  hommes.  Et  de  fait,  il  y  a  une 
très  grande  différeuce  entre  les  chevaux  chinois  et  ceux  que  j'ai  revus 
en  France.  A  Paris,  par  exemple,  on  dirait  de  vrais  hippopotames. 
Chez  nous,  ils  sont  tout  au  plus  grands  comme  des  poneys.  La  charrue 
de  Chine  n'a  pas  varié  depuis  quelques  milliers  d'années.  Le  progrès, 
certes,  a  fini  parla  détrôner,  mais  il  y  a  seulement  cent  ans  les  moyens 
de  culture  des  Chinois  étaient  encore  bien  supérieurs  à  ceux  employés 
en  Europe. 

Voici  maintenant  non  pas  un  instrument  agricole,  mais  un  instrument 
de  dessèchement.  C'est  le  véritable  moulin  à  vent  chinois.  La  grande 
voile,  aussi  grande  qu'une  voile  de  navire,  actionne  une  roue  et  par 
un  chemin  pratiqué  spécialement,  l'eau  retirée  d'un  côté  est  transportée 
de  l'autre.  C'est  un  moyen  très  ingénieux  parce  qu'avec  un  minimum 
de  vent  on  obtient  de  très  grands  résultats.  C'est  le  moulin  à  vent 
employé  pour  dessécher  les  salines. 

Voilà,  à  présent,  un  moyen  d'irrigation  employé  pour  les  rizières. 
On  peut  remarquer,  sur  l'instrument,  de  petits  chariots  qui  descendent 
jusqu'au  fossé  et  de  là  remontent  tout  doucement  l'eau.  Par  ce  petit 
moulinet,  avec  un  minimum  de  force  on  arrive  à  retirer  l'eau  do 
rigoles  très  profondes  situées  au  bout  des  champs,  qui  sont  très  élevés 
pour  les  rizières.  De  cette  façon,  on  peut  irriguer  des  champs 
immenses  en  très  peu  de  temps.  Appareil  encore  inventé  par  les  Chinois. 

Il  existe  encore  d'autres  systèmes  d'irrigation  car  dans  ce  pays  la 
pluie  est  plutôt  rare,  et  il  faut  chercher  tous  les  moyens  possibles 
d'irriguer  les  champs. 

A  ce  sujet,  je  dois  vous  faire  remarquer  que  ce  peuple  si  intéressant 
a  été  gâté  par  le  paganisme.  Il  a  beau  être  intelligent,  il  devient  borné 
quand  il  veut  parler  religion.  Ainsi,  quand  il  y  a  une  trop  grande 
sécheresse,  ils  organisent  des  processions  pour  demander  la  pluie. 
.Jusque-là  il  n'y  a  rien  que  de  très  logique,  c'est  l'homme  qui  sait  très 
bien  qu'il  ne  peut  pas  faire  pleuvoir.  Il  demande  donc  la  pluie,  mais 
à  qui  ?  Au  lieu  de  la  demander  au  bon  Dieu,  auquel  il  croit,  il  la 
demande  au  Dragon  !  Et  ce  n'est  pas  le  plus  drôle  de  l'affaire.  Non 
seulement  il  s'adresse  au  Dragon,  mais  encore  il  essaye  de  tromper 
celui-ci.  Ainsi,  il  fait  un  soleil  torride  et  personne  n'oserait  se  coiffer. 
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De  plus,  on  a  éparpillé  partout  du  beau  feuillage  vert  et  on  a  forcé 
tous  les  habitants  à  en  mettre  jusque  sur  lo  pas  de  leur  porte.  Pourquoi  ? 
Uniquement  pour  tromper  le  Dragon.  Parfaitement,  pour  faire  croire  à 
ce  dernier  que  le  temps  est  à  la  pluie  puisque  l'on  ne  met  pas  son 
chapeau  pour  s'abriter  du  soleil,  et  que  le  feuillage  est  vert  !  Alors  ces 
bons  Chinois  s'imaginent  que  le  Dragon,  trompé,  se  dira  :  «  Ce  n'est 
plus  la  peine  que  je  retienne  mes  écluses  puisqu'il  y  a  déjà  de  la  pluie  ». 
Et  il  lâchera  l'eau.  Voilà  où  mènent  le  paganisme  et  ses  superstitions. 
Néanmoins,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner,  presque  partout,  on  tombe 
dans  les  mêmes  errements.  Je  fus  très  étonné,  moi  qui  ai  quitté 
l'Europe  depuis  bon  nombre  d'années,  d'y  trouver  actuellement,  des 
superstitions  peut-être  plus  drôles  encore.  J'ai  rencontré  des  gens  qui 
ont  une  foi  absolue  dans  la  vertu  du  chiffre  13,  qui,  d'après  eux,  porte 
bonheur.  Auparavant  on  disait  qu'il  portait  malheur.  Les  temps  sont 
changés.  D'autres  personnes  portent  de  petits  cochons  en  bandouillère 
ou  à  leurs  chaînes  de  montre  ?  11  paraît  que  cet  animal  aussi  porte 
bonheur  et  je  me  demande  où  il  a  pu  aller  chercher  cette  propriété. 
J'ai  rencontré  à  Tien-Tsin  un  Européen  qui  semblait  très  fier  de 
porter  un  de  ces  chiffres  13  sur  sa  poitrine.  Eh  bien,  je  vous  assure 
que  cela  a  fort  étonné  mes  Chinois.  Vous  voyez  par  là  que  lorsqu'on 
s'écarte  de  la  vérité,  on  tombe  partout  dans  ces  superstitions  et  ces 
misères. 


Or,  dans  ce  pays,  avant  la  révolution  de  1910,  il  s'en  était  produit 
une  autre  qui  avait  eu  également  des  conséquences  profondes.  Celle-ci 
commença  sur  le  terrain  scolaire.  On  peut  encore  voir  de  ces  vieux 
lettrés  des  campagnes,  dont  on  a  beaucoup  parlé,  de  ces  gens  qui  ont 
étudié  Confucius  et  les  Caractères  et  qui  forment  l'ancienne  classe 
scientifique  chinoise.  Mais  depuis  20  ans,  il  y  a  eu  un  commencement 
de  réaction  contre  les  vieilles  études,  à  la  suite  du  voyage  de  Li-Hung- 
Ghang  en  Europe.  Ce  voyage  a,  en  tout  cas,  été  l'une  des  premières 
causes  de  ce  changement  car,  depuis  lors,  petit  à  petit,  les  vieilles 
écoles  ont  été  remplacées  par  des  établissements  modernes.  Cela  ne 
s'est  pas  fait  en  iin  jour,  mais  peu  à  peu.  A  présent,  la  mentalité  des 
jeunes  lettrés  nouvelle  école  est  tout  à  fait  changée.  Bien  qu'ils  aiment 
encore  leurs  écritures,  ils  ne  tiennent  plus  seulement  à  la  vieille 
science  chinoise  et  mêlent  à  celle-ci  les  sciences  européennes.  C'est  en 
venant  à  nos  universités,  en  lisant  nos  livres,  en  apprenant  les  langues 
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étrangères  que  leur  mentalité  s'est  sensiblement  modifiée,  et  c'est  cet 
état  de  choses  qui  a  provoqué  les  changements  radicaux  qui  devaient 
avoir  lieu  20  ans  plus  tard.  Maintenant  les  écoles  de  Tien-Tsin  sont 
établies  sur  un  pied  absolument  moderne.  Elles  sont  complètement 
changées. 

Li-Hung-Chang  fut  l'un  des  principaux  instigateurs  de  ce  mouvement, 
quoi  qu'il  ne  se  doutât  pas  lui-même  jusqu'oîi  il  serait  allé.  Il  passa  un 
certain  temps  en  France,  puis  un  bon  moment  en  Belgique  et  finalement 
en  Allemagne  où  il  eut  même  l'occasion  de  visiter  les  usines  Krupp.  Il 
revint  avec  des  idées  nouvelles  sur  les  méthodes  d'éducation  et  voulut 
les  appliquer  en  Chine.  Après  sa  mort  on  lui  éleva  une  pagode  entourée 
d'un  vaste  jardin  dans  lequel  on  a  installé  depuis  un  restaurant.  Cette 
pagode  est  très  jolie  et  me  permet  de  faire  remarquer,  en  passant,  que 
ce  peuple  que  l'on  dit  barbare  a  une  très  belle  architecture. 

Avant  la  grande  révolution  il  y  en  eut  d'abord  une  petite.  Ceci  est  un 
point  d'histoire  que  je  vais  éclaircir  brièvement.  Il  y  a  un  peu  plus  de 
20  ans,  le  Japon  déclarait,  un  peu  au  hasard,  la  guerre  à  la  Chine  qui 
ne  s'y  attendait  pas.  Le  Japon  avait  besoin  d'une  guerre  pour  montrer 
à  l'Europe  qu'il  s'était  sérieusement  transformé.  Pour  faire  éclater  sa 
force  devant  les  nations  européennes,  il  chercha  à  la  Chine  une 
querelle  d'Allemand  —  ce  qui  n'est  pas  difficile  à  trouver  —  et  lui 
déclara  la  guerre. 

La  Chine,  mal  préparée  et  désunie,  n'ayant  pas  un  gouvernement 
suffisamment  fort,  ne  put  faire  marcher  que  ses  troupes  du  Nord,  les 
troupes  du  Sud  n'étant  pas  armées  comme  elles.  Dans  ces  conditions, 
la  Chine  fut  battue,  et  obligée  de  céder  Formose.  Cette  défaite  formi- 
dable lui  coûta  de  grosses  sommes  d'argent,  d'immenses  territoires  et 
beaucoup  de  prestige. 

Le  lendemain  de  cette  grande  guerre,  il  y  eut  des  jeunes  gens, 
vrais  patriotes  pleurant  du  fond  du  cœur  la  défaite  de  leur  pays,  qui 
songèrent  à  le  relever,  et  pour  eux,  le  bon  moyen  était  d'introduire 
un  système  de  réformes  basé  sur  celui  qui  avait  si  bien  réussi  au  Japon. 

A  ce  moment,  Kouang-Siu  était  Empereur  de  Chine.  Malheureu- 
sement, avant  qu'il  eût  atteint  sa  majorité  il  avait  eu  l'Impératrice 
pour  régente,  la  vieille  Impératrice  Tseu-Si,  dont  vous  avez  entendu 
parler,  femme  orgueilleuse,  qui  avait  beaucoup  d'intelligence,  mais 
regrettait  de  voir  arriver  cette  régence  à  sa  fin  et  voulait  la  conserver 
bien  que  Kouang-Siu  eût  atteint  sa  majorité.  Le  pauvre  Kouang-Siu, 
corps  faible,  un  peu  à  cause  de  la    coutume  chinoise  qui  tend  à 
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conserver  la  piété  filiale  jusqu'au  bout,  n'osait  pas  se  rebeller  contre 
sa  mère. 

Telle  était  la  situation  au  moment  où  cette  troupe  de  jeunes  gens, 
voulant  frapper  un  grand  coup,  songeait  à  mettre  l'Empereur  Kouang- 
Siu  sur  le  Trône.  L'Empereur  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  les 
réformes  qu'ils  attendaient  et  si  cette  petite  révolution  avait  réussi, 
la  Chine  aurait  commencé  à  marcher  de  l'avant  depuis  20  ans  déjà. 
Or,  pour  accomplir  ce  coup  d'Etat  et  faire  aboutir  les  réformes  qu'ils 
désiraient,  il  fallait  absolument  obtenir  le  concours  de  l'armée,  car  il 
fallait  faire  ce  coup  de  main  à  Pékin.  On  pensa  à  un  jeune  officier  qui 
déjà  faisait  beaucoup  parler  de  lui  et  qui  habitait  dans  les  grands 
camps  chinois  qui  sont  à  70  milles  de  Tien-Tsin.  Ce  jeune  officier 
c'était  Yuan-Chi-Kaï,  le  fameux  Président  de  la  Piépublique  qui  vient 
d'être  élu  officiellement.  Il  était  à  ce  moment  une  sorte  de  «  petit 
caporal  »  et,  réellement,  sa  carrière  ressemble  à  s'y  méprendre  à  celle 
de  Napoléon.  Ce  jeune  officier,  plein  d'avenir,  rempli  d'intelligence, 
avait  déjà  souvent  fait  parler  de  lui.  Les  jeunes  réformistes  se  dirent 
que  c'était  l'homme  qu'il  leur  fallait:  beaucoup  d'audace,  beaucoup 
de  science  militaire  pour  Tépoque,  et  puis  certaines  tendances  à 
accepter  et  à  encourager  les  réformes  qu'ils  voulaient  mettre  en  avant. 
Ils  se  rendirent  donc  chez  lui,  le  mirent  au  courant  de  ce  qu'ils 
espéraient  et  le  prièrent  de  se  rendre  à  Pékin  le  jour  qu'ils  lui  désignèrent 
pour  leur  donner  un  coup  de  main.  Ce  qui  est  malheureux  pour  la 
réputation  de  notre  Président  actuel,  qui  était  à  ce  moment-là  l'officier 
dont  je  vous  parle,  c'est  qu'il  ne  répondit  pas  qu'il  ne  marcherait  pas. 
Au  contraire,  il  affirma  que  tout  était  entendu  et  ne  bougea  pas. 

S'il  s'en  était  tenu  là,  le  mal  n'eût  pas  été  grand,  les  conséquences 
n'eussent  pas  été  aussi  graves  qu'elles  le  furent  par  la  suite,  mais  au 
lieu  de  cela,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'envoyer,  par  train 
spécial,  un  exprès  avertir  llmpératrice  de  ce  qui  se  passait.  Celle-ci 
n'ébruita  pas  la  chose,  se  contentant  de  réquisitionner  immédiatement 
tous  ses  soldats  et  de  faire  arrêter  et  exécuter  sur-le-champ  les 
réformistes.  Très  peu  échappèrent  au  châtiment. 

Voici  maintenant  le  portrait  de  cette  Impératrice  que  certains 
Chinois  appelèrent  la  Gueuse  et  qui  a  vraiment  perdu  l'Empire.  Oui, 
c'est  elle  qui  l'a  perdu,  car  sans  elle  la  Chine  serait  encore  un  Empire. 
Serait-ce  mieux,  serait-ce  pire,  je  l'ignore,  mais  ce  qui  est  certain  c'est 
que  sans  elle  la  Chine  n'aurait  jamais  connu  le  paradoxe  de  la  Boxe. 
Elle  n'a  pas  hésité  à  faire  mourir  une  trentaine  de  ces  admirables 
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jeunes  gens,  la  fleur  de  la  Chine,  par  pure  ambition,  pour  empêcher 
son  fils  de  monter  sur  le  Trône,  ni  à  faire  emprisonner  celui-ci.  Jolie 
prison,  certes,  mais  dont  il  ne  put  jamais  sortir.  On  déclara  au  peuple 
qu'il  était  malade  et  deux  ans  après  il  mourut. 

L'exécution  capitale  en  Chine  est  la  décollation.  On  amène  le  patient 
au  milieu  de  l'endroit  du  supplice,  on  le  fait  mettre  à  genoux,  on  lui 
arrange  sa  tresse  (ou  plutôt  on  lui  arrangeait,  car  à  l'époque  dont  je 
vous  parle  tout  le  monde  portait  cet  ornement  et  même  encore 
actuellement  dans  le  peuple  beaucoup  l'ont  conservé),  puis  au  moyen 
d'un  immense  sabre,  le  bourreau  lui  tranche  la  tête.  Celle-ci  est 
ensuite  suspendue  en  haut  d'une  sorte  de  trépied  formé  de  trois 
piquets  tandis  que  le  corps  reste  étalé  sur  la  place,  ou  au  milieu  de  la 
rue,  pendant  quelques  jours,  pour  impressionner  la  population. 

Après  ce  joli  coup,  l'Impératrice  se  retira  dans  son  palais,  où  elle 
resta  encore  plusieurs  années  sous  la  surveillance  de  sa  vieille  garde. 

C'est  à  la  suite  de  cette  alerte  qu'elle  voulut  se  venger.  Elle  croyait 
sentir  un  danger  et  le  voyant  dans  son  peuple  elle  recourut  aux  grands 
moyens.  C'est  à  partir  de  ce  moment,  sous  prétexte  de  réformes, 
qu'elle  songea  au  moyen  de  taire  rentrer  la  Chine  dans  l'ornière  d'où 
elle  était  sur  le  point  de  sortir  et,  pour  cela,  voulut  mettre  l'étranger  à 
la  porte.  Comme  les  chrétiens  de  Chine  étaient  regardés  comme  à  la 
remorque  de  l'étranger,  parce  qu'ils  ne  distinguaient  pas  entre  les 
questions  de  nationalité  et  de  religion,  elle  voulut  également  mettre 
les  missionnaires  à  la  porte. 

C'est  C('  qui  provoqua  le  formidable  mouvement  des  Boxers,  dernière 
secousse  du  paganisme  en  Chine.  Vous  avez  entendu  parler  de  ce 
mouvement,  vous  savez  que  ce  fut  une  grande  révolte,  mais  vous 
ignorez  j)robablement  comme  elle  fut  superficielle  et,  sur  ce  point, 
elle  peut  être  comparée  à  la  grande  révolution  de  1910.  Ce  fut,  pour 
commencer,  une  secte  secrète  qui  avait  pour  but  de  sauver  la  dynastie 
et  de  faire  périr  les  Européens.  L'Impératrice,  en  secret,  donna  tout 
son  concours  et  tout  son  appui  à  cette  secte  et  la  poussa  si  bien  qu'elle 
se  transforma  en  une  société  qui  prit  le  nom  de  «  Justice  et  Paix  par 
la  Boxe  ».  C'est  ce  que  l'on  a  appelé  les  Boxers.  Remarquez,  en 
passant,  que  les  Chinois  ont  la  spécialité  d'employer  des  mots  qui  ne 
disent  rien,  et,  en  l'espèce,  «  Boxe  »  n'a  aucune  signification. 

Voilà  du  reste  des  gens  qui  se  sont  mis  à  massacrer  sans  motif  leur 
propre  peuple  et  se  sont  modestement  intitulés  «  La  Justice  et  la  Paix 
l)ar  la  Boxe  ».  Toujours  le  bluff  des  grands  mots.  Spécialité  de  cette  race. 
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En  somme,  ce  que  l'on  voulait  des  chrétiens,  c'était  rien  moins  que 
renoncer  à  la  foi.  Ce  qu'on  leur  demandait,  ce  n'était  pas  de  dire, 
comme  il  était  écrit  sur  des  pancartes  :  «  Nous  renonçons  à  être 
européens,  nous  ne  sommes  plus  à  la  remorque  de  l'étranger  ».  Non, 
les  Boxers  arrivaient  chez-eux,  leur  disaient  :  «  Tous  vous  inclinerez 
devant  nos  idoles,  vous  brûlerez  des  bâtonnets  d'encens  et  vous  ferez 
des  stations  dans  telle  et  telle  pagode,  en  un  mot  vous  direz  :  je  ne 
suis  plus  chrétien  ».  Et  nos  braves  chrétiens,  pour  ne  pas  renier  leur 
foi,  pour  ne  pas  dire  :  je  ne  suis  plus  chrétien,  ont  laissé  tomber 
leur  tête  par  dix  milliers.  Ils  sont  vraiment  morts  pour  la  foi. 

Pendant  ces  exécutions  on  a  pu  constater  des  actes  réellement 
admirables.  Je  ne  puis  vous  dire  ici  tout  ce  qui  se  passa  alors,  ce  serait 
trop  1  ng. 

Le  grand  Mandarin,  qui  était  le  Vice-Roi  Yuan  Ghe  Kaï,  avait  été 
envoyé  spécialement  par  l'Impératrice  dans  le  Ghan-Si,  parce  qu'elle 
savait  qu'il  y  avait  dans  la  région  beaucoup  de  chrétiens.  Yuan  Ghe  Kaï 
arrive  donc  dans  la  capitale  du  Ghan-Si  et,  dès  le  premier  jour,  il 
publie  des  édits  ordonnant  aux  chrétiens  de  comparaître  et  de  venir 
signer  un  libellé  d'apostasie  sous  peine  de  mort.  G'est  alors  que  nos 
chrétiens  donnèrent  d'admirables  exemples.  Aussitôt  que  l'édit  du 
Vice-Roi  parut  et  fut  affiché  dans  les  campagnes,  ils  descendirent  en 
masse  des  montagnes,  courant  le  long  des  torrents  desséchés  pour 
aller  plus  vite.  Le  long  des  routes,  c'était  des  processions  de  pauvres 
femmes  portant  leurs  enfants  et  accompagnées  de  leurs  maris  portant 
sur  leurs  épaules  leur  petit  baluchon.  Ils  étaient  tellement  nombreux, 
ils  arrivaient  à  la  ville  par  bandes  si  serrées,  que  le  grand  Mandarin 
effrayé,  dit  «  il  faut  fermer  la  porte,  ils  viennent  faire  une 
révolution  ». 

Ils  ne  venaient  pas  faire  une  révolution,  les  pauvres  gens,  ils 
venaient  tout  simplement  mourir  ;  lorsqu'ils  furent  tous  rassemblés 
dans  la  ville  ils  se  présentèrent  au  Mandarinat  et  dirent  :  «  Nous 
sommes  chrétiens  et  nous  le  resterons.  Vous  pouvez  avoir  de  nous 
lout  ce  que  vous  voulez,  mais  rien  contre  notre  religion  ».  Alors,  le 
Mandarin  remplit  de  ces  malheureux  ses  prisons  qui  bientôt  regor- 
gèrent, puis  les  grandes  mosquées  impériales  et  bientôt  celles-ci  furent 
pleines  à  leur  tour.  Il  y  en  avait  encore  que  l'on  ne  put  enfermer  et 
qu'il  fallut  faire  camper  en  plein  air.  Us  restèrent  là,  attendant  la 
mort,  impassibles.  Il  est  impossible  de  décrire  tout  ce  qu'on  leur  fit 
jsubir,  toutes   les    tortures    qu'ils    endurèrent,    mais    cependant,    je 
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tiens  à  vous  narrer  quelques  petits  épisodes  pour  vous  montrer  leur 
courage. 

Il  y  avait,  parmi  les  prisonniers,  16  jeunes  filles.  Ces  16  jeunes 
filles  étaient  ce  que  l'on  appelle  là-bas  des  vierges.  C'est,  comme  dans 
l'ancien  temps,  dans  l'ancienne  église,  des  jeunes  filles  qui  font  vœu 
de  virginité  mais  restent  en  famille  et  ne  vivent  pas  dans  des  commu- 
nautés. Elles  aident  beaucoup  les  pauvres  et  assistent  les  malades. 
Il  y  avait  donc  16  vierges  prisonnières  et  on  les  avait  mises  ensemble, 
elles  travaillaient  dans  leur  prison.  Tous  les  jours,  on  venait  essayer 
de  leur  faire  signer  le  fameux  libellé  d'apostasie  en  leur  faisant  mille 
promesses,  mais  jamais  on  ne  réussit.  C'est  alors  que  fut  décidée  une 
exécution  destinée  à  impressionner  les  autres  prisonnières.  On  prit  la 
plus  âgée,  qui  avait  42  ans,  et  le  Mandarin  la  condamna  au  grand 
supplice.  Il  la  prit  à  part,  espérant  qu"il  pourrait  plus  facilement  la 
fléchir.  Mais  ni  les  promesses  ni  les  menaces  n'eurent  raison  de  sa 
fermeté  et  le  Mandarin  lui  fit  couper  la  tète.  Alors,  le  bourreau  prit  deux 
bols  qu'il  remplit  du  sang  qui  coulait  encore  de  la  tête  de  la  victime, 
courut  à  la  prison  et  dit  aux  jeunes  filles  :  «  Votre  maîtresse  est  morte, 
voilà  son  sang.  Avez-vous  changé  d'idée  afin  de  ne  pas  subir  le  même 
sort?  N'ètes-vous  plus  chrétiennes?»  La  plus  grande,  comme  repré- 
sentant toutes  les  autres,  répondit  :  «Nous  vous  avons  déjà  dit  que 
vous  pouviez  obtenir  de  nous  tout  ce  que  vous  voulez,  mais  rien  contre 
notre  religion.  Notre  décision  est  bien  prise,  nous  sommes  chrétiennes 
et  nous  le  resterons  jusqu'au  dernier  souffle  ». 

Impressionné  quand  même  par  cette  énergie,  le  Mandarin  s'écria  : 
«Vous  avez  beau  nous  jurer  que  vous  êtes  chrétiennes,  il  nous 
faudrait  des  preuves  ;  donnez-nous  des  preuves  pour  nous  fixer  là- 
dessus,  et  tenez,  que  celles  qui  se  disent  chrétiennes  boivent  ce  sang, 
le  sang  de  votre  maîtresse.  »  A  peine  avait-il  achevé  ces  paroles  que 
toutes  se  précipitèrent  sur  le  bouireau  qui  tenait  les  deux  bols,  les  lui 
arrachèrent  des  mains  et  burent  le  sang  de  leur  compagne  jusqu'à  la 
dernière  goutte.  Il  en  resta  deux  qui  ne  purent  en  boire,  elles 
pleurèrent  ces  vaillantes  jeunes  filles.  Le  soir,  elles  étaient  déjà  au  ciel, 
comme  vous  le  pensez. 

Les  actes  héroïques  de  ce  genre  abondent,  et  je  veux  encore  vous 
raconter  ce  petit  épisode  qui  se  rapporte  à  une  photographie  que  je 
possède.  Je  puis  vous  dire  que  vous  trouverez  rarement  semblable 
cliché,  car  j'estime  qu'il  vaut  son  pesant  d'or.  Il  n'a  cependant  rien  de 
spécial,  car  il  représente,  un  groupe  de  chrétiens  attendant  le  supplice, 
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mais  il  a  fallu  au  photographe,  un  tel  sang-froid  pour  prendre  ce 
cliché  que  je  me  demande  s'il  existe  des  exemples  semblables. 

Ce  qu'il  montre,  c'est  une  belle  scène  de  cette  époque  tragique  d'il 
y  à  12  ou  13  ans.  C'est  un  troupeau  de  chrétiens  qui  attendent  d'être 
égorgés,  et  c'est  l'un  deux,  un  missionnaire  de  mes  amis,  qui,  après 
leur  avoir  donné  l'absolution,  a  encore  eu  l'idée  de  les  photographier 
une  dernière  fois.  Et  si  je  suis  en  possession  de  cette  belle  vue,  c'est 
qu'à  ce  moment  se  produisit  un  miracle.  Ce  même  missionnaire,  sans 
grande  conviction,  avait  dit  à  ses  voisins  :  «  Tout  de  même  si  avant  que 
nous  mourions  Saint-Michel  nous  envoyait  l'armée  française  !  ».  Et  son 
vœu  fut  exaucé,  l'armée  française  arriva  au  cri  de  vive  la  France,  et 
sauva  tous  nos  chrétiens. 

Ces  bons  chrétiens  de  Tien-Tsin  furent  donc  sauvés,  ceux  de  Pékin 
également,  par  l'armée  française  et  c'est  pour  moi  un  devoir  de 
reconnaissance  que  de  la  remercier  publiquement.  Oui,  laissez-moi 
vous  le  dire  ici  en  passant,  voilà  la  véritable  influence  française,  voilà 
la  façon  de  se  faire  aimer  des  peuples.  Croyez-moi,  ce  ne  sont  pas  les 
relations  commerciales  qui  font  cela.  Croyez- vous  que  les  chrétiens, 
et  même  les  païens  qui  les  ont  vus,  et  ces  milliers  de  nouveaux 
convertis  qui  attendaient  la  mort,  oublieront  jamais  qu'ils  doivent  leur 
salut  à  ces  40  hommes  et  à  leur  chef  le  Capitaine  Paul  Henry  ?  Or,  tout 
le  Nord,  ou  au  moins  la  grande  majorité  sera  chrétienne  sous  peu. 
Tous  sauront  ce  qu'ils  doivent  à  la  France  et,  pour  cela,  ils  l'aimeront 
car  elle  aura  su  faire  la  conquête  de  leurs  âmes. 

Lorsque  tous  les  crimes  des  Boxers  furent  finis,  lorsque  la  bourrasque 
fut  terminée,  quand  tout  fut  rentré  dans  l'ordre  commença  une  poussée 
sans  précédente  vers  le  christianisme. 

Ce  qui  est  bien  extraordinaire,  c'est  que  ce  mouvement  commença 
précisément  dans  les  endroits  où  se  déroulèrent  les  événements  relatés 
plus  haut  et  où  l'on  se  souvenait  encore  des  (primes  qui  avaient  terrorisé 
les  populations  pendant  et  après  la  persécution  des  chrétiens.  On 
croyait  que  c'était  fini,  qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  convertis  avant 
que  cette  impression  ne  fût  complètement  effacée.  Eh  bien,  ce  fut 
justement  le  contraire  qui  se  produisit,  c'est  bien  le  sang  des  martyrs 
qui  était  devenu  la  semence  de  cette  poussée  vers  le  christianisme. 
Dans  toutes  les  campagnes,  dans  toutes  les  villes,  se  levaient  de 
nouvelles  moissons.  En  deux  ans  de  temps,  le  vide  créé  par  les 
exécutions  des  Boxers  était  comblé  et  en  dix  ans,  nous  étions  décuplés. 
Il  y  eut  un  homme  qui,  à  lui  seul,  convertit  en  dix  ans,  plus  de  10.000 
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païens.  Un  autre  en  convertit  2500  en  trois  ans,  dans  son  seul  village. 
Cela  vous  donne  une  idée  du  mouvement  qui  a  suivi  les  Boxers  et  vous 
permet  de  vous  faire  une  opinion  des  catholiques  de  là-bas.  Et  tandis 
que  le  christianisme  montait  comme  une  marée,  le  paganisme  suivait 
une  marche  inverse.  Chose  inouïe  jusque-là,  le  gouvernement  commen- 
çait à  prendre  en  dégoût  et  sos  bonzes  et  ses  pagodes. 

Je  dois  vous  déclarer  que,  sur  les  bonzes,  il  y  aurait  bion  des  idées  à 
réformer.  J'ai  entendu  dire,  en  elTet,  par  des  personnes  intelligentes, 
que  les  bonzes  étaient  les  prêtres  du  Bouddhisme.  Cela  est  absolument 
faux.  Ils  ne  sont  pas  prêtres  du  Bouddhisme  et  ne  peuvent,  en  aucune 
façon,  être  mis  en  parralléle  avec  les  prêtres  des  missions  de  Chine. 

Le  bonze  serait  plutôt  un  sacristain  de  pagode,  car  voici  son  rôle,  au 
moins  en  Chine,  car  je  ne  veux  pas  parler  des  bonzes  de  l'Inde.  Ce 
dernier  est  uniquement  là  pour  garder  les  pagodes,  pour  battre  le  gong 
matin  et  soir,  quand  il  ne  l'oublie  pas,  et  puis  renouveler  tous  les  jours 
l'encens  dans  le  trépied.  C'est  là  sa  besogne  :  il  ne  fait  rien  d'autre,  il 
ne  reçoit  aucune  instruction,  ne  subit  aucun  examen,  ne  fait  rien  en 
un  mot  qui  ressemble  à  ce  que  l'on  fait  généralement  dans  les  sémi- 
naires. Il  y  a,  du  reste,  en  Chine,  un  dicton  populaire  qui  dit  que  le 
bonze  fait  quatre  opérations  :  Il  boit,  mange,  fait  le  contraire  et  dort 
après.  Voilà  comment  on  l'apprécie  dans  le  peuple  ;  après  les  Boxers, 
il  devint  également  de  plus  en  plus  en  défaveur  auprès  du  gouverne- 
ment, qui  finit  par  l'empêcher  de  se  recruter.  Car  il  faut  que  vous 
sachiez  qu'il  n')»^  a  pas  d'écoles  ni  de  séminaires  de  bonzes.  Voici 
comment  ils  se  rpcrutent. 

Ils  vivent  tout  simplement  dans  une  pagode  quelconque.  Un  beau 
jour,  un  petit  mendiant  est  reçu  par  l'un  d'eux  comme  domestique.  Si, 
par  la  suite,  il  le  voit  assez  déluré,  il  lui  apprendra  par  cœur  quelques 
prières  —  ordinairement  des  prières  auxquelles  il  ne  comprendra 
rien,  d'autant  plus  que  le  bonze  qui  les  lui  apprendra  n'y  comprend 
rien  lui-même.  Ce  gamin  grandira  sans  même  connaître  les  livres  ni 
les  écritures  chinois  et  un  beau  jour,  ce  petit  ignorant  qui  l'aidait  à 
tirer  l'eau  du  puits  et  à  cultiver  son  bout  de  terre,  succédera  au  vieux 
bonze. 

Je  disais  donc,  que  le  gouvernement  avait  fini  par  interdire  aux 
bonzes  de  se  recruter.  En  effet,  aussitôt  après  le  mouvement  boxer,  il 
publia  successivement  plusieurs  édits.  L'un  interdisait  aux  bonzes  de 
recevoir  des  apprentis,  l'autre  défendait  a\i  peuple  do  relever  les 
pagodes  qui  tombaient -en  ruines.  Il  voulait  donc  couper  le  mal  à  la 
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racine.  Ensuite,  il  désaffecta  plusieurs  pagodes  et  l(^s  transforma  en 
bureaux  de  police  ou  on  écoles  et  actuellement,  à  Titm-T'sin  où  il  y 
avait  auparavant  plusieurs  centaines  de  pagodes,  il  n'en  subsiste  qu'une 
où  on  brûle  l'encens. 

Pendant  que  le  paganisme  s'écroulait  ainsi  sous  le  mépris  public,  le 
christianisme  montait,  et  tandis  que  les  bonzes  ne  se  recrutaient  plus, 
les  prêtres  chrétiens  se  multipliaient.  Trois  ou  quatre  ans  après  les 
boxers,  il  y  eut  un  séminaire  à  Pékin.  Au  séminaire  de  Tien-T'sin,  il  y 
a  déjà  plus  de  60  séminaristes  indigènes  et  ils  augmentent  chaque  jour. 
Pendant  les  10  années  qui  suivirent  les  boxers,  le  christianisme  pour- 
suivit donc  ses  progrès.  La  transformation  totale  des  idées  allait  de 
plus  en  plus  en  s  élargissant.  Le  gouvernement  ne  nous  était  cependant 
pas  favorable,  mais  le  peuple  nous  aidait  de  plus  eu  plus,  il  était 
complètement  changé  à  notre  égard,  même  pour  ce  qui  concernait  la 
politique.  Aussi,  le  journalisme  qui  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  il  y  a 
14  ans  en  Chine  a  pris,  depuis  7  à  8  ans  surtout,  un  essor  formidable. 
Dans  les  grandes  villes  du  Nord  et  du  Sud,  les  journaux  se  lisent  de 
plus  en  plus.  C  est  par  eux  que  l'on  a  pu  se  souvenir  plus  facilement  de 
la  guerre  malheureuse,  des  boxers  et  de  l'histoire  de  ce  parti  réfor- 
miste, cause  de  la  dernière  révolution. 

Il  faut  vous  expliquer  que  notre  révolution  a  été  une  révolution  toute 
particulière.  Pour  la  comprendre,  il  faut  savoir  qu'elle  n'était  pas 
seulement  politique,  très  peu  politique  même,  mais  avant  tout  nationale. 
La  dynastie  impériale  qui  régnai!  sur  la  Chine  à  ce  moment  n'était  pas 
chinoise,  c'était  une  dynastie  mandchoue,  c'est-à-dire  étrangère,  à 
peine  de  même  race,  et  sûrement  pas  du  même  pays.  C'était  un  peu 
comme  la  Belgique,  autrefois  dominée  par  la  Hollande.  Voilà  deux 
peuples  qui  ont  à  peu  près  la  même  langue  mais  qui  ne  se  laissent  pas 
dominer  l'un  par  l'autre. 

Il  y  a  300  ans,  donc,  par  un  hardi  coup  do  main,  les  Mandchous 
réussirent  à  s'emparer  du  trône  do  Pékin.  Puis,  petit  à  polit,  le  Nord  se 
soumit  complètement  au  régime.  Quant  au  Sud,  il  lutta  encore  30  ans, 
il  eut  une  contre- dynastie,  ou  plutôt  il  maintint  l'ancienne  pendant 
encore  une  trentaine  d'années,  mais  à  la  fin,  épuisé,  il  se  soumit 
également  à  la  dynastie  tartare. 

Celle-ci,  à  vrai  dire,  fit  ce  qu'il  fallait  pour  se  rendre  impopulaire. 
D'abord,  elle  favorisa  toujours  les  Mandchous  au  détriment  des  chinois 
et  vous  vous  faites  une  idée  de  la  situation  de  gens  qui,  dans  leur 
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propre  pays,  étaient  toujours  mis  en  état  d'infériorité  pour  l'attribution 
des  postes  officiels,  par  exemple. 

Ensuite,  lorsque  le  généreux  mouvement  de  réformes  et  de  moder- 
nisme commença  à  germer  chez  certains  jeunes  gens,  chez  cette  fleur 
de  l'héroïsme  chinois  dont  je  vous  ai  parlé  en  commençant,  le 
gouvernement  prit  tous  les  moyens  possibles  pour  vexer  et  exaspérer 
le  peuple.  C'était  pitié  de  voir,  d'un  côté  la  bonne  volonté  et  de  l'autre 
un  gouvernement  assez  aveugle  pour  empêcher,  par  tous  les  moyens,  les 
bonnes  volontés  d'agir,  les  initiatives  d'aboutir. 

La  colère  du  peuple  devait  donc  tôt  ou  tard  éclater.  On  ne  pensait 
généralement  pas  que  ce  serait  si  vite  et  si  bien  fait. 

Il  y  avait  certes  aussi  un  peu  d'idée  révolutionnaire  au  sens  propre 
du  mot,  j'entends  par  là  le  besoin  de  renverser  de  temps  en  temps  le 
gouvernement,  de  rompre  avec  les  traditions,  de  faire  du  neuf  sans 
penser  aux  racines  du  peuple,  sans  penser  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  l'ancienneté  et  de  faire  tout  sur  un  autre  modèle.  Yoilà  ce  qu'est 
une  vraie  révolution  ;  or,  ici,  ce  n'était  pas  le  cas,  il  s'agissait  plutôt  de 
faire  reconnaître  les  droits  d'une  majorité  qu'une  minorité  oppressait. 
Les  chinois  s'étaient  dit  :  il  nous  faut  faire  quelque  chose,  changer  cette- 
situation  intolérable  mais  en  ne  rompant  pas  avec  le  passé.  Voilà  ce  à 
quoi  ont  toujours  tendu  leurs  ellbrts  ;  c'est  parce  que  le  gouvernement, 
de  gaîté  de  cœur  a  toujours  contrecarré  leurs  projets,  qu'ils  ont  fini  par 
faire  sauter  la  machine. 

La  révolution  commença,  comme  vous  le  savez,  dans  la  province 
de  Canton.  Dans  cette  région  peu  habitée,  il  y  avait  déjà  eu  de  petits 
essais  de  révolution  rapidement  étouffés  dans  le  sang.  Mais  au  bout  d'un 
certain  temps,  au  lieu  d'un  petit  mouvement  populaire,  c'était  toute  une 
armée  qui  s'était  levée.  Une  partie  des  troupes  avait  levé  la  crosse  et 
était  passée  à  la  révolution.  C'est  alors  que  Pékin  commença  à  être 
embarrassé  tout  de  même. 

Pendant  ce  temps,  les  révolutionnaires  se  réunissaient  à  Woulchang  et 
de  là  se  dirigèrent  vers  Hankéo  où  se  livrèrent  les  batailles  décisives. 

Je  dois  dire  que  les  révolutionnaires  étaient  de  très  bons  soldats, 
non  pas  comme  tactique  militaire,  quoiqu'il  y  avait  des  officiers  parmi 
eux,  mais  comme  bravoure  ;  c'étaient  des  soldats  qui  n'avaient  pas  peur 
de  mourir.  Des  européens  qui  les  ont  vus  se  battre,  étaient  absolument 
émerveillés  ;  ils  se  sont  battus,  disaient-ils,  avec  une  bravoure  étonnante, 
allant  à  la  mort  sans  sourciller  et,  pour  des  chinois,  il  faut  avouer  que 
c'est  une  chose  surprenante,  car  ces  gens-là,  sont,  de  tous  les  pays. 
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•ceux  qui  ont  le  plus  peur  de  mourir.  Mais  la  révolution  les  a  révélés 
tout  autres.  Gomme  chinois  ils  se  battaient  pour  une  idée  ;  comme 
chrétiens  ils  se  battaient  contre  les  boxers  de  1900  ;  c'étaient  de  vrais 
lions.  Il  y  en  avait  qui,  pour  leur  courage,  avaient  reçu  des  surnoms 
étonnants,  celui-ci  s'appelait  «  le  Brave  »,  celui-là  «  le  Lion  »,  cet 
autre  «le  Tourbillon  »,  etc.  lisse  battaient  pour  une  idée,  il  ne  faut 
que  cela  pour  être  brave. 

C'est  au  bombardement  de  la  ville  de  Nankin  et  à  la  grande  bataille 
qui  s'y  déroula  que  se  décida  le  sort  de  la  révolution. 

Il  faut  vous  dire  que  pendant  tout  ce  temps,  le  parti  impérial  aux 
abois  demandait  un  chef  ?  Il  était  manifeste  qu'il  n'y  avait  pas,  chez  les 
tartares,  un  homme  capable  de  résister  su  courant  révolutionnaire. 
Alors  on  se  demanda,  au  palais  impérial,  comment  on  pourrait  sortir 
de  ce  mauvais  pas.  Au  commencement,  on  n'avait  guère  pris  peur,  car 
on  ne  s'était  jamais  imaginé  que  le  mouvement  put  s'étendre  de  cette 
façon,  on  s'était  dit  que  ce  ne  serait  ni  plus  ni  moins  que  les  autres 
essais  de  révolution  et  personne  ne  s'était  ému.  Mais  de  jour  en  jour, 
c'était  de  nouvelles  victoires  des  révolutionnaires  auxquels  toutes  les 
-villes  de  Chine  ouvraient  leurs  portes.  C'était  cela  qui  était  plus  grave. 
Dès  que  l'on  savait  les  révolutionnaires  dans  un  endroit,  on  plantait 
très  haut  des  drapeaux  blancs  pour  les  inviter  à  venir  de  ce  côté, 
le  peuple  les  appelait  et  quand  ils  arrivaient  dans  la  ville,  ils  étaient 
reçus  à  bras  ouverts.  Les  femmes  apportaient  des  charges  de  thé  et  l'on 
fraternisait.  C'était  cet  enthousiasme  populaire  pour  les  révolutionnaires 
qui  inquiétait  le  gouvernement. 

Celui-ci  disait  :  il  faut  un  sauveur,  où  le  trouver  ?  On  pensa  alors  à 
Yuang-Chi-Kaï,  que  j'ai  un  peu  oublié.  Mais  c'est  que  Yuang-Chi-Kaï, 
qui  avait  été,  somme  toute,  le  persécuteur  de  Kouang-Siu,  avait  été  à  son 
tour  après  la  mort  de  l'Impératrice,  attaqué  par  l'oncle  de  l'Empereur 
iCouang-Siu,  que  Yuang-Chi-Kaï  avait  malmené.  Celui-ci  ne  pouvant 
pas  lui  pardonner  ses  torts,  l'avait  mis  à  pied  en  lui  disant  très 
poliment,  à  la  chinoise  :  «  Monsieur,  vous  devez  avoir  mal  à  la  jambe, 
donnez  votre  démission  ».  Il  avait  donc  donné  sa  démission  pour  cause 
de  mal  de  genou  et  s'était  retiré  chez  lui.  Il  y  était  depuis  quelques 
années  quand  éclata  la  révolution.  D'aucuns  disent,  et  je  suis  tenté  de 
les  croire,  qu'il  en  fut  un  des  promoteurs.  C'est  très  possible, 
mais  il  n'y  parut  pas  extérieurement.  L'Empereur,  ou  plutôt  le  gouver- 
vement  impérial  et  le  Régent  particulier  qui  l'avait  tant  malmené 
envoyèrent    donc    chercher   Yuang  -  Chi  -  Kaï    et    lui    demandèrent 
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humblemeiil  de  vouloir  bien  prendre  la  tête  des  opérations.  Alors 
celui-ci  pensa  que  c'était  le  moment  de  tenir  la  dragée  haute  et 
commença  par  dire  qu'il  regrettait  beaucoup,  mais  que  son  genou 
n'était  pas  encore  complètement  guéri.  Une  semaine  après  on  envoyait 
tous  les  médecins  de  l'Empereur  pour  l'examiner.  Tout  le  monde  a 
parlé  et  parle  encore  de  ce  genou-là  chez  nous.  Enfin,  il  finit  par  se 
guérir  à  peu  près  ;  alors,  il  trouva  quelque  chose  à  demander,  disant  : 
si  vous  voulez  que  je  vienne  à  Péliin,  il  faut  que  vous  me  donniez  tel 
tel  ou  tel  pouvoir,  autrement  je  sens  que  je  ne  pourrai  rien  faire  de 
bon.  Par  dépêche,  on  lui  remit  le  pouvoir  demandé.  Il  déclara  alors 
qu'il  serait  bientôt  prêt  mais  qu'il  lui  fallait  toutefois  encore  une 
huitaine  de  jours  pour  son  pauvre  genou.  Huit  jours  après  c'était  antre- 
chose,  son  genou  n'allait  pas  mieux  ni  plus  mal,  mais  il  lui  fallait 
encore  tel  et  tel  pouvoirs,  autrement,  vraiment,  ça  ne  pouvait  pas 
marcher.  Et  en  remettant  ainsi  de  huitaine  à  huitaine,  il  fit  poser  comme 
cela  le  gouvernement  pendant  2  mois,  si  bien  qu'à  la  fin,  celui-ci  se 
sentant  absolument  à  bout,  lui  dit  :  «  prenez  tout  ce  que  vous  voulez, 
mais  venez  ».  Et  alors  il  vint.  Quand  il  arriva  à  Pékin  il  était  réellement 
l'Empereur.  Il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  une  fois  au  palais 
impérial,  il  prit  toutes  les  choses  en  mains. 

Mais  le  pauvre  homme  avait  une  peur  formidable  ;  il  craignait  qu'on 
ne  lui  fît  un  mauvais  coup  —  il  avait  raison,  on  ne  peut  jamais  savoir 
avec  ces  intrigues  — il  prit  donc  des  précautions,  il  s'entoura  d'officiers 
à  lui,  de  ses  anciens  officiers  de  sa  l;oune  armée  du  Nord. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  fit  contre  les  révolutionnaires. 

Il  commença  par  un  coup  d'audace.  Au  bout  de  quelques  jours 
il  marcha  sur  Hankéo  livra  sa  première  bataille  et  pour  son  entrée 
en  scène  battit  les  révoltés  à  plate  couture.  Ce  fut  un  véritable  désespoir 
du  côté  du  parti  de  la  révolution.  Dans  toutes  les  campagnes  on  n'en 
revenait  pas,  tous  les  journaux  se  taisaient.  La  victoire  de  Yuang-Chi- 
Kaï  avait  été  tellement  foudroyante  que  si,  à  ce  moment,  il  avait  voulu 
marcher  de  l'avant,  il  était  siir  de  reprendre  toutes  les  parties  de  la  Chine 
qui  avaient  été  perdues  ;  en  quelque  temps,  tout  eût  été  entre  ses  mains. 
Il  ne  voulut  pas  profiter  de  sa  victoire  et,  au  lieu  de  pousser 
ses  troupes,  il  les  fit  stopper  et  défendit  à  ses  généraux  de  faire  encore 
un  pas  en  avant.  Ces  derniers  étaient  consternés,  ils  étaient  au  désespoir 
et  ne  cessaient  de  répéter  :  il  faut  profiter  de  la  victoire,  aller  de 
l'avant.  Il  défendit  néanmoins  de  marcher  et  ordonna  d'envoyer  des 
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délégués  pour  essayer  d'entamer  des  négociations  avec  les  révolu- 
tionnaires. Il  traitait  d'égal  à  égal  avec  eux.  Du  coup,  on  ne  comprit 
plus  rien,  et  quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  ne  marchait  pas;  il 
répondait  :  «  Impossible,  si  nous  marchions  maintenant,  je  sens  que 
mes  troupes  faibliraient.  D'abord  il  manque  de  l'argent  pour  leur 
donner,  il  faudrait  commencer  par  préparer  de  l'argent.  Si  nous 
marchions  maintenant,  nous  perdrions  d'un  seul  coup  l'avantage  de 
notre  position.  »  Bref,  il  cherchait  toutes  les  histoires  possibles  et  ne 
marchait  pas.  De  Pékin,  on  le  suppliait  d'avancer  et  quand  on  insistait 
trop,  il  faisait  semblant  de  partir. 

Ce  manège  dura  ainsi  pendant  un  mois,  pendant  lequel  les  troupes 
révolutionnaires,  réorganisées  en  hommes  et  en  argent,  étaient  prêtes 
à  recommencer  la  lutte. 

A  ce  moment  les  conditions  de  paix  étaient  tellement  dures  que 
le  gouvernement  ne  pouvait,  plus  accepter  et  l'impératrice,  poussée  par 
Yuang-Chi-Kaï,  donna  sa  démission.  Elle  signa  un  décret  de  démission 
et  fit  cela  très  gentiment.  Elle  dit  :  «  Puisque  mon  peuple  tout  entier 
désire  que  je  ne  gouverne  plus,  eh  bien,  je  ne  gouvernerai  plus.  Je 
souhaite  à  mon  peuple  d'être  bien  heureux,  de  vivre  gai  et  content  et 
de  faire  de  bonnes  affaires.  C'est  ce  que  je  lui  souhaite,  et  je  signe  : 
La  plus  fidèle  républicaine  de  la  République.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  Yuan-Chi-Kaï  fut  nommé 
Président  provisoire  de  la  République. 


Il  y  eut  encore  une  chose,  dont  j'ai  oublié  de  vous  parler,  qui  eut 
une  certaine  influence  sur  la  décision  de  l'Impératrice,  à  cause  do 
l'impression  qu'elle  causa  à  Pékin.  Il  s'agit  d'une  catastrophe  qui  s'est 
produite  tout  près  de  Tien-Tsin,  mais  elle  était,  a-t-on  dit,  manigancée 
tout  comme  la  révolution.  Elle  causa  un  vif  émoi  et  j'en  eus  les 
premières  nouvelles  grâce  à  un  chrétien  qui  se  trouvait  être  justement 
engagé  dans  le  mouvement  révolutionnaire  et  qui  télégraphia  à  l'un  de 
nos  voisins. 

Il  s'agit  de  l'écroulement  d'un  pont  sur  lequel  devaient  s'engager  les 
armées  révolutionnaires  du  Nord  qui  se  dirigeaient  sur  Tien-Tsin  pour 
prendre  la  ville.  Les  impérialistes  l'ayant  fait  sauteries  révolutionnaires 
n'arrivèrent  pas  à  Tien-Tsin,  mais  la  Cour  impériale  qui  ne  les  savait 
pas  si  avancés  fut  prise  de  panique.  A    défaut  de  pont,  il  y  avait 
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des  voies  ferrées  qui  conduisaient  jusqu'à  Tien-Tsin  et  Pékin,  Et  alors, 
les  troupes  étant  déjà  passées  aux  révolutionnaires,  c'était  la  prise  de 
Pékin  à  main  armée  et  la  main  mise  sur  l'Empereur. 

C'est  l'un  des  derniers  événements  qui  décidèrent  l'Impératrice  à 
abdiquer. 

C'est  pendant  et  après  cette  révolution  qu'eurent  lieu  les  fameux 
pillages  de  Ïien-Tsin  et  de  Pékin. 

Ces  pillages  ne  furent  pas  commis  par  les  révolutionnaires,  mais 
bien  parles  impérialistes  et  quand  les  familles  fuyaient,  c'était  toujours 
devant  les  impérialistes.  Je  ne  puis  vous  décrire  la  panique  qui 
s'empara  de  Tien-Tsin  lorsque  l'on  apprit  qu'ils  allaient  faire  leur  entrée 
dans  la  ville. 

Les  révolutionnaires,  eux,  se  sont  toujours  montrés  doux  et  corrects 
envers  les  populations.  C'est  ce  qui  fit  qu'ils  étaient  partout  reçus 
comme  des  sauveurs.  Ce  n'était  pas,  comme  vous  le  voyez,  une  vraie 
révolution,  mais  simplement  un  pays  qui  rentrait  en  possession  de  lui- 
même  et  mettait  l'étranger  à  la  porte. 

Ce  que  l'on  avait  prévu  arriva  :  Tien-Tsin  fut  li.vré  au  pillage.  Les 
impérialistes,  non  contents  de  piller  ce  qu'ils  pouvaient,  brûlèrent 
le  reste.  Les  rues  avaient  un  aspect  lamentable.  Aussi  le  gouver- 
nement provisoire  fit-il  justice  des  pillards.  Il  leur  fit  une  chasse  sérieuse 
et  ceux  qui  furent  pris  lurent  exécutés  sur-le-champ.  Leur  tête  fut 
détachée  du  tronc  et  on  laissa  celui-ci,  baignant  dans  une  mare  de 
sang,  au  milieu  des  rues,  pour  servir  d'exemple.  Tel  fut  le  sort  de 
nombreux  pillards,  soldais  impérialistes  arrêtés  à  la  gare  porteurs  d'un 
grand  nombre  d'objets.  Ils  désertaient,  rentraient  chez  eux  avec  un 
riche  butin,  mais  heureusement  ils  furent  arrêtés  à  temps  et  châtiés. 

• 

Quant  à  la  dernière  révolution,  dont  vous  avez  certainement  entendu 
parler,  je  vais  vous  en  dire  quelques  mots  :  Elle  fut  beaucoup  moins 
grave  qu'on  le  pense,  elle  était  le  fait  de  quelques  jeunes  gens  sans 
grande  valeur  ni  intellectuelle  ni  politique,  de  jeunes  arrivistes  navrés 
de  voir  que  la  grande  révolution  ne  leur  avait  servi  à  rien. 

Ils  ne  voulaient  pas,  disaient-ils,  faire  une  contre-révolution,  mais 
ils  trouvaient  que  l'on  n'avait  pas  assez  combattu.  Ils  criaient  conti- 
nuellement: on  n'achète  pas  la  République  avec  un  peu  de  sang,  il 
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faut  que  le  sang  coule  à  flot.  Naturellement,  on  leur  répondait  : 
vous  voulez  que  le  sang  coule  à  flot,  commencez  par  faire  couler  le 
vôtre  !. 

Vous  savez  qu'ils  furent  complètement  battus.  Ils  n'offrirent, 
^railleurs,  qu'une  bien  faible  résistance  ;  ils  étaient  dans  l'impossibilité 
absolue  de  faire  quoi  que  ce  soit.  C'était  comme  je  viens  de  le  dire,  un 
groupe  de  jeunes  gens  qui  avaient  détourné  une  partie  de  l'armée  à 
l'aide  de  promesses  de  pillages  et  de  massacres  et  qui  voulaient,  soi- 
disant,  faire  la  division  entre  le  Nord  et  le  Sud.  Mais  ce  n'était  là 
qu'un  prétexte,  leur  but  était  d'arriver  au  pouvoir  avec  le  grand 
agitateur  révolutionnaire  Sun-Yat-Sen.  Et  cependant,  ce  Sun-Yat-Sen, 
qui  fut  l'un  des  premiers  révolutionnaires  de  Chine,  ne  tenait  pas  tant 
que  cela  au  pouvoir.  Cet  homme,  qui  avait  été  admirable  en  tout,  ne 
paraissait  pas  tenir  à  la  présidence  de  la  République.  C'était  uniquement 
ce  groupe  qui  voulait  le  mener  au  pouvoir  pour  obtenir  des  places  et 
des  honneurs. 

Tout  le  pays  fut  enchanté  de  la  défaite  de  ce  parti  dans  le  Midi 
comme  dans  le  Nord.  Tout  le  monde,  les  agriculteurs,  les  commerçants, 
les  industriels,  les  banquiers,  se  félicitèrent  de  ce  que  le  gouver- 
nement avait  su  se  débarrasser  de  cette  lèpre,  de  cette  vermine  et,  du 
coup,  tout  fut  fini.  Par  la  suite,  le  Président  provisoire  de  la  République 
fut  élu  Président  définitif. 

La  mère  de  Yuang-Chi-Kaï  vient  d'être  baptisée.  Je  ne  sais  s'il  pourra 
l'être,  lui,  parce  qu'il  a  de  gros  défauts  qui  ne  concordent  pas  avec  la 
moralité  chrétienne,  mais  c'est  déjà  quelque  chose  qu'il  ait  une  mère 
chrétienne. 

Pendant  les  pillages  de  Tien-Tsin,  nous  organisâmes  la  Croix-Rouge 
pour  secourir  les  blessés.  La  Croix-Rouge  de  Tien-Tsin  est  unie  à  la 
Croix-Rouge  autrichienne  et  à  la  Croix-Rouge  Internationale.  Elle 
fut  composée  de  jeunes  gens  qui  formèrent  une  élite  au  point  de  vue 
noblesse  et  intelligence.  Une  grande  partie  en  est  déjà  chrétienne  ;  un 
tiers  penclie  vers  le  christianisme  et  le  reste  n'a  pour  nous  que  de 
la  sympatliie. 

• 

Avant  la  révolution,  après  le  mouvement  Boxers,  il  y  avait  déjà  eu 
une  poussée  vers  le  christianisme.  Après  la  révolution  cette  poussée 
augmenta  encore.  Pourquoi?  Voilà  une  chose  intéressante  à  connaître 
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et  pour  cela  il  faut  que  vous  sachiez  quelle  est  la  situation  actuelle  des 
missionnaires  en  Chine  et  en  quoi  elle  diffère  de  celle  d'autrefois. 

Auparavant,  nous  n'avions  la  liberté  que  grâce  aux  canons  de 
l'Europe.  C'était  une  position  pénible,  et  pour  les  missionnaires,  et 
surtout  pour  les  chrétiens  de  Chine,  qui  trouvaient  très  dur  d'être 
toujours  considérés  comme  des  ennemis.  Le  premier  acte  de  la 
République  fut  de  donner,  de  son  plein  gré,  une  liberté  absolue  à  la 
religion  catholique. 

Par  la  suite,  un  mouvement  de  conversion  se  dessina  dans  toutes  les 
provinces  de  l'ancien  Empire,  surtout  dans  le  Nord  ;  et  ce  qui  prouve 
que  la  fameuse  liberté  que  nous  étions  sensés  avoir  autrefois  n'était  que 
nominale,  c'est  que  de  braves  gens  sont  venus  à  moi,  après  la  révolution, 
me  disant  :  «  Père,  puisque  maintenant  on  peut  être  chrétien  quand  on 
veut,  nous  voulons  tous  l'être  ».  J'objectais  :  «  Mais  avant  on  pouvait 
aussi  être  chrétien  »  et  l'on  me  répondit  :  «  Oui,  on  pouvait  l'être,  mais 
cependant  on  ne  pouvait  pas  l'être  :  ce  n'était  pas  la  même  chose  qu'au- 
jourd'hui ».  Et  pourtant,  sur  le  papier,  nous  avions  la  liberté  de 
propager  la  foi,  la  liberté  d'être  chrétiens.  Mais  cette  liberté  n'était 
qu'apparente.  A  présent,  c'est  une  liberté  pleine  et  entière  que  rien  ne 
contrecarre. 

Après  la  révolution,  comme  après  toutes  les  révolutions  du  reste, 
il  y  eut  des  famines,  des  maladies,  etc.,  etc.,  et  vous  pensez  bien  que 
les  missionnaires  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  soulager  les  misères 
du  peuple.  Cela  leur  valut  l'estime  et  la  reconnaissance  des  chinois  et 
celles-ci  se  traduisirent  par  des  conversions  en  masse.  Mgr  Renaud, 
particulièrement,  fut  admirable.  11  sauva  des  populations  entières  et 
l'on  peut  dire  que  la  France,  encore  une  fois,  récolta  une  grosse  part 
des  bénédictions  de  ces  braves  gens.  Leur  reconnaissance  ne  se 
manifesta  pas  seulement  par  des  conversions  et  je  vais  vous  raconter 
comment  de  pauvres  gens  nous  remercièrent. 

Il  y  avait  une  pauvre  famille  qui,  à  bout  de  ressources,  voulait 
mourir.  Nous  l'en  empêchâmes  et  lui  offrîmes  un  abri  et  à  manger 
pendant  tout  l'hiver.  Ce  ne  fut  pas  sans  peines  que  ces  malheureux  se 
décidèrent  à  reprendre  courage,  mais,  enfin,  nous  y  parvînmes.  Et 
quand  la  mauvaise  saison  fut  passée,  quand  ils  furent  bien  réconfortés, 
ils  nous  quittèrent,  mais  nous  n'avions  pas  obligé  des  ingrats. 

Un  beau  jour,  nous  les  vîmes  revenir.  Ils  étaient  porteurs  d'une 
plaque  commémorative,  fait  presque  unique  en  Chine.  Ces  miséreux 
s'étaient  cotisés  pour  nous  offrir  ce  cadeau.  Mais  ce  qui  nous  toucha  le 
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plus,  c'est  ce  qui  l'tait  écrit  sur  cette  plaque,  ne  portant  cependant  que 
quatre  mots.  Mais  que  de  richesse  dans  ces  quatre  mots  et  comme  ils 
avaient  bien  su  trouver  ce  qui  pouvait  nous  aller  droit  au  cœur.  Ils 
disaient  :  «  il  n'y  a  qu'une  vraie  reWjion  ». 

Parallèlement  à  ce  mouvement  de  conversions  populaires,  se 
dessinait  un  mouvement  vers  le  catholicisme  et  vers  l'organisation.  Qui 
eût  osé  dire  que  dans  l'avenir  les  chrétiens  seraient  organisés  en 
Chine  ? 

Les  premières  élections  eurent  lieu  peu  après  l'établissement  du 
nouveau  régime.  Il  fallait  d'abord  constituer  los  Chambres  provisoires. 
Or,  les  chrétiens  ne  formaient  que  1/80"  de  la  population.  Eh  bien  !  le 
résultat  de  ces  premières  élections  fut  pour  nous  une  victoire  complète. 
Nous  craignions  un  échec  formidable  et  le  peuple  choisit  ses  élus  dans 
le  vicariat.  Même  des  païens  avaient  voté  pour  nos  chrétiens. 
Ils  s'étaient  dit  :  ces  gens-là  sauvent  vraiment  le  peuple  et  font  le 
bien,  et  ils  étirent,  au  premier  tour  de  scrutin  plusieurs  des  nôtres  ;  au 
second,  4,  soit  1/.5  des  places  vacantes  pour  1/80"  de  la  population. 

C'était  une  véritable  révélation ,  même  pour  les  chrétiens ,  qui 
sentirent  d'un  seul  coup  qu'ils  étaient  casés  en  Chine. 

Enfin,  le  gouvernement  lui-même  voulut  montrer  qu'il  était  recon- 
naissant aux  catholiques  de  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  la  cause  du  pays, 
et,  pour  le  ministère  des  affaires  étrangères,  il  appela  auprès  de  lui 
un  catholique,  pour  le  ministère  de  l'instruction  publique,  il  appela  éga- 
lement un  catholique.  Il  y  a  donc  deux  jninistres  catholiques  en  Chine. 

Un  changement  complet  s'est  donc  opéré  à  l'égard  de  nos 
chrétiens  qui  n'ont  jamais,  il  faut  le  reconnaître,  perdu  une  occasion 
de  défendre  la  cause  de  l'ordre  et  du  progrès. 

Les  catholiques  étaient  déjà,  autrefois,  considérés,  en  Chine,  comme 
le  parti  du  progrès  et  en  subissaient  toutes  les  avanies.  Pour  cela 
encore,  la  réaction  leur  a  toujours  porté  de  gros  coups  et  les  a  fait 
périr  par  milliers.  Mais  maintenant  le  parti  du  progrès  triomphe  et 
il  est  tout  naturel  qu'ils  avancent  aussi  vite. 

En  plus  de  ces  deux  ministres  le  gouvernement  général  a  appelé  un 
catholique  du  midi  pour  être  son  conseiller. 

Vous  voyez  les  résultats  de  la  révolution.  Dix  ans  auparavant,  on  ne 
pouvait  pas  être  chrétien,  il  fallait  se  cacher.  Ensuite,  nous  avons  pu 
pratiquer  notre  culte  un  peu  plus  librement  mais  nous  étions  constam- 
ment dérangés  par  les  entraves  que  mettait  le  gouvernement,  et  nous 
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n'étions  pas  encore  populaires.  Dans  les  milieux  qui  avaient  un  carac- 
tère plus  ou  moins  officiel  nous  ne  pouvions  pas  nous  présenter.  Et  tout 
à  coup  nous  sommes  sortis  des  catacombes  et  les  champs  autrefois 
arrosés  du  sang  des  chrétiens  fournissent  maintenant  une  moisson 
abondante. 

Voulez-vous  quelques  chiffres  à  l'appui  :  trois  ans  après  mon  arrivée 
en  Chine,  nous  nous  trouvions  dans  une  salle  de  récréation,  quand 
Mgr  .Jarlin  arrive  triomphant,  tenant  une  liasse  de  lettres  et  dit  à 
l'assemblée  :  Mes  amis,  cette  année  nous  aurons  plus  de  1000  nouveaux 
chrétiens.  Cela  se  passait  il  y  a  10  ans  et  on  jeta  des  cris  d'étonnement 
et  de  satisfaction. 

Eh  bien,  cette  année,  sur  mon  seul  territoire,  il  y  a  eu  60.000 
adultes  baptisés.  Notez  que  je  ne  parle  pas  de  baptêmes  d'enfants  de 
chrétiens,  mais  d'adultes,  de  personnes  dans  la  fleur  de  l'âge,  de  gens 
qui,  avec  toute  leur  raison,  ont  étudié  la  religion  catholique. 

Mais  le  christianisme  a  payé  sa  victoire  assez  cher.  Il  Ta  achetée 
avec  tout  son  sang.  Il  est  vrai  que  le  bonheur  ne  s'acquiert  pas  à 
d'autre  prix. 

Avant  de  finir,  je  tiens  donc  à  vous  demander  un  peu  de  sympathie 
pour  mes  Chinois,  ce  peuple  qui  est  à  son  premier  bonheur,  surtout 
pour  nos  bons  chrétiens. 


COMMUNICATION 


DANS  LES  ALPES  FRANÇAISES 

Par  M.  Maurice  BELLE, 
Lauréat  de  la  Fondation  Paul  Crepy  en  1913. 


La  Suisse  est  depuis  longtemps  la  terre  classique  des  montagnes  et  le 
rendez-vous  des  alpinistes  de  toutes  les  nations.  Nos  Alpes  françaises,  sauf 
peut-être  celles  de  la  Haute-Savoie,  n'ont  pas  joui  jusqu'ici  d'une  pareille 
renommée  ;  on  y  trouve  pourtant  des  beautés  qui  peuvent  sans  désavantage 
soutenir  la  comparaison  avec  les  Alpes  suisses.   Pour  notre  part,  au  cours  du 
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voyage  que  nous  avons  pu  y  faire  au  mois  d'août  1913,  nous  y  avons  éprouvé 
des  impressions,  recueilli  des  enseignements  inoubliables. 

Notre  plan  de  voyage  comportait  deux  séries  d'excursions.  Pendant  la 
première  quinzaine  d'août,  nous  allions  parcourir  surtout  la  Savoie,  recoupant 
successivement  du  Nord  au  Sud  les  trois  grandes  vallées  transversales  de 
l'Arve,  de  l'Isère  et  de  l'Arc,  et  visitant  ainsi  les  environs  de  Chamonix,  puis 
la  Tarentaise  et  enfin  la  Maurienne  ;  de  là  nous  pénétrerions  dans  le  Dauphiné 
par  le  col  du  Galibier  pour  rentrer  à  Grenoble  par  le  Lautaret  et  la  vallée  de 
la  Romanche.  La  seconde  partie  du  voyage  serait  consacrée  à  visiter  et  à  étudier 
quelques-uns  des  principaux  massifs  du  Dauphiné,  aux  environs  de  Grenoble 
d'abord,  puis  dans  la  région  de  l'Oisans,  notamment  la  haute  vallée  du  Vénéon 
et  le  Pelvoux  ;  du  Pelvoux,  nous  redescendrions  à  Grenoble,  en  suivant  la 
vallée  de  la  Durance,  puis  celle  du  Drac,  faisant  ainsi  un  circuit  passant  par 
Embrun,  Gap,  Corps  et  la  Mure.  De  Grenoble,  on  rentrerait  dans  le  Nord 
par  Chambéry,  Aix-les-Bains,  Bellegarde. 

Ce  plan  nous  permettrait  de  visiter  les  régions  où  se  trouvent  les  principaux 
glaciers  actuels  de  nos  Alpes  françaises  :  le  massif  du  Mont-Blanc,  le  massif 
de  la  Vanoise,  le  massif  de  l'Oisans.  D'autre  pari,  en  parcourant  les  grandes 
vallées,  nous  pourrions  reconnaître  dans  leur  topographie  les  traces  et 
l'influence  d'une  extension  glaciaire  qui  fut  autrefois  beaucoup  plus 
considérable  ;  au  surplus  nous  allions  être  à  même,  dans  ces  vallées  surtout, 
d'étudier  la  vie  économique  de  la  région  des  Alpes. 


Genève  est  d'ordinaire  la  première  étape  des  voyageurs  qui  se  proposent  de 
visiter  la  Suisse,  ce  fut  aussi  la  nôtre.  A  vrai  dire  nous  ne  fîmes  guère  que  la 
traverser,  impatients  que  nous  étions  de  prendre  contact  avec  les  hautes 
chaînes.  De  Genève  à  Chamonix,  les  trains  marchent  à  vitesse  réduite,  et 
l'on  a  tout  loisir  d'admirer  le  paysage.  La  ligne  suit  la  vallée  de  l'Arve  dont 
les  montagnes  du  Chablais  dominent  la  rive  droite.  Au  clair  soleil,  les 
feuilles  des  arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  qui  poussent  nombreux  et 
vigoureux,  reluisent  gaiement.  Ils  tapissent  de  petits  mamelons  creusés  par 
le  ruissellement  dans  les  débris  que  les  anciens  glaciers  ont  déposés  dans  la 
vallée.  Celle-ci  en  était  entièrement  remplie,  et  l'Arve  a  dû  les  entamer  pour 
creuser  son  lit,  aussi  forment-ils  une  terrasse  de  chaque  côté  de  la  rivière. 
Auprès  de  La  Roche,  la  vallée  est  parsemée  d'énormes  blocs  erratiques  ; 
l'un  d'eux  forme  le  soubassement  d'une  ancienne  tour.  Immédiatement  en 
aval  d'un  village  au  nom  significatif,  Cluses,  la  vallée  se  rétrécit  ;  puis  elle 
redevient  très  large  sur  l'emplacement  de  l'ancien  bassin  ou  lac  de  Sallanches 
où  les  eaux  séjournèrent  avant  que  la  barre  rocheuse  de  Cluses  fût  percée. 

De  Sallanches,  on  aperçoit,  au  fond  de  le  vallée,  derrière  le  Prarion,  le 
Mont-Blanc  qui  écrase  et  domine  tout  de  sa  masse  gigantesque,  tandis  que 
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l'on  se  sent  fasciné  par  la  blancheur  éclatante  de  ses  champs  de  neige,  une 
blancheur  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée. 

Le  massif  du  Chablais  se  termine  ici  en  abrupt  au  bord  de  la  dépression  de 
l'Arve.  Du  chemin  de  fer  on  voit  se  dessiner  dans  cette  paroi  verticale  les 
plis  couchés  des  terrains  calcaires  ou  schisteux  ;  il  y  a  notamment,  près  de 
la  gare  d'Oex,  une  tête  de  pli  déversé,  qui  est  comme  incrustée  entre  des 
formations  différentes  ;  en  amont  nous  revoyons  çà  et  là  des  traces  des  mêmes 
terrains,  toujours  couchés  sur  un  même  plan,  doucement  incliné  vers  le 
Sud-Ouest.  Ces  faits  témoignent  des  dislocations  puissantes  subies  par  les 
terrains,  dont  certains  ont  été  charriés  au-dessus  des  autres  ;  nous  traversons 
précisément  une  des  zones  alpines  où  les  phénomènes  de  charriage  ont  joué 
un  grand  rôle  lors  du  plissement,  et  nous  en  retrouverons  d'autres  preuves 
deux  jours  plus  tard,  en  longeant  le  Mont  Jolj  qui  est  au  Sud  du  point  où 
nous  sommes  en  ce  moment. 

A  Chedde,  de  nouveau  une  barre  de  rochers  ferme  la  vallée  ;  là  commence 
la  double  cluse  par  laquelle  l'Arve  franchit  la  chaîne  formée  par  les  Aiguilles- 
Rouges  et  le  Prarion.  Le  torrent  coule  dans  une  gorge  étroite,  contre  la  roche 
où  il  creuse  des  marmites,  tandis  que  la  rive  droite  est  dominée  par  des  dépôts 
glaciaires  ;  sur  les  talus  morainiques  sont  établies  les  cultures  et  les  habitations. 
Servez  est  situé  au  milieu  d'un  petit  bassin  ;  puis  un  nouvel  «  étroit  »  se 
prolonge  jusqu'au  village  des  Houches. 

On  peut,  de  Servez,  reconstituer  à  peu  près  le  profil  de  la  vallée  primitive, 
aujourd'hui  tout  encombrée  d'amas  morainiques  ;  l'Arve  a  dû  se  tailler  un 
passage  ^n  pleine  roche,  une  gorge  étroite  et  sauvage  dans  laquelle  le  regard 
plonge  de  la  voie  ferrée,  un  des  plus  beaux  exemples  de  vallées  épigéniques 
que  nous  pourrons  voir  au  cours  de  ce  vojage.  Après  les  Houches,  la  voie 
ferrée  longe  le  glacier  des  Bossons,  et  l'on  arrive  dans  la  large  vallée  de 
Chamonix,  au  pied  du  Mont-Blanc. 

Nous  ne  fîmes  connaissance  que  le  lendemain  avec  notre  nouveau  genre  de 
vie  et  les  mœurs  propres  à  l'alpiniste.  Pour  bien  voir  la  montagne,  il  vaut 
mieux  la  parcourir  à  pied  et  sac  au  dos,  à  moins  que  le  trajet  soit  par  trop 
monotone.  Encore  fallait-il  accoutumer  nos  jarrets  de  Flamamls  à  ce  travail 
tout  nouveau.  Nous  avions  choisi  l'ascension  du  Brévent  et,  sauf  la  chaleur, 
tout  fut  parfait  ce  premier  jour.  Mille  petites  découvertes  vinrent  nous 
distraire  pendant  les  heures  de  montée.  C'étaient  les  couloirs  d'érosion,  les 
cônes  d'éboulis  qui  raient  le  manteau  forestier,  les  blocs  erratiques  de 
protogyne,  de  gneiss,  jadis  amenés  par  les  glaciers  qui  couvraient  la  vallée 
de  l'Arve,  etc.  etc. 

Premier  arrêt  à  Planpraz,  nom  bien  alpestre  :  plan  c'est  le  palier,  les 
épaulements  entre  les  bords  de  la  vallée  et  les  cimes,  praz  ce  sont  les  prairies 
d'été  toujours  situées  en  ces  endroits.    Planpraz   est   dominé  par  une  traînée 
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continue  de  blocs,  dont  il  ne  paraît  guère   possible  d'expliquer  la  formation 
par  des  éboulis,  et  qui  s'étend  sur  une  grande  longueur,  jusque  Charlanoz. 

Du  sommet  du  Brevent,  la  vue  est  admirable  sur  le  massif  du  Mont-Blanc 
et  la  vallée  de  Chamonix.  Adroite,  les  champs  de  neige  du  Mont-Blanc: 
trois  glaciers  en  descendent,  et  deux  magnifiques  dorsales  séparent  les  lits 
qu'ils  se  sont  creusés.  Des  ruisseaux  sortent  des  glaciers,  et  de  loin  leurs  eaux 
blanchissantes  ressemblent  à  un  réseau  de  fils  argentés,  encadré  par  deux 
bandes  noires  -,  celles-ci  sont  les  bois  qu'on  a  laissé  subsister  de  chaque  côté  du 
torrent  pour  s'en  protéger. 

A  gauche,  les  aiguilles,  trop  élevées  pour  que  les  glaciers  aient  jamais  pu 
les  atteindre.  Sur  leurs  flancs  abrupts  et  finement  découpés,  la  neige  ne 
séjourne  pas.  Plus  bas,  une  région  aux  pentes  beaucoup  plus  douces,  aux 
reliefs  beaucoup  plus  arrondis  parce  que  l'action  glaciaire  s'est  exercée 
jusque  là,  et  qui  est  la  zone  des  plans  ;  aujourd'hui  encore  de  petits  glaciers 
circulaires  en  couvrent  la  partie  la  plus  élevée,  formant  au  pied  des  aiguilles 
une  ligne  continue.  Ces  petits  glaciers  sont  tous  en  voie  de  recul  :  on  aperçoit 
très  bien,  par  exemple,  l'ancienne  ligne  des  moraines  du  glacier  de  Lognan, 
les  roches  moutonnées  qu'il  couvrait  jadis  Plus  bas  encore,  la  pente  se  brise 
de  nouveau  en  des  abrupts  qui  bordent  la  vallée  proprement  dite,  ou  l'auge 
glaciaire,  ainsi  appelée  par  les  géographes,  parce  que  sa  forme  en  U  très 
caractéristique  est  attribuée  au  creusement  par  les  anciens  glaciers.  Les  pentes 
sont  hérissées  de  bois  de  sapins  ;  un  certain  littérateur  de  notre  compagnie  les 
compare  à  la  forêt  de  lances  d'une  gigantesque  et  sombre  phalange  montant  à 
l'assaut. 

De  l'autre  côté  du  Brévent,  au  Nord,  apparaissent  les  hauteurs  du  Chablais  ; 
le  massif  des  Aiguilles-Rouges,  sur  lequel  nous  sommes,  se  dirige  au 
Sud-Sud-Ouest  vers  le  Prarion.  L'Arve  le  coupe  entre  les  Houches  et  Chedde, 
et  elle  reçoit  à  Servoz  la  Diosaz,  qui  a  creusé  dans  le  même  massif  des  gorges 
effrayantes.  Dans  le  lointain,  la  large  vallée  de  Sallanches  que  nous  avons 
longée  en  chemin  de  fer.  Le  Brévent  est  un  admirable  point  de  vue,  d'où  l'on 
se  rend  très  bien  compte  de  la  disposition  de  tous  ces  massifs  et  des  vallées  qui 
les  séparent. 

Le  lendemain,  nous  remontions  la  vallée  de  Chamonix  jusqu'à  Argentières. 
Le  fond  de  la  vallée  est  littéralement  encombré  de  blocs  morainiques, 
chaque  accumulation  marquant  un  stade  du  retrait  des  glaciers.  Immédia- 
tement en  amont  d' Argentières,  ces  dépôts  forment  un  barrage  parfaitement 
horizontal  qui  ferme  les  trois  quarts  de  la  vallée  ;  le  torrent  s'y  est  creusé  une 
g'orge.  Comment  ces  phénomènes  se  sont-ils  produits  dans  le  passé  :  c'est  ce 
que  nous  allions  mieux  comprendre  en  étudiant  la  moraine  frontale  actuelle  du 
glacier  d'Argentières, 

Sur  les  photographies  de  ce  glacier,  on  la  distingue  à  peine  ;  en  réalité 
•elle    forme   pourtant   une   accumulation    énorme   de  blocs,   quelques-uns  si 
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considérables  qu'on  y  a  ouvert  des  carrières  de  protogyne.  On  tire  parti  de 
tout  en  montagne,  nous  le  verrons  encore  un  moment  plus  tard,  en  traversant 
la  glissière,  par  où  filent  les  quartiers  de  glace  qu'on  débite  dans  le  glacier. 
Les  blocs  de  pierre  de  la  moraine  sont  de  toutes  dimensions,  souvent 
grossièrement  arrondis  ;  quelques-uns  portent  des  stries  ;  la  plupart  ont  été 
arrachés  à  des  couches  situées  à  l'intérieur  du  massif.  Leur  ensemble  dessine 
à  peu  près  un  demi-cercle,  concave  vers  l'amont,  et  l'on  pourrait  y  distinguer 
trois  remparts  successifs.  C'est  par  trois  défilés  aussi  que  les  différentes 
branches  du  torrent  sous  glaciaire  percent  ces  barrières  ;  et  autour  de  chacune 
d'elles  les  matériaux  morainiques  se  trouvent  grossièrement  stratifiés. 

En  remontant  le  cours  du  torrent,  on  le  voit  sortir  de  l'extrémité  du 
glacier,  roulant  ses  eaux  avec  une  grande  vitesse,  comme  si  elles  étaient 
projetées  par  une  gigantesque  lame.  L'extrémité  de  la  masse  de  glace  domine 
encore  d'une  vingtaine  de  mètres,  entaillée  par  de  très  larges  fentes  ;  des 
filets  d'eau  s'écoulent  de  toutes  parts.  Par  les  crevasses,  on  voit,  empilées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  des  couches  de  glaces  d'un  bleu  glauque  ;  quelques 
blocs  rocheux  y  sont  incrustés. 

Afin  de  dominer  le  glacier,  nous  escaladons  la  moraine  latérale,  talus 
énorme,  formé  de  blocs  aux  arêtes  vives,  noyés  dans  une  argile  blanchâtre. 
La  pente  est  raide  ;  l'escalade  pénible  constitue  un  exercice  bien  propre  à 
nous  convaincre  de  l'importance  des  moraines  latérales.  Du  sommet  on  voit 
les  couches  du  glacier  se  relever,  parfois  presque  verticalement,  vers  la 
surface  ;  la  différence  de  résistance  à  la  fusion  de  ces  diverses  couches  permet 
de  s'expliquer  l'aspect  si  tourmenté  que  la  surface  du  glacier  présente  en  cet 
endroit.  En  se  relevant,  ces  couches  ramènent  aussi  à  la  surface  des  bandes 
de  boue,  qui  sont  toujours  convexes  vers  l'aval. 

Un  peu  plus  haut  que  Lognan,  la  pente  du  glacier  change  brusquement  : 
d'un  bassin  à  peu  près  horizontal,  qu'on  découvre  en  amont,  il  descend 
dans  une  auge  de  surcreusement  plus  inclinée  ;  on  n'en  voit  que  le  commen- 
cement, limité  par  des  parois  absolument  verticales.  A  l'endroit  de  la  rupture 
de  pente,  les  blocs  tombent  les  uns  sur  les  autres,  avec  un  bruit  de  tonnerre, 
en  projetant  une  poussière  de  glace  ;  ils  s'amassent  en  magnifiques  cascades 
de  glace  ou  séracs,  puis  les  couches  se  reforment  et  la  surface  reprend  son 
horizontalité.  Nous  aurions  voulu  voir  le  plan  supérieur,  mais  la  pluie,  qui 
s'était  mise  à  tomber,  redouble  :  les  nuages  nous  environnent,  cachant  tout. 
Nous  voilà  forcés  de  redescendre,  trempés,  crottés,  lamentables. 

A  peine  secs,  le  lendemain,  nous  reprenions  le  train  pour  le  Fayet,  et  de  là, 
en  route  pour  St-Gervais.  St-Gervais  est  situé  dans  une  vallée  moins  profon- 
dément creusée  par  les  glaciers  ;  elle  forme,  par  rapport  à  celle  de  l'Arve, 
une  de  ces  vallées  qui  ont  été,  pour  noter  leur  différence  de  niveau  avec  les 
vallées  principedes,  appelées   des  vallées  suspendues.    Le  Bonnaut  a  racheté 
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cette  différence  de  niveau  en  creusant  une  gorge  dans  les  placages  fluvio- 
glaciaires  et  dans  leur  soubassement  rocheux.  Par  rapport  à  la  vallée  de 
St-Gervais,  d'autres  vallées  sont  également  «  suspendues  »  ;  on  croirait  voir 
les  immenses  gradins  d'une  cascade,  et  le  fait  est  tellement  fréquent  que 
bientôt  nous  ne  le  noterons  plus. 

La  route  des  Contamines  passe  au  pied  des  gorges  épigéniques  de  la 
Gruvaz,  et  chemine  presque  sans  cesse  sur  des  terrasses  d'origine  morainique. 
Elle  est  dominée,  sur  la  rive  droite  par  le  Mont-.Toly,  formé  de  plis 
horizontaux,  schistes  noirâtres  que  des  torrents  ravinent  affreusement.  Cette 
vallée  du  Bonnaut  paraît  assez  riche  et  assez  peuplée.  Les  habitations 
s'établissent  par  groupe  de  deux  ou  trois,  soit  sur  les  plans,  soit  .sur  les 
placages  morainiques,  soit  à  proximité  de  la  rivière.  La  plupart  de  ces 
maisons  sont  désertes,  car  les  montagnards  ont  accompagné  leurs  bestiaux  sur 
l'Alpe,  jusqu'au  col  même  du  Mont-Joly. 

Nous  suivîmes  la  même  route.  Dieu  qu'elle  nous  parut  longue  !  Un  col, 
c'est  une  dépression  sans  doute,  mais  une  dépression  dans  la  ligne  des  monts, 
et  la  longue  arête  qui  constitue  le  col  du  Joly  est  à  L.999  mètres.  Nombreux 
sont  les  troupeaux  qui  passent  l'été  dans  ces  hauts  pâturages,  et  le  tintement 
de  leurs  cloches  s'harmonisait  en  un  gracieux  murmure  dans  le  soir  qui 
tombait.  Parvenus  de  l'autre  côté  du  col,  à  l'origine  de  la  belle  vallée  de 
Haute-Luce,  qui  donne  accès  au  Beaufortin  (pays  de  Beaufort),  nous  prîmes 
dans  un  hôtel  rustique  du  hameau  de  Belleville  un  repos  bien  gagné. 
Auparavant  nous  avions  fait  largement  honneur  au  «  reblochon  »  du  pays,  un 
excellent  fromage,  fabriqué  avec  un  mélange  de  lait  de  vache  et  de  lait  de 
chèvre,  que  nous  allions  retrouver  les  jours  suivants  en  Tarentaise. 

L'étape  du  lendemain  fut  longue  ;  il  s'agissait  de  traverser  le  Beaufortin^ 
et  par  le  col  du  Cornet  de  Roselend,  d'atteindre  le  soir  même  Bourg-Saint- 
Maurice  en  Tarentaise. 

Nous  traversâmes  successivement  Hantelme  au  magnifique  clocher  de  fer 
blanc,  Beaufort  situé  au  confluent  de  trois  vallées,  au  pred  d'un  château  fort 
bâti  sur  une  immense  roche  moutonnée,  Roselend  où  l'on  parvient  par  une 
gorge  étroite.  Roselend  est  l'alpage  classique,  ensemble  de  chalets  d'été  bâtis 
dans  une  large  courbe  à  1.480  m.  de  hauteur.  De  là,  en  se  dirigeant  vers  le 
col  du  Cornet  de  Roselend,  après  un  premier  escarpement  de  roches  calcaires 
pittoresques  et  sauvages,  on  traverse  le  plan  de  la  Lai,  bassin  désolé, 
parsemé  d'énormes  blocs,  et  autrefois  occupé  par  un  lac.  Le  col  lui-même  est 
un  étroit  couloir  tourbeux.  A  la  sortie,  nous  rencontrons  un  troupeau 
nombreux  de  belles  petites  vaches  tarines  :  elles  sont  alignées  en  plusieurs 
files,  et  devant  chacune  on  a  entamé  le  flanc  de  la  montagne,  pour  qu'elle 
puisse  se  coucher  à  son  aise. 

Le  val  des  Chapieux,  où  le  col  donne  accès,  est  une  vallée  orientée  du 
Nord  au  Sud,  encaissée,  taillée  en  forme  de  V,  dominée  par  des  plis  abrupts 
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*t  disloqués  :  pas  un  arbre,  à  peine  quelques  touffes  d'herbes  grillées  et 
jaunies  ;  les  roches  grises  s'éboulent,  des  cônes  de  déjection  en  étalent  les 
débris  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Un  de  ces  énormes  tas  d'éboulis  est  récent 
et  a  coupé  la  route,  que  les  chasseurs  alpins  cantonnés  au  hameau  des 
Chapieux  ont  remise  en  état  sommairement. 

La  Tarentaise,  où  nous  finissons  par  déboucher,  et  que  nous  parcourrons 
le  lendemain  jusque  Moutiers,  est  une  large  vallée  à  fond  plat,  couverte  de 
cultures  et  d'arbres  fruitiers.  Tous  les  villages  de  la  rive  gauche  s'allongent 
sur  une  même  ligne,  s'établissant  de  préférence  sur  un  ancien  cône  d'éboulis  : 
la  commune  d'Hauteville  en  fournit  un  bon  exemple. 

Le  vieux  bourg  de  Moutiers  est  construit  sur  les  deux  bords  de  l'Isère, 
-au  point  où  cette  rivière  fait  son  coude  pour  se  diriger  du  Sud  au  Nord  vers 
Albertville  :  il  y  a  quelques  maisons  pittoresques  à  galeries  et  à  balcon.  Au 
moment  où  nous  y  passons,  la  ville  est  pleine  de  soldats  qui  sont  en  manœuvre 
dans  la  région  ;  nous  allons  d'ailleurs  rencontrer  leurs  cantonnements  tout  le 
long  de  la  route  qui  conduit  à  Pralognan,  au  pied  du  col  de  la  Vanoise,  vers 
lequel  nous  remontons  à  partir  de  Moutiers. 

L'  «  auto-car  alpin  »  qui  nous  emporte  suit  la  jolie  vallée  de  Brides-les- 
Bains.  Les  vignes  couvrent  le  bas  des  coteaux  ;  au-dessus  on  voit  les  cultures, 
puis  les  bois,  et  tout  au  sommet  les  pâturages  d'été  :  la  distribution  des  zones 
de  végétation  est  ainsi  très  nette.  Pralognan  est  un  nom  donné  à  plusieurs 
hameaux,  qui  sont  dans  un  site  merveilleux  ;  il  est  à  regretter  qu'on 
commence  à  déparer  celte  merveille  par  quelques  hôtels,  immenses  casernes 
destinées  à  recevoir  surtout  des  Anglais  et  des  Américains.  De  hautes 
montagnes  dominent  de  toute  part  ce  cirque  grandiose,  résultat  d'une  action 
glaciaire  qui  a  laissé  partout  ici  des  traces  encore  bien  nettes  :  terrasses, 
barres,  magnifiques  roches  moutonnées.  A  Pralognan,  nous  sommes  à 
l'extrême  limite  de  la  Tarentaise  ;  par  le  col  de  la  Vanoise  qui  est  à  trois 
ieures  de  marche,  nous  passons  dans  la  vallée  de  l'Arc,  en  Maurienne. 

La  route  du  col  de  la  Vanoise  suit  la  vallée  de  la  Glière,  et  celle-ci  présente 
le  profil  en  marches  d'escalier,  si  caractéristique  de  toutes  les  vallées 
glaciaires.  Faut-il  signaler  les  dépôts  morainiques  qui  l'encombrent?  Partout 
on  en  trouve  au  moins  quelques  placages  ;  ils  sont,  selon  une  expression  très 
juste,  la  chair  qui  revêt  le  squelette  de  pierre  de  la  montagne.  Les  glaciers 
d'ailleurs  sont  tout  proches  :  celui  des  grands  couloirs  aux  belles  moraines, 
celui  de  la  Grande  Casse.  En  bas  des  dépôts  morainiques  s'étale  le  lac  des 
Vaches,  un  simple  palier  où  les  eaux  s'accumulent  à  la  fonte  des  neiges,  en  ce 
moment  presque  desséché. 

Le  col  de  la  Vanoise  proprement  dit  est  un  plateau  de  2.527  m.  encadré 
par  les  sommets  du  massif.  Le  tableau  qui  s'offre  sous  vos  yeux  est  splendide, 
c'est  une  succession  de  prés,  de  glaciers,  de  rochers  ;  on  s'arrache  avec  peine 
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à  la  contemplation  de  la  Grande  Casse,  ce  chaos  inoubliable  de  neiges  et  de 
roches.  Doit-on  regretter  qu'un  panorama  pareil  soit  si  peu  connu,  ou  doit-on 
se  féliciter  de  ne  pas  le  voir  recherché  par  des  bandes  d'exotiques,  et  gâté 
pour  le  seul  bénéfice  d'un  tourisme  vulgaire  ? 

La  route  qui  descend  de  là  vers  Termignon  en  Maurienne  est  sans  cesse 
dominée  à  l'Est  par  des  escarpements  dolomitiques  ;  découpés  en  piliers 
d'aspect  ruiniforrae,  ils  s'éboulent  en  formant  d'énormes  cônes  au  bas  des 
pentes.  A  l'Ouest,  toujours  des  glaciers,  jusqu'au  petit  cirque  avec  champ 
de  névé  qui  s'étale  sur  le  versant  de  la  dent  Parrachée,  qui  domine  Termignon. 
Immédiatement  en  dessous  de  cette  montagne,  descend  vers  l'Arc  un  petit 
torrent  dont  on  distingue  nettement  tous  les  appareils  :  bassin  de  réception, 
couloir,  cône  de  déjection. 

Des  chalets  de  Chavière,  au  Sud  de  la  Vanoise,  on  domine  la  Maurienne. 
C'est  dans  le  bas  une  curieuse  marqueterie  de  moissons  jaunes,  de  pelouses 
vertes,  séparées  par  les  rubans  noirs  des  haies.  Quelques  bois  forment  une 
tache  plus  sombre,  et  la  vallée  monte  en  pente  douce  jusqu'aux  rochers  et  aux 
neiges,  que  rosit  le  soleil  couchant.  Le  lendemain,  nous  parcourions  la 
Maurienne  en  auto-car  de  Lanslebourg  à  Modane,  et  la  rapidité  de  la  course 
nous  laissait  encore  admirer  bien  des  choses  :  les  vieilles  maisons  de 
Lanslebourg,  qui  remontent  sans  doute  à  l'époque  où,  avant  d'affronter  le 
Mont-Cenis,  l'on  s'y  arrêtait  pour  faire  son  testament  ;  plus  loin,  de 
magnifiques  dépôts  lacustres  se  sont  déposés  derrière  les  rochers  qui  barrent  la 
vallée,  immédiatement  en  amont  de  Termignon.  Les  terrasses  sont  très 
nombreuses  dans  la  Maurienne  ;  les  versants  verdoyants  ;  celui  qui  est  exposé 
au  soleil,  surtout,  porte  de  riches  cultures.  Mais  en  aval  de  la  gorge  que 
dominent  les  forts  de  l'Esseillon,  avant  d'arriver  à  Modane,  le  déboisement 
fait  sentir  ses  effets  :  tout  est  dénudé,  roussi,  contraste  pitoyable  avec  les 
belles  cultures  et  les  arbres  vus  en  amont. 

Nous  fuyons  Modane  et  ses  faubourgs  industriels,  italianisés,  nous  gagnons 
en  chemin  de  fer  le  bourg  de  St-Michel,  puis  nous  nous  engageons  sur  la 
route  du  col  du  Galibier.  Un  caporal,  qui  remonte  au  fort  du  Télégraphe, 
nous  sert  de  guide  et  nous  entraîne  pour  les  premiers  LOOO  mètres  d'ascension. 
Après  l'avoir  quitté,  à  l'entrée  du  tunnel  sous  lequel  passe  la  grand'route, 
nous  allons  ver^  Valloire.  A  notre  droite,  de  l'autre  côté  de  la  vallée  que  nous 
remontons,  les  villages  d'Albanne  et  d'Albannette,  vus  de  loin,  paraissent  de 
vrais  villages  de  poupée,  mignons  et  pimpants  ;  on  s'y  rend  par  de  simples 
pistes  accrochées  au  flanc  de  la  montagne.  Valloire  même  est  bâti  au  pied 
d'une  masse  rocheuse,  dont  les  couches  sont  dressées  en  muraille  verticale. 
C'est  justement  l'époque  des  foins,  et  détentes  parts,  nous  voyons  les  ballots 
glisser  le  long  de  lignes  aériennes,  des  alpages  du  sommet  jusqu'au  bas  de  la 
vallée 
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Après  Valloire,  nous  poursuivons  notre  route  :  «  il  n'est  pas  trop  tard,  et 
nous  sommes  en  forme,  nous  coucherons  ce  soir  à  l'auberge  des  Granges  du 
Galibier  7>.  Mais  la  route  fut  plus  longue  que  nous  l'aurions  cru,  et  dans  la 
nuit  complètement  tombée,  nous  cherchions  avec  anxiété  le  toit  de  l'auberge. 
Quelle  déception  !  Il  n'y  a  là-haut  qu'un  chalet  d'été,  pareil  aux  autres 
chalets,  une  de  ces  grandes  baraques  en  bois,  pittoresques  quand  on  les  voit 
de  loin  et  du  dehors,  groupées  sur  un  versant  de  la  montagne,  au  dedans 
manquant  en  réalité  du  confort  le  plus   élémentaire  —  il  nous  fut  donné  de 

nous  en  assurer à  nos  dépens — .  L'unique  lit  de  famille  sépare  l'étable 

du  coin  où  se  tiennent  les  habitants  et  ceux-ci  sont  au  nombre  de  six,  plus 
deux  touristes  attardés  comme  nous.  Les  braves  qui  habitent  là,  nous  ofiFrenl 
leurs  provisions  :  un  oeuf,  un  peu  de  fromage  de  chèvre,  du  jambon.  Mais, 
quand  nous  demandons  à  coucher,  on  nous  explique  que  six  alpinistes 
couchent  déjà  dans  les  foins,  à  côté,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  couvertures. . . . 
à  trois  quarts  d'heure  de  là  nous  trouverons,  paraît-il,  le  tunnel  du  Galibier, 
et  à  la  sortie  un  blockaus  gardé  par  un  cantonnier  qui  nous  logera,  du  moins 
on  nous  l'assure,  très  volontiers.  Se  remettre  en  route,  à  cette  heure,  cela  n'a 
rien  d'engageant.  Au  milieu  des  blocs  éboulés  qui  prennent  au  clair  de  lune 
des  aspects  fantastiques,  nous  cherchons  la  direction  du  col,  le  tunnel,  enfin 
le  cantonnier.  Nous  ne  l'atteignons  qu'à  dix  heures  et  demie  du  soir,  exténués, 

et  nous  trouvons un  tas  de  paille  et  des  couvertures  pour  lesquels  nous  le 

remercions  avec  effusion. 

Le  lendemain,  pour  nous  payer  de  notre  peine,  nous  trouvons  la  pluie  à 
notre  réveil.  Nous  descendons  au  col  du  Lautaret,  et  de  là,  sous  des  torrents 
d'eau,  nous  traversons  la  Graie,  Bourg  d'Oisans,  Yizille,  sans  même 
soupçonner  les  paysages  magnifiques,  les  sommets  de  la  Meije,  les  glaciers 
qui  en  descendent,  que  nous  touchons  presque,  mais  que  les  nuages  nous 
cachent  complètement.  C'est  à  peine  si  nous  entrevoyons  les  gorges  delà 
Romanche  en  amont  de  Bourg  d'Oisans,  et  le  château  de  Vizille. 

Ce  temps  détestable  pour  saluer  notre  entrée  en  Dauphiné  était  un  fâcheux 
augure  pour  le  seconde  partie  de  notre  voyage.  Par  bonheur,  dès  le  lendemain 
le  temps  s'éclaircit  un  peu,  et  il  fut  possible  de  visiter  tout  au  moins  Grenoble 
et  les  environs  immédiats.  A  Grenoble,  on  est  frappé  par  l'extension  que  la 
ville  a  pu  prendre  dans  ce  vaste  espace,  où  confluent  l'Isère  et  le  Drac,  et  qui 
s'ouvre,  non  seulement  vers  le  Nord  et  vers  le  Sud,  mais  encore  vers  l'Ouest 
par  cette  large  coupure  que  les  géographes  ont  appelée  la  cluse  de  Voreppe, 
qui  sépare  le  massif  de  la  Grande  Chartreuse  du  Vercors,  et  par  où  l'Isère 
s'échappe  dans  la  vallée  du  Rhône.  Nous  allons  dans  cette  direction,  à 
Sassenage,  où  l'on  voit  très  bien  l'un  de  ces  immenses  plis  couchés,  et 
chevauchant  les  uns  sur  les  autres  vers  l'Ouest,  qui  forment  les  chaînes  du 
Vercors.  Quant  aux  fameuses  «  cuses  »,  qu'on  nous  avait  tant  engagé  à  voir. 
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•c'est  un  peu  une  galéjade  :  on  vous  conduit  dans  un  labyrinthe  de  boyaux, 
que  l'eau  a  creusés  dans  les  calcaires  suivant  les  diacluses  et  les  joints  de 
stratification  ;  auprès  des  grottes  du  Jura,  c'est  plutôt  mesquin. 

C'est  encore  par  la  cluse  de  Voreppe  que  nous  passons,  pour  aller  à  la 
Grande  Chartreuse.  Du  bourg  de  Voreppe,  la  route  remonte  ensuite  vers  le 
Nord,  empruntant  la  large  vallée  synclinale  de  St-Laurent  du  Pont,  puis 
s'enfonce  dans  la  cluse  étroite  qu'on  appelle  le  Désert  ;  canyon  sombre, 
sauvage,  aux  parois  si  abruptes  que  la  route  traverse  plusieurs  tunnels,  et 
s'avance  souvent  en  encorbellement  au-dessus  de  la  rivière.  Le  couvent 
lui-même,  dans  un  site  austère,  est  dominé  par  des  cîmes  abruptes,  tels  le 
Grand  Som ,  et  Chamechaude  qui  offre  l'aspect  typique  d'une  proue  de 
navire.  Tout  le  massif  est  couvert  de  bois  de  sapins,  qui  lui  donnent  un 
caractère  un  peu  uniforme.  Par  le  col  des  Ailles,  nous  redescendons  vers 
Beruin  dans  la  vallée  de  l'Isère,  mais  les  nuages  nous  empêchent  toujours  de 
jouir  du  panorama.  Des  rochers  de  Montant  qui  tombent  en  énormes  falaises 
verticales,  nous  découvrons  toutefois  le  Graisivaudan  ;  mais  nous  en  aurons 
une  vue  plus  complète,  quand  nous  pénétrerons  de  l'autre  côté  de  l'Isère,  à 
l'Est,  dans  le  massif  de  Belledonne,  dont  les  cimes  nous  restent  obstinément 
cachées  en  ce  moment. 

La  structure  du  Graisivaudan  paraît  très  simple  :  une  large  dépression 
orientée  Nord-Est  Sud-Ouest,  entre  deux  massifs.  De  St-Martin  d'Uriage, 
ù  l'entrée  de  la  chaîne  de  Belledonne,  .où  nous  fûmes  le  lendemain,  on  voit 
-très  distinctement  les  chaînes  de  la  Grande  Chartreuse  :  elles  forment 
■d'immenses  murailles,  abruptes,  d'aspect  tubulaire.  Au  pied  de  cette  muraille, 
im  talus  couvert  de  vignobles,  puis  une  plaine  large  de  trois  kilomètres  :  elle 
est  couverte  d'arbres  fruitiers,  de  vignes,  et  par  endroits,  de  cultures 
maraîchères  ;  non  loin  des  bords  de  l'Isère,  qui  décrit  d'immenses  méandres, 
des  pâturages  et  quelques  fonds  marécageux.  Des  villages  se  succèdent  de 
manière  à  former  des  alignements  presque  continus  de  chaque  côté  de  la 
vallée.  Sur  le  bord  oriental,  au  pied  de  Belledonne,  un  talus  formé  par  des 
marnes  et  des  calcaires  liasiques,  s'élève  par  une  pente  d'abord  assez  raide, 
quelques  coupures  interrompent  cette  ligne  de  collines  :  telle  est  par  exemple 
celle  d'Uriage,  par  où  nous  montons  à  Chamrousse,  celle  de  Dormène,  par 
où  nous  en  sommes  descendus  :  on  y  est  bien  abrité  des  vents  froids,  et  sur  le 
versant  exposé  au  soleil,  la  vigne  mûrit  facilement.  C'est  toujours  une 
question  capitale  en  montagne  que  celle  de  l'orientation,  côté  exposé  au 
Midi,  coté  exposé  au  Nord,  adroit  et  avers,  portent  des  cultures  très 
difiérentes  ;  au  moins  celle  de  l'avers,  quand  il  y  en  a,  sont  toujours  très  en 
retard.  Derrière  ces  premières  collines,  s'étalent  des  bouquets  d'arbres,  des 
cultures  sur  une  large  étendue  :  c'est  au  milieu  d'une  courbe  de  ce  genre, 
qu'est  situé  St-Martin  d'Uriage.  A  mesure  qu'on  s'élève,  les  roches  cristallines 
succèdent  aux  marnes  liasiques,  ce  sont  vraiment  les  Alpes  de  Belledonne. 


—  166  - 

Et  nous  traversons  de  magnifiques  forêts  avant  d'aboutir  au  Recoin  de 
Chamrousse,  qui  est  situé  sur  la  halusc  —  ce  mot  désigne  ici  la  même  chose 
que  les  praz  à  Chamonix  — . 

Du  sommet  de  Chamrousse,  le  panorama  est  superbe.  Vers  l'Ouest,  les 
chaînes  calcaires,  véritables  remparts,  qui  s'étendent  en  une  ligne  sans  fin  du 
Mont-Granier,  près  de  Chambéry,  jusqu'au  Mont-Aiguille,  au  Sud  du 
Vercors,  interrompues  seulement  par  la  cluse  de  Voreppe.  Dans  le  lointain, 
au  Sud,  la  tête  de  rObiou  ;  du  même  coté,  mais  au  premier  plan,  Taillefer 
avec  son  double  dôme  ;  puis,  tout  proches  de  nous,  à  les  toucher  de  la  main, 
lès  pics  et  les  aiguilles  des  Alpes  de  Belledonne  :  au  delà,  vers  l'Est;  d'autres 
massifs  cristallins,  les  grandes  Rousses  aux  sommets  neigeux  et  les  merveilleux 
glaciers  de  TOisans.  Et  toutes  ces  chaînes  sont  séparées  par  de  profondes 
vallées,  encombrées  de  nuages. 

A  la  descente,  nous  admirons  les  lacs  Robert,  établis  dans  une  cuvette 
glaciaire,  derrière  une  barre  rocheuse,  véritable  verrou  qui  empêche  l'écou- 
lement des  eaux.  Le  site  tout  entier  porte  d'ailleurs  la  marque  du  façonnement 
glaciaire.  Les  parois  de  ce  petit  bassin  sont  formées  de  roches  éruptives  noires 
et  vertes,  diabases  et  serpentines,  dont  nous  récoltons  quelques  échantillons  ; 
nous  y  découvrons  aussi  de  l'amiante  ;  il  y  a  même  quelques  filons  minéralisés. 
Nous  redescendons  en  longeant  les  merveilleuses  cascades,  par  lesquelles 
rOursière,  rejoint  la  vallée  du  Graisivaudan  :  cascades  et  gorges  de 
confluence  comme  à  St-Gervais  ;  ce  phénomène,  ici  comme  là-bas,  procède  de 
la  même  cause. 

Ces  chutes  d'eau  sont  une  source  de  richesse  considérable.  Dans  tout  le 
Dauphiné,  des  usines  hydro-électriques  se  sont  établies,  principalement  pour 
la  fabrication  des  produits  chimiques,  de  raluminium,  du  ferro-silicium,  etc.. 
La  vallée  de  la  Romanche  de  Vizille  à  Bourg  d'Oisans  en  est  littéralement 
couverte  :  Séchilienne,  Gavet,  Livet,  autant  de  localités  industrielles  ;  de 
tous  côtés  des  alignements  de  poteaux  en  ciment  armé,  soutenant  les  fils  qui' 
partent  des  centrales  électriques  ;  aboutissant  à  celles-ci,  de  longues  canali- 
sations en  tôle,  qui  grimpent  comme  de  gigantesques  suçoirs  sur  les  flancs  de 
la  montagne,  jusqu'aux  barrages  qui  retiennent  et  permettent  d'utiliser  l'eau 
des  torrents.  Nous  retrouverons  plus  tard  tout  cet  aménagement  industriel  le 
long  de  la  vallée  du  Drac,  nous  l'avions  vu  déjà  dans  la  vallée  de  l'Arve,  à 
Chedde  près  de  Chamonix,  sur  une  moindre  étendue,  mais  aussi  puissant. 


Nos  excursions  aux  environs  de  Grenoble  sont  finies.  Nous  allons  reprendre 
maintenant  le  chemin  de  la  haute  montagne,  en  remontant  la  vallée  de  la 
Romanche,  puis  celle  du  Vénéon  ;  celle-ci  nous  mènera  jusqu'au  cœur  du 
massif  de  l'Oisans. 
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Dans  la  vallée  de  la  Romanche,  comme  dans  toutes  les  grandes  vallées  des 
Alpes,  l'action  glaciaire  a  imprimé  sa  marque  :  parois  façonnées  en  U,  débris 
morainiques  que  le  torrent  découpe  en  terrasses  ;  les  affluents  descendent  par 
des  gorges  verticales,  véritables  rainures  sciées  dans  le  roc.  Brusquement,  aux 
Grandes  Sables,  la  vallée  s'élargit  en  un  bassin  long  de  14  kilomètres,  large 
de  2  ;  il  est  entouré  de  pans  verticaux,  il  n'y  a  que  peu  ou  point  d'éboulis  à 
la  base.  C'est  là  que  se  forma  au  XIP  siècle,  à  la  suite  d'une  catastrophe,  le  lac 
St-Laurent,  et  le  fond  de  la  vallée  n'est  pas  encore  complètement  asséché.  Le 
Bourg  d'Oisans  est  l'agglomération  principale  de  ce  vaste  bassin,  qui  est  en' 
partie  cultivé,  et  où  l'on  a  endigué  le  lit  de  la  Romanche. 

Non  loin  de  Bourg  d'Oisans,  s'ouvre  la  vallée  du  Vénéon.  Les  traces  de 
l'invasion  glaciaire  y  sont  toutes  fraîches.  Au  hameau  des  Gauchoirs,  une 
énorme  moraine  frontale  barre  la  vallée.  Vénuse  est  bâti  à  mi-côte,  derrière- 
un  immense  verrou,  et  c'est  à  peine  s'il  y  a  place  pour  le  torrent  et  la  route, 
obligés  de  passer  par  une  gorge  étroite.  Au-delà  de  Bourg-d'Arud,  des  amas 
considérables  de  blocs  éboulés,  plus  gros  que  des  chalets,  encombrent  la 
vallée  et  rejettent  le  torrent,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  ;  il  y  a  5  ans,, 
une  avalanche  de  pierres  emporta  le  pont  où  passait  la  route,  à  l'extrémité 
du  plan  du  Lac.  Les  parois  sont  nues,  la  vallée  déserte,  à  peine  de  rares 
hameaux,  là  où  reste  un  peu  de  terre  arable. 

Ce  caractère  de  sauvage  grandeur  s'accentue  encore  après  St-Christophe  ;. 
il  n'y  a  même  plus  de  route  carrossable.  A  mi-chemin  de  la  Bérarde,  le  sentier 
traverse  le  misérable  hameau  des  Etages  :  quelques  taudis,  où  gîtent  dès- 
habitants  au  visage  osseux,  amaigri,  les  yeux  rougis,  les  traits  tirés  trahissant 
la  misère  et  les  conditions  précaires  de  leur  vie  dans  ce  canton  désolé  et  sans 
ressources.  A  côté  sont  leurs  champs,  de  petits  lots  de  terre  bizarrement 
découpés,  au  milieu  des  éboulis.  Dieu  sait  ce  qu'ils  y  récoltent  !  Des  champs 
d'avoine  ne  présentent  que  de  pauvres  tiges,  clairsemées,  au  bout  desquelles- 
se  balancent  des  épis  qu'on  croirait  vides.  Et  tout  est  encore  vert  :  «  Cela 
mûrira  en  septembre,  nous  explique  un  vieux,  et  encore,  s'il  fait  beau. . .  Ah 
si  tous  ces  rochers  et  tous  ces  glaciers  que  vous  admirez  tant,  ajoute-t-il, 
pouvaient  nous  rapporter  un  peu  plus.  Peut-être  la  route  que  l'on  construit 
actuellement  entre  St-Christophe  et  la  Bérarde,  en  déterminant  les  touristes  à 
venir  plus  nombreux,  contribuera-t-elle  à  réaliser  d'une  autre  manière  le 
souhait  de  ce  brave  homme. 

La  Bérarde,  un  simple  village  situé  tout  au  bout  de  la  vallée  du  Vénéon,. 
est  dans  une  situation  merveilleuse  ;  on  ne  s'en  rend  pas  bien  compte,  il  est 
vrai,  du  fond  de  la  vallée,  mais  pour  découvrir  le  panorama,  il  suffit  de  gravir 
la  tête  de  la  Mayé,  qui  est  toute  proche  d'ailleurs.  On  aperçoit  de  là  un 
immense  cirque  de  montagnes  neigeuses,  s'étendant  sur  les  trois  quarts  de 
l'horizon,  des  Fétoules  au  Sud,  jusqu'au  glacier  du  Râteau,  au  Nord,  en 
passant  par  la  tête  de  Chéret,  les  Ecrins,   la  Meije.   Une  multitude   de  petits 
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glaciers  du  cirque  occupent  des  bassins  exposés  tous  au  Nord.  Ils  creusent  la 
partie  élevée  des  flancs  de  la  montagne,  en  ciselant  des  arêtes  et  créant  des 
barres.  D'autres  glaciers  sont  plus  considérables  :  celui  des  Etançons,  dont 
les  étapes  de  retrait  sont  marquées  dans  la  vallée  qui  porte  son  nom,  le  glacier 
de  la  Pilatte  que  nous  découvrirons  mieux  le  lendemain. 

Parmi  les  nombreux  cols  qui  permettent  de  passer  de  La  Bérarde  dans  toutes 
les  vallées  du  Dauphiné,  nous  avions  en  effet  choisi  le  col  de  la  Temple,  qui 
débouche  en  Vallouise.  Non  seulement  sa  traversée  est  relativement  facile, 
mais  elle  avait  en  plus,  pour  nous,  l'avantage  de  nous  permettre  d'étudier  un 
appareil  glaciaire  complet,  car  une  fois  parvenus  au  sommet  du  col,  à 
3.200  m.,  nous  allions  descendre  le  glacier  Noir  dans  toute  sa  longueur, 
depuis  le  champ  de  névé  d'où  il  sort  jusqu'à  son  extrémité  inférieure,  à 
quelques  kilomètres  en  amont  d'Ailefroide.  Au  départ,  qui  se  fit  de  très  grand 
matin,  la  route  suit  d'abord  le  Vénéon  ;  au  sortir  du  village,  elle  traverse  un 
immense  cône  d'éboulis  long  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  qui  est  l'oeuvre 
du  torrent  de  la  Grande  ruine.  Un  peu  plus  loin,  d'énormes  blocs  de  granit 
coupent  le  sentier  :  ils  proviennent  d'un  éboulement  récent  ;  tout  un  pan  de 
la  montagne  s'est  décollé  par  une  nuit  d'hiver,  et  certains  blocs  ont  été 
rebondir  jusque  par  delà  le  torrent  sur  la  rive  gauche.  Celle-ci  est  encore 
tapissée  de  grandes  flaques  de  neige,  restes  des  avalanches  de  l'hiver. 

Le  sentier  gravit  maintenant  la  rive  droite,  dominant  le  glacier  du  Chardon, 
celui  de  la  Pilatte.  Ce  dernier  est  composé  d'un  immense  champ  de  neige  et 
d'un  fleuve  de  glace  qui  lui  sert  de  débouché  ;  ce  fleuve  reçoit  un  affluent,  et 
malgré  la  distance  qui  nous  en  sépare,  nous  croyons  cependant  distinguer  une 
moraine  médiane.  Sur  la  chaîne  du  Pelvoux,  c'est  toujours  l'inoubliable 
panorama  de  la  veille  ;  toutefois  certains  sommets  se  sont  singulièrement 
rapprochés.  On  projette  de  créer  dans  cette  haute  vallée  du  Vénéon  un  «  Parc 
national  »  analogue  à  celui  des  Etats-Unis,  mais  de  proportions  plus  réduites, 
il  va  sans  dire  ;  nul  site  du  Dauphiné  et  même  de  Savoie  ne  paraît  en  effet 
mieux  désigné  par  sa  grandeur  sauvage  et  la  variété  de  ses  aspects.  Le  sentier 
passe  au  pied  de  la  Barre  des  Ecrins,  franchit  la  moraine  du  petit  glacier  de 
la  Temple,  puis  on  chemine  sur  le  glacier  lui-même  jusqu'au  col  de  la 
Temple  (3.283  m.). 

La  vue  sur  l'autre  versant  est  moins  étendue,  mais  aussi  impressionnante. 
En  face  de  nous,  l'Ailefroide,  véritable  dentelle  de  pierre  noire,  que  les 
chutes  de  neige  ont  couverte  comme  d'un  mince  filet  aux  mailles  d'argent, 
l'Ailefroide  si  belle  qu'on  en  détache  difficilement  ses  yeux  ;  à  côté,  le 
Pelvoux  ;  à  gauche,  le  pic  Coolidge,  les  Ecrins  avec  le  col  des  Avalanches, 
d'oîi  descend  une  masse  énorme  d'éboulis.  Et  entre  tous  ces  pics,  dans  le  fond, 
le  champ  de  névé  du  glacier  Noir  s'étale  largement.  On  y  descend  par  une 
cheminée  d'éboulis.  Le  champ  est  de  forme  circulaire,  traversé  par  des  sillons 
convergents  vers  l'aval,  que  creusent  les  eaux  de  fusion  superficielle  ;  les  bords 
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sont  dominés  par  une  barre  de  rochers  ;  sur  tout  le  pourtour  une  crevasse,  la 
rimaye,  qui  court  à  la  base  du  rocher,  indique  l'endroit  où  le  névé  commence 
son  mouvement  de  glissement  en  masse.  Puis,  le  champ  se  rétrécit,  le  glacier 
proprement  dit,  le  fleuve  de  glace  se  dessine  et  son  mouvement  de  descente 
s'accélère  :  on  en  juge  par  les  blocs  qui  apparaissent  à  la  surface,  peut-être 
ramenés  par  le  relèvement  des  couches  de  fond  :  des  crevasses  s'ouvrent, 
crevasses  obliques  dues  à  la  différence  de  vitesse  entre  le  centre  et  les  bords  ; 
on  peut  observer  facilement  qu'elles  se  forment  par  décollement.  Vers  le  centre 
du  glacier  que  nous  longeons,  les  couches  de  glace  paraissent  verticales, 
phénomène  qui  résulte  sans  doute  de  l'accolement  au  glacier  principal  et  de 
la  pression  d'un  glacier  affluent.  A  la  surface  du  glacier,  d'innombrables 
ruisselets  coulent  et  vont  se  perdre  dans  les  crevasses.  Les  moraines  de  surface 
protègent  contre  la  fusion  les  parties  qu'elles  recouvrent  et  qui  forment  par 
suite  de  véritables  bosses.  Ces  moraines  s'accumulent  de  plus  en  plus,  si  bien 
que  l'extrémité  inférieure  du  glacier  ressemble  à  s'y  méprendre  à  un  talus 
d'éboulis.  Ainsi  finit  le  glacier  Noir  dans  la  vallée  de  St-Pierre,  où  jadis  il 
rejoignait  le  glacier  Blanc.  Le  val  tout  entier  a  bien  l'air  d'avoir  été  abandonné 
récemment  par  les  glaciers,  il  est  assez  verdoyant,  mais  on  n'y  rencontre  pas 
de  cultures. 

Au  hameau  d'Ailefroide,  changement  complet  dans  l'aspect  de  la  montagne. 
Aux  chaînes  cristallines  succèdent  les  terrains  sédimentaires  du  Briançonnais  : 
schistes  lustrés,  calcaires  aux  formes  plus  abruptes,  affreusement  dénudés. 
Le  déboisement,  accentué  par  le  caractère  du  climat  beaucoup  plus  sec  sur 
ce  versant,  a  produit  ici  des  effets  lamentables.  Deux  anciens  cirques 
glaciaires,  près  des  sommets,  se  sont  transformés  en  bassins  de  réception  ; 
d'autres  bassins  se  sont  créés  plus  bas,  les  torrents  sont  nombreux,  et  si  pour 
l'instant  ils  sont  sans  une  goutte  d'eau,  leur  cône  de  déjection,  souvent 
alimenté  par  des  débris  morainiques,  couvre  un  espace  considérable.  L'homme 
a  dû  abandonner  complètement  l'exploitation  de  ces  terrains  déboisés,  et  en 
face  de  Vallouise  tout  un  flanc  de  montagne,  ainsi  laissé  à  lui-même,  se 
relève  peu  à  peu.  Mais  pour  reconstituer  l'état  primitif,  il  faudra  beaucoup 
de  temps,  si  l'on  y  parvient  jamais. 

Par  un  contraste  curieux,  Vallouise,  ou  mieux  Ville- Vallouise,  est  un  petit 
coin  charmant.  Elle  aligne  au  confluent  du  Gyr  et  de  l'Oude  ses  vieilles 
maisons  à  arcades,  à  grenier  de  bois,  où  accèdent  par  un  plan  incliné  les 
mulets  qui  portent  la  récolte.  Les  toits  d'ardoise  se  perdent  dans  la  verdure, 
et  de  riches  cultures  de  maïs,  d'avoine,  de  blé,  de  chanvre,  des  vergers 
florissants  s'étendent  jusqu'aux  premières  pentes.  Celles-ci,  plus  favorisées  que 
celles  de  la  rive  opposée  sont  encore  boisées,  et  le  mélèze,  l'arbre  le  plus 
répandu  dans  la  vallée,  monte  jusqu'en  haut  des  versants.  Dans  une  éclaircie, 
à  mi-côte,  sont  établis  prairies,  cultures,  villages  comme  Puy  St-Vincent  par 
exemple.  Nous  descendons  vers  la  Durance,  emportant  la  meilleure  impression 
de  cette  Vallouise  si  souvent  décriée. 

12. 
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Nous  sommes  maintenant  sur  le  chemin  du  retour  ;  nous  retrouvons  la 
grand' route,  le  chemin  de  fer.  Faut-il  le  dire?  Habitués  à  contempler  la 
montagne  de  tout  près,  à  loisir,  nous  sommes  tentés  de  trouver  peu  d'agrément 
ù  ce  mode  de  transport  rapide,  qui  nous  dérobe  souvent  la  vue  des  plus  jolis 
coins  du  paysage.  A  partir  de  l'Argentière,  nous  descendons  la  vallée  de  la 
Durance.  Les  versants  sont  tantôt  dénudés,  tantôt  mouchetés  de  maigres 
touffes  de  végétation,  tantôt  couverts  de  belles  nappes  forestières  ;  quant 
aux  cultures,  elles  se  réfugient  dans  le  bas  de  la  vallée.  La  Durance  occupe 
un  large  lit,  ou  plutôt  elle  ne  l'occupe  pas,  car  elle  a  maintenant  très  peu 
d'eau.  Celte  sécheresse  témoigne  bien  que  le  climat  du  pays  a  déjà  quelques 
affinités  avec  celui  de  la  Provence  ;  les  mœurs  mêmes  des  habitants  reflètent 
ces  influences  du  Midi  tout  proche.  A  signaler  en  amont  de  Ghàteauroux  une 
terrasse  de  cailloutis,  attaquée  par  un  des  affluents  de  la  Durance,  et  débitée 
en  paliers  ruiniformes.  A  partir  d'Embrun,  sur  la  rive  gauche  de  la  Durance 
surtout,  s'observent  ces  curieux  phénomènes  d'érosion  qu'on  nomme  barrancos  : 
le  ruissellement  creuse  dans  les  marnes  noires  et  les  matériaux  niorainiques 
toute  une  série  de  ravins,  qui  découpent  les  collines  en  libes,  leur  donnant  un 
vague  aspect  de  pattes  d'éléphant.  C'est  un  pays  ruiné,  triste. 

Gap,  au  contraire,  est  un  centre  d'un  petit  bassin  verdoyant,  moins  pourtant 
que  le  Champsaur  dans  lequel  nous  passons  ensuite  par  le  col  Bayard.  Le 
Champsaur,  c'est  la  large  vallée  du  Drac  supérieur,  une  admirable  voie  de 
passage.  Le  Déveluy  domine  la  rive  gauche  :  de  St-Bonnet  à  Corps,  les 
calcaires  étrangement  découpés,  se  dressent  en  une  muraille  toute  nue  et  qui 
paraît  infranchissable,  cachant  tout  l'arrière-pays  ;  l'aspect  en  est  saisissant. 
Des  flancs  ravinés,  descendent  les  cônes  de  déjection  des  torrents,  qui  font 
reculer  le  Drac,  le  forçant  à  entamer  la  longue  terrasse  qui  forme  la  rue 
apposée.  Au-dessus,  s'élèvent  les  couches  sédimentaires  qui  auréolent  le 
massif  du  Pelvoux. 

Au  delà  du  Champsaur  et  du  Valgodemar,  la  petite  ville  de  Corps  paraît 
bien  séparer  la  vallée  en  deux  zones  distinctes  :  du  côté  du  col  Bayard, 
l'influence  méditerranéenne  se  fait  encore  sentir,  et  nous  voyons  les  nuages 
apportés  par  le  vent  d'Ouest  s'évanouir  sans  atteindre  St-Bonnet  ;  au  Nord  et 
au  Nord-Ouest  de  Corps  au  contraire,  les  brouillards  sont  encore  très  denses. 
A  proximité  de  Corps  se  trouve  la  Salette,  centre  d'un  pèlerineige  très  suivi. 
La  route  qui  y  conduit  traverse  des  couches  de  marno- calcaires  curieusement 
plissées  ;  nous  nous  reportons  instinctivement  à  ce  que  nous  avons  vu  au 
Mont-Joly. 

Après  Corps,  la  vallée  du  Drac  garde  à  peu  près  le  même  aspect  qu'en 
amont,  sauf  que  la  rivière  s'enfonce  dans  des  gorges  profondes,  qui  entament 
les  terrasses.  Brusquement,  au  débouché  du  Val  Bonnais,  le  Drac  se  coude  à 
gauche  vers  l'Ouest,  tandis  que  la  route,  continuant  vers  le  Nord,  escalade 
l'immense  plateau  de  la  Matheysine,   qui  domine  de  400  m.   la  vallée.  Des 
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matériaux  d'orig'ine  glaciaire,  où  le  ruissellement  a  créé  de  superbes 
•cheminées  des  fées,  ont  comblé  l'ancienne  vallée  du  Drac.  Leur  masse  énorme 
s'étend  sur  une  longueur  de  20  kilomètres,  jusqu'aux  lacs  de  Laffrey,  tout  près 
de  Vizille  et  de  la  vallée  de  la  Romanche. 

Nous  retrouvons  le  Drac  le  long  du  chemin  de  fer  de  la  Mure,  une  des 
lignes  les  plus  pittoresques  de  la  France.  C'est  la  seule  voie  qui  permette  de 
dominer,  entre  la  Motte  d'AveilIans  et  St-Georges  de  Gommiers,  les  gorges  du 
Drac.  Après  avoir  descendu  par  d'immenses  lacets  de  plusieurs  kilomètres  la 
pente  rapide  entre  la  Motte  d'AveilIans  et  la  Motte  les  Bains,  la  ligne  s'engage 
dans  les  gorges  ;  audacieusement  accrochée  au-dessus  des  abîmes,  elle  domine 
cette  sombre  coupure,  que  le  Drac  dut  se  creuser  dans  les  marnes  quand  les 
moraines  eurent  comblé  sa  vallée  primitive.  Au  fond  de  la  gorge,  il  y  a  à 
peine  place  pour  le  lit  du  fleuve.  Pourtant  l'industrie  s'y  est  installée  :  la 
grande  centrale  électrique  d'Avignonnct  est  là,  comme  au  fond  d'un  gouffre, 
serrée  entre  la  rivière  et  la  paroi  rocheuse  verticale,  dans  un  site  presque 
inaccessible.  Le  Drac  dessine  de  nombreux  méandres,  et  les  traces  de  ses 
anciens  bras  permettent  de  comprendre  comment,  en  se  déplaçant,  des 
méandres  peuvent  créer  une  vallée  aux  deux  bords  parallèles. 

Après  un  arrêt  à  Grenoble,  nous  traversons  une  dernière  fois  le  Graisivaudan. 
La  voie  emprunte  ensuite  la  dépression  de  Chambéry ,  au  pied  des 
Bauges,  longe  le  lac  du  Bourget,  les  chaînons  du  Bugey  ;  nous  ne  nous 
arrêtons  qu'à  Bellegarde.  C'est  là  que  le  Rhône  s'engouffre  subitement 
•dans  un  couloir  large  de  deux  ou  trois  mètres  à  peine,  tellement  les  calcaires 
jurassiques  qu'il  rencontre  en  cet  endroit  ont  été  durs  à  entamer.  Aux  basses 
eaux,  en  hiver,  on  ne  voit  plus  le  fleuve  au  fond  de  cette  gorge,  dans  cette 
partie  de  son  cours  connue,  à  cause  de  ce  fait,  sous  le  nom  de  perte  du 
Rhône.  En  été,  le  Rhône  remplit  au  contraire  tout  l'étroit  passage  ;  ses  eaux 
blanchissantes  tourbillonnent  avec  furie,  et  creusent  ainsi  dans  la  roche  des 
cavités  circulaires  ou  marmites.  Ce  beau  spectacle  a  été  malheureusement 
arrangé,  défiguré  par  des  installations  industrielles  ;  il  y  a  une  usine  au 
confluent  même  de  la  Valserine  et  du  Rhône.  Plus  loin,  le  fleuve  coule  dans 
un  canyon  un  peu  agrandi,  mais  toujours  de  même  forme  :  deux  murailles 
verticales  où  les  bancs  plus  durs,  demeurés  en  saillie,  dessinent  des  corniches. 

Du  pont  jeté  sur  la  Valserine  au  milieu  du  village,  on  aperçoit  sur  le  fond 
du  lit  quelques  marmites.  Mais  le  phénomène  le  plus  curieux  qu'on  puisse 
voir  à  Bellegarde,  est  certainement  celui  qu'on  admire  au  pont  des  Oulles.  La 
Valserine  franchit  là  une  barre  de  calcaire  plus  dur  par  une  multitude  de 
chenaux  étroits.  Les  parois  de  ces  fissures  sont  criblées  de  milliers  de 
mai'mites  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  formes,  elles  s'agrandissent,  se  rejoignent, 
et  ainsi  le  passage  s'élargit.  C'est  là  un  phénomène  peut-être  unique  en 
Europe ,  sur  une  aussi  grande  échelle  ,  et  qui  à  juste  titre  est  devenu 
classique. 
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Ce  fut  pour  notre  voyage  une  excellente  conclusion.  Le  lendemain,  nous 
étions  loin  de  ces  chaînes  calcaires ,  qui  déjà  n'étaient  plus  les  Alpes 
proprement  dites,  nous  étions  loin  de  la  montagne  et  de  ses  merveilles.  Nous 
rentrions  chez  nous,  dans  nos  plaines  dont  le  charme  particulier  se  livre  moins 
facilement  au  profane,  où  il  faut  au  savant  plus  de  patience  et  de  perspicacité. 
Nous  y  revenions  fatigués,  mais  combien  plus  riches.  Plus  riches  de  cette 
expérience,  de  ce  contact  avec  la  nature,  sans  lequel  une  science  risque  d'être 
trop  verbale,  plus  riches  aussi  de  souvenirs,  de  ces  souvenirs  sur  lesquels  on 
vit  toute  une  vie.  Pour  tout  cela  nous  exprimons  notre  reconnaissance  à  la 
Société  de  Géographie  de  Lille,  à  laquelle  nous  devons  d'avoir  pu  faire  ce 
beau  voyage. 
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Il  y  a  quelque  temps,  un  bon  Français  qui  visitait  le  Maroc  apprit  dans  une 
école  oii  sa  curiosité  attentive  l'avait  conduit  qu'il  n'existait  pas  de  Géographie 
élémentaire  de  l'Afrique  du  Nord  à  l'usage  des  écoliers.  Rentré  en  France,  il 
mit  à  la  disposition  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  une  somme  impor- 
tante destinée  à  doter  un  concours  pour  la  rédaction  de  ce  livre. 

Aux  termes  du  programme,  les  auteurs  devaient  mettre  en  lumière  l'unité 
géographique  et  ethnographique  de  la  Berbérie,  ai7isi  que  les  bienfaits  de  Voccu- 
pation  française. 

Le  travail  de  M.  Gleyze  a  obtenu  le  premier  prix.  De  là  cet  ouvrage,  édité  par 
elle,  que  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  nous  envoie  dans  le  joli  cartonnage 
gris  clair  qui  l'habille. 

On  y  trouvera  non  seulement  la  substance  de  nombreuses  publications  spéciales, 
mais  encore  la  description  des  choses  vues  et  vérifiées  sur  place,  l'auteur  ayant 
parcouru  une  partie  du  pays  qu'il  s'était  donné  pour  tâche  d'étudier.  Le  livre  est 
d'une  lecture  facile,  on  pourrait  même  dire  attrayante.  Çà  et  là  en  effet,  de  brèves 
citations  bien  choisies  relèvent  d'un  trait  pittoresque  le  texte  explicatif,  auquel 
d'ailleurs  sont  jointes  de  nombreuses  photographies,  souvent  prises  par  l'auteur 
lui-même,  et  fort  bien  venues.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  petits  écoliers  berbères, 
mais  ceux  de  France,  qui  pourront  bénéficier  d'un  pareil  ouvrage,  et  aussi  tous  les 
lecteurs  qui,  chez  nous,  s'intéressent  à  la  diffusion  des  choses  géographiques,  et 
même  ceux  qui  ne  s'y  intéressent  pas.  Car,  ainsi  que  le  dit  fort  bien  la  préface  du 
livre  :  «  Il  est  indispensable  de  faire  connaître  à  tous  les  Français  l'œuvre 
magnifique  de  civilisation. que  la  France  achève  dans  l'Afrique  du  Nord,  et  dont 
elle  peut  être  légitimement  fière  ». 


MON    LIMOUSIN",  par  M.  G.  Michel  GoissAC.  Ouvrage  grand  in-S"  illustré 
de  200  gravures  et  cartes.  Paris,  Lahure  1913. 

Il  serait  peut-être  téméraire  de  dire  avec  M.  Michel  Coissac  que  le  Limousin  est 
«  la  plus  noble  parcelle  »  de  notre  beau  pays  de  France,  et  qu'il  s'y  trouve  un 
ciel  «  sans  pareil  au  monde  ».  Mais  cette  opinion  doit  être  plus  que  pardonnée  à 
l'auteur,  fils  pieux  d'une  petite  patrie  qu'il  aime  et  qu'il  admire,  et  qu'il  s'attache 
passionnément  à  nous  faire  connaîlre.  Voici  d'ailleurs,  cité  par  lui,  le  jugement 
déjà  ancien,  du  célèbre  voyageur  anglais  Arthur  Young,  lequel,  si  bon  appréciateur 
qu'il  fût,  n'en  était  pourtant  pas  à  une  exagération  près  : 

«  Pour  la  beauté  générale  du  pays  je  préfère  le  Limousin  aux  autres  provinces 
de  la  France.  Les  bords  de  la  Loire  au-dessous  d'Angers  et  ceux  de  la  Seine  à 
partir  de  deux  cents  milles  de  son  embouchure,  lui  sont  supérieurs  sans  doute 
par  leur  rivière,  leur  trait  principal,  tandis  que  le  charme  du  Limousin  ne  dépend 
pas  d'un  seul  objet  agréable,  mais  de  la  réunion  de  plusieurs.  Les  collines,  les 
vallons,  les  bois,  les  enclos,  les  cours  d'eaux,  les  lacs,  les  fermes  éparses,  forment 
mille  tableaux  délicieux  qui  rehaussent  partout  cette  province....  Ajoutez  à  ceci 
le  riche  vêtement  des  châtaigniers  que  la  main  prodigue  de  la  nature  a  jeté  sur 
les  pentes  ». 

Toutes  choses  mises  au  point,  il  en  reste  que  le  Limousin  est  une  province  fort 
intéressante,  au  charme  encore  inaltéré,  recommandable  par  la  variété  de  ses  sites 
et  de  ses  climats,  un  peu  pauvre,  rude  et  sévère  peut-être  dans  son  ensemnle, 
mais  offrant  de  nombreux  coins  pittoresques  par  ses  vallées  rocheuses  et  forestières, 
en  tous  cas  trop  peu  connue,  trop  peu  visitée  des  touristes.  Les  villes,  grandes 
ou  petites,  plutôt  petites,  curieuses,  soit  par  leur  cachet  provincial,  soit  par  leur 
importance  historique,  ne  manquent  pas  non  plus,  telles  que  Limoges,  Bellac, 
Guéret,  Aubusson,  Tulle,  Brive,  Turenne,  Uzerche,  sans  compter  les  châteaux,  les 
vieux  clochers  campagnards,  les  ruines,  les  vestiges  archéologiques  de  toutes 
sortes. 

En  plus  de  Young  déjà  cité,  le  pays  a  eu  de  nombreux  admirateurs  parmi  les 
écrivains,  d'autant  plus  portés  à  l'admirer,  souvent,  qu'ils  s'imaginaient  le 
découvrir  pour  la  première  fois  :  Mérimée,  Michelet,  Louis  Veuillot,  George  Sand, 
Marcelle  Tinayre,  et  autres.  Ajoutons  en  passant  que,  par  une  idée  heureuse, 
c'est  précisément  par  le  Limousin,  d'abord,  que  le  Président  de  la  République  a 
commencé  récemment  sa  tournée  officielle  dans  le  Sud-Ouest.  11  n'en  faut  pas 
plus  pour  constituer  une  réclame  sérieuse  à  notre  beau  Limousin.  Gela  est  si  vrai 
que  peu  de  jours  après  la  Compagnie  d'Orléans  y  organisait  un  voyage  circulaire 
spécial  à  prix  réduits. 

Après  le  pays,  l'homme  ;  après  le  Limousin,  les  Limousins.  L'auteur  a  consacré 
à  cette  partie  de  son  sujet  plusieurs  chapitres  fort  intéressants.  Il  y  étudie  la 
psychologie  de  la  race,  des  paysans  surtout,  auprès  desquels  il  a  vécu,  le  langage, 
l'habitation,  l'alimentation,  le  costume,  les  procédés  agricoles,  les  industries 
rurales  (tisserands,  chapeliers,  bûcherons  et  charbonniers,  meuniers,  sabotiers). 
Le  livre  se  termine  enfin  par  une  longue  étude  sur  le  Folk-lore  limousin,  c'est-à- 
dire  sur  les  coutumes,  croyances,  traditions,  légendes  particulières  du  pays.  Gela 
sort  un  peu,  évidemment,  du  domaine  de  la  géographie,  comme  de  l'histoire,  mais 
les  lecteurs  curieux  auront  plaisir  à  feuilleter  ces  pages  originales  et  intéressantes, 
qui  nous  aident  à  mieux  comprendre  l'âme,  souvent  un  peu  arriérée,  mais  rêveuse 
et  imaginative,  de  notre  paysan  limousin. 

Jules  Glaretie,  qui  est  limousin,  l'observe  avec  raison,  dans  une  préface  d'un 
sentiment  doux,  fin,  discret,  aimable  comme  le  sont  ses  chroniques  habituelles  : 


—  17't  — 


«  Chaque  province  devrait  avoir  un  Michel  Coissac  pour  témoigner  de  se& 
ressources,  de  son  dévouement,  des  vertus  de  son  sol  et  de  son  ciel.  Et  ce  serait, 
un  monument  véritable  élevé  à  la  patrie.  Beaucoup  de  livres  comme  Mon 
Limousin  formeraient,  à  la  fin,  un  noble  et  colossal  ouvrage  qui  pourrait  s'appeler 
Ma  France,  Notre  France  ». 


JJES  lUES  DE    LA   MANCHE,  par  Camille  Vallaux.  Avec  52  gravures- 
et  une  carte  en  noir.  Paris,  Hachette  1913.  Petit  in-S". 

M.  Camille  Vallaux  est  docteur  ès-lettres,  professeur  de  géographie  à  l'Ecole 
Navale.  Le  présent  ouvrage  résulte  d'observations  et  d'études  faites  pendant  trois 
séjours  prolongés  aux  îles  anglo-normandes,  à  la  suite  de  missions  que  lui  avait 
confiées  le  Ministère  de  l'Instruction  publique.  C'est  dire  que  nous  avons  affaire  à 
un  livre  sérieux  et  bien  documenté.  Le  sujet  est  des  plus  circonscrits,  mais  il 
n'en  sollicite  que  mieux  les  recherches  détaillées  et  approfondies.  Et  on  ne  peut 
nier  qu'il  nous  touche  de  très  près,  puisque  l'archipel  de  la  Manche  n'est  que  le 
prolongement  géographique  de  notre  continent  français,  morceaux  de  France 
tombés  en  quelque  sorte  dans  le  fossé  qui  nous  sépare  de  l'Angleterre,  et  que 
Philippe-Auguste  oublia  de  ramasser,  le  jour  oii  il  confisqua  à  Jean-sans-Terre 
pour  son  propre  compte,  le  duché  de  Normandie. 

L'ouvrage  débute  par  une  étude  géographique  et  géologique  très  détaillée  sur  le 
groupe  insulaire  et  tout  le  tond  maritime  sur  lequel  il  repose,  ce  «  golfe  breton- 
normand  ».  si  peu  profond  par  endroits,  et  si  dangereux  pour  la  navigation,  avec 
ses  îles  et  îlots  rocheux,  ses  courants  et  remous  innombrables.  Tous  ces  écueils 
sont  faits  du  plus  dur  granit  armoricain,  contemporain  des  premiers  âges  du 
monde.  La  nature  les  a  séparés  de  la  grande  terre  bien  avant  que  l'histoire  ne 
nous  les  enlevât  politiquement.  Comment  s'est  faite  cette  séparation  ?  On  sait 
qu'il  y  a  là-dessus  toute  une  broussaille  de  légendes,  que  la  critique,  d'ailleurs,  a 
déjà  largement  éclaircie.  Selon  les  géologues,  l'espace  aujourd'hui  couvert  par  les 
eaux  de  la  Manche  était  à  sec  à  la  fin  de  l'ère  tertiaire.  «  La  Seine  et  la  Somme, 
dit  M.  Vallaux,  se  réunissaient  dans  un  vaste  fleuve  qui  se  perdait  dans  l'Atlan- 
tique quelque  part  au  large  d'Ouessant  ;  la  vallée  de  ce  collecteur  a  laissé  une 
trace  dans  la  rigole  profonde  creusée  d'est  "en  ouest  dans  la  Manche  au  nord 
d'Auregny,  où  la  sonde  tombe  jusqu'à  174  mètres.  «  Puis  ce  fleuve  s'élargit, 
devint  une  mer.  La  France  et  l'Angleterre  ne  tinrent  plus  l'une  à  l'autre  que  par 
un  isthme  étroit  et  destiné  lui  aussi  à  la  rupture,  entre  Calais  et  Douvres  ». 
Quant  aux  îles,  elles  étaient  toujours  rattachées  au  continent.  Mais  les  géologues 
diffèrent  entre  eux  sur  une  foule  de  détails  subsidiaires,  que  M.  Vallaux  relate 
sans  vouloir  trop  prendre  parti. 

Jersey,  Guernesey,  Sercq,  Herm  et  Aurigny  sont  les  hautes  crêtes  d'un  vieux 
continent  submergé,  non  par  une  suite  de  violents  cataclysmes  marins,  mais  peu 
à  peu,  par  l'eflort  de  tous  les  éléments  combinés.  M.  Vallaux  explique  cela  fort 
bien,  en  des  pages  claires  et  saisissantes.  Il  y  eut  sur  ces  continents  d'épaisses 
forêts,  dont  on  retrouve  les  traces,  mêlées  à  des  restes  d'animaux  fossiles.  Des 
hommes  y  vécurent.  Eux  seuls  ont  pu  construire,  là  comme  en  Bretagne,  ces 
rudes  monuments  en  pierre  brute,  dolmens,  cromlechs,  etc.,  que  l'on  attribuait 
autrefois  aux  Gaulois  et  aux  druides,  et  qui  sont  bien  plus  anciens  qu'eux. 

Aurigny  (l'Alderuey  des  Anglais)  est  une  haute  lande  sévère  et  nue,  bastionnée 
de  forteresses,  brûlée  par  les  vents  de  la  mer.  En  revanche,  la  petite  Sercq, 
abritée  à  peu  de  distance  par  les  falaises  de  Guernesey,  possède  toutes  les  richesses 
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naturelles  d'une  verdoyante  oasis  marine,  sur  un  socle  de  roches  âprcment  et 
curieusement  taillées  par  les  eaux.  lethou  n'est  qu'un  roc.  Herm,  petite  île 
sablonneuse  jadis  déserte,  n'a  d'autre  caractéristique  qu'un  château  rébarbatif 
appartenant  à  un  prince  allemand,  Blûcher  de  Wahlstatt.  Guernesey  (l'île  où 
habita  Victor  Hugo),  se  compose  d'une  plaine  basse  et  d'un  haut  plateau  central 
incliné  vers  le  nord-ouest,  balayés  l'un  et  l'autre  par  les  vents  du  large  : 
circonstance  qui,  précisément,  en  relève  le  climat,  en  prolonge  la  tiédeur  des 
automnes.  La'^nature  n'y  manque  pas  de  charme,  peut-être  même  l'a-t-on  trop 
civilisée  et  industrialisée,  mais  de  partout  on  voit  et  on  devine  la  mer,  la  mer 
sauvage  et  triste.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  «  la  grande  île  »,  de  Jersey,  dont  la 
campagne  verte,  les  frais  vallons  et  les  horizons  limités  donnent  sur  plusieurs 
points  l'illusion  du  fond  des  terres.  Jersey  est  «  l'île  des  petites  brises  et  des 
nuages  légers  ;  le  ciel  y  est  bleu  plus  souvent  encore  que  dans  les  autres  terres 
de  l'archipel,  pourtant  assez  favorisées  à  ce  point  de  vue  ;  c'est  l'île  du  Soleil, 
Sunny  Jersey  ».  Le  Jersiais  est  beaucoup  moins  marin  que  cultivateur  \  les  prés 
et  les  sillons,  soignés  avec  amour,  se  prolongent  jusque  tout  près  des  inaccessibles 
falaises  de  grès  rouge.  L'île  a  des  plantations  de  chênes,  une  flore  et  une  faune 
qui  rappellent  celles  du  continent. 

L'auteur  étudie,  en  des  pages  intéressantes,  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire, 
au  langage,  demeuré  français,  aux  mœurs,  aux  coutumes  juridiques,  aux  industries 
diverses,  de  ces  populations  anglo-normandes  (ou  anglo-bretonnes),  avec  lesquelles 
nous  avons  conservé  des  relations  multiples.  Jersey,  en  particulier,  reçoit  de  plus 
en  plus  notre  or  et  nos  touristes  ;  de  nombreux  travailleurs  agricoles  y  viennent, 
chaque  année,  de  Saint-Brieuc  et  d'autres  points.  «  Par  cet  afflux  continuel, 
l'Ile  du  Soleil,  qui  dans  un  avenir  prochain  cessera  tout-à-fait  d  être  normande 
(pour  devenir  bretonne),  donnera  toujours  l'image  d'un  microcosme  franco-anglais, 
où  se  juxtaposent  sans  se  combattre  les  moeurs  et  les  langues  de  deux  grandes 
nations  unies  par  leurs  communs  intérêts  ». 


VOYAGES   EN    PORTUGAL,  Paris,  1913.  Di>n  de  la  Compagnie  des 
Chemins  de  fer  portugais. 

Sous  ce  titre,  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  portugais  publie  un  guide 
illustré  contenant  tous  les  renseignements  nécessaires  au  touriste  désireux 
d'excursionner  dans  ce  que  les  Lusitaniens  appellent  le  «  Jardin  de  l'Europe  ». 

Renseignements,  d'abord  sur  la  beauté  du  pays,  sur  le  charme  du  climat,  vantés 
en  termes  enchanteurs,  puis,  ce  qui  ne  nous  intéresse  pas  moins,  sur  les  conditions 
pratiques  dans  lesquelles  s'effectue  un  voyage  en  Portugal. 

Le  matériel  roulant,  jadis  défectueux,  s'est  beaucoup  amélioré,  au  point  qu'on 
peut  le  comparer  aujourd'hui  «  à  ce  qu'on  voit  de  mieux  dans  les  grandes 
compagnies  européennes  ».  Le  parcours  de  Paris  à  Lisbonne  (1.899  kilomètres),, 
est  fait  par  le  Sud-Express  en  32  heures,  pour  215  francs,  en  wagons-lits  du  type 
le  plus  moderne.  Il  existe  d'autres  rapides  moins  coûteux,  mais  encore  suffisamment 
confortables.  Les  automobiles  circulent  facilement  en  Portugal,  où  les  routes 
sont  bonnes.  On  parle  le  français  dans  toutes  les  grandes  villes.  Hôtels  recom- 
mandables,  avec  pension  de  7  à  25  francs  par  jour.  Suivent,  dans  le  guide,  des 
tableaux  indiquant  les  valeurs  monétaires,  les  tarifs  postaux,  les  prix  des  voitures, 
tramways,  etc. 

Lisbonne  est  une  ville  «  unique  au  monde  »  par  sa  situation,  son  beau  fleuve, 
sa  rade  rivale  de  celle  de  Constantinople,  son  climat  remarquablement   doux,   ses 
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monuments,  les  mœurs  paisibles  et  aimables  de  ses  habitants.  Ainsi,  Lisbonne  a 
comme  Madrid  ses  tauromachies,  mais  bien  moins  sanglantes,  presque  idylliques 
ou  plutôt  bucoliques  :  «  le  taureau  est  emholado^  c'est-à-dire  que  l'extrémité  de 
ses  cornes  est  recouverte  d'une  coiffe  de  cuir  en  forme  de  boule  qui  les  rend 
inoffensives.  11  n'y  a  donc  point  de  chevaux  éventrés  comme  en  Espagne.  Des 
cavaliers  en  costume  Louis  X.Y^  montés  sur  des  chevaux  de  jirix^  attaquent  le 
taureau  qui  n'est  point  mis  à  mort  à  la  fin  de  la  course  ».  La  sensibilité  des 
spectateurs  y  est  donc  satisfaite  non  moins  que  leurs  goûts  artistiques. 

On  visitera,  aux  environs  de  Lisbonne,  Belem,  Almada,  Cintra,  Queluz,  le 
château  de  la  Pena,  le  château  des  Maures,  etc.  Un  peu  partout,  ruines  arabes, 
mosquées,  bains,  tombeaux,  jardins  merveilleux.  11  y  a  aussi  les  charmantes 
plages  Idvernales  de  Cascaes  et  de  Monte-Estoril.  Beaucoup  plus  au  nord,  Leiria, 
Batalha  et  son  cloître,  Coïmbre,  la  vieille  ville  universitaire,  Porto,  ses  monuments 
et  son  port,  ou,  dans  d'autres  directions,  Pombal,  Thomar,  Santarem,  Elvas,  le 
climat  et  les  parfums  de  l'Andalousie. . . 

A  la  fin  du  livre  se  trouve  un  horaire  de  chemins  de  fer,  avec  prix  des  billets, 
des  bagages,  etc.,  idée  évidemment  pratique  pour  un  livret-guide,  et  qui  permettra 
aux  touristes  de  combiner  dès  à  présent,  commodément  assis  chez  eux,  tous  les 
préparatifs  d'un  voyage  d'hiver  en  Portugal. 


LA  FONDATION  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  DE  LA 
COTE  d'IVOIRE,  par  Fred.  Bullocr.  Londres,  1912,. Le  «  Courrier  de 
Londres  »,  Don  de  l'éditeur. 

Nous  avons  tous  entendu  parler,  si  peu  que  ce  soit,  de  Marcel  Treich-Laplène, 
le  jeune  explorateur  de  la  Côte  d'Ivoire,  qui  mourut  à  29  ans  d'anémie,  de 
consomption  et  de  fatigue,  à  Assinie,  où  il  était  résident  de  France.  Ussel,  sa 
patrie,  lui  a  élevé  un  monument.  Mais  la  France  lui  doit  davantage,  et  c'^est 
d'ailleurs  l'avis  de  beaucoup  de  Français.  Et  voici  qu'un  Anglais,  chose  inattendue, 
consacre  à  la  mémoire  de  notre  vaillant  compatriote  une  brochure,  parue  à 
Londres,  où  il  insista  sur  «  le  rôle  essentiel,  fondamental  »,  joué  par  Treich- 
Laplène  dans  la  constitution  de  l'empire  ouest-africain  français. 

11  y  a  plus.  M.  Bullock  déclare,  et  prétend  prouver  par  des  faits,  des  documents 
autorisés  convaincants  à  priori,  que  la  France  a  été  coupable  d'injustice  envers  le 
jeune  explorateur,  qu'elle  lui  a  dénié  une  partie  de  sa  gloire  pour  la  reporter  sur 
un  autre,  et  que  le  premier  explorateur  de  la  Côte  d'Ivoire  ne  fut  pas  Binger, 
comme  on  le  dit  et  comme  on  l'imprime  communément,  mais  Treich-Laplène 
lui-même.  Binger,  lui,  fut  le  grand  explorateur  du  Soudan  et  du  Haut-Niger,  et 
cette  appellation  magnifique  lui  revient  de  droit.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison, 
—  pense  M.  Bullock,  —  pour  qu'on  lui  attribue  ailleurs  une  gloire  qui  n'est  pas 
sienne,  et  pour  qu'on  ait  donné,  notamment,  le  nom  de  Bingerville,  à  une  localité 
de  la  Côte  d'Ivoire,  colonie  qui  existait  avant  lui. 

L'auteur  donne  le  récit  succinct  des  différentes  expéditions  de  Treich-Laplène 
(1887,  1888) ,  au  cours  desquelles  des  traités  furent  signés  qui  assuraient  à  la 
France  la  possession  du  Bandoukou  et  celle  du  pays  de  Kong.  Ces  résultats 
étaient  acquis  déjà  quand  eut  lieu  le  voyage  en  collaboration  de  Treich  Laplène  et 
de  Binger,  qui  assurait  définitivement  le  protectorat  de  la  France  dans  l'hinterland 
de  la  Côte  d'Ivoire,  voyage  où  Binger,  malade,  ne  dut  son  salut  et  le  succès  de 
l'entreprise,  qu'aux  soins,  à  l'activité  et  à  l'énergie  de  son  compagnon.  Dans  ces 
conditions,    on    s'étonne    que-  toute    la   gloire    des    derniers    traités    ait   pu    être 
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attribuée  à  Binger  seul,  sans  que,  d'ailleurs,  celui-ci  ait  cru  devoir  intervenir  pour 
rétablir  la  vérité  des  faits. 

Telle  est  la  thèse  soutenue  par  l'auteur.  Peut-être  n'est-elle  pas  exempte  de 
partialité,  et  il  serait  injuste  que  la  mémoire  de  l'illustre  Binger  dût  en  souffrir. 
D'autre  part,  les  éminents  services  de  M.  Treich-Laplène  à  la  Côte  d'Ivoire  ne 
sauraient  être  niés.  La  preuve,  c'est  que  Treich-Laplène,  décoré  de  la  Légion 
d'Honneur  en  même  temps  que  Binger,  fut  nommé  Résident  Général  de  France  et 
Administrateur  de  la  nouvelle  colonie.  On  pourrait  apporter  à  ce  litige  une  solution 
qui  en  vaut  une  autre.  Que  Bingerville  continue  à  rester  Bingerville,  comme  il 
convient,  —  en  admettant  que  ce  petit  livre  ait  raison  tou1>à-fait,  ce  ne  serait  pas 
la  première  fois  qu'un  Améric  Vespuce  donnerait  son  nom  à  la  terre  d'un  autre  ;  — 
et  que,  sur  la  place  principale  de  Bingerville,  on  élève  un  monument  à  Treich- 
Laplène,  avec  ces  mots  :  Au  fondateur  de  la  Côte  d'Ivoire,  la  France 
reconnaissante. 


CONTES  et  LÉGENDES  DE  BRETAGNE,  par  M^e  Garoef,  Paris, 
Messein  1913,  petit  in-S".  Do72  de  M.  Paul  Berret,  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  Charlemagne. 

M.  Paul  Berret  lui-même  nous  a  dit  autrefois  de  bien  jolies  choses  sur  les  fées, 
sans  doute  par  reconnaissance  pour  les  dons  brillants  qu'elles  lui  ont  conférés  au 
berceau.  On  sait  avec  quel  esprit,  quelle  verve  étourdissante  il  nous  a  parlé  en 
1904  des  Sept  Merveilles  du  Bauphiné,  son  pays  natal,  et  des  mythes  populaires 
qui  s'y  rattachent.  Nous  avons  reçu  de  lui,  à  la  même  époque,  ses  Contes  et 
Légendes  du  Baujjhinê^  où  les  mêmes  qualités  se  retrouvent.  Il  nous  revient  cette 
fois,  non  plus  comme  auteur  ni  comme  conférencier,  mais  comme  préfacier,  pour 
nous  présenter,  en  son  nom  et  au  nom  de  M^e  Carôef,  un  livre  du  même  genre, 
sur  ce  que  les  savants  appelleraient  le  folk-lore  breton. 

M.  Berret,  n'aime  pas  beaucoup  les  savants  :  il  les  appelle  «  des  pédants  frottés 
d'érudition  rhénane  ».  Et  les  lettrés  ne  lui  inspirent  eux-mêmes  qu'une  confiance 
relative.  Il  les  accuse  de  travestir  nos  anciennes  légendes  provinciales,  si  naïves, 
si  savoureusement  originales,  sous  une  fausse  poésie,  qui  rappelle  encore  trop 
souvent  l'armoire  aux  oripeaux  romantiques.  Nos  vieux  conteurs  populaires  ont 
disparu  eux-mêmes  avec  les  veillées  pitttoresques  au  coin  du  feu,  et  les  rouets  de 
nos  mères— grands.  Les  blasphèmes  du  port,  de  la  ferme  ou  de  l'auberge,  leur 
ont  succédé. 

«  Nos  paysans  ne  croient  plus  guère  au  surnaturel  et  quand  leurs  doigts 
calleux,  qui  ont  manié  l'outil  dans  l'atelier  et  tenu  le  verre  grossier  dans  le  cabaret, 
s'apprêtent  à  toucher  la  robe  légère  des  fées,  celles-ci  s'enfuient,  épouvantées  du 
geste  lourd  de  leurs  profanateurs  ». 

Et  cela  est  vrai,  semble-t-il,  même  pour  les  Bretons  de  nos  jours,  qui  ont  perdu 
le  don  de  «  l'émerveillement  ».  Il  faut  se  hâter  si  l'on  veut  recueillir  des  lèvres  des 
\  derniers  conteurs  les  suprêmes  vestiges  de  la  poésie  du  passé.  Encore  n'est-il  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  savoir  les  transcrire  dans  un  livre.  Il  y  faut  un  art  naïf 
tout  particulier.  Cela  est  aussi  rare  que  de  savoir  cueillir  sans  les  froisser,  sans 
leur  enlever  de  leur  parfum,  de  jolies  fleurs  des  champs,  et  d'en  composer 
agréablement  un  bouquet,  qui  n'ait  pas  l'air  trop  apprêté.  M^e  Carôeff  semble 
avoir  réussi  à  ce  travail  féminin  par  excellence.  Son  livre  a  ce  «  charme  distingué  » 
que  recommande  la  préface,  et  il  a  en  plus  la  couleur,  une  couleur  un  peu 
sombre,  comme  il  convient  en  l'espèce. 
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Les  fées  Ijretonnes  de  M^e  Carôef  n'ont  pas,  et  ne  sauraient  avoir,  la  fantaisie^ 
l'éclat,  le  brio,  la  légèreté  sceptique  et  un  peu  frondeuse  des  fées  ou  des  diableries 
dauphinoises  de  M.  Berret,  pas  plus  que  le  Dauphiné  lui-même  ne  ressemble  à  la 
Bretagne.  Chaque  pays,  chaque  province  a  son  merveilleux  spécial,  comme  on  l'a 
depuis  longtemps  fait  remarquer.  Les  fées  bretonnes  sont  nées,  habituellement, 
entourées  d'un  voile  de  brume,  sur  une  lande  triste,  au  bord  d'une  mer  orageuse, 
et  de  plus,  dans  un  pays  oii  la  foi  religieuse  subsiste,  ce  qui  fait  qu'on  tend  à  les 
regarder  d'assez  mauvais  œil,  comme  des  païennes  qu'elles  sont.  Des  païennes,  et 
trop  souvent,  des  sorcières,  des  créatures  maudites.  Beaucoup  ont  une  grâce  réelle, 
comme  ces  femmes-cygnes  qui  dépouillent,  en  se  posant  à  terre,  leur  robe  de 
plumage,  ou  bien  (autre  réminiscence  des  sagas  du  nord),  ces  ondines  qui 
abandonnent  leur  palais  souterrain  pour  aimer,  un  temps,  les  fils  des  hommes; 
mais  toujours  la  nostalgie  de  leur  vie  passée  les  reprend,  elles  restent  fuyantes, 
comme  l'air  et  l'onde  qui  les  avaient  apportées.  Elles  ont  comme  pendant  ce  petit 
clerc  Gervasius,  cet  enfant  des  génies,  converti  et  destiné  aux  ordres  par  Saint 
Meen,  et  que  les  dieux  de  la  Forêt  rappelaient  à  eux,  malgré  tout,  avec  leurs  sèves 
puissantes  et  leurs  voix  mystérieuses.  Et  plus  les  fées  sont  belles,  plus  il  faut 
redouter  leurs  maléfices.  Il  en  est  qui,  la  nuit,  se  changent  en  bêtes,  tout  comme 
les  jMélusines  du  Poitou  et  d'ailleurs.  Et  puis,  ce  sont  des  histoires  terribles  de 
tours  hantées  par  des  moines  aveugles,  ou  d'épées  magiques  qui  tuent  infailli- 
blement ceux-là  mêmes  à  qui  elles  servent,  ou  de  dolmens  inquiétants,  pareils  à 
des  monstres  au  clair  de  lune,  et  dangereux  pour  les  esprits  forts  qui  se  risquent 
nuitamment  dans  leur  ombre.  Sans  compter  les  récits  où  revient,  comme  un 
inévitable  écho,  le  son  lointain  des  cloches  d'Ys  la  Royale,  d'Ys  la  Maudite,  d'Ys 
la  Mélancolique.  Tout  cela  n'est  pas  nouveau,  mais  il  y  a  des  variantes,  qu'il  est 
toujours  intéressant  de  connaître.  Et  cela  nous  complète,  en  somme,  la  Bretagne, 
ou  plutôt  l'âme  bretonne,  rêveuse,  mystique  et  passionnée,  telle  que  d'autres 
conteurs,  —  M.  Anatole  le  Braz  par  exemple,  —  sont  venus  chez  nous-mêmes  nous 

la  dépeindre. 

Georges  Houbron. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géog-raphie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE 

Nous  lisons  avec  plaisir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commer- 
ciale de  Paris  :  «  M.  Eugène  Gallois,  le  voyageur  bien  connu,  vient  de  partir  en 
»  compagnie  du  Président  de  nctre  section  tunisienne,  le  général  Dolot;  tous  deux 
»  sont  chargés  de  missions  du  Ministèie  de  l'Instruction  publique.  Leur  but  est  de 
»  faire  des  études  économiques  et  des  recherches  archéologiques  dans  une  région 
»  intéressante  entre  toutes,  leur  itinéraire  devant  être  le  suivant  :  Smyrne, 
»  Beyrouth,  Damas,  Alep,  Mossoul,  Bagdad,  Palmyre  et  Damas  ». 
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AMERIQUE 

A  défaut  de  Panama.  —  Le  public  s'est  «loinandé  pourquoi,  et  aussi 
brusquement,  le  gouvernement  de  Washington  avait  abandonné  toute  attitude 
intransigeante  au  sujet  du  passage  en  franchise  de  ses^  caboteurs  à  travers  le  canal 
de  Panama.  La  vertu  du  traité  Hay-Pauncefote  est-eUe  si  inipérative  que  sa  seule 
méditation  suffise  pour  faire  incliner  la  Maison  Blanche  devant  les  protestations 
britanniques  ? 

A  vrai  dire,  malgré  le  respect  des  conventions  que  nous  n'entendons  nullement 
refuser  aux  traditions  de  la  Grande  République  étoilée,  un  argument  de  fait  avait 
été  habillement  exploité  par  les  diplomates  anglais.  Cet  argument,  déjà  utilisé  contre 
Suez,  triomphait  une  fois  de  plus,  mais  cette  fois  sur  le  terrain  de  Panama.  Il  se 
résumait  dans  la  possibilité  d'une  concurrence,  —  d'une  concurrence  toute  préparée 
par  la  nature,  exécutable  à  peu  de  frais,  sur  an  terrain  inaccessible  aux  mainmises 
américaines,  et  appartenant  à  la  victime  encore  mal  cicatrisée  des  Etats-Unis  :  la 
République  de  Colombie. 


On  se  rappelle  que  A.  Reclus  et  Bonaparte  Wyse  eurent  à  lialancer,  avant  de 
choisir  le  point  précis  de  l'établissement  du  canal,  une  longue  série  d'arguments 
pour  et  contre  de  multiples  projets. 

Toutes  les  républiques  de  l'Amérique  Centrale  s'étaient  en  quelque  sorte  présentées 
pour  offrir  leur  territoire  et  présider  à  l'union  des  deux  grands  océans,  Atlantique 
et  Pacifique.  Le  Mexique  proposait  Tehuantepec,  le  Guatemala  le  Rio  Chamaluzon, 
le  Nicaragua  la  ligne  de  ses  lacs,  la  Colombie,  à  elle  seule,  laissait  le  choix  entre 
trois  tracés,  parmi  lesquels  le  percement  de  Panama  fut  préféré. 

Mais,  tant  que  la  Compagnie  internationale  de  Panama  demeura  une  œuvre  fran- 
çaise, c'est-à-dire  européenne,  autrement  dit  jusqu'en  1903,  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  et  les  ingénieurs  américains  vantaient  sans  trêve  la  supériorité  du  canal  à 
écluses  du  Nicaragua.  En  effet,  au  centre  de  la  partie  nicaraguayenne  de  l'isthme,^ 
deux  lacs  sont  reliés  par  une  rivière  de  32  kilomètres  :  le  plus  vaste  est  le  lac  de 
Nicaragua  (18.500.000  mq.),  le  plus  réduit  est  celui  de  Motagua  (.3.200.000  mq.). 
Entre  le  lac  de  Nicaragua  et  l'Atlantique,  la  rivière  de  San-Juan  s'oriente  vers  l'est 
sur  une  longueur  de  191  kilomètres.  Entre  le  lac  de  Motagua  et  le  Pacifique,  la 
Tosta  se  dirige  vers  l'ouest,  jusque  vers  la  petite  ville  de  Realejo,  qui  possède  un 
port  excellent.  Sur  cette  ligne  de  voies  fluviales  et  de  nappes,  oii  le  point  culminant 
de  nivellement  atteignait  165  mètres  6G,  il  était  possible  de  concevoir  et  il  avait  été 
conçu  plusieurs  programmes,  qui  aboutissaient  à  deux  rampes  d'écluses,  mais  sur 
un  sol  plus  résistant  que  celui  du  projet  frauçais. 

L'idée  du  canal  à  écluses  est  venue  en  trajet  direct  des  devis  du  Nicaragua  ;  elle 
s'est  incorporée,  par  économie,  dans  le  schéma  grandiose  de  Lesseps.  Et  lorsque,  le 
dix  octobre,  le  président  Wilson  a  fait  sauter,  à  des  milliers  de  kilomètres,  les 
derniers  barrages,  il  n'a  réuni  que  les  deux  dernières  marches  des  escaliers  fluviaux 
destinés  à  remplacer  la  coupure  hardie  et  simpliste  qu'avait  imposée  aux  techniciens 
le  génie  du  grand  Français. 


Tout  autre  est  le  projet  dont  les  Anglais  ont  commencé  à  se  servir,  discrètement 
d'ailleurs,  sans  description  'sensationnelle,    sans  prix  de  revient,  ni  projet  de  tarif. 
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■depuis  que  le  canal  de  Panama,  confisqué  en  même  temps  que  la  province  colom- 
bienne, est  devenu  le  «  canal  des  deux  mers  »  pour  l'immense  Gascogne,  qui  s'étend 
de  New- York  à  San-Francisco. 

Ce  tracé,  entièrement  situé  sur  le  territoire  colombien,  avait  été  déjà  envisagé  du 
temps  de  la  conquête  espagnole.  Il  était  défendu  de  s'engager,  sous  peine  de  mort, 
dans  les  rivières  qui,  sur  le  golfe  de  Darien  et  sur  le  Pacifique,  forment  les  estuaires 
naturels  de  ce  chemin  inter-fluvial  ;  et,  bien  plus,  du  côté  du  sud,  des  navires  avaient 
été  coulés  afin  d'en  obstruer  les  approches.  A  l'inverse,  ainsi  que  le  rapportait 
M.  José  Ciceron  Castillo  dans  une  conférence  faite  devant  la  Société  de  Géographie 
de  Bogota,  le  6  septembre  1907,  «  il  existe  une  sorte  de  tradition,  remontant  au 
deuxième  siècle  de  l'époque  coloniale,  d'après  laquelle  ce  canal  «  naturel»  aurait 
été  utilisé  pour  transporter  le  cacao  de^  Guayaquil  à  la  Havane,  au  moment  oii  la 
marine  anglaise  détruisit  le  commerce  espagnol  dans  la  mer  des  Antilles  ». 

Cette  voie,  merveilleusement  disposée  parles  circonstances,  est  celle  de  l'Atrato 
raccordé  au  rio  San-Juan,  ou  plus  simplement  relié  à  la  baie  de  Goupica.  Les 
géographes  colombiens  la  désignent  suivant  la  bifurcation  choisie  sous  le  nom  de 
«  Canal  du  Choco  »  ou  «  Canal  du  Darien  ». 


Conformément  aux  indications  intentionnellement  succinctes  de  la  carte,  l'Atrato 
est  l'un  de  ces  fleuves  formidables  des  tropiques,  pouvant  atteindre  des  centaines 
de  mètres  de  largeur,  et  d'une  profondeur  toute  marine..  Si  nous  en  croyons  l'article 
publié  dans  El  nuevo  Tiempo  de  Bogota  par  M.  Héliodore  F.  Gonzalez,  le  27  mai 
1907,  «  le  rio  Atrato,  à  partir  de  40  kilomètres,  au-dessus  du  confluent  du  Napipi, 
présente,  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  une  profondeur  moyenne  de  40  varas  (1), 
d'après  les  sondages  pratiqués  par  V Atrato  Mining  and  Development  C°  et  la 
Capio  Gold  Mining  C".  Le  minimum  de  profondeur  est  20  varas  et  le  maximum  80, 
spécialement  entre  le  village  de  Riosucio  jusqu'à  l'embouchure.  Ce  fleuve  dans  tout 
son  trajet  présente  l'aspect  d'un  lac,  à  cause  de  la  tranquillité  de  ses  eaux,  et  il  n'a 
besoin,  pour  devenir  navigable  aux  bateaux  de  haut  bord,  que  d'un  dragage  à  son 
delta,  au  point  où  le  courant  amène  les  sables  au  golfe  d'Uraba  ». 

L'Atrato  constituerait  donc  la  grande  artère,  dans  laquelle  les  navires  les  plus 
puissants  circuleraient  pendant  plusieurs  jours  comme  dans  le  Rio  de  la  Plata, 
l'Amazone  ou  le  Magdalena.  Mais  à  un  certain  moment,  il  faut  —  puisqu'il  s'agit 
d'une  voie  interocéanique  —  s'engager  dans  le  versant  du  Pacifique. 

A  ce  moment  deux  routes,  à  angle  droit  si  l'on  peut  dire,  s'off"rentaux  ingénieurs, 
l'une  vers  le  sud,  celle  du  San-Juan,  l'autre  vers  l'oue-st,  celle  de  la  baie  de  Coupica. 


Au  point  de  vue  colombien  pur,  la  route  du  San-Juan  serait  évidemment  préfé- 
rable. C'est  la  voie  interfluviale  que  les  pirogues  des  Indiens  avaient  utilisée  au 
xviii«  siècle  pour  le  maintien  du  commerce  espagnol.  C'est  elle  que  M.  GastUlo 
défendait  devant  la  Société  de  Géographie  de  Bogota. 

«  Le  San-Juan,  disait-il,  naît  au  sud  des  sources  de  l'Atrato  dans  la  même  Cordil- 
lère. Il  descend  vers  le  sud  jusqu'au  pied  du  volcan  éteint  Las  Mojarras,  et  il  continue 
ainsi  jusqu'au  Pacifique  ». 


(1)  Soit  37  mètres  :  1  vant  ='0,80  cent. 
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Entre  les  deux  fleuves  ainsi  dirigés  dos  à  dos,  la  distance  est  i;ifirne  :  «  En 
iraversant  l'isthme  du  Ghoco  par  la  voie  commerciale  de  Ismina  —  li'  nom  est  à 
retenir  —  au  Tanibo,  l'explorateur  se  trouve,  après  deux  heures  de  voyage  par 
chemin  muletier,  au  rio  San-Pablo,  c'est-à-dire  à  la  voie  fluviale  vers  l'Atlantique  ». 

Mais'au  point  de  vue  international,  c'est-à-dire  au  point  'de  vue  de  la  rapidité  et 
non  plus  de  la  mise  en  valeur  de  la  province,  la  direction  de  Coupica  présente  des 
avantages  évidents. 

Ainsi  que  l'écrivait  M.  Gonzalez  dans  l'article  précédemment  cité,  «  n'importe 
quelle  carte  permet  de  vérifier  que  c'est  sur  ce  point  que  se  trouve  la  portion  de 
terre  ferme  la  plus  étroite  entre  les  deux  océans  ». 

Or  cet  «  isthme  »  est  déterminé  auprès  de  la  montagne  Emporado  par  les  sources 
divergentes  de  l'affluent  de  l'Atrato,  qui  mène  vers  l'Atlantique  et  du  rio  Limones,. 
qui  donne  ses  eaux  à  la  baie  de  Coupica,  sur  le  Pacifique  —  «  baie  large,  profonde, 
en  forme  de  fer  à  cheval,  capable  d'abriter  mille  bateaux  contre  les  vents  du  large  ». 

Et  sa  largeur  est  infime  :  elle  a  été  évaluée  à  un  mille  marin  à  peine  (1.852  m.). 
M.  Gonzalez  qui  l'a  parcourue  affirme  qu'elle  équivaut  «  au  temps  employé  à  fumer 
un  cigare  ordinaire  »,  et  on  affirme  que  les  Indiens  y  traînent  hardiment  leurs- 
pirogues  anticipant  sur  le  canal  futur. 

Aussi  les  géographes  colombiens  ont-ils  pu  écrire  :  «  C'est  le  passage  unique, 
préparé  par  la  nature  elle-même  pour  l'ouverture  d'une  route  interocéanique.  Les 
travaux  s'y  réduiraient  simplement  au  percement  du  petit  isthme,  à  l'auiénagement 
du  cours  des  deux  rios  aux  sources  rapprochées,  et  au  dragage  du  delta  de 
l'Atrato  ». 


D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir,  ce  serait  sous  la  forme 
de  concessions  pétrolifères  que  les  «  prospecteurs  »  anglais  se  sont  assuré  la  zone 
«  stratégique  »  —  c'est-à-dire  l'isthme  minuscule  qui  commande  la  voie  fluviale 
Atrato-Goupica. 

Au  point  de  vue  utilitaire,  ce  serait  évidemment  un  chef-d'œuvre  de  réussite 
pratique  que  d'inaugurer  ce  canal  interocéanique  comme  un  canal  d'intérêt  privé. 
Les  bateaux  pétroliers  descendant  vers  les  Antilles  ou  le  Chili,  à  volonté,  seraient 
les  meilleures  amorces  au  passage  de  la  flotte  internationale.  Mais  à  supposer  que 
les  nappes,  plus  avares  que  celles  de  Pensylvanie,  ne  permettent  pas  cette  inaugu- 
ration industrielle,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  détention  de  ce  passage  histo- 
rique deviendra  entre  les  mains  de  la  politique  anglaise  un  argument  d'un  poids 
particulièrement  sérieux. 

Sans  avoir  à  échafauder  de  compagnie  retentissante,  ni  à  lancer  d'émissions  dont 
les  unités  ■  seraient  des  milliards,  l'Angleterre  recommencera,  grâce  au  tracé  du 
Ghoco,  la  partie  de  poker  qu'elle  a  gagnée  en  Egj'pte  et  dans  laquelle  elle  avait  fait 
intervenir  «  la  restauration  du  vieux  canal  des  Pharaons  ».  Nul  doute  que  pour  les 
droits  de  passage,  et  en  général  pour  tous  les  avantages  réclamés  par  sa  primauté 
marchande,  elle  n'arrive  à  tirer  de  cette  disposition  naturelle,  habilement  conquise, 
les  eHets  les  plus  heureux.  On  peut  compter  sur  la  subtilité  tenace,  dont  toute  son 
histoire  est  façonnée. 

Puis  un  fait  d'une  toute  autre  sorte  peut  surgir  :  le  cataclysme  naturel  obstruant 
Panama.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  :  le  frêle  échafaudage  des  niveaux  d'eau  successifs 
est  à  la  merci  d'un  tremblement  de  terre,  et  cela  dans  une  des  régions  les  plus 
Yolcaniques  du  globe.  Au  moment  où  les  habitudes  internationales  étant  prises,  la 
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«  coupure  entre  Panama  et  Colon  sera  devenue  pour  le  trafic  du  monde  aussi  néces- 
saire que  le  grand  trunk  des  Etats-Unis,  un  éboulement  viendra  interrompre  la 
circulation  sur  ce  chemin  «  à  voie  unique  ». 

Les  marchands  anglais,  comme  ceux  de  l'Europe  entière,  salueraient  alors  avec 
reconnaissance  la  ligne  parallèle,  doublant  la  Aoie  normale,  comme  le  Canadian 
Pacific  double  la  «  direction  »  New- York-Chicago.  Mieux  abritée,  quoique  plus 
longue,  la  traversée  serait  préférée  par  plusieurs. 

Enfin  le  «  défilé  »  maritime  du  Darien  compléterait  la  grande  voie  de  circumna- 
vigation qui  est  marquée  par  Gibraltar,  Malte,  Suez,  Aden,  Singapore,  et  où 
Panama  seul  se  trouvera  hors  du  pavillon  anglais. 

L' l7ifor}7iati07i. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

Élevage.  I^e  mouton  luai'oeaiii.  —  On  trouve  au  Maroc  deux 
principales  races  de  moutons  :  le  type  des  Hauts-Plateaux  de  l'est,  à  laine  serrée, 
ressemblant  beaucoup  au  mérinos,  très  résistant  aux  intempéries,  aux  variations  de 
température  et  à  la  sécheresse  ;  la  race  de  l'ouest  ou  des  grandes  plaines  de 
l'Atlantique  qui  est  un  mérinos  dégénéré.  Les  régions  d'élevage  par  excellence  sont 
les  Hauts-Plateaux  du  Maroc  oriental  et  les  plaines  de  la  côte  Atlantique  :  le 
Rarb,  la  région  des  Beni-Hassen,  la  Chaouia  et  la  région  de  Marrakech.  Les 
pâturages  sont  assez  étendus,  particulièrement  au  sommet  des  mamelons  ;  après 
les  moissons,  les  troupeaux  peuvent  paître  dans  les  champs  débarrassés  de  la 
récolte  ;  les  troupeaux  disposent  même,  dans  certaines  régions,  des  pâturages  d'été. 
Grâce  à  des  allocations  de  primes  et  de  concours,  on  amènera  les  indigènes  à  faire 
des  sélections  ;  l'aménagement  des  points  d'eau  leur  permettra  une  utilisation 
meilleure  des  pâturages.  Les  indigènes  qui  apprécient  le  mouton  surtout  pour  la 
valeur  de  sa  laine,  moins  pour  la  boucherie,  pratiquent  déjà,  par  endroit,  l'élevage 
par  association. 

Le  troupeau  marocain  peut  fournir  un  croît  annuel  de  775.000  à  800.000  têtes 
environ,  dont  100.000  pour  la  région  de  Rabat,  50.000  à  60.000  pour  Fez  et  Séfrou, 
20.000  à  25.000  pour  Mecknès,  50.000  à  00.000  pour  la  Chaouia,  55.000  pour 
Doukkala-Abda,  300.000  pour  Marrakech,  et  200.000  pour  le  Maroc  oriental. 
L'exportation  n'avait  lieu  jusqu'ici  que  par  la  frontière  algérienne,  le  gouvernement 
cbérifien  ayant  toujours  interdit  l'exportation  des  moutons  par  mer. 

Les  indigènes  tondent  leurs  moutons  au  printemps  et  en  vendent  la  toison  en 
hiver  ;  les  cours  d'Europe  servent  de  base  aux  prix  locaux.  La  plus  grande  partie 
des  toisons  est  exportée,  mais  les  indigènes  utilisent  la  laine  dans  la  confection 
das  vêtements  qu'ils  portent  ou  dans  celle  des  tapis   et  couvertures   (à  Rabat,   en 
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particulier).  Les  laines  exportées  par  Casablanca,  Larache,  Rabat,  Saffi,  Mazagan 
-étaient  dirigées  autrefois  toutes  vers  la  France,  son  privilège  de  fyit  tend  à 
décroître  au  profit  du  commerce  allemand. 

Les  peaux  de  moutons  sont  employées  par  l'industrie  locale  à  la  confection  de 
grosses  babouches  et  de  sacs.  Le  reste  est  exporté,  au  prix  des  gros  marchés 
d'Kurope  (Londres,  Hambourg,  Paris),  surtout  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  ensuite. 


EUROPE. 

IjR  Pêche  (lu  Hareng;  eu  Islaude.  —  La  pêche  du  hareng  qui  se 
pratique  sur  la  côte  Nord  de  l'Islande  de  la  mi-juillet  à  la  mi-septembre  prend 
chaque  année  un  plus  grand  développement.  Au  cours  de  la  saison  qui  vient  de 
se  terminer  54  vapeurs,  en  majorité  norvégiens,  y  ont  participé.  Le  poisson  est 
-débarqué  et  salé  dans  différentes  stations  établies  sur  les  baies  d'Eyjafjord  et  de 
Siglufjord.  1 16.000  tonneaux  ont  été  mis  ainsi  au  sel  dans  la  première  baie  et 
125.000  dans  la  seconde.  Ce  poisson  est  exporté  pour  la  plus  grande  partie  en 
Norvège  et,  vers  le  milieu  d'octobre,  les  exportations  atteignaient  198.090  tonneaux. 
Le  cours  moyen  de  ce  hareng  salé  était  de  0  fr.  21  à  0  fr.  25  le  kilo.  Plusieurs 
fabriques  d'huile  de  hareng  ont  été  installées  depuis  deux  ans  dans  cette  région  par 
les  Norvégiens,  mais  elles  n'ont  pu  cette  année  fonctionner  dans  des  conditions 
satisfaisantes  par  suite  de  l'insuffisance  du  poisson  à  traiter,  les  armateurs  trouvant 
plus  avantageux  de  saler  le  hareng  que  de  le  vendre  pour  faire  de  l'huile. 

Il  est  probable  que  l'année  prochaine  le  nombre  de  navires  à  vapeur  pratiquant 
cette  pêche  augmentera  encore  et  que  notamment  les  armateurs  anglais  vont 
commencera  s'y  intéresser  ;  on  annonce  en  eft'et  qu'une  maison  de  Hull  vient  de 
faire  louer  quatre  emplacements  à  Oddegri  pour  y  établir  des  stations  de  salaison. 

Moniteur  Officiel  du  Commerce. 


Crise  de  la  Broderie  eu  Puisse.  —  Depuis  plusieurs  mois  l'industrie 
de  la  broderie  et  les  industries  qui  s'y  rattachent  comme  la  filature,  le  tissage  et  le 
cartonnage  subissent  en  Suisse  une  crise  dont  il  est  difficile  de  prévoir  le  terme. 
Cette  crise  a  une  répercussion  d'autant  plus  considérable  sur  le  commerce  suisse 
que  les  broderies  et  les  tissus  figurent  parmi  les  principaux  produits  qui  lont 
l'objet  de  l'exportation  de  ce  pays  (plus  de  500  millions)  avec  l'horlogerie  et  les 
produits  alimentaires.  Les  difficultés  que  traverse  l'industrie  de  la  broderie  semblent 
dues  pour  une  bonne  port  à  la  situation  politique  européenne  actuelle,  un  peu 
aussi  aux  fluctuations  de  la  mode,  mais  surtout  à  la  surproduction  et  enfin  à  la 
concurrence  des  Etats  Unis  qui,  récemment  encore,  étaient  les  meilleurs  clients  de 
la  Suisse.  L'introduction  des  machines  automatiques  que  les  grandes  maisons  et 
même  les  simples  brodeurs  à  domicile  ont  acquises,  a  provoqué  une  telle 
surproduction  que  l'écoulement  des  produits  devient  difficile.  Il  faut  en  effet  que  la 
Suisse  trouve  à  placer  chaque  année  près  de  200  millions  de  broderies.  Outre  qu'il 
a  été  envoyé  dans  certains  pays  beaucoup  de  marchandises  en  consignation  qui 
sont  demeurées  invendues,  l'exportation  des  broderies  a  d'autre  part  diminué  dans 
le  cours  de  ces  dernières  années  en  Argentine,  en  Turquie  et  surtout  aux  Etats- 
>Unis.  Les  Américains  qui  achetaient  pour  près  de  71  millions  de  broderies  par  an 
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à  la  Suisse  se  suffisent  aujourd'hui  à  eux-mêmes  pour  bien  des  articles.  L'impor- 
tation des  broderies  suisses  en  Amérique  du  Nord  a  diminué  de  près  de  H  miUious 
par  rapport  à  1911  et  de  22  millions  si  l'on  se  reporte  aux  chifires  de  1907. 

La  concurrence  américaine  et  l'élévatiou  des  tarifs  douaniers  américains  obligent 
les  industriels  suisses  à  cliercber  ailleurs  des  débouchés.  Leurs  efforts  se  portent 
surtout  vers  l'Angleterre  et  ses  colonies  qui  jusqu'ici,  après  les  Etats-Unis,  ont  été 
leurs  meilleurs  clients.  Seulement  pour  la  broderie,  l'ensemble  des  achats  annuels 
anglais  en  Suisse  représente  actuellement  près  de  58  millions.  Le  surplus  de 
l'exportation  des  broderies  suisses  va  à  l'Allemagne  (28  millions),  à  la  France 
(8  millions),  à  l'Espagne  (5  millions),  à  l'Autriche  (1.300.000  fr.)  et  à  divers  Etats 
Américains,  pays  qui,  sauf  ces  derniers,  ne  paraissent  pas  susceptibles  d'augmenter 
leurs  achats. 


AME  RIQUE. 

Projets  de  eanaux  en  Argentine.  —  L'Argentine  est  certainement 
le  pays  de  l'Amérique  du  Sud  qui,  au  point  de  vue  économique,  a  pris  en  ces 
dernières  années  le  plus  rapide  essor;  cela  tient  en  grande  partie  à  ce  que  le 
Gouvernement  Argentin  poursuit  à  la  fois  l'amélioration  des  voies  d'eau  naturelles, 
la  régularisation  du  lit  et  la  suppression  des  méandres  des  fleuves.  Le  raccour- 
cissement ainsi  obtenu  améliore  notablement  la  navigation  fluviale. 

D'ailleurs  jusqu'à  présent  beaucoup  de  ces  travaux  ne  sont  encore  qu'à  l'état  de 
projet;  cependant  le  grand  Rio  de  la  Plata  doit  être  canalisé  prochainement  et  la 
régularisation  du  Parana  et  de  l'Uruguay  va  bientôt  être  entreprise,  dans  le  but 
d'assurer  un  trafic  régulier  entre  Buenos  Ayres  et  les  ports  situés  le  long  de  ces 
deux  fleuves.  Le  chenal  du  Rio  de  la  Plata  longe  la  côte  de  l'Uruguay  ce  qui 
nécessite  un  grand  détour  pour  arriver  à  Buenos-Ayres  :  par  la  rectification  projetée 
le  chenal  sera  déplacé  vers  la  rive  Argentine.  La  grande  voie  nouvelle  s'amorcera 
à  la  jonction  du  Parana  et  de  l'Uruguay,  et  plus  loin  en  amont  le  lit  du  Parana  sera 
rectifié  jusqu'à  Rosario  et  celui  de  l'Uruguay  jusqu'à  Conception  de  l'Uruguay. 

Quand  ce  projet  sera  réalisé  la  distance  de  Buenos-Ayres  à  Campana,  qui  est 
actuellement  de  273  km.,  sera  réduite  de  185,  celle  de  Bueno.s-Ayres  à  Zarate  qui 
est  de  420  km.,  sera  réduite  de  100  kilomètres.  Le  trajet  Buenos- Ayres-Conception 
de  l'Uruguay  sera  diminué  aussi  de  50  %;  aujourd'hui  il  mesure  318  km.  et  après 
l'exécution  des  travaux  projetés  il  n'en  comptera  plus  que  153.  Une  Société 
actuellement  en  formation  va  obtenir  du  gouvernement  la  cession  gratuite  des 
terrains  appartenant  à  l'Etat  ainsi  que  beaucoup  d'autres  avantages.  La  dépense 
a  été  évaluée  à  25  millions  de  Pesos. 

Mitteilungen  Geographischen  Gesellschaft.  Wien. 


LE   SECRETAraB-GENEEAL,  LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT, 

Jules  DUPONT.  Antoine  VACHER. 
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GRANDES  CONFÉRENCES   DE   LILLE 


Séance  il  a  JcntU  6  yorciHhrc  l!)l.'l. 


DU  SINAI  A  PÊTRA 


Par  M.  le  Docteur  Charles  P.OITIN. 


Loin  de  vous  révéler  des  terres  ignorées,  j'ai  formé  le  projet  de  vous 
mener  vers  l'un  des  pays  les  plus  anciennement  connus,  vers  le  pays  de 
Moïse.  Je  no  suis  pas  sans  scrupule,  à  la  pensée  de  vous  conduire, 
vous  des  Français  du  XX''  siècle,  dans  le  désert  où  il  y  a  ni  théâtre, 
ni  five  O'clock,  ni  journaux.  Quels  reproches  ne  vais-je  pas  mériter, 
quand  les  Hébreux,  qui  étaient  infiniment  plus  simples  d'esprit  et  do 
goût,  étaient  si  forts  irrités  contre  le  prophète  qui  les  avait  entraînés 
dans  ces  solitudes  où  ils  regrettaient  amèrement  l'Egypte  ?  Le  seul 
bénéfice  que  vous  puissiez  tirer  du  voyage  que  nous  allons  faire,  c'est 
de  rentrer  tout,  à  l'heure,  avec  plus  de  plaisir,  dans  la  Terre  ])romise 
qu'est  pour  vous  notre  belle  patrie.  Aussi  jugerez-vous ,  avec  une 
indulgente  ironie,  les  six  voyageurs,  qui  l'an  passé,  aux  premiers 
jours  de  Mars,  (juittaient  le  Caire  où  la  vio  est  confortable,  pour  s'en 
aller  au  Sinai  d"où  les  Héljroux  étaient  sortis  voilà  tantôt  4000  ans 
avof  uno  joie  si  manifeste,  et  vous  vous  (hîmandorez  ([uols  sentiments 
los  poussaient.  D'abord,  le  désir  de  voir  un  i>ays  dtmt  le  prestige  avait 
été  si  puissant  sur  nos  imaginations  enfantines  :  Qui  n'a  gardé  de  ses 
lectures  bibliques  la  vision  de  la  montagne  toute  environnée  de  fumée, 
de  flammes  et  de  tonnerres  ^  C'est  le  tort  des  hommes  de  vouloir 
vivre  les  rêves  do  leur  enfance  ;  ils  en  sont  souvent  punis  par  cette 
constatation  que  tout  est  moins  grand,  moins  beau,  moins  pur  qu'ils 
n'imaginaient.  .le  dois  dire  cependant  que,  oette  fois,  nous  ne  fûmes 
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pas  déçus.  Ce  voyage  charmait  aussi  en  dous  ce  besoin  d'aventure  qui 
sommeille  chez  l'homme  même  le  plus  pacifique.  C'était  au  fort  de  la 
guerre  de  Tripolitaine  :  deux  de  nos  amis  venaient  d'être  insultés  dans 
les  rues  de  Gaza  par  une  population  fanatique  ;  il  y  avait  dans  notre 
entreprise  quelque  apparence  de  danger.  Oh  !  je  n'entends  pas 
exagérer  les  risques.  Depuis,  qu'à  la  suite  du  meurtre  d'un  voyageur, 
les  Anglais,  qui  sous  le  nom  de  Khédive  sont  les  maîtres  de  la 
péninsule,  promirent  aux  cheiks  de  les  pendre  à  la  première  agression, 
les  routes  du  Sinaï  sont  infiniment  plus  sûres  que  nos  faubourgs. 

Un  soir,  cependant,  nous  eûmes  un  moment  d'émotion  ;  nous 
cheminions,  à  la  nuit  tombante,  le  long  de  la  Mer  Rouge,  un  peu 
inquiets  de  notre  camp  qui  n'apparaissait  nulle  part  tandis  que  nous 
l'atteignions  d'ordinaire  avant  le  coucher  du  soleil.  Mais  voilà  qu'au 
pied  d'un  cap  abrupt  et  sinistre,  la  panique  se  mit  dans  nos  chameaux, 
qui  devaient  entrer  dans  les  vagues  pour  suivre  le  sentier  recouvert 
par  la  marée.  Une  partie  de  ces  bêtes  têtues  ayant  refusé  de  passer, 
la  caravane  se  trouva  en  un  moment  dispersée,  les  uns  pataugeant 
dans  la  mer,  les  autres  escaladant  la  colline,  tous  poussant  des  cris 
d'appel  qui  s'éteignaient  dans  le  bruit  des  vagues  ou  dans  le  sable  des 
dunes.  Ce  ne  fut  qu'une  alerte  ;  nous  finîmes  par  nous  retrouver  et 
par  découvrir  notre  camp  où  flambaient  joyeusement  de  grands  feux, 
allumés  par  nos  Bédouins  pour  préparer  le  souper. 

Ces  Bédouins  du  Sinaï,  qui  descendent  peut-être  des  Amalécites, 
sont  en  somme  sympathiques.  Comme  les  plantes,  qui,  en  ces  pays 
de  pluies  rares,  se  développent  mal,  prennent  la  couleur  des  sables  et 
se  hérissent  d'épines,  la  race,  pour  subsister,  a  dû  s'adapter  à  une  terre 
ingrate  et  n'a  guère  changé  plus  qu'elle.  Ce  sont  des  hommes  d'appa- 
rence chétive,  mais  agiles,  résistants  et  sobres.  Peu  vêtus,  mal  nourris, 
ils  supportent  gaiement  les  longues  courses  dans  les  montagnes,  le 
soleil  torride,  les  nuits  glacées.  Au  fond,  ce  sont  des  enfants;  même 
vivacité,  même  spontanéité,  même  insouciance  aimable,  même 
câlinerie  intéressée,  mais  aussi  un  parfait  oubli  des  contrats,  une 
imprévoyance  absolue  et  l'incapacité  d'agir  avec  ordre.  Très  pauvres, 
ils  sont  quémandeurs,  mais  en  souriant  et  sans  obséquiosité.  Ils  ne 
ressentent  pas  pour  les  villes  d'Egypte,  où  ils  vont  parfois  et  qu'ils 
admirent,  cette  envie  qu'ont  d'ordinaire  les  pauvres  pour  les  voisins 
riches.  Amoureux  de  leur  liberté,  satisfaits  de  vivre  tranquilles,  sans 
rien  connaître  et  rien  posséder,  ils  ne  consentiraient  pas  à  payer  plus 
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(le  bien-être  par  un  effort  régulier  :  ce  sont  des  philosophes  en 
haillons,  à  la  manière  de  Diogcne. 

La  plupart  mènent  la  vio  des  nomades  :  ils  vivent  sous  des  tentes 
aplaties,  aux  parois  consolidées  de  broussailles,  pêle-mêle  avec  des 
poules,  des  chèvres,  des  moutons  et  des  chiens.  Ils  font,  avec  les 
tamaris,  du  charbon  de  bois,  qu'ils  vont  échanger  à  Suez  contre  du 
blé  ;  le  plus  clair  de  leurs  ressources  consiste  à  louer  leurs  chameaux 
aux  voyageurs  qui  traversent  leur  territoire.  Tandis  que  les  enfants 
gardent  les  troupeaux,  que  les  femmes  tissent,  fabriquent  des  cordes 
ou  des  sandales,  écrasent  le  blé,  font  cuire  des  galettes  sur  des  pierres 
chauffées,  l'homme,  seigneur  et  maître,  conduit  les  caravanes,  chasse 
les  gazelles  et  les  bou(iuetins  ou  fume,  le  plus  souvent,  sa  longue  pipe 
paisiblement  étendu  à  l'ombre  de  sa  tente.  A  la  façon  dont  on  entend 
dans  ces  pays  la  division  du  travail,  les  féministes  y  auraient  beau  jeu. 

Ils  sont  gouvernés  par  des  Cheiks,  gens  intelligents  et  d'allure 
noble,  qui  répondent  de  l'ordre  et  profitent  de  leur  grande  influence 
pour  amasser  de  petites  fortunes. 

Ces  Bédouins  nous  ont  souvent  distraits  de  la  monotonie  du  chemin 
par  leurs  saillies,  par  leurs  fantasias  —  un  nom  dont  ils  baptisent  toute 
sorte  d'excentricités  —,  parleurs  recettes  saugrenues.  Leur  religion 
est  assez  confuse  et  je  crois  qu'ils  en  prennent  à  leur  aise.  Ils  vont 
accrocher  leurs  guenilles  trop  usées  aux  tombeaux  des  saints,  pensant 
les  gagner  par  cette  offrande  ;  ou  bien,  ils  leur  offrent  un  mouton, 
c'est-à-dire  le  sang  et  les  entrailles,  ayant  bien  soin  de  manger  la 
chair.  Je  ne  sais  trop  s'ils  connaissent  Allah,  qui  est  trop  loin  ;  mais 
ils  vénèrent  leur  ancêtre  Salih ,  Moïse  et  Maliomet.  Ils  vénèrent 
aussi  les  médecins  ;  le  médecin  est  là-bas  le  sage  par  excellence, 
doué  d'une  science  et  d'un  pouvoir  divins.  Ses  remèdes  ne  sont  jamais 
discutés;  jamais  je  n'ai  vu  d'inoffensives  pilules  accueillies  avec  plus 
de  reconnaissance. 

Au  risque  de  ternir  notre  réputation,  je  dois  avouer  que  nous 
voyagions  dans  ces  déserts  avec  un  confort  inconnu  à  Moïse.  Nous 
logions  en  de  bonnes  tentes,  avec  des  tentures  bariolées  ot  des  tapis  ; 
nous  avions  de  bonne  eau  à  boire,  même  un  peu  de  mauvaise  pour 
nous  laver.  11  ne  fallait  pas  moins  de  trente  chameaux  pour  porter 
nos  personnes,  notre  campement,  nos  bagages,  notre  provision  d'eau, 
de  lail  concentré,  de  farine,  nos  conserves.  C'est  ([ue  nous  n'osions 
plus  compter  que  l'Eternel  nous  enverrait  de  la  manne  et  des  cailles 
pour  subvenir  à  nos  besoins.  Pourtant  nous  avons  trouvé  de  cette 
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manne,  que  nous  avons  payée  à  prix  d'or.  C'est  une  r(''sine  blanchâtre, 
qui  découle,  au  printemps,  de  certains  tamaris  i)iqués  par  les  insectes. 
Elle  tombe  en  larmes  sui-  le  sable,  où  les  moines  la  font  recueillir 
pour  la  vendre  aux  pèlerins.  Bien  nous  avait  pris  de  nous  défier  de 
cette  nourriture  :  outre  son  prix  élevé,  elle  est  fade  et  nauséabonde. 

Je  no  puis  résister  à  l'envie  de  vous  parler  de  nos  montures,  les 
seules  qui  puissent  vivre  dans  ce  pays  privé  d'eau,  où  elles  trouvent 
pour  tout  potage,  quelques  touffes  d'herbes  grises,  odorantes  et 
ligneuses.  Le  chameau  ne  mérite  pas  que  son  nom  soit  employé  comme 
une  injure.  Sans  doute  il  a  des  défauts  :  l'air  sottement  important,  le 
doux  entêtement  des  rêveurs  et  la  manie  de  saluer  l'aurore  par  des 
grognements.  Mais  il  les  rachète  tous,  tant  il  est  patient,  égal,  peu 
exigeant.  Quand  il  rumine,  au  clair  de  lune,  allongé  sur  le  sable, 
immobile,  le  cou  tendu,  les  yeux  ouverts,  il  est  presque  beau.  Les 
bédouins  l'aiment  et  le  choient,  comme  un  des  leurs,  ils  ont  dos  mots, 
qu'il  entend  pour  l'avertir  des  mauvais  pas  dans  les  rochers.  Il  passe 
en  Orient  pour  le  symbole  des  vertus.  Les  poètes  le  chanlcmt.  Quand 
le  maîtro  d'une  tente  est  mort,  les  femmes  le  pleurent  en  criant 
«  Pourquoi  nous  avoir  laissées,  ô  mon  chameau  !  ». 

Le  chameau  avance  régulièrement  d'une  lieue  à  l'heure.  C'est  peu, 
mais  si  vous  saviez  comme  cette  allure  repose  des  métros,  des  autobus, 
des  rapides,  de  toute  la  fièvre  <'t  de  toute  la  trépidation  modernes  ! 
Il  est  exquis  de  s'en  aller  sans  hâte,  mollement  balancé,  de  dune  en 
dune,  de  ravin  en  ravin,  à  travers  des  granits  roses,  dans  la  lumière, 
le  silence,  et  cet  air  parfumé  d'aromates  qui  fait  l'âme  et  le  corps 
plus  légers. 

Je  ne  prétends  pas  que  tout  soit  rose  au  désert.  Nous  avons  eu  des 
ennuis.  Nous  avions  souvent  fort  chaud  au  milieu  du  jour  et  le  matin 
nous  trouvions  parfois  de  la  glace  à  la  porte  de  nos  tentes.  Nos 
bédouins  ne  consentaient  pas  toujours  à  nous  conduire  où  il  nous 
plaisait  ;  et,  la  nuit,  nous  avions  bien  soin  de  ne  rien  placer  trop  près 
du  bord  de  nos  tentes  à  portée  d'une  main  indiscrète  ;  notre  cuisinier 
noir  s'obstinait  à  nous  préparer  du  mouton  gâté,  et  les  poulets  mouraient 
en  route  ;  notre  serviteur  libanais  nous  offrait  un  soir  pour  nous 
rafraîchir  une  solution  de  sublimé,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  nous 
refroidir,  si  nous  n'avions  par  hasard  reconnu  la  méprise  ;  même  nos 
braves  chameaux  se  dépouillaient  en  notre  faveur  avec  une  générosité 
trop  large,  des  parasitqs  qu'ils  hébergeaient  ;  enfin  nous  avons  connu 
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pendant  trois  jours,  la  Iristcsso  d'êtro  rationnés  dVau  sous  un  ciel 
ardent. 

Mais  tout  cela  est  peu  de  chose  :  nous  n'avons  pas  été  rançonnés,  à 
peine  avons-nous  entrevu  des  traces  de  panthère  ;  nous  ne  nous 
sommes  pas  assis,  comme  plus  tard  à  Pétra,  sur  le  moindre  scorpion, 
et  nous  n'avons  pas  découvert  sous  nos  pieds,  comme  en  Pérée,  la 
moindre  vipère  à  cornes  dont  la  piqûre  est  mortelle. 

Aussi,  quand,  le  dernier  soir,  cheminant  sous  les  étoiles,  nous  avons 
vu  grandir  sur  les  sables  les  feux  des  paquebots  qui  traversaient  le 
canal  de  Suez,  tandis  que  nos  bédouins  chantaient  d'enthousiasme  à 
la  pensée  de  voir  une  grande  ville,  nous  avons  été  saisis  de  mélancolie 
devant  cette  apparition  éclatante  de  la  civilisation  et  nous  avons  senti 
le  regret  du  désert. 

Il  est  si  rare  de  pouvoir  échapper  à  la  vie  et  retrouver,  pour  un 
moment,  sous  la  tension  de  nos  énergies,  un  peu  de  l'heureuse  insou- 
riance  des  bédouins.  Nous  avions  vécu  quinze'  jours  un  rêve  de 
lumière.  Nous  regrettions  la  vie  errante,  les  couleurs  changeantes  et  la 
nudité  sereine  des  montagnes,  l'immensité  des  horizons,  les  mirages, 
les  grands  faisceaux  de  rayons  dont  le  ciel  s'illumine  à  l'aurore  ;  les 
feux  de  roseaux,  où  le  soir  les  bédouins  se  chauffent,  les  dures 
clartés  de  la  lune  sur  les  granits  et  la  splendeur  des  étoiles,  sur  le 
camp  endormi  dans  les  sables.  Nous  regrettions  l'oasis  de  Firan  oii 
nous  dormions  aux  concerts  des  grillons,  au  bruit  des  sources,  aux 
chuchotements  du  vent  dans  les  palmes.  Nous  regrettions  les  marches 
lentes  et  tout  ce  que  le  silence,  l'immobilité  de  ces  solitudes  imprégnées 
de  parfums  bibliques,  font  entrer  dans  l'âme  d'apaisant  et  d'éternel  1 


l'eut-èlre  comprendrez- vous  nos  regrets,  quand  vous  aurez  vu  les 
belles  photographies  que  M.  l'Abbé  Tricot  prit  alors  ;  mais  il  y 
manquera  les  couleurs,  le  parfum  des  aromates  et  les  magnificences 
du  ciel  oriental. 

Nous  voici  à  Tor,  dans  la  cour  d'un  couvent  grec  qui  appartient  à 
Tordre  du  Sinaï.  Ses  moines  veillent  à  l'organisation  des  caravanes, 
ce  (jui  demande  de  longues  heures  et  d'interminables  palabres  entre 
los  bédouins  pour  la  discussion  du  contrat  et  la  répartition  des 
charges. 

Tor,  qui  compte  aujourd'hui  une  centaine  de  maisons  grises,  avec 
un"   |udnicraic,  ont  une  grandi'  importance  au   Moyen-Age,  comme 
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poi'l  de  transit  entre  i'Inde  et  la  Méditerranée.  C'est  maintenant  un 
lieu  de  quan  n'nine  pour  les  pèlerins  au  retour  de  la  Mecque  ;  car  la 
ville  sainte  de  l'islam,  où  se  trouvent  en  contact  des  musulmans  du 
monde  entier,  a  mérité  d'être  appelée  la  station  de  relai  du  choléra 
entre  l'Inde  et  l'Eu;  ope. 

La  caravane  s'en  va,  fouettée  par  un  vent  chargé  de  sable,  à  travers 
le  désert  d'El  Kaa,  une  plaine  de  sable  jaune,  entre  la  Mer  Rouge, 
—  qui  est  verte  —  et  des  montagnes  violettes.  Nous  entrons  dans  la 
région  dos  Ouadis,  des  vallées  arides  et  profondes  qui  serpentent  entre 
(les  parois  de  granit  rouge,  strié  de  vert  et  de  noir.  Le  sable,  devenu 
rose,  se  jonche  de  pierres  multicolores  et  de  touffes  d'herbes  pâles  que 
nos  chameaux  happent  au  passage.  La  plus  répandue  est  l'armoise  qui 
exhale  de  violentes  senteurs  aux  heures  chaudes  du  jour.  Vers  midi, 
on  fait  halte  pour  déjeuner  à  l'ombre  d'une  roche.  Pendant  ce  temps, 
le  campement  nous  dépasse  pour  être  installé,  le  soir,  à  notre  arrivée. 
Quand  nous  avons  atteint  le  lieu  de  notre  campement,  à  la  fln  de 
l'après-midi,  les  chameaux  se  couchent  pour  nous  laisser  descendre. 

Pendant  trois  jours  nous  montons  de  vallée  en  vallée.  X  chaque 
col  de  nouvelles  crêtes  nous  barrent  l'horizon,  détachant,  sur  l'azur 
leurs  pointes  calcinées  et  croulantes.  Vers  le  soir  du  quatrième  jour, 
le  monastère  de  Ste-Caiiierine  apparaît,  au  fond  d'une  étroite  coupure, 
entre  des  montagnes  de  granit  rouge,  abruptes  et  ravinées.  Le  fond  de 
la  vallée  de  Jethro,  où  il  est  bâti,  est  à  1.500  mètres  d'altitude.  De 
près,  le  couvent  a  l'air  d'une  forteresse,  avec  ses  hautes  murailles 
percées  de  meurtrières,  ses  tours  et  ses  vieux  canons  de  bronze.  C'est 
qu'il  dut  soutenir  bien  des  sièges  contre  les  pillards  qui  convoitaient 
ses  riches.ses.  En  1799,  sa  situation  était  si  précaire  que  Bonaparte 
dut  envoyer  Kléber  pour  rétablir  l'ordre  et  consolider  les  murs. 
Reconnaissants  les  moines  montrent  encore  dans  leur  salle  d'honneur 
un  portrait  de  Bonaparte  ;  du  moins,  ils  ont  ainsi  baptisé  un  portrait 
de  Louis  XIV. 

Nous  sommes  entrés  par  une  poterne  basse,  aux  détours  compliqués. 
Il  y  a  moins  de  vingt  ans,  de  peur  d'une  surprise,  on  hissait  les 
pèlerins,  sous  des  auvents  de  bois,  à  l'aide  d'une  corde,  d'une  poulie 
et  d'un  treuil  :  et  c'est  encore  par  là  qu'on  monte  les  ballots  et  qu'on 
distribue  deux  fois  par  semaine  du  pain  aux  bédouins  d'alentour. 

On  nous  a  conduits  dans  la  salle  des  hôtes,  où  les  plus  notables  des 
moines  (tous  en  robes  noires,  en  bonnets  noirs,  avec  des  visages 
pâles  encadrés  de  barbe  et  de  longs  cheveux  relevés  par  derrière), 
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sont  venus  nous  offrir  le  cale,  les  confitures  de  raisin  et  l'eau-de-vie 
de  dattes,  qui  constituent  l'iiospilalité  classique  en  Orient.  On  nous 
remit,  comme  souvenir,  des  bagues  d'argent  émaillé  :  Nous  fûmes 
flattés,  —  et  un  peu  déçus  —  d'apprendre  qu'on  les  faisait  venir  de 
Paris.  A  l'intérieur  du  couvent,  c'est  un  enchevêtrement  de  ijfi tisses  à 
demi  ruinées,  de  ruelles  en  escaliers,  de  voûtes,  de  cellules,  d'oratoires, 
de  magasins,  de  terrasses,  de  petites  cours. 

Ce  monastère  est  un  des  plus  vénérables  monuments  du  christianisme. 
Il  fui  bâti,  vers  550,  sur  l'ordre  de  Justinien,  pour  abriter  les  ermites 
dont  les  nomades  faisaient  d'horribles  massacres.  Justinien  avait 
même  donné  aux  moines  des  esclaves,  dont  les  descendants  forment 
la  tribu  des  Djebelyeks,  serviteurs  du  couvent,  que  les  bédouins 
traitent  de  Fellahs,  avec  le  mépris  des  pasteurs  pour  tous  ceux  qui 
cultivent  le  sol.  Quand  rislamisme  triompha,  il  fallut  toute  l'habileté 
des  moines  pour  se  maintenir.  Ils  firent  valoir  qu'ils  veillaient  sur  des 
lieux  sacrés  pour  les  musulmans,  hébergeaient  les  pèlerins,  distri- 
buaient des  aumônes,  enfin  qu'ils  étaient  sous  la  protection  de 
Mahomet  dont  ils  pouvaient  montrer  une  lettre  authentique,  écrite  en 
récompense  de  l'hospitalité  qu'ils  lui  avaient  donnée. 

Un  compagnon  de  St-Ant(min  de  Plaisance,  qui  visita  le  Sinaï 
vers  570,  raconte  qu'en  arrivant  à  la  montagne  de  Dieu,  il  vit  venir  à 
sa  rencontre  une  multitude  d'ermites  qui,  se  jetant  par  terre,  le 
saluèrent.  Aujourd'hui  le  couvent  n'est  habité  que  par  une  trentaine 
de  moines  originaires  de  Grèce  ou  des  îles  de  l'Archipel.  De  rite 
grec  orthodoxe  ils  suivent  la  règle  de  St-P>asile  qui  leur  défend  la 
viande  et  le  vin,  mais  leur  permet  l'eau-de-vie  de  dattes.  L'ordre 
possède  en  Russie,  en  Roumanie,  en  Grèce,  des  domaines  importants 
quoique  fort  diminués  au  cours  du  XIX"  siècle  :  il  exerce  dans  la 
Péninsule  une  véritable  suzeraineté  sur  les  bédouins,  sous  la 
protection  du  gouvernement  russe. 

Le  centre  du  couvent  est  occupé  par  la  basilique  byzantine,  dont 
l'intérieur  est  à  trois  nefs  séparées  par  des  colonnes  de  granit.  C'est  un 
mélange  très  oriental  de  laideurs  modernes  et  d'art  naïf  :  plafond  à 
caissons  nouvellement  peint  en  vert  criard,  d'où  pendent  des  lustres 
de  cristal,  des  œufs  d'autruche,  dos  lampes  de  cuivre  et  d'argent; 
pavements  de  marbres  multicolores  aux  teintes  délicieusement  fanées; 
candélabres  de  bronze  portés  par  des  lions,  chaire  de  marbre  à  reliefs 
coloriés,  sièges  épiscopaux,  meubles  d'Orient  incrustés  de  nacre, 
peintures    byzantines    appendues    aux    murs.    Une    paroi     de    bois 
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surchargée  d'ornemenls,  de  couleurs  et  d'icônes,  sépare  la  nt'f  du 
chœur  où  les  prêtres  officient.  L'abside  est  revêtue  de  merveilleuses 
mosaïques  byzantines,  aux  ors  éteints  patines  par  les  fumées  de 
l'encens.  Elles  datent  du  YP  siècle  et  représentent  la  Transfiguration 
du  Christ  entre  les  apôtres,  les  prophètf'S  et  les  saints.  Dans  le  cliœur, 
les  moines  montrent  deux  sarcophages  en  argent  repoussé,  qui  sont 
un  présent  de  l'Impératrice  Catherine  à  la  patronne  de  la  Russie  : 
Ste-Catherine  dont  ils  conservent,  en  des  reliquaires,  le  crâne  orné 
d'émeraudes.  et  la  main  parcheminée,  étincelante  de  bagues  et  de 
bracelets,  sur  une  couche  d'ouate  parfumée  de  géraniums.  Derrière 
l'abside  est  une  chapelle  basse,  faiblement  éclairée,  revêtue  de 
faïences,  avec  des  tapis  où  les  pas  s'étouffent.  Pour  y  pénétrer,  il  faut 
ôler  nos  chaussures,  car  c'est  ici  le  lieu  très  saint  où  l'Eternel 
apparut  à  Moïse  du  milieu  d'un  buisson  ardent  et  lui  ordonna  de 
mener  son  peuple  hors  d'Egypte.  Ce  buisson  s'est  perpétué  dans 
l'enceinte  du  couvent.  On  rapporte  qu'une  fois  par  an,  un  rayon  de 
soleil  vient  par  une  fente  des  montagnes  illuminer  le  sanctuaire,  au 
travers  de  l'étroite  fenêtre.  Le  trésor  de  l'Eglise  qui  dut  être  souvent 
pillé  par  les  bédouins,  conser\e  encore  des  vases  de  prix,  dfs  coffrets 
enrichis  de  pierreries,  une  basilique  do  vermeille  rehaussée  dénumx 
et  des  vêtements  sacerdotaux  aux  soies  fanées,  brodés  d'or  et  d'argent. 

La  bibliothèque  renferme  de  précieux  manuscrits  grecs,  arabes, 
syriaques,  persans,  éthiopiens,  géorgiens,  arméniens,  slovaques, 
russes.  C'est  là  qu'en  18  i5  Tischendorf  découvrit  le  codex  Sinaïlicus. 
le  plus  ancien  manuscrit  de  la  Bible  après  celui  du  Vatican.  Il  conte 
qu'il  en  eut  tant  de  joie  qu'il  faillit  devenir  fou.  En  l89o,  Mesdames 
Lewis  et  Gibson  réussirent  à  faire  revivre  sur  un  palimpseste  la  plus 
ancienne  traduction  syriaque  que  l'on  connaisse  de  la  Bible,  \o\is 
savez  qu'un  palimpseste  est  un  manuscrit  dont  on  a  fait  disparaître 
l'écriture  pour  y  écrire  de  nouveau  ;  il  faut  une  technique  chimique 
très  délicate  et  une  patience  infinie  pour  faire  apparaître  les  caractères 
primitifs. 

On  croirait  volontiers  que  ces  livres  furent  d'un  grand  secours  aux 
solitaires  enfermés  dans  ces  montagnes  ;  la  vérité  est  que  ces  manuscrits 
demeurèrent  pendant  des  siècles,  entassés  en  des  salles  obscures, 
proie  de  l'humidité,  de  la  poussière  et  des  rats.  Aujourd'hui  que  les 
moines  en  ont  appris  la  valeur,  ils  en  prennent  plus  de  soin,  et 
surveillent  jalousement  —  avec  quelque  raison  —  les  voyageurs  qu'ils 
admettent  à  les  consulter. 
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Le  couvent  est  dominé  par  les  liaulcs  falaisps  do  granit  derrière 
lesquelles  le  soleil  demeure  carhé  une  partie  du  jour,  tandis  qu'une 
froide  lumière  de  crépuscule  ]);iigne  la  vallée. 

Un  cyprès  ombrage  le  puils  où  Moïse,  ayant  chassé  les  méchants 
bergers,  abreuva  galamment  les  moutons  des  filles  de  Jélhro,  qui  l'en 
récompensa  en  lui  donnant  Sephora. 

Près  du  monastère,  les  moines  à  force  de  soins,  ont  créé  sur  le  roc 
un  jardin  en  terrasses  qui  est  presque  un  jardin  d'Europe,  avec  des 
peupliers,  des  oliviers,  des  orangers,  des  vignes  naissantes  ;  un  jardin 
fleuri  d'amandiers,  de  pêchers  et  de  lavandes.  Nos  yeux  lassés  de 
granit  et  de  sable  s'y  reposaient  délicieusement  quand  le  moine  qui 
nous  guidait  poussa  la  porte  d'une  crypte  :  Nous  voilà  soudain  devant 
un  amoncellemnet  efiVa3^ant  de  tibias,  de  fémurs,  de  crânes.  Tous  les 
moines  accourus  depuis  trente  siècles  dans  la  vallée  de  Jéthro  étaient 
entassés  pèle-mèle  dans  cette  crypte,  gardée  par  une  sinistre  momie 
recroquevillée  sur  un  siège  de  granit,  coiffée  du  capuchon,  vêtue  du 
froc,  et  qui  riait  dans  l'ombre  du  rictus  de  la  mort. 

Ce  vaste  dôme,  couronné  de  blocs  noirs,  est  le  Djebel  Mousa  qui 
passe  pour  la  montagne  où  Moïse  se  tenait,  au  milieu  des  nuées,  quand 
il  reçut  les  commandements  de  l'Eternel.  Haut  de  2.500  mètres,  il  est 
moins  élevé  que  le  Djebel  Katherin  qui  le  domine  de  sa  pyramide 
noire.  Les  pèlerins  russes  qui  chaque  année  débarquent  à  Tor  et  se 
rendent  par  troupes  au  monastère  ne  manquent  jamais  de  gravir 
l'escalier  —  non  plus  de  trois  marches  de  marbre  rose,  mais  de  trois 
mille  marches  de  granit  rose  —  qui  mène  au  sommet  de  la  montagne 
de  Moïse  et  qui  date,  dit-on,  de  l'Impératrice  Hélène.  Il  monte  à  pic, 
par  un  étroit  couloir,  entre  de  gros  blocs  et  passe  près  d'une  chapelle 
élevée  par  les  moines  à  la  vierge  qui  les  avait  délivrés  de  la  vermine  ; 
je  n'oserais  d'ailleurs  affirmer  que  la  délivrance  soit  complète. 

Aux  passages  les  plus  resserrés,  on  passe  sous  des  portes  ouvertes 
sur  l'azur  et  qu'il  fallait  jadis  être  en  état  de  grâce  pour  franchir.  Aux 
deux  tiers  du  chemin,  on  trouve  un  peu  d'herbe  et  d'eau  sur  un  petit 
plateau  entouré  de  cimes  arrondies.  Au  IV«  siècle,  il  était  peuplé 
d'ermites  qui  cultivaient  de  petits  jardins  autour  de  leurs  oratoires.  On 
n'y  voit  plus  aujourd'hui  qu'un  cyprès,  puissant  et  solitaire,  comme  le 
Moïse  de  Vigny.  Près  de  là.  une  chapelle  délabrée  passe  pour  être 
bâtie  sur  l'enfoncement  où  le  prophète  Elle  se  tint  longtemps  caché, 
nourri  par  les  corbeaux.  Les  arabes,  pour  n'être  pas  en  reste,  montrent 
un  peu  plus  haut,  imprimés  dans  le  roc,  les  pas  du  chameau  de 
Mahomet. 
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A  partir  de  là  les  marches  disparaissent.  Le  sommet  de  Djebel 
Mousa  forme  un  plateau  d'une  trentaine  de  mètres  de  diamètre  et 
porte  une  chapelle  bâtie  sur  le  lieu  oîi  Moïse  se  cacha  quand  passa  la 
gloire  de  l'Eternel.  A  côlé  est  une  petite  mosquée  devant  laquelle  les 
arabes  viennent,  au  printemps,  offrir  des  sacrifices.  11$  badigeonnent 
ensuite  la  porte  avec  le  sang  des  victimes.  «  Les  Sarrasins,  écrivait 
au  VP  siècle  St-Antonin  de  Plaisance,  ont  dans  cette  partie  de  la 
montagne,  une  idole  de  marbre  blanc  comme  la  neige.  Là  habitent 
leurs  prêtres  qui  portent  la  dalmalique  et  le  pallium  de  lin.  A  la 
nouvelle  lune,  au  temps  de  leur  fête,  ce  marbre  commence  à  changer 
de  couleur  et  devient  noir  comme  de  la  poix,  quand  ils  se  sont  mis  à 
l'adorer.  La  fête  terminée,  il  reprend  sa  première  couleur  ».  Le  culte 
des  pierres  noires  fut  toujours  très  répandu  parmi  les  Sémites. 

En  bas  du  Djebel  Mousa,  s'élève  le  Djebel  es  Safsaf,  la  montagne 
ainsi  nommée  d'un  vieux  saule  dont  Moïse  aurait  coupé  sa  baguette 
miraculeuse.  Un  sentier  raide,  parmi  des  éboulis,  descend  de  là  au 
couvent  des  quarante  martyrs  qui  rappelle  le  souvenir  de  quarante 
moines  égorgés  par  les  sarrazins.  Petit  et  massif,  il  est  bâti  dans  un 
vallon  planté  d'oliviers  et  abondant  en  perdrix.  Il  sert  d'asile  aux 
moines  et  aux  pèlerins  qui  font  l'ascension  du  Djebel  Katherin.  On 
conte  qu'après  son  martyr,  Ste-Catherine  d'Alexandrie  fut  transportée 
par  les  anges  de  l'Egypte  sur  cette  montagne  et  l'on  montre,  à  mi- 
chemin  du  sommet,  la  source  jaillie  pour  des  perdrix  qui  avaient 
suivi  la  Sainte.  Son  corps  fut  retrouvé  trois  siècles  plus  tard,  grâce  aux 
rayons  de  lumière  qui  s'en  dégageaient.  Il  avait  laissé  dans  le  roc  un 
enfoncement  sur  lequelles  moines  ont  construit  une  misérable  chapelle. 
Le  Djebel  Katherin  est  la  cîme  le  plus  élevée  du  Sinaï,  il  atteint 
2.600  mètres  ;  l'ascension  en  est  longue  mais  facile.  A  la  mi-mars,  il 
y  faisait  encore  froid  et  la  neige  n'était  pas  fondue.  Debout,  sur  le 
toit  de  la  chapelle,  nous  avions  sous  nos  pieds  toute  la  péninsule  du 
Sinaï,  un  chaos  de  granit,  silencieux  et  stérile,  une  multitude  de 
vallées  profondes,  de  chaînes  dentelées,  enchevêtrées,  les  plus  proches 
rouges,  luisantes,  patinées  de  noir  ;  les  plus  lointaines,  bleu  de  saphir 
ou  d'opale  ;  vers  le  Nord,  l'immensité  rose  du  désert  de  Tih  ;  par 
delà  la  mer  rouge,  les  montagnes  d'Egypte  pâles  et  flottantes  comme 
des  nuages  ;  au-dessus  des  vapeurs  du  golfe  d'Akabali,  la  haute 
muraille  mauve  de  la  chaîne  Arabique.  Nul  sommet,  sous  nos  climats, 
ne  saurait  donner  une  idée  de  la  désolation  sublime  des  horizons 
au  Sinaï. 
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Nous  campions  à  dix  minutes  du  monastère,  sur  la  lisière  de  la 
plaine  Er-Rnha,  où  se  tenaient,  dit-on,  les  Israélites,  quand  Moïse 
gravit  la  montagne.  On  nous  montra  près  de  là  le  gros  bloc  de 
granit  creusé  de  trous,  d'où  Moïse  fît  jaillir  douze  filets  d'eau  pour  les 
douze  tribus  d'Israël  ;  les  Arabes  assurent  même  que  ce  roclier  suivit 
les  Israélites  dans  le  désert,  et  qu'il  revint  à  sa  place  quand  il  fut 
devenu  inutile.  On  nous  montre  encore  le  trou  où  le  veau  d'or  fut 
fondu  et  la  colline  où  il  fut  adoré. 

Le  15  Mars  nous  avons  reployé  nos  tentes  et  repris  notre  voyage, 
après  de  mélancoliques  adieux  au  monastère  qu'on  projette  de  jeter 
bas  pour  élever  une  bâtisse  moderne,  confortable  et  vulgaire. 

Voici  des  Naounmis.  Ces  édifices,  en  forme  de  ruches,  sont,  croit-on, 
des  tombeaux  élevés  il  y  a  fort  longtemps  par  les  naturels  du  pays. 
On  y  a  trouvé  des  bracelets  de  nacre,  des  pointes  de  silex,  des 
instruments  de  cuivre.  On  s'est  demandé  si  ce  n'étaient  pas  là  des 
forteresses  primitives  où  les  nomades  déposaient  le  produit  des 
razzias.  Les  arabes  prétendent  que  ce  sont  des  habitations  élevées  par 
les  Israélites  pour  se  protéger  des  moustiques  parce  que  Naouami 
veut  dire  moustique. 

Voici  un  Oueli  ;  le  mot  Weli  désigne  à  la  fois  le  tombeau  et  l'esprit 
d'un  saint.  Le  tombeau  est  souvent  entouré  d'une  enceinte  de  pierres 
où  les  bédouins  déposent  leurs  tentes,  leurs  outres,  leurs  jarres,  leurs 
instruments  agricoles,  et  le  produit  de  leur  récolte.  Le  téméraire  qui 
oserait  voler  ces  objets,  serait  aussitôt  frappé  de  maladie  ou  de  mort 
par  le  weli.  Quand  un  bédouin  tombe  malade,  il  se  fait  porter  auprès 
d'un  de  ces  tombeaux,  égorge  un  mouton,  en  prend  le  sang  dans  ses 
mains  et  en  oint  l'édifice  pour  obtenir  sa  guérison.  Souvent  il  se 
•  contente  d'offrir  un  bracelet  de  verre,  un  couteau,  un  fer  à  cheval, 
un  mors,  un  chapelet,  des  cornes  de  gazelle,  des  perles  de  verre,  des 
cliiffons,  des  pierres. 

Nous  arrivons  à  l'oasis  de  Firan  que  les  Arabes  nomment  la  j)erle 
du  Sinaï  ;  encaissé  entre  de  hautes  murailles  de  porphyre  rouge,  c'est 
la  retraite  la  plus  délicieuse  que  l'on  puisse  rêver.  Des  eaux  vives 
courent  sur  le  sable  rose,  parmi  les  mousses,  les  orobanches  et  les 
menthes.  Les  palmiers,  les  roseaux,  les  tamaris  jaillissent  de  tous 
côtés  avec  une  telle  fougue  que,  par  endroits,  il  n'y  a  plus  de  chemin  ; 
nos  chameaux  doivent  entrer  dans  l'eau,  ce  qu'ils  n'aiment  guère,  et 
suivre  à  la  file  le  lit  du  ruisseau.  L'air  est  plein  de  musiques  :  clapotis 
de  l'eau  battue  de  pas  lourds,  bourdonnement  d'abeilles  autour  des 
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fleurs,  froissements  de  palmes,  gazouillis  de  fauvettes  invisibles  dans 
les  fourrés. 

Dans  les  éclaircios,  il  }'  a  de  petits  enclos  d'orges  vertes  et  de  fèves 
en  fleurs.  Le  sentier  est  bordéde  jujubiers  jaunes  de  fruits,  de  mimosas 
à  grosses  boul<'s  (adorantes.  Il  traverse  des  cimetières  ot  des  villages 
abandonn(\s  :  quelques  cabanes  de  pierres  sèches  à  toits  de  palmes,  à 
portes  basses  et  cadenassées.  Les  orges  et  les  dattiers  appartit.^nnent, 
en  commun,  aux  tribus  du  désert,  qui  viennent  s'installer  dans  ces 
masui  es  au  moment  de  la  récolte,  et,  le  partage  terminé,  s'en  vont 
avec  leurs  troupeaux,  de  vallée  en  vallée,  à  la  recherche  de  pâturages. 

Dans  le  cirque  où  nous  campons,  s'élevait,  aux  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  la  ville  de  Piiaran,  entourée  de  murs,  protégée  par 
une  garnison  ])yzantine,  car  le  rêve,  toujours,  tmt  besoin  de  la  lorce 
pour  s"épanouir.  Quelques  débris  de  colonnes,  de  grossiers  chapiteaux, 
les  ruines  d'une  église  sur  une  colline,  une  multitude  de  tombeaux, 
sont  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  d'une  étonnante  cité  de  prières. 
Parmi  tant  de  solitudes,  où  les  hommes  ont  cherché  refuge,  pour  se 
préparer  à  la  mort,  je  n'en  connais  pas  de  si  austère.  Une  âme  pieuse 
y  découvrait  partout  des  symboles  et  des  leçons  :  dans  l'aridité  du 
désert,  dans  la  fraîcheur  des  sources,  dans  la  sérénité  du  ciel,  opposée 
aux  agitations  du  monde,  dans  la  majesté  de  la  monlagn  >  sainte,  dans 
les  formes  les  plus  gracieuses  de  l'être  et  les  plus  sublimes  du  néant. 
Elle  s'ouvr;dt,  comme  celle  de  St-François,  à  nos  sœurs  les  fleurs,  à 
nos  frères  les  oiseaux. 

Les  discussions  si  chères  à  l'Orient,  rendaient  bientôt  inutiles  les 
enseignements  de  l'Oasis.  Divisés  par  les  siîhismes,  condamnés  par 
les  synodes,  les  moines  furent  chassés  de  leurs  retraites  par  les 
nomades  qui  convoitaient  les  sources,  les  ombrages  et  les  dattes.  Ceux 
qui  ne  périrent  pas  se  réfugièrent  au  monastère  de  Ste-Catherine,  dans 
la  vallée  de  Jétliro,  si  malaisée  d'accès  et  si  aride  que  les  plus 
misérables  d'entre  les  bédouins  ne  furent  plus  tentés  de  la  leur 
disputer. 

L'oasis  do  Firan  qui  fut  jadis  un  lac.  est  dominée  par  le  Serbal.  qui 
dresse  à  pic  ses  cinq  dômes  géants  à  deux  mille  mètres  au-dessusde 
la  Mer  Rouge  ;  elle  passa  longtemps  pour  la  montagne  où  Moïse 
entendit  la  voix  de  l'Eternel.  On  y  monte  par  le  val  Abyat  qui  est 
encombré  d'énormes  blocs  arronflis,  entassés  en  moraine,  et  de  seyals 
pareils  à  des  cèdres  rabougris,  dont  le  bois  léger,  incorruptible,  fut 
employé  pour  la  construction  de  l'Arche  d'Alliance. 
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Au  sortir  de  Firan.  nous  entrons  dans  l'Ouadi  Mokhatteb,  la  vallée 
écrite  :  A  de  (-ertains  endroits,  les  roches  près  du  sentier  sont 
couvertes  d'inscriptions  grecques,  coptes,  arabes.  Les  [)lus  anciennes 
lurent  tracées  aux  environs  de  1  ère  chrétienne  par  les  Xabalhéens, 
que  nous  retrouverons'^à  Pétra.  (l'est  ici  un  des  lieux  de  passage  les 
plus  fréquentés  du  Sinaï  :  on  y  peut  lire  encore  des  polémiques  entre 
les  voyageurs.  Par  exemple,  à  côté  de  la  signature  d'un  diacre 
chrétien,  un  ennemi  du  nouveau  culte  a  écrit  :  «  C'est  une  canaille  ; 
moi,  le  soldat  j'écris  cela  ».  On  voit  aussi  des  dessins  d'hommes  armés, 
de  cavaliers,  de  chameaux,  de  bouquetins  ;  ils  sont  loin  de  valoir 
ceux  des  cavernes  et  semblent  tracés  par  des  enfants.  Où  dorment 
aujourd'hui  ceux  qui  les  gravèrent  ? 

Nous  avons  visité,  à  Maghara,  des  mines  qui  (''taient  déjà  exploitées 
au  temps  de  la  construction  des  pyramides,  quatre  ou  cinq  mille  ans 
avant  le  Christ.  Les  Pharaons,  dont  les  stèles  et  les  inscriptions  sont 
gravées  sur  la  paroi  des  rochers,  tiraient  de  ces  mines  des  turquoises 
et  une  sorte  de  malachite,  qu'ils  broyaient  ensemble  pour  la  fabrication 
de  leurs  verres  colorés.  L'exploitation  n'était  qne  temporaire  ;  quand 
les  mineurs  partaient,  ils  emportaient  tous  les  objets  de  valeur,  et 
enfouissaient  leur  vaisselle  dans  le  sable  :  de  grands  vases  de  terre 
cuite  furent  ainsi  retrouvés  dans  leurs  cachettes,  avec  des  débris  de 
creusets  et  des  lingots  de  cuivre.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un 
écossais,  Macdonald,  essaya  de  remettre  les  mines  en  exploitation  ;  il 
y  a  quelques  années,  une  compagnie  anglaise  éventra  les  galeries  des 
Pharaons,  où  l'on  distinguait  encore  les  traces  du  pic  des  fellahs,  et 
détruisit  la  moitié  des  inscriptions.  Elle  a  été  punie  de  cette  barbarie 
par  la  ruine.  Quelques  bédouins,  devenus  sédentaires,  exploitent 
encore  des  turquoises,  qui  se  décolorent  au  bout  de  quelques  années. 

A  partir  de  Maghara,  le  sentier  serpente  par  de  sauvages  délilés  où 
les  granits  cèdent  peu  à  peu  la  place  aux  grès  sombres,  aux  calcaires 
jaunes,  aux  schistes  noirs  ;  puis  il  traverse  une  plaine  de  sable, 
contourne  le  cap  Abou  Lasimeh,  où  il  est  recouvert  par  les  vagues  et 
longe  quelque  temps  la  Mer  Rouge  sur  une  grève  jonchée  de 
coquillages. 

Il  traverse  ensuite  des  vallées  peu  profondes  où  poussent  des 
broussailles,  des  tamaris  et  des  palmiers  nains.  Avant  d'arriver  au 
Ghjirandel,  qui  est  la  plus  large  et  la  plus  verte  de  ces  vallées,  nos 
bédouins  avec  des  airs  furieux,  jettent  en  vociférant  des  cailloux  sur 
un  tas  de  pierres  :  c'est  un  usage  millénaire   de  maudire  en  cet  endroit 
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la  mémoire  d'Abou  Lenné  qui  fit  périr  sa  jumenl  sous  ses  coups.  Vous 
reconnaissez  là  l'amour  des  arabes  pour  leurs  chevaux. 

Nous  avons  quitté  les  montagnes,  traversé  des  plateaux  étincelants 
de  gypse,  el  nous  cheminons  sur  une  interminable  plaine  de  sable 
coupée  de  ravins  sans  prolbiidour.  Ces  ravins  descendent  du  plateau 
de  Tih,  où  les  Israélites  errèrent  longtemps  et  qui  s'étend  de  Suez  à 
Aliabah,  du  massif  granitique  du  Sinai  méridional  au  plateau  de  Judée. 
Le  22  Mars,  au  crépuscule,  nous  atteignions  une  petite  oasis,  enclose 
d'épines  et  de  cactus,  où  quelques  bétlouins  cultivent  des  légumes  sous 
de  maigres  dattiers.  Des  bassins  circulaires,  aux  abords  exhaussés  par 
les  dépôts,  laissent  écouler  une  eau  tiède  et  saumâtro.  Ce  sont,  disent 
les  arabes,  les  sources  de  Mara,  que  Moïse  rendit  potables.  Ce  fut 
notre  dernier  soir  de  désert  :  le  lendemain  nous  étions  à  Suez. 


DE   SUEZ    A   TIBERIADE 

De  Suez  par  chemin  de  fer  jusqu'à  Port  Saïd  ;  par  vapeur  jusqu'à 
JafFa  ;  par  voiture  à  travers  les  tristes  montagnes  de  Judée,  que  le 
printemps  fleurissait  de  cyclamens,  nous  avons  gagné  Jérusalem.  Je  ne 
vous  dirai  rien  de  celte  cité  célèbre,  la  ville  sainte  de  trois  religions. 
Nous  l'avons  quittée  au  bout  de  quinze  jours,  pour  aller  à  clieval,  vers 
les  rives  moins  connues  de  la  Mer  ]\lorte.  Voici  En-Gaddi,  la  source 
des  chèvres,  séparée  de  Jérusalem  par  le  désert  de  Juda  ([ui  s'abaisse 
à  pic  sur  la  Mer  Morte.  David,  fuyant  la  colère  de  Saûl,  erra  longtemps 
dans  les  solitudes  d'En-Gaddi.  Vous  souvient-il  du  canti(jue  des 
cantiques  :  «  Mon  bien  aimé  est  pour  moi  un  sachet  de  myrrhe  ;  il 
reposera  sur  mon  sein.  Mon  bien  aimé  est  pour  moi  une  grappe  de 
troène,  dans  les  vignes  d'En-Gaddi  ».  Je  n'ai  plus  trouvé  de  vignes, 
ni  troènes,  mais  des  roseaux ,  des  acacias  hérissés  d'épines,  des 
pommiers  de  Sodome  et  quelques  champs  de  courge. 

Voici,  non  loin  de  là,  sur  le  bord  de  la  Mer  Morte,  hi  colline  de 
Masada,  où  Jonathas  Machabée  avait  bâti  une  forteresse.  Agrandie  par 
Hérode,  cette  forteresse  fut  le  dernier  refuge  des  juifs  après  la  prise 
de  Jérusalem  pur  Titus.  Quand  les  défenseurs  se  virent  près  d  être 
pris,  par  les  légions  de  Flavius-Silva,  ils  tuèrent  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  et  se  donnèrent  mutuellement  la  mort  ;  quand  les  Romains 
I)énétrèrent  dans  la  citadelle  qu'ils  avaient  longtemps  assiégée,  ils  ne 
trouvèrent  plus  que  do$  cadavres. 
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Voici  le  Jourdain  qui  emporte  à  la  Mer  Morte,  les  eaux  de  l'Hermos 
et  du  lac  do  Génésareth.  C'est  un  fleuve  rapide,  jaune,  chargé  de 
limon,  qui  coule  entre  des  saules,  des  peupliers  et  des  roseaux.  Les 
«pèlerins  russes  s'y  rendent  par  troupes,  pour  s'y  baigner,  ayant  vêtu 
la  chemise  sans  tache  où  ils  seront  ensevelis.  La  vallée  du  .lourdain 
est  à  prés  de  quatre  cents  mètres  au-dessous  du  niveau  do  la  Médi- 
terranée ;  la  chaleur  y  est  torride,  on  y  peut  cultiver  le  bananier  et 
la  canne  à  sucre. 

Ammon.  —  Nous  avons  passé  le  fleuve  pour  onlrordans  le  Pérée,  qui 
est  l'ancionneDécapole  et  que  pendant  douze  jours  nous  avons  parcouru 
à  cheval.  C'est  un  pays  de  plateaux,  coupé  de  vallées  profondes,  bien 
arrosé,  fertile  en  céréales,  riche  on  pâturages  et  jadis  en  forêts.  Les 
villes  gréco-romaines  y  ont  laissé  des  ruines  magnifiques.  Voici 
d'abord  le  théâtre  d'Ammon,  l'antique  Rabbath-Ammon,  la  capitale 
de  ces  Ammonites  qui  eurent  tant  de  démêlés  avec  les  Hébreux.  C'est 
là  que  fut  tué  Urie,  le  mari  de  cette  Bethsabée  qu'illustra  Rembrandt. 

Djerach.  —  Xoid  au  milieu  des  orges  et  des  fleurs  sauvages,  les 
ruines  de  Djerach,  l'ancienne  Gerase,  qui  fut  au  IV*'  siècle,  une  des 
villes  les  plus  considérables  de  la  Pérée.  Il  en  reste  des  colonnades, 
des  temples,  des  théâtres,  des  thermes,  un  forum,  un  arc  triomphal, 
des  propylées,  une  basilique  et  même  une  naumachie  pour  les  combats 
de  navires.  C'est  pitié  de  voir  ces  ruines,  merveilleusement  dorées  par 
les  siècles,  lentement  détruites  par  une  colonie  de  Tcherkesses  qui  en 
bâtit  des  maisons.  Quand  la  Russie  conquit  le  Caucase,  en  1804,  les 
Tcherkesses  ou  Circassiens  refusèrent  de  se  soumettre  au  vainqueur, 
et  presque  toute  la  nation,  abandonnant  ses  biens,  émigra  en  Asie 
Mineure.  En  1876,  quelques-unes  de  leurs  tribus,  ayant  aidé  la  Turquie 
contre  les  Bulgares,  le  Sultan  les  récompensa,  en  .leur  octroyant  des 
terres  à  l'est  du  .Jourdain  et  en  leur  donnant  carte  blanche  contre  les 
nomades.  C'était  fort  adroit,  car  ces  colonies  militaires  comparables 
aux  camps  romains,  assuraient,  sans  dépense,  l'autorité  du  gouverne- 
ment de  Stamboul  sur  des  régions  jusque-là  insoumises.  Les  bédouins, 
dépouillés  do  leurs  terres,  ayant  fait  entendre  des  réclamations,  les 
Turcs  imaginèrent  de  leur  réclamer  l'arriéré  des  taxes  impayées,  dont 
la  valeur  était  supérieure  à  celle  du  sol.  Déconcertés  par  cette  rouerie, 
les  bédouins  n'insistèrent  pas,  étant  les  plus  faibles. 

On  donna  aux  Tcherkesses  des  semences  et  du  bétail,  avec  l'exemption 
d'impôts  et  de  service  militaire.  Ils  sont  aujouidJiui  plus  de  40.000  en 
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Pérée,  unis  par  les  mœurs  et  les  mariages,   reliés  par  des  routes,  où 
les  bœufs  traînent  leurs  chariots  à  roues  pleines. 

De  haute  taille,  robustes,  coiffés  d'un  bonnet  d'Astrakan,  bottés, 
sanglés  en  d'étroites  redingotes  que  barre  un  sabre  court,  ils  vivenf 
d'élevage  et  de  culture,  et  constituent  une  ligne  semi-indépendante 
fort  redoutée  des  arabes.  Pour  construire  leurs  maisons,  qui  sont 
confortables  et  proprettes,  ils  pillent  les  monuments  qu'avaient 
épargnés  les  conquérants  et  les  tremblements  de  terre.  On  peut  voir, 
encastrés  dans  leurs  murs,  des  linteaux,  des  inscriptions,  des  corniches, 
des  chapiteaux.  Un  voyageur,  ayant  demandé  à  leur  gouverneur  de 
protéger  les  ruines,  celui-ci  répondit  très  sèchement  que  les  Tcher- 
kesses  avaient  assez  à  faire  de  protéger  leurs  personnes  et  leurs  biens, 
sans  être  obligés  de  prendre  soin  de  ce  qu'avaient  laissé  les  Romains 
morts  depuis  longtemps  et  retournés  en  poussière. 

De  Djerach,  à  travers  des  plateaux  fertiles,  semés  de  dolmens,  nous 
sommes  redescendus  dans  la  vallée  du  .îourdain  et  nous  avons  gagné 
Tibériade,  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth.  Là,  nous  avons  dit 
adieu  aux  Pères  Dominicains  qui  nous  avaient  guidés  dans  la  Pérée. 
Tous  les  Français,  qui  ont  passé  quelque  temps  à  Jérusalem,  rendent 
hommage  au  couvent  de  St-Etienne,  fondé  il  y  a  20  ans  par  les 
PP.  Lagrange  et  Séjourné.  Enseignant  les  élèves  accourus  d'Europe, 
faisant  des  raids  dans  le  désert  à  la  recherche  des  inscriptions  et  des 
ruines,  profondément  respectés  de  tous,  ils  accomplissent  en  Palestine, 
avec  des  ressources  modestes,  une  œuvre  très  haute  et  très  fr-ançaise. 

De  Tibériade,  nous  avons  remonté  jusqu'à  Durât  la  vallée  de 
Yarmouk  dont  les  eaux  tombent  de  cascade  en  cascade,  entre  des 
falaises  de  basalte,  Çà  et  là  fument  des  sources  chaudes,  sulfureuses, 
où  les  tribus  vont  faire  une  saison,  car  la  vie  sobre  du  désert  n'exclut 
pas  les  rhumatismes. 

Les  officiers  turcs  de  Durât  tinrent  à  nous  prouver  leurs  sympathies, 
en  faisant  jouer  la  Marseillaise  devant  le  buffet  où  nous  soupions  et  en 
expulsant  militairement  pour  nous  faire  place,  tous  les  occupants  d'un 
compartiment  dans  le  train  de  la  Mecque.  Il  y  a  trois  de  ces  trains  par 
semaine  entre  Damas  et  Médine.  Ils  vont  lentement  et  restent  souvent 
en  panne,  par  Tincurie  des  mécaniciens  qui  sont  incapables  d'entretenir 
et  de  réparer  les  machines.  C'est  ainsi  que  notre  train  s'est  arrêté  la 
nuit,  en  plein  désert,  pendant  cinq  heures.  Le  lendemain,  nous  avons 
traversé  d'interminables  plateaux  désolés,  avec,  de  loin  <'n  loin,  de 
vastes  campements  qu'environnaient    un»'    multitude    de    chameaux. 
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C'étaient  les  grandes  tribus  du  désert,  qui  revenaient  de  Mésopotamie, 
avec  leurs  troupeaux  pour  surveiller  la  moisson  au  pays  de  Moab  ; 
car  ces  pasteurs  dédaignent  l'agriculture  et  louent,  le  plus  souvent, 
leurs  champs  à  des  fellahs  de  Jérusalem,  qui  leur  donnent  un 
cinquième  de  la  récolte. 

Chez  les  sédentaires  de  Kérak,  la  terre  est  indivise  :  chaque  année, 
le  scheik,  aidé  des  anciens,  tire  au  sort  autant  de  lots'  qu'il  y  a  de 
familles  dans  la  tribu.  «  La  pauvreté  ne  peut  s'implanter  chez  nous, 
dis(Mit  les  arabes,  car  personne  ne  peut  accaparer  la  terre,  mais  chacun 
peut  vivre  s'il  travaille  ».  La  récolte  appartient  à  qui  a  labouré  et 
semé  ;  ils  mettent  de  côté  une  mesure  de  froment  pour  les  pauvres. 
Ces  nomades  campent  l'hiver  dans  les  chaudes  vallées  de  la  Mer  Morte, 
et  remontent  à  l'été  sur  les  plateaux  que  rafraîchit  le  vent  d'ouest. 

La  frugalité  de  leur  nourriture  ravirait  M.  Metchnikof  :  ils  vivent  de 
galettes,  de  beurre,  de  fromages,  de  lait  aigri.  Malgré  tout,  il  leur 
arrive  d'être  malades  :  alors  ils  s'appliquent  des  pointes  de  feu  avec 
une  telle  vigueur  qu'ils  sont  pour  longtemps  hors  d'état  de  songer  au 
mal  ;  ou  bien,  ils  ont  recours  aux  sorciers,  qui,  avec  des  tambours,  des 
talismans,  des  baguettes,  exorcisent  les  démons  et  invoquent  l'assis- 
tance des  ancêtres,  (^ar  ils  ont  le  culte  des  ancêtres,  auxquels  ils  font 
souvent  des  vœux  pour  obtenir  leur  protection.  Ils  redoutent  fort  le 
mauvais  œil.  Quand  leur  bétail  dépérit,  ils  vont  couper  le  bord  du 
vêtement  de  celui  qu'ils  soupçonnent  d'avoir  jelé  un  sort  ;  ils  le  brûlent 
au  milieu  du  troupeau,  et  voilà  le  mal  conjuré  ! 

Ces  nomades  aiment  à  faire  parade  de  leur  bravoure  qui  est  réelle  ; 
il  n'est  chez  eux  de  pire  déshonneur  que  la  poltronnerie.  Leur  grand 
plaisir  est  la  razzia,  à  laquelle  ils  se  livrent  constamment  et  qu'ils 
content  avec  fierté  aux  voyageurs.  Renseignés  par  des  espions,  ils 
parcourent  en  une  seule  nuit  d'incroyables  distances  par  des  chemins 
impossibles,  fondent  à  Timproviste  sur  les  troupeaux  qu'ils  enlèvent 
et  vont  vendre  au  loin.  Au  retour,  ils  se  partagent  le  butin,  où  le 
scheik  choisit  le  meilleur  lot.  Une  anecdote  vous  montrera  combien 
l'hospitalité  est  demeurée  sacrée  tians  ces  tribus  :  Il  y  a  quelques 
années,  un  bédouin  tue  un  homme  des  Beni-Jakher,  puis  il  entre  dans 
une  tente  pour  demander  l'hospitalité.  Pendant  qu'il  partageait  le 
repas  de  ses  hôtes,  on  apporte  le  cadavre  :  le  meurtrier  qui  ne 
connaissait  pas  la  famille  du  mort  avait  précisément  cherché  un  refuge 
sous  son  toit.  Eh  bien,  il  n'y  eut  de  la  part  des  parents,  aucune  parole 
(\o  culèro,  aucune  marque  d'indignation   tant   ([uo   leur  hôte  fut  sous 
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leiirproteelion,  partageant  avec  eux  lé  pain  et  le  sel.  Ce  ne  fut  qu'après 
le :feto\ii"îdu  bédouin  parmi  les  siens  iju'on  réclama  le  prix  du  sang. 

Ces  tribus  sonti  fort  jalouses  de  leur  indépendance  et  n'ont  pas  de 
patriotisme' ottQman.  Pendant  la  guerre  de  Tripolitaine,  n'ai-je  pas 
entendu  un  bédouin  faire  l'éloge  des  Italiens  qui  l'avaient  enrichi,  lors 
de  la  construction  du  chemin  de  fer  ?  Les  soldats  turcs,  qui  s'écartent 
de. la  v-oie  ferrée,  rinquent  fort  d'être  tués.  11  y  a  deux  ans,  sur  le  bruit 
qu'on  voulait  leur  imposer  le  service  militaire,  les  nomades  ont  pris 
d'assaut  la  villo  de  Kerak  qui  comptait  vingt  mille  habitants  et  une 
garnison.  -p 

Des  femmes,  je  ne  sais  pas  grand  chose,  sinon  qu'elles  vont  le  visage 
dévoilé,  qu'ellessont  jolies,  mais  trop  tatouées,  et  qu'elles  se  flétrissent 
de  bonne  heure.  Avoir  beaucoup  d"enfants  mâles,  est,  pour  les  femmes, 
le  plus  grand  liç^nneur,  et,  pour  qu'ils  naissent  plus  forts,  elles  ont  une 
recette  qui  est' d'absorber  l'eau  ^  laissée  dans  une  auge  oiî  a  bu  une 
jument  de  race. 

Nous  avons  quitté  le  train  de  Médiue  à  Maan,  une  misérable 
bourgade  aux  maisons  de  pisé,  entourée  d'un  ravin,  où  verdoient  des 
figuiers,  des  amandiers,  des  grenadiers.  Ces  arbres  doivent  plonger 
leurs  racines  dans  une  nappe  souterraine,  car  on  nous  affirma  qu'il 
n'avait  pas  plu  à  Maan  depuis  trois  ansi  Le  Cadi,  après  un  interro- 
gatoire soupçonneux,  entremêlé  de  cigarettes,  consentit  à  nous  donner 
deux  gendarmes  pour  nous  escorter,  le  pays  étant  peu  sûr. 

Par  une  piste  à  peine  tracée  sur  un  désert  gris,  balayé  par  le  vent, 
de  lamentables  chevaux  nous  conduisirent  en  (j  heures  au  village 
d'Elgi,  joliment  situé  sur  un  amphithéâtre  au  milieu  des  vergers.  En 
l'absence  du  gouverneur,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  passer  la 
nuit  dans  son  Serai.  Il  faut  vous  dire  que  Serai',  en  Orient,  signifie 
palais  ;  et  que  ce  palais  avait  pour  toit  des  branches  d'eucalyptus,  pour 
tapis  de  la  terre  battue,  pour  fenêtre,  une  ouverture  carrée,  par  où 
entraient  le  vent,  la  clarté  des  étoiles  et  la  senteur  des  jardins.  Si 
notre  couche  nous  parut  dure,  nous  étions  consolés  par  la  pensée  que 
le  lendemain,  nous  dormirions  enfin  dans  les  tombeaux  de  Pétra,  dont 
les  montagnes,  sinistrement  éclairées  par  la  lune,  nous  apparaissaient 
toutes  proches. 

I^TRÂ.  —  Avant  de  vous  faire  pénétrer  dans  cette  mystérieuse  cité, 
l'une  des  plus  étranges  de  la  terre,  je  voudrais  vous  dire  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  ce  qu'elle  fût  autrefois. 
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Imaginez,  dans  les  mornes  solitudes  du  plateau  d'Arabie,  un  cirque 
immense,  entre  des  montagnes  onclievêtrées,  dentelées  on  sierra, 
arrondies  en  dômos,  étirées  en  pyramides,  coupées  de  précipices, 
crevassées,  désagrégées  par  le  temps  dans  une  l(MUe  agonie.  Toutes 
ces  montagnes  sont  de  grès  roses,  de  grès  rouges,  de  grès  violets,  de 
grès  jaunes,  avec  des  veines  bleuâtres,  des  veines  nacrées,  des  veines 
noires,  (pii  tourbillonnont  et  se  fondent  ;  toutes  les  parois  de  grès  sont 
taillées,  sculptées,  ciselées  d'innombrables  façades  qui  semblent  des 
façades  de  palais  et  qui  sont  des  façades  de  tombeaux,  avec  de  grands 
tnms  d'ombre  pour  portes.  Dans  tous  les  ravins,  aux  flancs  des  murailles 
vertigineuses,  on  no  VDit  que  portiques,  pilastres,  colonnes,  urnes, 
corniches,  cavernes  artificielles,  doni  les  siècles  ont  à  peine  estompé 
les  lignes  ;  et  parlent,  taillés  dans  la  roche,  d'antiques  escaliers  qui 
montent  vers  les  tombes,  vers  les  temples,  vers  les  lieux  de  prières. 
A  chaque  tournant,  ce  sont  des  aspects  imprévus,  dont  la  grandeur  et 
l'étrangeté  déconcertent. 

Dans  cette  ceinture  de  montagnes  roses,  on  ne  rencontre  aujourd'hui 
que  des  serpents,  des  scorpions,  des  chacals,  quelques  léopards,  des 
bartavelles,  des  corbeaux,  des  aigles,  et  de  loin  en  loin  un  misérable 
berger  bédouin  dont  les  chèvres  grimpent  sur  les  corniches,  et  qui 
loge  dans  un  hypogée  avec  son  troupeau.  Quelques  pierres  éparses 
sur  des  collines  sont  tout  ce  qui  reste  de  la  Pétra  des  vivants,  qui 
gît  abandonnée  parmi  les  anémones,  les  asphodèles,  les  orobanches, 
les  genêts  blancs  et  une  profusion  de  lauriers  roses. 

Au  milieu  de  la  vallée,  entre  des  lauriers  et  des  tamaris,  un  ruisseau 
court  parmi  les  pierres,  vers  la  vallée  de  la  Avabah,  plus  basse  de 
mille  mètres,  où  il  s  abîme  par  une  succession  de  précipices.  De  toute 
part  s'ouvrent  des  gorges  délicieuses  de  Iraîcheur  et  de  verdure 
enchevêtrée  ;  de  cliaque  fissure  des  rocs  surplombant,  jaillissent  des 
thuj-as,  des  câpriers,  qui  laissent  pendre  leur  feuillage  grêle,  entremêlé 
de  grappes  roses.  Dans  l'azur  profond  ilu  ciel  oriental,  toutes  les  fleurs 
épanouies  sur  la  majesté  de  la  nécropole,  font  de  Pétra  une  oasis 
nostalgique,  d'une  splendeur  et  d'une  mélancolie  indicibles,  dans  une 
féerie  de  pierres.  Tout  y  est  grandeur,  simplicité,  recueillement.  Dans 
le  jour,  il  n'y  a  d'autre  bruit  que  le  grondement  d'un  bloc  qui  s'écroule, 
d'autre  mouvement  que  celui  des  nuages  que  lo  vent  d'Ouest  charrie 
sur  toutes  ces  choses  immobiles. 

Mais  quand  le  sob'il  s'est  abaissé  derrièro  les  montagnes  dans  une 
auréole  de  lumière  mauve  qui  baigne  les  mausolées,  tout  devient  plus 
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solennel  et  plus  formidable.  La  lumière  illumine  de  clarté  spectrale 
les  fantasmagories  de  la  cité  morte,  projette  de  grandes  masses  d'ombre 
dans  les  ravins,  découpe  le  profil  des  architectures  et  vient  réveiller 
les  chauves-souris  jusqu'au  fond  des  hypogées,  tandis  que,  dans  le 
silence  passe  le  glapissement  sinistre  d'un  chacal.  C'est  l'heure  où  l'on 
interroge  les  trous  béants  des  sépulcres  pour  en  faire  surgir  les  ombres 
d'autrefois. 

Voici  l'entrée  principale  de  Pétra.  C'est  une  étroite  fissure  qui, 
pendant  20  minutes,  serpente  entre  des  parois  de  grès  pourpre,  de  grès 
roses,  de  gfès  violets,  qui  montent  jusqu'à  300  mètres  et  surplombent 
jusqu'à  se  toucher.  Par  moments  le  couloir  est  juste  assez  large  pour 
laisser  passer  un  chameau  chargé.  En  haut  luit  un  peu  d'azur  ;  en  bas, 
un  peu  d'eau  court  parmi  des  lauriers  roses  et  des  pierres  où  nos 
chevaux  butent,  .ladis  ce  ruisseau  coulait  dans  un  canal  creusé  dans 
la  paroi  et  alimentait  la  ville.  Le  sol  était  recouvert  de  dalles,  dont  les 
débris  sont  encore  visibles,  ainsi  que  les  ruines  d'un  arc,  qui  formait, 
à  1.5  mètres  de  hauteur,  une  porte  triomphale.  Les  parois  sont  creusées 
de  niches,  sculptées  d'autels  et  de  tables  votives. 

Pour  des  nomades,  entrepositaires  de  nombreuses  marchandises, 
une  ville,  ainsi  placée  sur  la  route  des  caravanes,  au  milieu  de 
montagnes  à  pic,  et  dont  l'accès  pouvait  être  défendu  par  une  poignée 
d'hommes,  était  d'une  valeur  inappréciable.  On  comprend  qu'à  .l'abri 
de  ce  repaire,  le  petit  peuple  Nabatéen  ait  pu  amasser  de  grandes 
richesses  et  conserver  si  longtemps  son  indépendance. 

Au  sortir  du  défilé,  le  Khague  apparaît  soudain,  comme  un  palais 
des  mille  et  une  nuits,  dans  un  ravin  sauvage  où  des  plantes  ont 
poussé  sur  toutes  les  saillies  de  la  roche.  Sculpté  dans  la  montagne 
qui  le  surplombe,  il  éblouit  le  voyageur  par  l'harmonie  des  propor- 
tions, la  pureté  des  lignes,  et  la  coloration  de  la  pierre.  Il  est  orné  de 
statues,  de  vases,  d'aigles,  de  guirlandes  de  fleurs  ;  malheureusement 
les  arabes  ont  mutilé  tout  ce  qui  rappelait  la  figure  humaine  ou  les  cultes 
étrangers  à  l'Islam  ;  à  peine  distingue-l-on,  entre  les  deux  colonnes 
de  la  rotonde,  une  image  d'isis  avec  la  corne  d'abondance.  Cette 
rotonde  est  surmontée  d'une  urne,  qui,  pour  les  bédouins,  contient  le 
trésor  de  Pharaon,  d'où  le  nom  de  Khagué  qu'ils  donnent  au 
monument. 

Etait-ce  un  tombeau?  Etait-co  un  temple  d'isis,  où  les  voyageurs 
venaient  implorer  la  déesse  à  leur  déparl  pour  des  courses  lointaines 
ou  la  remercier,  au  retour?  On  ne  sait;  mais  assurément  c'étaient  de 
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grands  artistes  ceux  qui  dressèrent  cette  apparition  lumineuse,  au 
sortir  dos  gorges  sombres,  comme  une  première  ou  suprême  image  de 
la  cité. 

Le  théâtre  taillé  dans  la  montagne  pouvait  contenir  5  à  6.000  specta- 
teurs sur  les  33  rangées  de  gradins  :  il  <'st  entouré  de  tombeaux  dont 
plusieurs  durent  être  détruits  pour  sa  construction  ;  vous  voyez  que  ce 
peuple  no  redoutait  pas  pour  ses  divertissements  le  voisinage  des 
sépulcres. 

La  ville  était  bâtie  sur  de  petites  collines,  au  milieu  du  cirque,  de 
chaque  côté  du  ruisseau  qui  le  traverse.  Dans  un  pays  où  les  pluies 
grossissent  en  quelques  heures  un  torrent,  ce  ruisseau  était  soigneu- 
sement endigué  et  voûté  par  endroits.  Il  reste  çà  et  là  des  vestiges  de 
ponts  et  de  quais.  Si  les  demeures  des  morts  ont  été  respectées,  il 
reste  peu  de  chose  des  habitations  des  vivants,  qui  devaient  être  en 
pisé  et  assez  médiocres.  Partout,  gisent  des  fragments  de  colonnes, 
de  chapiteaux,  de  vases,  de  statues  ;  sous  les  lauriers,  les  anémones 
et  If's  asphodèles,  on  retrouve  des  traces  de  temples,  de  thermes, 
d'égouls  et,  le  long  du  ruisseau,  d'une  voie  triomphale,  avec  son  arc 
à  trois  portiques,  ses  colonnades,  ses  statues  ;  elle  aboutissait  à  un 
forum  aussi  minuscule  que  ceux  de  Pompeï,  de  Djerach,  de  Timgad, 
et  de  Rome.  Le  monument  le  mieux  conservé  est  un  édifice  à  trois 
nefs,  dont  les  murs  jadis  recouverts  de  stuc,  sont  ornés  de  boucliers 
et  de  couronnes.  Les  Arabes  l'appellent  Kasr  Firaoun,  le  château  de 
Pharaon  ;  il  date  de  l'époque  romaine.  C'était  sans  doute  un  temple 
ou  une  curie  précédée  d'une  basilique. 

Le  Kasr  Firaoun  est  dominé,  par  le  mont  de  l'Acropole.  Sur  le 
sommet,  où  conduit  un  escalier  taillé  dans  le  roc,  on  peut  voir 
encore  les  ruines  d'une  forteresse  et  une  très  ancienne  place  de 
saciitices.  Les  flancs,  à  pic,  sont  creusés  de  tombeaux.  C'est  là  que 
nous  logions  pendant  notre  séjour  à  Pétra.  Un  tombeau  inachevé 
montre  les  procédés  d'excavation  de  la  roche,  qu'on  taillait  de  haut  en 
bas,  sans  échafaudage. 

On  connaît  à  Pétra  plus  de  750  tombeaux. 

Les  plus  anciens  de  ces  tombeaux  ont  la  forme  de  pylônes  et 
semblent  imiter  les  constructions  en  briques  où  habitaient  les 
Nabathéens.  Ce  peuple  adonné  au  commerce,  dut  emprunter  à  ses 
voisins  les  éléments  d'un  art  composite.  Ils  unissent  dans  leurs 
monuments  funéraires  des  premiers  temps  le  pylône  et  la  gorge 
égyptiennes,  le  fronton  grec  et  les  créneaux  assyriens. 
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lJn-;t(?Jiibeau  Nabathéen  de  Tépoque  moyenne  se  compose  essen- 
tiellement d'une  façade  haute  de  10  à  15  mètres,  entre  les  colonnes  ou 
des  pilastres  à  demi  engagés  dans  la  paroi.  Les  chapiteaux  assez  frustes, 
en  forme  de  becs  ou  de  feuilles  massives,  supportent  une  gorge 
égyptienne,  surmontée  d'mi  ou  deux  escaliers. 

Une  porte,  ornée  d'un  fronton  triangulaire,  donnait  accès  dans  la 
chambre  funéraire  qu'éclairaient  parfois  des  fenêtres  ;  des  évidements 
dans  les  parois  y  formaient  une  série  de  stalles  semblables  à  des  auges 
debout;  devant  ces  cases  reposaient  les  corps  enfouis  dans  le  sol  et 
recouverts  d'une  dalle  ;  au  fond,  se  trouvait  d'ordinaire  un  autel  assez 
grossier  où  l'on  ofTrail  des  sacrifices  aux  défunts.  La  seule  décoration 
des  murs  était  le  coloris  somptueux  des  grès  qui  ressemblent  à  des 
tapis  d'orient. 

L'influence  gréco-romaine  modifia  plus  tard  le  style  de  ces 
tombeaux.  Leurs  façades  se  chargent  d'ornements  et  prennent  la  forme 
d'un  temple.  Elles  sont  souvent  précédées  d'une  terrasse  encaissée  dans 
la  montagne  et  entourées  de  portiques.  Parfois  plusieurs  tombeaux 
s'ouvraient  sur  une  même  terrasse  où  des  bassins  recueillaient  l'eau 
des  pluies,  amenées  par  des  canaux,  pour  arroser  de  petits  jardins 
suspendus.  Des  banrfuettes  et  des  tables  taillées  dans  le  roc  permettaient 
d'y  contempler  à  loisir  les  magnificences  de  la  vallée.  Les  chambres 
funéraires  étaient  ci'eusées  de  fours  à  sarcojjhage  et  de  niches  pour 
les  urnes. 

Tombeau  a  l'urne.  —  Pour  trouver,  dans  la  paroi,  la  hauteur 
nécessaire  à  la  construction  de  ce  tombeau,  il  a  fallu  entailler  profon- 
dément la  montagne  ;  le  déblai  a  formé  une  terrasse,  qui  est  supportée 
par  deux  étages  de  voûtes  et  encadrée  de  portiques.  La  façade  est 
ornée  de  boucliers.  L'intérieur,  qui  n'a  pas  moins  de  18  mètres  de 
largeur  et  de  profondeur,  est  creus;'-  de  niches  sépulcrales  et  porte 
une.  inscription,  qui  indique  qu'il  y  eut  là  ane  église  à  1  époque 
byzantine.  La  beauté  des  grés  est  surprenante.  Les  parois,  le  plafond 
semblent  taillés  dans  une  agathe  aux  tons  jaunes  d'or,  orangé,  mauves, 
bleutés,  blanc  nacré,  lilas,  violets,  pourpre  soml)re,  ocres,  verts 
passés,  gris  légers,  roses  éteints. 

Le  tombeau  à  trois  étages,  le  plus  grand  de  Pétra,  a  la  forme,  non 
d'un  temple,  mais  d'un  palais,  (^omme  la  montagne  n'était  pas  assez 
élevée  pour  y  tailler  le  3"  ^'  étage,  on  l'a  construit  en  pierres  rapportées, 
qui  se  sont  en  partie  écroulées. 


On  trouve  aussi,  sculptés,  dans  le  roe  cl  entourés  d'une  ni<-}i<',  «les 
stèles,  des  cippes  rolil's,  desautels,(levanl  lesquels  on  venait  adoi-eiv 
.  Voici  Ed  Deir,  rédifice  le  plus  grandiose  de  Pétra.  Gette  façade  n'a 
[las  moins  de  4".^  mètres  de  hauteur  et  -15  mi'Ires  de  largeur,  c'esl-à- 
djre  qu'elle  égale  presque  les  dimensions  de  l'Arc  de  Triomphe. 
Imitation  agrandie  du  temple  d'Isis,  il  n'a  ni  la  beauté  doses  propor- 
tions, ni  les  couleurs  délicates  de  ses  grès.  L'unique  porte  donne  accès 
dans  une  chapelle  obscure,  sans  ornements,  avec  un3  niche  pour 
l'autel.  Il  est  précédé  d'une  esplanade  encadrée  de  parois  rocheuses, 
où  l'on  peut  lire  une  inscription  chrétienne  :  <?  Christ  est  vainqueur  ». 

Les  Arabes  appellent  ce  monument  Ed  Deir  :  le  couvent.  C'était 
vraisemblablement  un  temple,  nous  ne  savons  de  quel  dieu.  Il  est  très 
hgut  situé,  dans  un  chaos  de  cîmes  et  de  précipices.  On  y  monte  en 
une  heure  de  la  ville,  par  une  série  d'escaliers,  de  rampes,  de  paliers, 
taillés  en  pleine  roche,  au  flanc  de  ravins  vertigineux  dont  les  parois 
sont  sculptées  de  tombeaux.  C'est  ])ar  là  (jne  se  déroulaient  les 
processions  qui  montaient  vers  le  temple  :  aux  endroits  les  plus 
dégagés,  il  y  a  de  petites  terrasses  où  les  pèlerins  se  reposaient  en 
contemplant  d'admirables  paysages. 

LES   HAUTS   LIEUX. 

-Voici  un  haut  lieu  de  prières,  le  plus  parlait  que  l'on  connaisse. 
Il  est  bâti  sur  la  colline  la  plus  vénérable  de  Pétra,  à  200  mètres 
au-dessus  du  ruisseau.  On  y  acîcède  par  un  escalier  usé,  encombré 
de  rocs  et  qui  monte  à  pic  dans  une  crevasse  à  travers  des  lauriers, 
des  genêts  et  des  ifs.  ' 

Sur  Tune  des  faces  d'une  cour  rectangulaire,  légèrement  creusée 
dans  le  roc  et  entourée  de  banquettes  pour  leà  hauts  dignitaires,  dewx 
autels  sont  taillés.  Sur  le  plus  grand,  qui  est  précédé  d'un  ma'rchépied 
où  le  prêtre  montait  par  trois  degrés,  le  feu  consumait  les  victimes 
offertes  en  holocauste  ;  sur  le  plus  petit,  qui  est  creusé  dune  cuvette 
d'où  part  un  canal  pour  l'écoulement  du  sang,  on  égorgeait  les 
victimes.  Le  sang,  recueilli  dans  un  bassin,  servait  aux  libations  et  à  la 
célébration  des  rites  sacrés.  A  côté,  un  ba.ssin  pour  les  ablutio_ns  et  une 
citerne.  '  .  •■«-     5     '      :  /  .  ji;  :-    ■    ■!•: 

ijîious  les  sémites  ont  d'abord  adoré  là- divinité  sur  les  points  Iï^s 
plus  élevés  des  pays  qu'ils  habitaient;  c'est  sur  ces  hauts  lieux  que  les 
prêtres  disaient  les  jirières  et  offraient  les  sacrifices.  D'ordinaire,  il  y 
avait  là  une  enceinte  sacrée  ou  Harani  «  d'où  est  venu  Harem  ».  On  la 
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bâtissait  avec  de  grosses  pierres  sur  un  lieu  célèbre  par  quelque 
tradition,  tantôt  près  d'une  source,  tantôt  sous  de  vieux  arbres.  Au 
centre  était  l'autel,  un  gros  bloc  naturellement  aplani,  car  on  ne  devait 
pas  sacrifier  sur  un  autel  égalisé  par  le  fer  ;  ou  une  pierre  en  forme  de 
table,  posée  sur  deux  pierres  levées,  comme  on  en  rencontre  encore  en 
Transpordam  ;  parfois  un  rocher,  comme  le  rocher  des  Holocaustes  à 
Jérusalem.  Pour  un  peuple  de  pasteurs  nomades,  ces  autels  en  plein 
air  étaient  bien  les  temples  qui  convenaient.  Les  patriarches  n'en  ont 
pas  connu  d'autres.  Longtemps  après  leur  entrée  dans  la  terre  promise 
les  Israélites  continuèrent  d'immoler  sur  les  hauts  lieux.  Ce  n'est 
que  lorsque  les  peuples  se  furent  fixés  et  eurent  formé  des  agglo- 
mérations, qu'ils  commencèrent  à  bâtir  des  temples. 

Un  peu  plus  bas  que  ce  haut  lieu  est  une  esplanade  décorée  de  deux 
obélisques  taillés  dans  la  montagne,  en  souvenir  peut-être  de  ceux  qui 
se  dressaient  à  l'entrée  des  temples  égyptiens.  C'est  là  que  se  tenaient 
les  fidèles,  immobiles  dans  l'attente  du  mystère,  les  yeux  levés  vers  le 
Haram  oîi  les  prêtres  officiaient.  Quand  la  fumée,  en  s'élevant  dans 
le  ciel,  indiquait  que  le  sacrifice  était  consommé,  ils  descendaient 
lentement  par  le  ravin,  pour  se  disperser  dans  les  vallées.  Il  y  a 
plusieurs  de  ces  hauts  lieux  sur  les  collines  de  Pétra  ;  sans  doute 
cliaque  quartier  avait  en  quelque  sorte  sa  paroisse. 

Djkbel  Haroux.  • —  Voici  le  sommet  de  la  montagne  d'Aaron,  la  plus 
haute  de  Pétra,  à  l.i^OO  mètres.  On  l'identifie  souvent  avec  le  Mont 
Hor  ;  les  croisés  croyaient  y  reconnaître  le  Mont  Sinaï.  Selon  une 
tradition  très  ancienne,  rapportée  par  Josèphe,  Aaron  serait  enterré  en 
ce  lieu.  Les  Arabes  lui  ont  élevé  ce  tombeau,  où  ils  viennent  en 
pèlerinage,  offrir  des  sacrifices  et  qu'ils  montrent  à  contre  cœur  aux 
chrétiens.  Le  Père  Lagrange  fut  même  empêché  de  gravir  la  montagne 
qui  paraissait  déserte,  par  des  bédouins,  surgis  des  trous  des  roches 
à  l'appel  du  gardien  de  la  mosquée,  qui  l'accablèrent  de  cris,  d'insultes 
et  de  pierres. 

La  vue  de  ce  sommet  est  merveilleusement  étendue,  sur  les 
montagnes  de  Pétra,  sur  le  cirque  sculpté  de  tombeaux,  sur  le  désert 
de  Tih  que  prolonge  au  Nord  la  Judée  et  que  bornent  au  Sud  les 
grandes  masses  du  Sinaï,  sur  le  profond  abîme  ;de  la  Arabah,  qui  est, 
entre  la  Mer  Morte  et  le  Golfe  d'Akabah,  une  des  vallées  les  plus 
chaudes  de  la  Terre,  où  se  donnent  rendez-vous  tous  les  hors  la  loi, 
tous  les  pillards  expulsés  des  tribus. 
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COMMUNICATION 


LE 

NOUVEAU  TERRITOIRE  ROUMAIN 


Par  M.  C.  A.  BERINDEI, 

Membre  correspondant  de  la  Société. 


Quelques  mois  seulement  se  sont  écoulés  depuis  le  traité  de  Bucarest  qui 
a  donné  à  la  Roumanie  une  partie  du  territoire  Bulgare,  aussi  est-ce  avec  un 
vif  intérêt  que  nos  lecteurs  prendront  connaissance  de  ce  document  que  nous 
devons  à  l'obligeance  d'un  de  nos  membres  correspondants,  M.  Berindei, 
iBS-én-ieur-chimiste  à  Bucarest. 


Les  Roumains  d'aujourd'hui  sont  des  Daco-Romains,  c'est-à-dire  des 
descendants  de  ces  derniers  qui  avaient  colonisé  la  Roumanie  d'aujourd'hui 
ainsi  que  le  territoire  à  droite  du  Danube  jusqu'au  littoral  de  la  mer  Noire. 
Ce  dernier  territoire ,  ancienne  Scytia  Minor  des  Romains ,  l'actuelle 
Dobroudja,  a  été  sous  la  domination  Romaine  six  siècles  jusqu'en  l'an  680 
avant  Jésus-Christ. 

Après  la  colonisation  Romaine,  se  produit  dans  ces  lieux  l'invasion  des 
Gollis,  des  Huns  et  des  Avares  (680-967)  puis  la  Dobroudja  passe  sous  la 
domination  des  Bulgares,  puis  sous  celle  des  Russes  avec  Sviatoslav,  mais  ce 
dernier  est  battu  par  les  Byzantins. 

En  l'an  1048,  la  Dobroudja  est  occupée  par  les  Pécénégues,  puis  redevient 
Byzantine  en  11'23  ;  en  1180  elle  tombe  entre  les  mains  de  l'empire  Roumaino- 
Bulgare.  En  1357  le  despote  Dobrotici  règne  dans  ces  lieux  ayant  pour 
capitale  Kaliacra,  mais  de  1373  à  1384,  le  vœvode  Roumain  Radu  Negru 
occupe  la  Dobroudja,  puis  son  père,  Mircea  le  Grand,  s'intitule  Roi  de  toute 
rUngro-Valachie  des  Monts  des  pays  Tartares,  duc  de  l'Almasch,  du  Faga- 
ras<h  et  roi  des  deux  rives  du  Danube,  de  Silistria  jusqu'à  Varna. 
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Kn  1393  les  Turcs  occupent  la  Dobroudja  et  en  1877  ils  redonnent  aux 
Roumains,  après  la  guerre  victorieuse  de  ces  derniers,  une  partie  seulement 
de  ce  territoire,  et  cela  grâce  à  la  Russie  qui,  au  traité  de  Berlin,  s'opposa 
d'une  façon  absolue  ù  ce  qu'on  donnât  à  la  Roumanie  le  Quadrilatère  Bulgare: 
Roustchouk,  Clioumla,  Varna,  Silistria,  auquel  la  Roumanie  avait  droil  puisque 
la  Dobroudjà  a  été  fondée  et  colonisée  par  les  Romains,  puis  dominée  par  les 
Roumains  descendants  des  Romains,  et  cela  six  siècles  avant  l'invasion  des 
Bulgares. 

Donc,  malgré  le  droit  de  premier  occupant,  malgré  la  guerre  heureuse  de 
1877,  quoique  soutenue  par  les  représenlants  de  toulés  les  grandes  puissances 
à  l'exception  de  la  Russie,  la  Roumanie  en  1877  n'obtient  que  la  moilié  de 
la  Dobroudjà  jusqu'à  Silistria  ;  le  moment  était  donc  bien  venu  pour  elle  de 
réaliser  au  moins  en  partie  les  desiderata  de  son  peuple. 

Cependant  pour  des  considérations  d'ordre  supérieur,  la  Roumanie  en 
1913  n'a  occupé  que  la  moilié  du  Quadrilatère  Bulgare,  c'est-à-dire  un  terri- 
toire suffisant  pour  former  du  côté  Bulgare  une  frontière  stratégique  qui 
n'existait  pas  avant  cette  dernière  campagne. 

Du  Quadrilatère  Bulgare  peuplé  de  720.500  habitants  et  ayant  une  super- 
ficie de  15.680  kilomètres  carrés,  la  Roumanie  n'a  annexé  que  7.500  kilom. 
carrés  avec  environ  250.000  habitants,  laissante  la  Bulgarie  les  grandes  villes 
de  Roustchouk,  Choumla  et  Varna. 

De  la  superficie  de  750.000  hectares  que  mesure  le  territoire  annexé, 
523.501  hectares  représentent  l'étendue  des  terres  cultivables,  donc  43  "/o  de 
ce  territoire  est  improductif. 

La  propriété  rurale  du  nouveau  territoire  se  répartit  comme  suit  : 

28.621  habitants  possèdent  de  1  à  6  hectares  soit  en  Inut    61.487  hectares. 

7.281  >:>                  eàio 

10.200  >                    10  à  50 

759  »                   50  à  100 

545  »                 100  à  1000 

21  .>  au  delà  de  1000 


59 . 920 

» 

90.997 

» 

52.562 

■■> 

29.623 

» 

31.912 

47.427  526.501 

On  prétend  que  ces  terres  sont  très  fertiles  ;  d'après  les  statistiques  Bulgares 
cependant,  la  moyenne  de  la  production  du  blé  a  été  en  1910  de  8  hectolitres 
à  l'hectare,  ce  qui  est  un  résultat  plutôt  maigre  en  comparaison  de  celui  obtenu 
en  Roumanie. 

Les  habitants  du  nouveau  territoire  souffrent  beaucoup  du  manque  d'eau, 
cette  région  étant  excessivement  sèche  ;  le  gouvernement  Bulgare  avait  fait  forer 
dans  10  villages  des  puits  profojids  de  80  à  160  mètres,  mais  les  pompes  de 
ces  puits  s'étant  abîmées,  la  plupaft  sont  abandonnés  •  le  gouvernement 
Rouiliàin  s'occupe  déjà  de  cette  importante  question. 


1) 

» 

Sarsanhir 

() 

» 

Akadavlar 

9 

» 

Dnimuslar 

8 

» 

Al  fat  ai' 
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Quoique  à  peine  annexé,  le  nouveau  terriloire  est  en  partie  org:anisé,  on  a 
créé  2  départements  : 

(()  Département  de  Silistria  avec  5  arrondissements  savoir  : 

1**  Anwidlss.  de  Tmiucaia  avec  8  communes  et  Balcic  comme  résidence 

2"  Arrondiss.  de  Sarsanlar 

3"  Arrondiss.  de  Akadmdar 

4"  Arrondiss.  de  Uoimiisiar 

50  Arrondiss.  de  Silislrie 

h)  Département  de  Dobrici  avec  5  arrondissements  savoir  : 

1"  Arrondiss.  de  Kurlhunar  avec  8  communes  et  Kur tb un ar  comme  résideace 

2"  Arrondiss.  de  Dobrici         »      10  >>  Emidze  » 

30  Arrondiss.  de  Gheleugic      »     5  »  Gheleugic  » 

4°  Arrondiss.  de  Bal  rie  »     4  »  Preselenci  » 

5"  An'ondi.ss.  de  (rarr/ala/i       »     4  »  Sabla  » 

On  peut  se  rendre  compte  de  tnutes  ces   localités  en   examinant    la  carte  du 

territoire. 

De  grands  travaux  seront  laits  dans  le  nouveau  territoire  et  on  vient  déjà  de 

voter  d'import<\nts  crédits  pour  son  (irganisation  ;  on  dépensera  dès  maintenant  : 
420.000  fr.  pour  l'organisation  du  service  administratif  et  policier  ; 
120.000  fr.  pour  le  fonctionnement  et  l'entretien  des  hôpitaux  des  villes  de 
Balcic,  Dobrici,  Silistrie  et  Turtucaia  ; 

1  "582.600  fr.  |)our  l'organisation  du  service  des  postes  et  télégraphes  ; 

370.000  fr.  piiur  l'installation  et  le  fonctionnement  des  instances  judiciaires 
4.435  fr.  pour  le  personnel  des  ports  de  Silislrie  et  Balcic. 

2.497.095  1V. 

La  direction  générale  des  postes  a  décidé  d'organiser  un  semce  d'autobus 
postaux  entre  Silistrie-Dobrici-BalcicetentreTurtucaia-Dobrici-Balcic  pour  le 
transport  des  voyageurs  et  de  la  con-espondance.  Ce  service  fonctionne  déjà 
et,  grâce  aux  travaux  exécutés  cet  été  par  l'armée  Roumaine  lors  de  l'annexion, 
les  routes  sont  devenues  infiniment  plus  praticables. 

Un  nouveau  pont  sur  le  Danube  sera  construit  entre  Turtucaia  et  Oltenita  ; 
ce  pont  aura  une  hauteur  libre  de  iO  ù  12  mètres  au-dessus  des  grandes  eaux. 

Considérations  cénérales  sur  le  territoire  annexé 

Xalionalilé.  — La  majorité  de  la  population  est  formée  par  les  Turcs, 
viennent  après  les  Bulgares  puis  les  Roumains.  La  région  proche  de  la  mer 
>soire,  comprend  entre  20-30  haliitants  au  kilom.  carré,  celle  du  milieu 
entre  30-40,  et  celle  ])rocl!e  i\\\  l)anulie,  entre  40  et  50  habitants. 

Pluies.  — Près  de  la  mer.  il  pleut  entre  400  et  500"™  par  an,  dans  la 
portion  entre  Silistria  et  Turturaia.  il  tomlie  entre  500-600'^'"  d'eau  et  dans  le 
reste  entre  000-700""". 
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Température. —  La  moyenne  annuelle  est  de  10°  Celsius,  le  maxima  16-17", 
le  minima  entre  6-7"  ;  le  climat  d'Ecrene  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  de 
Nice,  ce  qui  est  très  apprécié  des  Roumains  qui  ne  tarderont  pas  à  en  profiter. 

UAgricuIlure  est  assez  avancée,  on  emploie  des  charrues  en  fer  et  des 
mafhin<^s  ogricdles  perfectionnées  ;  le  bétail  est  amélioré,  ainsi  on  a  croisé  les 
brebis  avec  dn  mérinos  et  de  l'astrakan,  les  porcs  avec  du  yorkschire  et  du 
berkschire.  La  culture  des  abeilles  et  celle  du  ver  à  soie  restent  stationnaires  ; 
les  vignes  diminupnt  à  cause  du  phylloxéra.  La  culture  (\\\  tabac  est  assez 
imjxii  tante. 

ljj/i<in.s//-ie  se  développe  mais  les  minoteries  sont  en  tête. 

Les  Banques  sont  assez  nombreuses. 

Au  point  de  vue  Géologique,  la  partie  située  entre  la  ville  de  Turtucaia  et 
Silistria,  est  de  formation  quaternaire,  celle  entre  Silistria  et  la  mer  Noire  est 
de  formation  tertiaire  (Néogènej  dans  lequel  se  trouvent  des  strates  du  système 
crétacé. 

Principales  villes  du  territoire  annexé 

Z^o^v'r/.  avec  17.156  habitants,  centre  commercial;  aux  environs  de  la 
ville  il  y  a  de  grandes  propriétés  rurales  qui  produisent  des  céréales,  des 
fromages,  de  la  laine,  etc.  La  ville  possède  un  lycée  de  garçons  et  de  filles 
avec  335  et  248  élèves.  Lié  par  des  routes  avec  Silistrie  et  Kurtbunar  et  par 
une  ligne  de  chemin  de  fer  avec  Balcic  et  Varna,  Dobrici  se  développe 
rapidement.  Le  commerce  des  œufs  est  surtout  très  important  dans  cette 
ville,  ce  qui  amènera  bientôt  la  création  d'une  bourse  aux  œufs.  Le  budget  de 
Dobrici  est  de  427.044  fr.,  plusieurs  succursales  de  banques  y  ont  leur  siège. 

Silistra.  — ■  L'ancienne  ville  Rmuaine  Bnroslorma  avec  11.433  habitants, 
composés  de  Bulgares,  Roumains,  Turcs  et  Juifs,  port  sur  le  Danube.  La 
ville  possède  une  école  normale  d'instituteurs  avec  une  école  d'application.  La 
première  école  Roumaine  du  royaume  Bulgare  a  fonctionné  dans  cette  ville. 
Le  budget  de  cette  ville  est  de  421 .419  fr. 

Turtucaia.  —  Ville  de  9.845  habitants,  peuplée  presque  exclusivement  de 
Roumains  qui  sont  pêcheurs  ou  agriculteurs.  Port  sur  le  Danube,  Turtucaia  a 
une  certaine  importance,  c'est  ici  que  se  trouve  une  belle  école  primaire 
Roumaine  avec  4  classes,  il  y  a  encore  plusieurs  écoles  primaires  et  secondaires 
Bulgares  ainsi  (pi'une  école  professionnelle. 

Balcic.  —  Anciennement  Dionysopolis  avec  6.588  habitants,  port  sur  la 
mer  Noire,  centre  d'une  région  agricole  moderne.  La  ville  possède  une 
fabrique  de  macaroni  et  de  semoule,  une  minoterie,  un  lycée  mixte,  une 
bibliothiM[ue  populaire-  La  ville  est  renommée  par  ses  salines  qui  j)ro(luisent 
annuellement  50.000  kilos  de  sel  de  mer.  Le  budget  de  la  ville  est  de 
200.000  fr.  Ce  port  ayant  le  j^-olfe  tourné  vers  le  sud  est  très  abrité  contre  les 
vents,   ce  qui   attire  en   aujouine   de    nombreux  vapeurs  à  voiles. 
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'^Cavàriia.  —  Petite  ville  et  port  .sur  la  mer  Noire  avec  :1699  liabilanli;  ;  les 
bords  est  du  golfe  se  terminent  par  le  beau  cap  Cali-Acra.  La  ville  possède 
une  école  secondaire  de  g-arçons.  C'est  dans  ce  port  que  pendant  la  guerre  de 
Grimée  la  flotte  anglaise  était  ancrée.  Une  grande  minoterie  produit  dans  cette 
yille  annuellement  7.000  sacs  de  farine. 
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Balcic 

Silistra.... 
Turtucaia. 


I.MPORTATIU.XS 
'M  kilos     I    en  flancs 


K. 28(1. -121 

il.97ri.i.0() 
2.'.t82.:}.')7 


592.477 
1.490.115 
33.2281 


exportations 

•n  francs 


V 

1  ki 

los 

01 

724.040 

34.937 

.160 

25 

094 

.711 

9.784.140 
5.191.035 
2.927.880 


M,  D".:S  IMPOllTATIllNS 

et 
EXPORT.^TIONS 


70.004.010 
4(). 913. 310 
28.077.068 


10. 376. «17 
6.681.150 
3.260.161 


Valcïii 

•  en  francs  des 

Importations  pai 

■  p)ays 

VILLES 

Autriche 

Bounianie 

France 

Alle- 
maane 

Angle- 
terre 

Italie 

Belgique 

Kussie 

Balcic 

78.448 

495.351 

60.011 

152.. 570 

•149.070 
2IG.930 

2 .  097 

32.752 

243 

05.870 
107.8,58 
23.031 

.56.982 
84.803 

2.276 

12.855 

48.744 

838 

38 
47.090 
4.770 

20.171 
133.960 

22.212 

Silistra 

1  Turtucaia 

VILLES 

Turquie 

Serbie 

Unir       Hollande 

Suisse 

Suède 

TOTAL 

■■suite 
Balcic 

202.426 

10.308 

155 

12 
33 

5.291             935 

0.181 
301 

1.410 

592.477 

1.490.115 

332.281 

Silistra 

Turtucaia 

Valeur  en  francs  des  Exportations  far  pays. 

VILLES 

Autriche 

Roumanie 

rance 

Alle- 
magne 

Angle- 
terre 

Italie 

Belgique 

Russie 

Balcic 

Silistra 

Turtucaia..... 

190.718 
201.890 

95. 2'/ 3 
86.932 
as.  663 

.1.0.54.778 
1.391.478 

157.608 
1.809.312 

223.180 

11.331 

2.481.815 

2.024.512 

318.250 

2.071 
à3.918 

1       VILLES 

'  Turquie 

Serbie 

Etats- 
Unis 

Grèce 

Egypte 

Dif.  pays 

TOTAL 

,««î7e 

Balcic... 

Silistra 

!  Turtucaia 

1 

5.247.490' 
98.040 

— 

- 

843.7.54 
31.140 
2.2.50 

2.200 
6.250 

11.190 
1.202. 250 

304.080 

9.784.140 
5.191.035 
2.927.880 
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^  Mouvement  d 

es  ports 

de  la  Mer  Noire  en  i'JUi. 

Les  Bateaux  Entrant  dans  les  ports 

Les  Bateaux  Sortant  di  s  ports  apparv  : 

appartiennent  surtout    à    la    Bulgarie, 

tiennent  surtout  à    la    Bulgarie,    Uou- 

VILLES 

RoumaDie  et  Turquie.                ■  ';'. 

.mauie,Tur((uie,  France  et  autres.i 

NOMBRE  DK  BATEAUX 

tonn'a'ge' 
des    bateaux 

NOMBRE  DE  BATEAUX 

tôsnage     '  ■  '  1 

DES     BATPAjUX  ,      1 

à  voile 

à  vaiieur 

à  voilo 

à  vapeur 

à  voile 

à  va])pur 

à  voile 

cl  vapeur 

Baicic... 

20'.» 

ii(  1 

7.211 

'.ia..52C> 

29G' 

2  H» 

7.1  HO 

yi.-«(j    ■ 

Kavarna . . 

ia-5 

11 1;. 

;i.Ciii',i 

LÎ.-'iHO 

lOÔ 

lie. 

H.OfiS 

•15.580 

Mouvement  des  ports  du  Danube  en  l'Jli).                              1 

Silistra    .. 

115 

OlSf. 

SLG'.tl 

17J.00« 

113               !iS7 

.'i:i.û04 

17  L  128 

Turtucaia. 

*;g 

S(;;i 

2.1.71:! 

lf,1.7W 

CiO                  Still 

25.71:! 

ir>1.740 

Les  Roumains  prenant  possession  du  nouveau  territoire,  donneront  tout 
l'efifort  dunt  ils  sont  capables  pour  y  introduire  la  civilisation,  comme  ils  l'ont 
si  bien  Init  dans  l'ancienne  Roumanie. 


COMMUNICATION 


DE 


EN    ANGLETERRE 

Par  M.  H.  ÉTEVÉ, 

Elève  de  l'Ecole  Supérieure  de  Cominerci". 

Lauréat    du    Frix    Ernest    NicoUe    en    1913. 


L'Angleterre  est  parmi  les  pays  Européens  un  des  plus  g-rands  consom- 
mateurs de  viande  (27  kg.  150  pour  le  bœuf  et  13  kg.  550  pour  le  mouton  et 
l'agneau,  par  tête  et  par  an'  aussi  outre  la  viande  fraîche,  les  Anglais  mangent 
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de  la  viande  congelée  dont  rimporlation  représente  les  31  "/„  de  leur 
consommation. 

Le  commerce  de  la  viande  congelée  s'est  en  effet  beaucoup  développé  dans 
le  dernier  quart  de  siècle  et  les  progrès  que  la  science  y  a  apportés  ont  permis 
à  l'Angleterre,  qui  fait  actuellement  la  plus  grande  consommation  de  viande 
congelée,  de  s'approvisionner  dans  ses  colonies  et  aussi  à  l'étranger  En  ce 
qui  concerne  la  viande  fraîche  l'Angleterre  est  elle-même  son  fournisseur  pour 
une  grande  partie  puisqu'au  31  décembre  1910  elle  possédait  1 1.765.453  têtes 
de  gros  bétail  et  31.164.587  brebis  et  moutons,  dont  chaque  année  25  ^'/o 
sont  abattus  pour  le  gros  bétail  et  40  7o  pour  les  moutons,  mais  malgré  cela 
l'Angleterre  reçoit  de  ses  colonies  et  de  l'étranger  des  viandes  fraîchement 
abattues  et  même  du  bétail  sur  pied. 

Pour  ses  approvisionnements  en  viandes  congelées,  les  importations  de 
toute  origine  se  sont  élevées  à  6.676.000  moutons,  5.332.650  agneaux  et 
2.697.700  quartiers  de  bœuf  congelé. 

Sur  le  marché  londonnien  de  Smithfield  on  a  vendu  l'année  dernière 
430.283  tonnes  de  viande  de  toute  nature,  y   compris  le   porc,   le   lapin,  la 

volaille,  etc La  part  qui  revient  à  l'Australie   est    de  91.688  tonnes  au 

lieu  de  96.780  tonnes  en  1911,  tandis  que  les  envois  de  viande  congelée  et 
réfrigérée  de  l'Amérique  du  Sud  se  sont  élevés  à  165.811  tonnes  contre 
152.312  en  1911.  Sur  ce  marché  de  Smithfield,  les  viandes  frigorifiées 
représentent  les  60  "/(,  du  total  des  ventes,  le  Royaume-Uni  ayant  envoyé  à 
ce  marché  116.865  tonnes  de  viande.  Un  trait  commun  au  marché  de 
Smithfield  et  à  tous  les  autres  marchés  anglais,  Tannée  dernière  a  été  la  vente 
forcée  de  la  viande  indigène  et  la  réduction  considérable  des  envois  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Les  Etats-Unis  étaient  autrefois  parmi  les  grands  fournisseurs  anglais  de 
bœuf  réfrigéré,  mais  depuis  U)07  une  décroissance  remarquable  des  impor- 
tations des  Etats-Unis  s'est  manifestée  et  si,  en  1907,  ces  derniers  fournissaient 
à  l'Angleterre  120,880  tonnes  de  bœuf  réfrigéré,  en  1912  ils  n'en  fournissaient 
que  305  tonnes.  Par  contre,  durant  la  même  période,  les  importations  de  bœuf 
réfrigéré  venant  de  la  République  Argentine  ont  régulièi-ement  progressé, 
passant  de  35.250  tonnes  en  1907  à  193.979  tonnes  en  1912,  permettant 
ainsi  au  Royaume-Uni  de  maintenir  facilement  ses  approvisionnements  en 
bœuf  réfrigéré,  lesquels  sont  maintenant  plus  importants  qu'aux  meilleurs 
jours  du  commerce  avec  l'Amérique  du  Xord. 

Les  qualités  et  l'état  de  ces  produits  importés  sont  maintenus  d'une  façon 
générale  à  un  haut  degré  de  perfection  et  cette  viande  réfrigérée  vaut  au 
point  de  vue  qualité  les  viandes  anglaises. 

Le  chiffre  des  importations  de  gros  bétail  et  de  moutons  sur  pied  de  toute 
origine  diminue  chaque  année.  Si  on  compare  les  chiffres  actuels  avec  ceux 
d'il  y  a  5  à  6  ans,  on  arrive  à  la  conclusion  que  l'importation   du   bétail  sur 
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pied  ne  donne  plus  lieu  qu'à  un  commerce  relcilivenieiit  sans  importance  et 
qui  est  appelé  à  disparaître  d'ici  peu  pour  cédei-  la  place  au  coniinerce  des 
viandes  frigorifiées.  En  etlet.  tandis  qu'en  1907  la  Grande  Bretagne  importait 
472.000  têtes  de  gros  bétail  et  105.600  moutons  sur  pied,  les  chiffres  de 
l'année  1911  n'étaient  plus  que  48.900  têtes  de  gros  bétail  et  15.400  moutons. 
Cet  état  de  choses  favorise  l'éleveur  anglais,  car  en  dépit  du  développement 
des  importations  de  viandes  étrangères,  il  lui  permet  de  maintenir  des  prix 
élevés  pour  ses  animaux  de  première. qualité  pour  lesquels  il  y  a  toujours  un 
marché  particulier. 

Le  commerce  des  viandes  frigorifiées  s'est  beaucoup  développé  grâce  aux 
facilités  de  transport.  Le  tonnage  frigorifique  a  reçu  dans  ces  deux  dernii-res 
années  un  accroissement  important  ;  aussi  au  début  de  1911  le  nombre  des 
vapeurs  anglais  affectés  au  transport  de  ces  viandes  était  de  214,  leur  capacité 
s'élève  au  chiffre  important  de  14.225.500  carcasses  de  moutons.  Un  bon 
nombre  d'entre  eux  ont  de  la  place  pour  plus  de  100.000  carcasses,  la 
plupart  pour  un  chiffre  variant  de  13.000  à  98.000  chacun.  La  France  n'a 
que  quelques-uns  de  ces  vapeurs  :  les  CJiariieurs  Réunis  en  possèdent 
plusieurs  faisant  le  service  entre  La  Plata  et  Londres  ;  ils  .déchargent  leurs 
carcasses  dans  ce  dernier  port,  puis  se  rendent  à  Dunkerque  avec  le  reste  de 
leur  cargaison  qui  consiste  surtout  en  balles  de  laine. 

A  la  descente  du  navire,  les  carcasses  sont  déposées  dans  des  frigorifiques  à 
quelques  mètres  du  navire  même  et  ont  toujours  un  splendide  aspect  de 
propreté.  Chacune  d'elles  est  dépouillée  de  la  peau,  de  la  tête,  des  pieds,  des 
intestins,  du  foie  et  des  rognons  et  est  enveloppée  d'un  linge  blanc.  Une 
inspection  sanitaire  a  lieu  durant  le  débarquement  et  les  acheteurs  prennent 
livraison  de  cette  viande  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins. 

Des  installations  frigorifiques  existent  dans  bien  des  ports  anglais  et  presque 
partout  dans  l'intérieur,  pour  conserver  ces  viandes  jusqu'au  moment  de  leur 
consommation.  Rien  que  les  installations  frigorifiques  de  Londres  ont  ime 
capacité  de  2.783.000  carcasses. 

Ces  importations  de  viandes  étrangères  sont  favorisées  grâce  à  l'absence 
totale  de  droits  de  douane  et  d'octroi.  Ceci  permet  aux  Anglais  d'avoir  de  la 
viande  à  bon  marché  et  il  serait  à  souhaiter  que  ce  commerce  des  viandes 
frigorifiées  prît  en  France    une    plus    grande    extension. 
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MONOGRAPHIE 


LE 

PAYS    DE  LICQUES  ' 

(UNE  VALLÉE  DU  HAUT-BOULONNAIS ) 

Par  M.  Matuicf.  XAERT, 

l'rofesseur  à  l'Ecdle  primaire  supérieure  de  C.alais. 


I.  —  INTRODUCTION 

Traversée  par  la  haute  vallée  de  la  Hem,  qui  a  creusé  une  dépression  sur 
les  pentes  Nord  du  Haut-Boulonnais.  la  région  qu'on  a  appelée  le  «  Pajs  de 
Licques  »  ,  du  nom  de  son  plus  g-ros  bourg-,  n'a  pas  été  dotée  par  ses 
habitants  d'un  nom  s])écial. 

Suivant  la  lisière  où  l'on  se  trouve,  on  l'entend  désigner  par  le  nom  qui, 
géographiquement,  n'est  donné  qu'à  la  région  voisine.  Bas-Boulonnais, 
confins  d'Artois,  Ardrésis,  nuus  font  prévoir  que  la  vallée  de  la  Hem  est  une 
région  de  transition.  Mais  les  cartographes,  dès  longtemps  frappés  par  son 
aspect  topographique,  en  avaient  fait  une  petite  unité  à  part,  enclavée  dans 
le  Haut-Boulonnais,  entourée  de  bois  et  qu'ils  appelaient  toujours  :  fosse, 
dépression  uu  pajs  de  Licques  (2). 

C'est  un  pays  de  transition  non  pas  par  ses  aspects  variés  :  la  région  est 
bien  délimitée  et  forme  un  eiisemble  très  net  ;  mais  bien  plutôt  par  la  rencontre 


(1)  Extraiis  d'un  mémoire   présenté   à   la    Société    de    Géographie  de   Lille   en 
Septembre  1013. 

(2)  Voir  pardculiérenient  : 

—  Carte  du  Calaisis  en  17)5^,  par  Nicolas  de    Nicolay    (Bib.    nat.   Dépôt   des 
cartes). 

—  Carte  du  Calaisis  ep  1590,  par.lacobo  dendero  (Bib.  derUniversité  de  Gaud). 
Toutes  deux  reproduites  dans  :  F.  Lennel  :  «  Calais  par  l'Image  ». 
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des  influences  voisines  qui  s'y  niélenl,  s'y  confondent,  en  l'uni  au  point  de 
vue  cultural  une  petite  unité  yéograpliique  où  le  Haut-Boulonnais,  la  fosse 
et  la  Flandre  semblent  niêlei'  leurs  caractères  d'autant  mieux  que  cette  vallée 
s'ouvre  vers  la  plaine  flamande  d'où  viennent  k'S  méthodes  nouvellei?  et  les 
hommes  qui   les   appliquent  sur   les   terres  moins   propices   du    BiMiloanais. 


Comme  toutes  les  vallées  de  la  craie,  celle-ci  «  a  servi  de  cadre  à  une 
forme  originale  de  l'activité  humaine  »  (1).  Entre  le  sol  de  la  dépression 
houlonnaise  qui  impose  l'elevag-e,  celui  du  Haut-Boulunnais  aux  céréales 
liaditionuelle?  et  celui  de  la  Flandre  aux  cultures  industrielles,  dans  la  vallée 
de  Licqucs  voisinent  cliamps  de  hlé  et  de  betteraves,  prairies  et  vergers.  Mais 


I)    \.  Dkm.wgeon  :  «  Picardie  »,  p.  150. 
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ces  aptitudes  multiples  sont  malheureusement  médiocres.  Le  sol,  de  valeur 
culturale  moyenne,  a  ignoré  pendant  trop  longtemps  la  culture  scientifique. 
Ceci  s'explique  surtout  par  le  long  isolement  qu'a  subi  la  haute  vallée  de 
la  Hem. 

Laissée  en  dehors  des  grandes  voies  de  communication,  elle  a  ignoré  les 
besoins  des  contrées  voisines,  souvent  surpeuplées.  Se  suffisant  à  elle-même, 
elle  a  mené  une  vie  à  part,  et,  ne  disposant  que  de  ressources  médiocres,  elle 
est  restée  presque  pauvre.  Aussi,  trop  souvent  encore,  le  manque  de  capitaux 
empêche-t-il  le  cultivateur  de  demander  au  sol  tout  ce  qu'il  en  pourrait 
attendre.  De  nos  jours,  enfin,  l'absence  d'industrie  dans  la  vallée  accélère 
l'exode  vers  les  villes,  trop  éloignées  pour  envoyer  à  domicile  un  travail  qui, 
en  augmentant  le  bien-être  de  l'ouvrier  agricole,  l'eût  retenu  à  la  campagne. 

Pour  étudier  ces  différents  aspects  de  la  vie  d'un  petit  canton,  nous 
examinerons  d'abord  quelle  est  la  physionomie  actuelle  de  la  région  quant  au 
relief  et  aux  matériaux  qui  composent  le  sol,  puis  nous  essaierons  de  découvrir 
dans  le  passé  l'histoire  de  la  formation  de  cette  haute  vallée.  L'étude  de  son 
isolement,  qui  seulement  cessa  dans  ces  dernières  années  nous  aidera  ensuite 
à  comprendre  les  caractères  de  sa  vie  économique,  qui  seront  la  partie 
essentielle  de  ce  travail.  Grâce  à  cet  examen  nous  pourrons  essayer  de  prévoir 
dans  quelle  mesure  les  besoins  croissants  des  cultures  industrielles  si  prospères 
en  Flandre,  les  bénéfices  considérables  que  depuis  plusieurs  années  donne 
l'élevage,  procureront  au  Pays  de  Licques  une  ère  de  prospérité  relative  qu'il 
ne  devra,  ni  tout  entière  à  la  culture  comme  la  Flandre,  ni  tout  entière  à 
l'élevasre  comme  le  Bas-Boulonnais. 


II.  —  LE  SOL  ET  LE  RELIEF. 

Le  Pays  de  Licques  situé  à  l'Est  du  Bas-Boulonnais,  présente  à  peu  près  la 
même  structure  géologique  que  cette  région.  Taillée  dans  les  hauteurs  qui 
limitent  au  Nord-Est  la  fosse  boulonnaise,  cette  petite  région  de  130  kilomètres 
carrés  est  limitée  de  tous  côtés  par  une  côte,  dont  la  forme  générale  se 
rapproche  de  celle  d'un  trapèze  dont  la  grande  base  est  tournée  vers  le  Nord. 

Moins  érodée  que  sa  voisine  de  l'Ouest,  cette  région  est  surtout  constituée 
par  un  ensemble  de  collines  cénomaniennes  assez  affaissées  et  souvent  cachées 
par  le  limon  ;  elles  reposent  elles-mêmes  sur  une  nappe  de  gault  au  travers 
de  laquelle  les  terrains  dévoniens  et  jurassiques  ne  font  surgir  que  quelques 
lambeaux.  L'ensemble  du  pays  est  drainé  par  la  Hem,  un  affluent  de  l'Aa, 
qui  s'échappe  par  le  défilé  de  Tournehem  à  l'extrémité  Est. 

Nous  donnerons  d'abord  un  rapide  aperçu  du  relief  de  la  région  :  après 
avoir  fait  le  tour  de  l'enveloppe,  nous  descendrons  dans  l'intérieur  du  pays  et, 
au  passage,  nous  retiendrons  les  formes  du  terrain   et  la   nature   des  roches 
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Ceci  pourra  nous  aider  d'abord  à  reconstituer  l'histoire  de  la  formation  de 
cette  haute  vallée  et  plus  tard  à  discerner  les  vocations  des  différents  sols  qui 
la  constituent. 

Au  cours  de  l'examen  géologique  que  nous  allons  faire  nous  essaierons  surtout 
de  distinguer  les  roches  qui  par  leur  grande  ou  faible  résistance  à  l'érosion 
ont  pu  influer  sur  le  modelé  du  pays.  Sur  le  pourtour  de  la  fosse  nous 
noterons  les  principaux  points  où  l'on  retrouve  la  craie  blanche  à  silex,  qui, 
de  toutes  les  roches  que  nous  rencontrerons,  sera  celle  qui  a  résisté  le  mieux. 
Dans  l'intérieur  de  la  fosse  nous  constaterons  que  le  croisement  a  été  rapide 
grâce  à  la  faible  résistance  que  les  marnes  cénomaniennes  offraient  à  l'érosion. 

La  Ceinture  du  pays 

a)  La  lisière  Nord.  —  Des  quatre  côtés  qui  limitent  le  pays  de  Licques, 
celui  du  Nord,  sur  le  terrain  et  sur  la  carte  s'impose  le  premier  à  l'observation. 
C'est  un  escarpement  régulier  qui,  sur  13  kilom.  du  défilé  de  Tournehem 
s'élève  graduellement  jusqu'au  ventu  d'Alembon.  Le  bief  à  silex  et  le  limon 
qui  occupent  la  crête  culminent  à  115  m.  à  hauteur  de  la  gare  de  Tournehem 
et  à  181  m.  au  Ventu  (1).  Quant  à  la  craie  à  silex  dont  la  base  est  à  39  m.  à 
Tournehem,  elle  ne  se  présente  plus  que  sporadiquement  aux  environs  de 
Licques  et  du  Ventu,  où  passent,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  deux 
lignes  anticlinales  grâce  auxquelles  elle  a  été  surélevée  et  enlevée  par  l'érosion. 
Tandis  que  le  bief  à  silex  et  les  limons  des  hauteurs  sont  parsemés  de  sables 
diestiens  dont  nous  verrons  l'importance  (2),  les  pentes  sont  constituées  par 
les  craies  sénouiennes  et  les  marnes  turoniennes,  la  base  par  le  cénomanien, 
beaucoup  moins  résistant,  qui  se  prolonge  dans  la  vallée. 

De  ce  côté  la  pente,  très  rapide  vers  la  Hem,  l'est  beaucoup  moins  vers  la 
Flandre  et  les  routes,  qui  descendent  en  lacet  vers  le  Sud  une  pente  de 
10  pour  cent,  peuvent  pour  gagner  le  Calaisis  et  le  pays  d'Ardres,  descendre 
pour  la  plupart  en  ligne  droite  un  des  nombreux  vallons  qui  naissent  non 
loin  de  la  crête.  Cette  ligne  de  hauteurs  n'en  constitue  pas  moins  un  obstacle 
très  sérieux  aux  communications. 

b)  La  lisière  Ouest.  —  A  l'Ouest  la  fosse  de  Licques  est  séparée  de  celle 
du  Boulonnais  par  un  plateau  sénonien  et  turonien  souvent  caché  sous  l'argile 


(i)  GosSELET  et  DoLLÉ  :  «  Pays  de  Licques  »,  A.  S.  G.  X.  —  Tome  XXXVI  (1907), 
p.  219. 

(2)  A.  Briquet  :  «  Coll.  de  Flandre  »,  A.  S.  G.  N.  —  Tome  XXXV  (1906),  p.  281. 
GossELET,  DoLLÉ,  Pruvost  :  «  Le  diestien  »,  A.  S.  G.  N.  —  Tome  XXXIX 

(1010),  p.  \m. 


à  silex.  Presque  toujours  lar<i-e  de  moins  d'un  kilomètre,  il  esi  lialayé  par  les 
vents  et  boisé  en  grande  partie.  Taudis  qu'il  tombe  en  pente  brusque  vers 
l'Ouest,  il  se  prolong-e  vers  le  levaul  en  une  série  de  digitatious  longues  de 
2  à  3  km.  et  boisées  jusqu'à  un  abrupt  qui,  à  mi-cliemin.  marque  la  fin  des 
marnes  turoniennes  qui  ont  relativement  résisté  (1).  Au  delà,  les  pentes 
s'adoucissent  et  permettent  la  culture. 

La  disposition  du  relief  est  ici  l'inverse  de  ce  que  nous  venons  de  signaler 
sur  la  lisière  Nord  :  la  pente  rapide  n'est  plus  tournée  vers  Licques.  L'érosion 
a  été,  en  effet,  moins  active  sur  les  pentes  tournées  vers  l'Est  qui  recevaient 
moins  de  pluies  et  envoyaient  à  une  mer  plus  éloignée  des  torrents  moins 
rapides  f|ue  ceux  du  Bas-Boulonnals.  Du  côté  de  la  fosse  boulonnaise  au 
contraire,  les  pluies  viennent  de  plein  fouet  battre  la  ligne  de  hauteurs  qui 
fait  face  au  Sud-Ouest,  et  la  mer  toute  proche  fait  des  rivières  des  torrents 
travailleurs  qui  atlaquent  activement  leurs  hautes  vallées. 

Jusqu'au  Sud  de  Nabringhen  la  crête  est  continue,  et,  en  montant 
lentement,  se  maintient  à  une  hauteur  moyenne  de  180  m.  Mais  au  delà  de  la 
sixième  digilalion,  entre  I^a  Longueville  et  Escœuilles,  sur  4  kilomètres,  la 
ligne  de  faite  se  fragmente  en  2  collines  :  celle  de  Surques,  îlot  de  turojiien 
un  peu  plus  résistant  au  milieu  des  marnes  cénomaniennes  ;  abrupte  sur  le 
Boulonnais,  elle  envoie  une  longue  coupe  vers  le  N-E.  L'autre,  celle  de 
Brunemberl,  plus  engagée  dans  le  Bas-Boulonnais,  ménage  entre  elle  el  sa 
voisine  une  dépression  cénomanienne  large  de  800  m.  qu'utilisent  la  route 
nationale  et  le  chemin  de  fer  (2;. 

Au  delà,  le  défilé  de  Haule-Creux.  véritable  cluse  quant  à  l'aspect  el  au 
mode  de  formation,  mène  au  MonI  de  Quesques,  qui  continue  vers  le  Sud- 
Est  la  cei)iture  crétacique  du  Bjs-Boulonnais. 

A  cet  endroit,  à  l'Est  d'Escteuilles.  la  base  de  la  craie  blanche  à  silex  est 
à  190  m.,  elle  était  aux  environs  du  Ventu  à  170  m.  :  toutes  les  couches, 
sur  les  deux  versants,  se  sont  élevées  de  20  m.  environ  (3).  Nous  sommes  à 
un  point  au  voisinage  duquel  la  craie  blanche  a  été  gardée  intacte  et  a 
préservé  les  couches  sous-jacentes.  C'est  ce  qui  explique  l'altitude  plus  élevée 
de  la  côte.  En  cet  endroit  toutefois  la  difficulté  de  l'établissement  des  routes 
est  amoindrie  par  l'existence  du  défilé  par  lequel  s'insinuent  grand'route  et 
chemin  de  fer.  Par  là  les  \allages  de  la  partie  Sud  de  la  haute  vallée  peuvent 
prendre  contact  avec  la  fosse  boulonnaise.  tandis  que  ceux  du  Nord  en  restent 
séparés  par  la  crête  qui  sur  10  km.  s'étend  du  Ventu  à  La  Longueville. 


(1)  GossELET  et  DoLLÈ  :  «  Pays  de  Licques  »,  p.  220. 

(2)  GossELET  et  DoLLÉ  :  «  Crétacique  Bas-Boul.  »,  A.  S.  0.  X.  —  Tome  XXXVI 
(1.007),  p.   186. 

(.'3)  GossELET  et  Doi.i.K  :  «  Crétaeique  du  Bas-Houl  »,  A.  S.  G.  X.  —  Tome  XXXV'I 
(1907),  p.  226. 


c)  La  lisière  Sud.  —  Au-delà  d'un  lon^- vallon,  ([ui  d'Escœiiillcs  remonte 
vers  le  Sud-Est  et  qu'utilise  la  route  de  Saint-Oiner  pour  monter  sur  le 
plateau,  commeuce  le  côté  Sud.  (Jette  petite  base  du  trapèze  envoie  aussi 
quelques  croupes  allongées  vers  l'intérieur  du  pays,  mais  elles  sont  courtes  et 
ce  côté  de  l'enveloppe  ne  s'étend  guère  que  sur  5  km. 

d)  La  lisière  Est.  —  Au  hameau  de  Fromentel  commence  la  bordure 
Est  qui,  sur  14  kilomètres,  jusqu'aux  crêtes  qui  dominent  Tournehem, 
descend  de  200  ù  115  m.  Les  couches  géologiques,  ici  encore,  marchent  de 
pair  avec  les  courbes  hjpsoniétriques  et  la  base  de  la  craie  blanche  passe  de 
180  m.  au  Mont  de  Quesques  à  130  ni.  a  hauteur  de  la  gare  de  Bonningues. 
Comme  sur  la  crête  Nord,  en  de  nombreux  points  des  autres  croies  subsistent 
les  sédiments  diestiens  dont  la  présence  est  importante  pour  faire  comprendre 
la  morphologie  du  pays  (11. 

De  ce  côté  les  communications  soni  moins  difticiles  avec  les  plateaux 
puisque  seule  existe  la  pente  abrupte  sur  la  fosse  licquoise.  Mais  les  centres 
importants  ne  se  rencontrent  pas  avant  la  vallée  de  l'Aa  et  forêts,  rietz, 
maigres  champs  occupent  les  plateaux  immédiatement  voisins. 

Cette  rapide  excursion  autour  de  la  fasse  licquoise  nous  permet  de  retenir 
l'existence  d'une  double  inclinaison  des  couches  géologiques  :  de  l'Ouest 
vers  l'Est,  du  Sud  vers  le  Nord.  Nous  avons  pris  aux  ditlérents  points  la  base 
de  la  craie  à  silex  comme  point  de  comparaison,  puisque  c'est  de  la  présence 
de  cette  roche  relativement  résistante  à  l'érosion  que  va  dépendre  le  modelé 
du  pays.  Ce  modelé  se  caractérise  par  l'existence  d'une  fosse  limitée  au  Nord 
et  au  Sud  par  une  côte  rapide,  tandis  (fue  le  côté  Ouest  descend  en  lente 
pente  vers  la  vallée. 


L'Intérieur  du  pays 

Descendons  maintenant  dans  cette  vallée.  L'ensemble  forme  une  plaine 
ondulée  de  terrains  cénomaniens  dont  les  couches  sont  moins  puissantes, 
mais  plus  continues  que  d'ans  le  Bas-Boulonnais  ;  comme  dans  cette  dernière 
fosse  les  terrains  anciens  quelquefois  révèlent  leur  présence,  mais  plus 
rarement  que  vers  Marquise. 

Le  Silurien  d'Audenfort  à  "24  m.,  le  dévonien  de  Cauchy  (7  m.:,  du  Breuil 


(I)  (i)  LiossEi.ET,  DoLLK,  Pruvost  :  «  Le  diestien..  »,  A.S.G.N. —  Tome  XXXIX 
(I!II0),  p.  1(57  à  170. 

/')  A.  l^RiQUET  :  «  Sédiments  pauvres  »,  A.S.G.X.   —  Tome  XXXL\  (liMO), 
1>.  172  à  178. 
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(25  m.),  de  la  Quingoie  (09  m.)  (1),  indiquent  au  centre  du  pays  l'existence 
d'une  paléocolline,  faisant  saillie  sur  la  surface  primaire,  mais  n'influant  pas 
sur  la  lopog-raphie  de  la  vallée,  comme  cela  se  produit  vers  le  Haut-Banc 
dans  la  fosse  boulonnaise. 

J^a  moitié  Ouest  de  la  région  semble  avoir  été  seule  recouverte  par  le 
jurassique  et  ce  n'est  qu'en  un  point,  à  Sanghen,  à  2  km.  à  l'Ouest  de 
Licques  qu'on  en  trouve  la  série  complète  (2). 

Mais  le  dernier  étage  du  système  infra-crutacé,  le  gault  est  beaucoup  plus 
largement  représenté.  11  forme  tout  le  soubassement  du  pays,  affleure  dans 
presque  toutes  les  vallées,  où  il  occupe  le  centre,  souvent  marécageux  et  il  a 
été  le  siège  de  médiocres  exploitations  de  phosphates  (3).  En  contraste  avec 
l'allure  tourmentée  des  assises  primaires,  avec  l'allure  fragmentaire  des 
assises  jurassiques  cette  nappe  d'argile  est  continue  et  affecte  une  pente 
régulière  vers  la  sortie  N-E.  du  pays.  Elle  nous  fera  comprendre  l'humidité 
des  basses  vallées  et  la  régularité  des  plus  importantes  parmi  les  nappes 
aquifères.  Enfin,  sur  ce  plan  incliné  de  gault  s'élèvent  les  collines 
cénomaniennes  :  les  unes  disposées  en  rangées  semblent  être  le  prolongement 
des  digitations  de  l'enveloppe,  les  autres  semblent  indépendantes,  mais 
aucune  ne  contient  les  bancs  épais  et  compacts  de  calcaire,  qui  ont  fait  naître 
l'industrie  du  ciment  à  la  lisière  Sud  de  l'enveloppe  boulonnaise. 

Connaissant  les  matériaux  essentiels  du  sol  et  l'aspect  du  relief,  nous  allons 
rechercher  maintenant  comment  s'est  formée  cette  région  basse,  en  partie 
sillonnée  de  collines,  taillée  dans  la  partie  Nord  du  Haut-Boulonnais. 


III.  --   HISTOIRE    DE    LA    FORMATION   DU   PAYS 

Histoire  nr  relief  dans  l'ensemble  du  Boulonnais 

a)  Fanualion  de  l'a.rc  iJ'ArtDÙ.  —  Le  Boulonnais  et  ses  confins  font  partie 
de  la  région  de  hautes  terres  qui  relie  l'Ardenne  au  massif  ancien  de 
l'Angleterre  occidentale  (4j.  Après  le  ridement  carbonifère  du  Hainaut  qui 
succédait  au  soulèvement  silurien  de  l'Ardenne,  la  région  boulonnaise  était, 
pendant  les  époques  triasique  et  liasique  soumise  à  une  érosion  intense  et 
transformée  en  pénéplaine  (5).  Aussi  le  Pays  de  Licques  ne  présente-t-il  pas 
de  terrains  contemporains  de  ces  époques. 


(1)  GossKLLT  et  Uoi.i.K  :  «  Pays  de  Licques  »,  op.  cit..  p.  227  et  228. 

(2)  id.  id.  p.  220. 

(3)  id.  id.  p.  232. 

{'i)  Demangkon  :  *  J'icardie  »,  p.  t(i. 

■  (5)  GossELKT  et    Doi.i.K  :    «   Crétacique    Boul.    et    I.icqufs  ».  —   B.  S.  G.  P. 
''i*'  Série.  —  Tome  VII  (1!")07,),  p.  5t0, 
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A  l'époque  bathonienne  la  mer,  en  revenant  couvrir  la  rég-ion,  y  laissa 
des  sédiments  que  nous  ne  retrouvons  que  dans  l'Ouest  de  la  dépression 
licquoise;  encore  y  sont-ils  de  très  médiocre  importance. 

Après  le  dépôt  du  jurassique  le  pays  est  de  nouveau  arasé  et  c'est  sur  une 
pénéplaine  que  vient  s'étendre  la  mer  du  Gault  (1).  Le  fait  est  singulièrement 
frappant  dans  le  Pays  de  Licques  où  les  nombreux  affleurements  de  cette 
nappe  d'argile  dans  les  vallées  ont  montré  son  allure  presque  parfaitement 
régulière  et  sa  superposition  au  jurassique  et  au  primaire  qu'elle  recouvre 
indifféremment  sans  avoir  subi  l'influence  des  dislocations  primitives. 

Puis  continuaient  à  se  déposer  les  sédiments  du  crétacé  supérieur  qui 
recouvraient  dans  toute  cette  région  l'axe  de  l'Artois.  Mais  nous  sommes  en 
un  point  où  la  croûte  terrestre  n'a  pas  atteint  son  état  d'équilibre  définitif, 
l'axe  d'Artois  commence  de  nouveau  à  se  surélever  et  vers  la  fin  de  l'époque 
éocène  le  relèvement  atteint  son  maximum.  L'effort  plus  grand  dans  le 
Boulonnais  que  dans  le  Weald  et  l'Artois  y  donne  des  plis  plus  élevés,  plus 
aigus,  qui  disloquent,  déchaussent  les  couches  de  craie  de  la  surface  et 
rapprochent  du  niveau  du  sol  les  couches  sous-jacentes.  De  plus,  la  poussée 
venant  du  Sud  a  rencontré  un  obstacle  considérable  en  abordant  les  restes 
de  l'axe  ardennais  (2).  Les  ondulations  ainsi  gênées  dans  leur  progression  ont 
pris  une  allure  dissymétrique,  la  pente  assez  douce  vers  le  Sud  du  dôme 
boulonnais,  plongea  brusquement  vers  le  Nord  en  une  retombée  de  plusieurs 
plis,  qui,  en  2  ou  3  ressauts,  disparut  dans  la  dépression  que  bientôt  allaient 
combler  les  sédiments  du  bassin  ano-lo-bela:e. 

Qu'allait  devenir  ce  faisceau  de  plis  qui,  au  milieu  des  temps  tertiaires, 
couvrait  tout  le  Boulonnais,  le  Mont  et  la  Fosse  ? 

b)  Fonnalion  de  la  pénéflaine  pliocène.  —  A  mesure  que  les  ondulations 
s'élevaient  le  travail  de  l'érosion  les  démantelait  3,  et  dans  le  cours  de 
l'époque  tertiaire  le  pays  se  recouvrait  de  tous  les  résidus  résistants  des  roches 
attaquées.  C'est  là  l'origine  des  nombreuses  nappes  de  sédiments  pauvres  dont 
nous  avons  signalé  les  témoins  sur  le  pourtour  de  l'enveloppe  de  la  dépression 
de  Licques. 

Sur  la  ceinture  Nord,  près  de  la  chapelle  St-Louis  (4),  dans  les  bois  de 
Clerques,  de  Gourtebourne  et  de  Bouquehaull,  partout  entre  150  et  160  ">,  il 
y  a  des  gisements  de  sables  tertiaires  dans  les  poches  de  la  craie.   Il  en   est  de 


(1)  a)  Pakknt  :  «  Wealdieri  Bas-Boul.  »,  A.  S.  G.N.  —  Tome  XXI  (1893),  p.  85. 
b)  GossELET  et  DoLLÉ  :  «  Crétaciqne  Bout,  et  Licques  »,  op.  cit.  —  p.  .510-511. 

(2)  Parent  :  «  Craie  Micraster  Bout.  »,  A.  S.  G.N.  —  Tome  XX  (1802),  p.  829. 

(3)  A.  Briquet  :  «  Pénéplaine  »,  A.  de  G.  —  Tome  XVII  (1908),  p.  223. 

(4)  A.  Briquet  :  «  Coll.  de  Flandre  »,  A.  S.  G.  N.  —  Tome  XXXV  (1906),  p.  281. 
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même  sur  les  autres  lisières  et  le  gi'ès  diestien  se  rencontre  à  Zouafques  dans 
le  diluvium  de  la  Hem.  Ces  sédiments  aujourd'hui  épars  unt  couvert,  à  la  fin 
des  temps  tertiaires,  le  pajs  raboté  par  l'érosion   1). 

]Sous  avons  donc  vu  les  plis  du  Boulonnais  se  soulever,  puis  être  nivelés 
par  l'action  des  eaux.  A  la  veille  des  temps  quaternaires  la  région  boulonnaise 
tout  entière  est  devenue  un  vaste  plateau  ondulé,  qui  n'est  lui-même  qu'une 
fort  petite  partie  de  la  vaste  pénéplaine  qui  couvre  le  Nord  de  la  France  (2). 
Sur  cette  table  les  sables  diestiens  se  sont  déposés,  et  de  nos  jours  en  jalonnent 
les  fragments  qui  subsistent. 

Mais  l'œuvre  de  l'érosion  va  se  continuer.  Comment  va-t-elle  sculpter  le 
pa^^s  ? 

Histoire  de  la  formation  de  la  fosse  licquoise 

a  ScHlplnre  (Je  la.  pénéjtJaine  pliocrnc.  —  Jusqu'à  l'aurore  des  temps 
quaternaires  toute  la  région  boulonnaise  a  subi  la  même  évolution. 

Mais  désormais  les  réseaux  hydrographiques  que  nous  connaissons  de  nos 
jours  commencent  à  se  différencier. 

Les  rivières  actuelles  travaillent  dos  lors  à  se  créer  un  lit  et  à  l'heure 
actuelle  nous  avons  sous  les  veux  le  modelé  que  dès  ce  moment  elles  ont 
ébauché. 

Le  Slack,  le  Wimereux,  la  Liane  creusent  le  Bas-Boulonnais,  l'Aa,  la  petite 
fosse  en  amont  de  P^auquembergues,  la  Lys,  celle  de  Matringhem,  la  Hem, 
celle  de  Licques  ['A). 

Esquissons  la  formation  de  cette  dernière. 

Au  cours  du  travail  d'érosion  dont  le  résultat  a  été  la  formation  de  la 
pénéplaine,  les  couches  n'étaient  pas  attaquées  également.  En  particulier 
certaines  d'entre  elles,  abaissées  dans  les  synclinaux  au-dessous  du  niveau  de 
couches  plus  jeunes,  allaient  rester  intactes  ;  par  exemple  les  couches  de 
craie  blanche  ou  sénonienne  établies  dans  les  synclinaux  du  Pays  de  Licques 
et  de  ses  environs  immédiats. 

En  effet  l'érosion  qui  attaque  cette  pénéplaine  va  travailler  sous  une  double 
forme  à  nous  donner  un  exemple  d'inversion  de  relief.  Les  parties  dures 
enfoncées  dans  les  synclinaux  et  protégées  par  les  dépôts  de  la  mer  pliocène 
résistent  et  bientôt  dominent  le  pays  d'alentour  ;  les  parties  tendres,  sous- 
jacentes  à  l'origine,  mais  surélevées  dans  les  anticlinaux  perdent  leur  enveloppe 
protectrice  et  donnent  bientôt  des  dépressions.  Ce  double  fait  se  montre  dans 


(i)  Gds.sELET,  DoLLÉ,  Prlvo.st  :  «  I^e  diestien  »,  op.  cit.,  p.  Kin  à  170. 

(2)  A.  Briquet  :  «  La  Pénéplaine  »,  op.  cit.,  p.  213  à  218. 

(.3)  A  l^RiQi'ET  :  «  La  pénéplaine  ».  op.  cit.  —  Voir  ces  différentes  fosses,  p.  267. 
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le  Pays  de  Licques.  Nous  avons  constaté  en  effet,  lors  de  notre  excursion  sur 
le  pourtour  de  la  fosse,  que  la  plus  grande  partie  du  pays  était  constituée  par 
les  marnes  turoniennes  et  cénumaniennes  moins  résistantes  que  la  craie 
blanche.  Là  oîi  celte  dernière  restait  à  la  surface  de  la  pénéplaine,  elle  a 
donné  des  reliefs  ;  là  où  elle  avait  disparu,  les  marnes  ont  donné  des 
dépressions. 

Comment  la  nature  a-t-elle  procédé  à  ce  travail  ? 

Nous  avons  vu  qu'au  Nord  de  l'anliclinal  du  Boulonnais,  deux  plis 
parallèles,  dirigés  S-E — N-0.  traversaient  presque  en  son  milieu  le  Pays  de 
Licques  (1).  Formant  limite  avec  ce  qui  allait  devenir  le  Bas-Boulonnais,  un 
synclinal,  passant  par  le  Verval  et  le  signal  de  Colembert,  marquait  la 
brusque  retombée  de  l'anticlinal  du  Boulonnais. 

A  l'aide  de  deux  coupes  perpendiculaires  aux  plis,  l'une  à  hauteur  du 
clocher  de  Licques,  l'autre  à  hauteur  de  celui  de  .Journy,  nous  voyons 
comment  a  pu  se  conserver  la  ceinture  de  crêtes  qui  limite  la  cuvette. 

La  première  coupe  intéresse  les  lisières  Ouest  et  Nord. 

Les  restes  de  la  pénéplaine  affleurent  à  la  crête  au  Nord  de  Nabringhen, 
où  nous  sommes  sur  le  passage  de  la  retombée  vers  l'Est  de  l'anticlinal  du 
Boulonnais.  Cet  enfoncement  brusque  des  couches  a  préservé  la  craie 
supérieure,  plus  dure,  dont  la  base  ne  se  trouve  à  cet  endroit  qu'à  158  "". 
Mais  le  même  phénomène  n'a  pu  se  reproduire  pour  le  deuxième  synclinal 
que  nous  rencontrons  en  marchant  vers  l'Est.  La  dislocation  moins  violente 
a  donné  une  retombée  de  pli  beaucoup  moins  marquée  et,  si  au  delà  du 
deuxième  anticlinal  nous  retrouvons  la  craie  supérieure  comme  couche 
protectrice  sur  la  crête  Nord,  c'est  qu'ici  toutes  les  couches  plongent 
rapidement  vers  la  plaine  flamande. 

L'effort  de  poussée  faiblit,  c'est  le  dernier  effort  et  le  pli  retombe  sous  le 
bassin  anglo-belge. 

•  Des  faits  identiques  nous  sont  révélés  par  l'examen  de  la  deuxième  coupe 
de  Quesques  à  Tournehem.  qui  nous  montre  l'origine  des  ceintures  Sud 
et  Est. 

Ici  la  chute  de  l'anticlinal  du  Boulonnais  est  moins  rapide,  mais  le  i)li 
plus  puissant  est  suivi  d'un  synclinal  plus  large  aussi,  grâce  auquel  la 
pénéplaine  nous  a  été  gardée  plus  étendue  en  cet  endroit.  Coupée  par  le 
ravin  qui  monte  d'Escœuilles  elle  culmine  des  deux  côtés  à  plus  de  200™. 
A  hauteur  d'Alquines,  comme  nous  l'avons  vu  plus  au  Nord,  le  deuxième 
synclinal  n'a  pu  enfoncer  assez  profondément  ses  couches  ;  mais  la  plongée 
vers  le  Nord-Est  reprend  aux  approches  de  la  forêt  de  Tournehem  et,  si  le 
sol  de  la  pénéplaine  n'est  plus  ici  qu'à  180  "\  la  plus  grande  résistance  de  la 
craie  supérieure,  qui  garnit  les  pentes  Nord-Est  des  bois,  donne  vers  le  pays 
flamand  une  descente  beaucoup  plus  lente  que  celle  que  nous  avons  rencontrée 
à  la  lisière  Nord. 
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Nous  avons  donc  retrouvé  dans  l'histoire  lointaine  du  Pays  de  Licques 
comment  les  plis  parallèles  formant  la  limite  Nord-Est  du  soulèvement 
boulonnais  avaient  pu,  grâce  au  travail  de  l'érosion,  se  résoudre  en  une 
ceinture  presque  continue  autour  de  la  vallée  :  dans  la  partie  Ouest,  grâce  à 
l'enfouissement  dans  les  synclinaux  d'une  craie  résistante  qui  permit 
une  inversion  de  relief  ;  dans  la  partie  Est  grâce  à  la  retombée  des  plis, 
assez  rapide  pour  que  cette  même  craie  soit  longtemps  préservée  par  les 
sédiments  tertiaires  qui  l'avaient  recouverte  et  qui,  actuellement,  longent  le 
bas  des  pentes  vers  la  Flandre  et  la  Plaine  Maritime. 

b)  Evolnfloit  de  la  Hem.  —  Maintenant  que  nous  connaissons  l'ensemble 
du  travail  fait  par  les  eaux,  nous  allons  essayer  de  reconstituer  brièvement 
l'histoire  du  cours  d'eau  qui,  dans  cette  région,  a  sculpté  la  pénéplaine  dont 
nous  avons  retrouvé  les  restes. 

A  une  époque  très  ancienne  du  quaternaire,  dès  que  se  dessina  le  réseau 
hydrographique  qui  se  dirigeait  des  collines  d'Artois  vers  le  Bassin  anglo- 
belge,  la  Hem.  coulant  sur  les  hauteurs  de  la  forêt  d'Eperlecques,  atteignait 
l'emplacement  actuel  du  Mont  de  Watten  et  peut-être  même  utilisait-elle  la 
vallée  de  l'Yser.  Les  cailloutis  que  l'on  trouve  au  sommet  de  ce  mont  sont 
analogues  à  ceux  qui  couvrent  d'Ouest  en  Est  la  forêt  d'Eperlecques  et  il 
semble  probable  qu'ils  furent  déposés  là  tous  deux  par  la  même  rivière. 

Mais  cet  ancêtre  de  la  Hem,  s'il  gagnait  la  mer  par  la  vallée  de  l'Yser, 
(levait  avoir  une  pente  relativement  faible  et,  à  hauteur  du  Mont  de  Watten, 
il  fut  capte  un  jour  par  un  courant  plus  travailleur  qui  occupait  le  lit  du 
Bas-Aa  actuel.  Celte  rivière  captante,  sans  doute  un  affluent  du  grand  fleuve 
qui  jalonnait  l'axe  de  la  mer  du  Nord,  devait  sa  puissance  conquérante  à  ce 
fait  que  son  niveau  6.%  base,  très  proche,  lui  donnait  une  pente  beaucoup 
plus  rapide  que  celle  de  la  Hem.  Continuant  son  érosion  régressive,  il 
capturait  toutes  les  rivières  parallèles  jusqu'au  cours  supérieur  de  l'Aa,  qu'à 
Arques  il  enlevait  à  la  Lys  pour  la  conduire  directement  au  fleuve  dont  les 
rivières  actuelles  du  bassin  anglo-belge  étaient  les  affluents  (1). 

Pourquoi  la  Hem  a-t-elle  depuis  changé  de  cours  à  partir  de  Tournehem  ? 
Nous  en  sommes  réduits  à  des  hypothèses.  L'histoire  de  sa  basse  vallée  a  été 
trop  souvent  ensevelie  sous  les  alluvions  de  la  Flandre  maritime  pour  que 
nous  puissions  atteindre  à  la  certitude. 

Pendant  un  certain  temps  sans  doute  la  Hem,  devenue  tributaire  du  fleuve 
dont  l'Aa  est  le  maigre  vestige,  semble  avoir  continué  à  couler  sur  la  forêt 
^  d'Eperlecques  et  à  y  déposer  la  large  nappe  de  cailloutis  qui,  de  nos  jours, 
couvre  tout  le  plateau. 


(1)  A.  Briql-kt  :  «  Gaptunes  Aa  ».  A.S.G.N.  —  Tome  XXXVIKIOOS),  p.  116  à  120. 
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Pour  des  raisons  encore  mal  précisées,  la  Hem,  plus  lard,  abandonnant  ce 
lit  primitif,  s'est  peut-être  établie  immédiatement  dans  le  lit  que  nous  lui 
connaissons  maintenant.  Ou  bien  peut-être  a-t-elle  occupé  des  thalweg's  qui,  a 
partir  de  Nordausques,  la  dirigeaient  de  plus  en  [)lus  vers  le  Nord.  Pendant 
longtemps  elle  put  occuper  certaines  de  ces  positions  intermédiaires  ;  la 
terrasse,  qu'à  la  cote  20,  on  trouve  sur  la  route  de  Polincove  à  Ruminghem  (1). 
en  serait  le  témoin  le  mieux  conservé.  Mais  il  est  actuellement  impossible  de 
préciser  à  titre  définitif  quelle  a  été  l'évolution  de  la  Hem  en  dehors  de  la 
fossé  licquoise,  à  partir  du  moment  où  elle  a  été  captée  par  le  Bas-Aa. 

Plus  tard  enfin,  à  l'époque  du  renne,  l'ouverture  du  Pas-de-Calais  et  les 
mouvements  de  date  plus  récente  provoquaient  le  remblayage  de  la  vallée, 
creusée  au-dessous  du  niveau  de  base  actuel  et  la  Hem  et  ses  tributaires 
déposaient  jusqu'à  la  Quingoie  vers  le  Sud,  jusqu'à  Alembon  vers  l'Ouest, 
les  alluvions  dans  lesquelles  de  nos  jours  ils  creusent  à  nouveau  leurs  lits. 

C'est  à  la  faveur  de  ce  travail  que  nous  venons  de  voir  eflfectué  par  la  Hem. 
que  les  couches  marneuses  ramenées  à  la  surface  des  anticlinaux,  par  la 
pénéplanation,  furent  emportées.  Mais  l'érosion  ne  fut  pas  pourtant  aussi 
active.  En  particulier  les  hauteurs  qui  encadrent  au  Sud  et  à  l'Est  le  Pays  de 
Licques  restaient  presque  intactes,  nous  l'avons  vu,  et  se  rattachaient  au  reste 
des  plateaux  du  Haut-Boulonnais. 

Ici,  en  effet,  nous  sommes  sur  la  ligne  de  partage  entre  les  eaux  qui  vont 
à  la  Hem  et  celles  qui  vont  à  l'Aa.  Or  le  niveau  de  base  de  cette  dernière, 
longtemps  tributaire  de  la  Lys,  était  trop  éloigné  pour  la  faible  altitude  de 
ces  crêtes,  la  pente  fort  minime,  ne  permettait  pas  à  l'érosion  de  procéder  à 
un  afîouillement  considérable. 

L'existence  de  cette  ligne  de  partage  nous  fait  comprendre  pourquoi, 
même  sur  le  passage  des  anticlinaux,  les  couches  marneuses  ont  été  relati- 
vement respectées  à  l'Est  et  au  Sud  de  la  fosse  licquoise.  Aucune  rivière  ne 
travaillait  à  démanteler  la  crête,  que  seules  attaquaient  les  eaux  de  ruissellement. 

De  plus  si  nous  rappelons  ici  que  l'érosion,  à  cause  de  la  proximité  de  la 
mer,  faisait  au  même  moment  des  rivières  du  Bas-Boulonuais  des  torrents  très 
travailleurs  qui  emportaient  tous  les  sédiments  assez  meubles,  nous  nous 
expliquons  le  contraste  entre  la  côte  abrupte  qui,  du  Ventu  à  La  Longueville, 
tombe  sur  la  fosse  boulonnaise  et  les  pentes  douces  qui  se  continuent  en 
longues  croupes  vers  l'Est  dans  la  fosse  de  Licques.  Plus  en  aval,  vers  le 
milieu  de  cette  fosse,  l'érosion  plus  active  n'a  laissé  subsister  que  des  collines  : 
celles  de  Licques,  de  Relergue,  de  la  Quingoie,  de  Surques.  Plus  bas  encore 
place  nette  a  été  faite  et  la  Hem  s'est  creusé  un  défilé  de  80  à  100  "^  en 
contrebas  des  hauteurs  qui  l'enserrent. 


(1)  A.  Briquet  :  «  Captures  Aa  »,  op.  cit.,  p.  117. 
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Mais  la  présence  de  roches  plus  anciennes  dans  la  fosse  boulonnaise  ne 
doit  pas  nous  faire  supposer  que  seule  l'œuvre  du  creusement  en  est  cause. 
Nous  avons  en  efifet  noté  que  les  plis  qui,  autrefois,  avaient  occupé  l'empla- 
cement du  Boulonnais  étaient  plus  marqués  au-dessus  de  la  grande  fosse.  Les 
terrains  jurassiques  et  primaires  ont  donc  été  là  plus  tôt  atteints  que  dans  le 
Pays  de  Licques,  et  leur  résistance,  quelquefois  considérable,  explique 
pourquoi  malgré  les  apparences  le  creusement  est  à  peine  plus  marqué,  sauf 
à  l'Est,  que  dans  la  fosse  de  Licques. 

c)  Conclusion.  —  Nous  pouvons  donc  retenir  que  le  Pays  de  Licques 
présente  une  zone  de  transition  entre  une  région  très  érodée,  la  fosse 
boulonnaise,  et  une  région  à  peine  touchée  par  l'érosion  quaternaire,  le  Haut- 
Boulonnais.  Ce  caractère  moyen,  qui  ù  la  fois  la  rapproche  et  la  différencie  de 
la  grande  fosse  sa  voisine  qui  a  la  même  Jiistoire,  va  se  retrouver  dans  les 
autres  manifestations  de  sa  \'ie  physique  et  économique.  D'ailleurs,  dans  la 
vallée  de  la  Hem,  mieux  que  dans  le  Bas-Boulonnais,  on  peut  suivre  le 
travail  de  l'érosion  :  ici  les  dislocations  moins  violentes  ont  offert  à  l'action 
des  eaux  des  couches  plus  régulières,  des  formations  moins  heurtées  qui  n'ont 

pas  à  l'excès  favorisé  le  travail  de  déblaiement. 

[à  suivre). 


LA  FRANCE  ET  L'ESPÉRANTO 


Le  choix  de  Paris  comme  siège  du  X*^  Congrès  universel  d'Espéranto  ne 
manquera  pas  d'activer  la  propagande  en  faveur  de  la  langue  auxiliaire,  et 
notre  pays,  qui  contribua  déjà  à  sa  diffusion  pour  une  si  large  part,  saura 
montrer  une  fois  de  plus  qu'il  reste  à  l'avant-garde  du  progrès  et  qu'on  le 
trouve  toujours  prêt  à  défendre  une  idée  nouvelle,  à  combattre  pour  une 
œuvre  humanitaire. 

Il  est  loin  le  temps  où  Ton  accusait  les  espérantistes  d'être  de  mauvais 
Français.  Il  est  bien  établi,  aujourd'hui,  qu'ils  travaillent  à  la  diffusion  de 
notre  langue  et  de  nos  mœurs,  avec  la  même  ardeur  souvent  que  les  membres 
de  T AUiducc  française.  C'est  même  plusieurs  fois  déjà  c[u'ils  se  rencontrèrent 
avec  ceux-ci  sur  un  terrain  d'entente  et  collaborèrent  à  l'extension  de  notre 
influence  et  au  succès  de  notre  cause  nationale.  Plus  les  idées  françaises 
seront  répandues,  plus  nos  produits  seront  exportés,  plus  les  grands  maîtres 
(les  lettres  et  de  l'art  français  seront  comius  à  l'étranger,  et  plus  noire 
influence  grandira.  Or.  l'emploi  de  la  langue  auxiliaire  dans  les  relations 
quotidiennes  ne  peut  qu'e  contribuer  à  divulguer  nos  chefs-d'œuvre  nationaux 
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el  à  mieux  faire  apprécier  les  productions  de  notre  pays.  Trop  ig-noré  encore, 
l'Espéranto  viendra  eu  aide  à  nos  compatriotes  qui  ne  manifestent  généra- 
lement que  très  peu  d'enthousiasme  à  l'égard  des  langues  étrangères. 

Et  nous  ne  saurions  dédaigner  un  moyen  d'action  aussi  efficace  ;  c'est  ce 
qui  explique  qu'en  aussi  grand  nombre  nos  commerçants,  nos  littérateurs, 
nos  hommes  d'Elat  même,  manifestent  aujourd'hui  leur  sympathie  envers 
l'Espéranto  et  c'est  ce  qui  permet  de  croire  que  le  Congrès  dç  Paris,  sera,  en 
même  temps  qu'une  date  importante  dans  l'histoire  de  l'Espéranto,  une 
nouvelle  victoire  pour  la  civilisation  française. 


POUR  FACILITER  LE  TOURISME 


Considérant  que  l'adoption  universelle,  dans  les  relations  internationales, 
de'Ja  langue  auxiliaire  Espéranto  contribuerait  puissamment  au  dévelop- 
pement du  tourisme  sous  toutes  ses  formes  ; 

«  Considérant  les  -applications  que  cette  langue  a  déjà  reçues  dans  le 
domaine  du  tourisme  et  les  résultats  qu'elles  ont  donnés  ; 

»  L'Assemblée  émet  le  vœu  que  toutes  les  Associations  françaises  de 
tourisme,  syndicats  d'initiative,  etc.,  aident  à  la  diffusion  des  pouvoirs 
publics  sur  cette  importante  question  » . 

Tel  est  le  vœu  présenté  aux  récents  Etats  Généraux  du  Tourisme  par 
M.  Rollet  de  l'Isle,  président  de  la  Société  Française  pour  la  propagation  de 
l'Espéranto,  et  adopté  à  l'unanimité. 

Il  est  certain  que  la  langue  seconde  est  un  des  plus  puissants  agents  du 
tourisme,  dont  l'adoption,  dans  les  gares,  pour  la  rédaction  des  indicateurs, 
des  guides,  des  avis  d'hôtels,  etc.,  faciliterait  énormément  les  voyages,  et  il 
est  à  souhaiter  que  cette  réforme  se  réalise  au  plus  tôt. 


REGISTRE   DES  HOTELS 


Pour  satisfaire  a  la  demande  de  divers  sociétaires,  M.  P.  De  Jaegherk, 
Président  de  la  Commission  des  Excursions,  a  établi  un  registre  des  hôtels 
i-onnus  de  nos  sociélaires. 

11  est  déposé  au  Serrétarial  où  chacun  peiil  le  con.-ulter  et  le  compléter. 
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LA   SUÈDE,  par    André    Bellessort,    Paris,    librairie    académique,   Perrin, 

1913,  petit  in-8°. 

La  Suède  est  vaste,  et  d'ailleurs  il  y  a  bien  des  façons  de  l'envisager,  suivant 
qu'on  s'intitule  géographe,  géologue,  touriste,  économiste,  alpiniste,  etc.,  etc. 
M.  Bellessort,  lui,  est  obstinément,  farouchement  idéologue.  Son  livre  pourrait 
s'appeler  aussi  bien  :  L'âme  Scondinace,  ou  Psycholorfie  du  peuple  suédois.  S'il 
parle  quelquefois  du  paysage,  du  décor,  de  cette  nature  habituellement  sévère  avec 
des  éclats  de  gaîté  fugitive  aux  grandes  fêtes  de  l'hiver  et  du  printemps,  c'est  pour 
y  situer  ses  personnages,  pour  constater  l'harmonie  secrète  qui  existe  entre 
l'homme  et  les  choses.  Sous  ce  rapport,  et  bien  d'autres,  j'oserai  dire  qu'il  fait 
penser  à  l'illustre  Taine,  dont  il  possède  même  le  beau  style  imagé.  C'est  la  même 
accumulation  de  touches  successives,  colorées  et  vigoureuses,  autour  des  mêmes 
abstractions,  qu'il  réussit  à  faire  vivre.  Et  c'est  la  même  franchise  un  peu  rude, 
le  même  souci  de  découvrir  la  vérité  coûte  que  coûte.  Il  ne  craint  pas  de  dire,  en 
parlant  de  ses  amis  suédois  :  «  Il  ne  m'appartenait  pas,  si  Français  que  je  fusse, 
de  leur  faire  des  compliments  ». 

L'auteur  compare  la  Suède  à  une  vieille  demoiselle  noble,  cérémonieuse  et  un 
peu  compassée,  mais  dont  l'âge  n'a  point  fléchi  la  haute  taille.  Elle  respire  la 
santé  qui  vient  de  la  mer  et  des  monts  ;  et  sous  ses  cheveux  gris,  ses  yeux  restent 
très  bleus  et  ses  joues  roses.  La  maison  vaste,  encombrée  de  vieux  bahuts  germa- 
niques, ouvre  sur  des  étendues  immenses  et  un  peu  tristes  comme  elle  :  des  lacs, 
des  fjells,  des  forêts,  des  torrents,  des  landes  nues.  Elle  émet  d'une  voix  mesurée 
des  opinions  justes,  et  ne  s'anime  un  peu  qu'à  l'encontre  des  idées  théologiqnes, 
car  elle  estpiétiste  et  luthérienne,  et  avec  cela  entêtée  comme  toutes  les  paysannes. 
A  certains  moments  elle  songe,  elle  a  des  conversations  avec  elle-même,  avec  le 
passé,  avec  l'au-delà  ;  et,  alors  une  lueur  de  bizarrerie  apparaît  dans  ses  regards. 
Elle  a  de  brusques  élans,  vite  arrêtés,  des  regrets  mélancoliques  et  des  sourires 
fantasques.  Elle  écoute  venir,  on  ne  sait  d'où,  des  voix,  des  carillons  de  légendes. 

Pour  '\l.  Bellessort,  la  ville-type  suédoise  n'est  pas  Stockholm,  cette  «  ville 
prétentieuse  de  gros  pa''venus  »,  c'est  Upsal,  l'psal  l'ancienne  capitale,  demeurée 
la  ville  universitaire  et  la  métropole  de  l'esprit  national.  Silencieuse  et  grave,  un 
peu  vieillotte  elle  aussi,  ce  qui  lui  donne  malgré  tout  un  air  de  jeunesse,  c'est 
l'optimisme  qu'on  y  respire  partout,  un  optimisme  joint  à  la  mélancolie,  ces  deux 
traits  du  caractère  suédois.  Chacun,  à  Upsal,  possède  la  certitude  que  la  vie, 
bonne  en  soi,  n'a  rien  produit  de  meilleur  qu' Upsal  et  la  Suède,  —  un  pays  de 
haute  culture,  le  pays  le  plus  instruit,  le  plus  moral  et  le  plus  évangélique  du 
monde  !  Le  premier  tort  de  ces  gens,  c'est  de  se  croire  sans  défauts.  Défaut  plus 
grave  :  leur  timidité  d'esprit,  leur  inaptitude  aux  idées  générales,  ils  sont  empêtrés 
d'érudition  allemande  mal  digérée,  et  non  faite  pour  eux.  De  plus,  ils  éclairent 
ils  scintillent  même  quelquefois,  mais  il  leur  manque  la  flamme  d'enthousiasme, 
de  cet  enthousiasme  qui  fait  les  vraies  personnalités.  Ils  font  tout  par  habitude, 
par  devoir,  rien  par  amour.  Un  de  leurs  pasteurs  disait  :  «   Ils  font  le    bien    sans 
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chanté  ».  Leur  l'iiint^ux  individualisme  ?  «  Quand  ces  .hommes,  si  soumis  au.x 
conventions  qui  les  régissent,  si  dociles  à  ropinion,  si  réservés  dans  leur 
démarche,  si  mesurés  ou  si  timorés  en  tout  ce  qui  touche  aux  questions  brûlantes, 
nous  vantent  leur  incomparable  liberté,  nous  sommes  tentés  de  croire  qu'ils  n'ont 
jamais  rien  de  trop  dans  l'àme,  et  ils  nous  font  parfois  l'effet  de  gens  qui  vivraient 
de  quatre  sous  et  qui  s'écrieraient  :  «  Nous  sommes  millionnaires  1  » 

Et  avec  t-ela,  chos(!  curieuse,  ils  savent  tirer  du  fond,  du  tréfonds  d'eux-mêmes, 
des  splendeurs  qui  étonnent.  La  Suède  aime  la  musique  et  le  songe,  et  elle 
possède  «  des  fous  merveilleux  ».  Ces  fous  merveilleux,  entendez  que  ce  sont  les 
artistes  et  les  poètes,  les  fantaisistes  pleins  d'humour,  les  conteurs  à  l'imagination 
étrange.  L'auteur  leur  consacre  une  étude  fort  documentée,  en  insistant 
notiimnieni  sur  la  personne  d'Alquist,  la  grand  romantique,  et  de  Selma  Lagerlôf, 
la  ligure  la  plus  originale,  actuellement,  de  la  littérature  Scandinave.  Le  livre  se 
termine  par  un  long  chapitre,  non  moins  intéressant  d'ailleurs,  sur  la  Suède 
religieuse  el.  sur  le  singulier  mélange  d'austérité  et  de  mysticisme  qui  en  a 
toujours  éié  la  caractéristique. 

En  somme,  la  jiensée  suédoise  ne  vaut  pas  le  songe  suédois  ;  ni  la  vie  intel- 
lectuelle, la  vie  morale  ;  ni  la  Société,  l'individu.  Telle  est  du  moins  la  conclusion 
très  françlio  de  Fauteur.  Et  il  ajoute,  avec  une  bonne  grâce  désabusée  :  «  Ma 
Suède  est-elle  vraiment  la  Suède?...  Les  peuples  sont  de  grands  mystères  les 
uns  pour  les  autres  ;  et  il  y  a  beaucoup  de  vanité  dans  les  études  de  psychologie 
étrangère.  L'image  que  nous  nous  formons  d'un  pays  étranger  n'est  presque 
toujours  qu'une  construction  de  notre  esprit  ».  Voilà  qui  suffit  pour  dé.sarmer  les 
rancunes  de  ceux  (en  Suède,  particulièrement),  qui  pourraient  trouver  le  livre  trop 
sévère. 


AU   PAYS    DES   MYSTÈRES,   par  Albert  le  Boulicauï.   Paris,  Pion, 
1013. 

L'ouvrage  porte  ce  sous-titre  éloquent  et  significatif  :  Pèlerinar/e  d'un  chrétien 
à  la  Mecqtir  el  à  Mrdine.  Et  en  effet,  M.  le  Boulicaut  a  tenté  et  réussi  cette 
aventure  extraordinaire,  qui  aurait  pu  et  qui  a  failli  plusieurs  fois  lui  être  fatale, 
car  on  sait  le  fanatisme  des  musulmans  :  un  chrétien  pris  dans  le  Hedjaz  est 
un  homme  mort. 

L'entreprise  pourtant,  n'est  pas  nouvelle.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années  déjà, 
un  Français,  M.  ( Jervais  Gourtellemont  (connu  comme  conférencier  à  notre  Société 
de  Géographie),  partit  de  Djeddah  en  compagnie  d'un  guide  son  confident, 
parcourut  à  dos  d'âne  les  80  ou  100  kilomètres  qui  séparent  la  Mer  Rouge  de  la 
Mecque  et  séjourna  plusieurs  jours  dans  la  ville  Sainte  où  il  réussit  à  prendre 
quelques  croquis,  mais  il  fut  dans  l'obligation  de  rentrer  à  Djeddah  sans  avoir 
continué  sa  route  jusqu'à  Médine,  ville  dans  laquelle  seuls,  un  Suisse  et  un 
Anglais  avaient  pu  s'aventurer  précédemment. 

M.  Boulicaut  qui,  lui,  se  défend  d'être  explorateur  ou  géographe,  mais  se  donne 
simplement  comme  «  chroniqueur,  sans  plus  »,  et  aussi  comme  «  homme  de  lettres 
curieux  de  sensations  rares  »,  a  cru  plus  prudent,  pour  passer  à  peu  près  inaperçu, 
de  se  joindre  à  une  caravane  de  vingt-cinq  ou  trente  mille  pèlerins  musulmans, 
officiellement  conduits  par  un  pacha.  D'ailleurs,  il  parlait  l'arabe  avec  facilité,  et 
s'était  fuit  initier  à  tous  les  rites  islamiques.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  vêtir  l'irham  et 
se  rendre  aux  mosquées  aux  heures  de  la  prière,  sans  que  nul  doutât  de  son 
orthodoxie,  qu'il  a  pu  même  recueillir  de  la  bouche  de  certains  cheiks  ou  autres 
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personnages  analogues  le -récit  de  curieuses  légendes,  de  mœurs  ou  d'institutions 
a  peu  près  ignorées.  On  lira  avec  plus  d'intérêt  encore  le  récit  de  ces  cheminements 
en  masse  à  travers  le  désert,  —  aller  et  retour,  —  et  surtout  les  détails,  hautement 
pittoresques,  sur  la  Mecque,  Médine,  et  sur  les  cérémonies  religieuses  auxquelles 
il  a  assisté. 

Seulement,  il  est  telle  ou  telle  de  ses  descriptions,  —  malgré,  ou  précisément  à 
cause  même  du  talent  avec  lesquelles  il  les  a  mises  en  relief,  —  que  les  âmes 
sentimentales  ne  pourront  lire  sans  horreur  ou  sans  dégoijt.  Eu  effet,  les  villes 
arabes  ressemblent  plutôt  à  des  cloaques,  les  chiens  et  les  chèvres  étant  seuls 
chargés  d'en  faire  disparaître  les  immondices.  I^'eau,  —  quand  il  y  en  a,  —  est 
inbuvable  et  transporte  avec  elle  les  germes  de  maladies  infectieuses.  Aussi 
sème-t-on  les  morts  en  route  avec  une  prodigalité  qui  n'a  d'égale  que  l'indifférence 
des  survivants.  Ajoutez  à  cela  les  moustiques,  la  vermine,  les  mendiants,  les 
marchands  et  les  voleurs.  Telle  est  la  cohue,  à  la  Mecque,  dans  l'enceinte  de  la 
fameuse  Kasba,  que  nombre  de  pèlerins  y  périssent  étouffés  ou  écrasés,  sans  que 
jamais  intervienne  l'ombre  de  ce  que  nous  appellerions  «  un  service  d'ordre  ». 
Dans  la  vallée  de  Mouna,  atitre  spectacle  :  conformément  aux  prescriptions  du 
Coran,  d'innombrables  hétacombes  d'animaux  y  ont  lieu  :  on  y  a  égorgé 
.300.000  moutons  en  1012,  paraît-il  1  Encore  certains  fanatiques  arrivent-ils  à  un  tel 
degré  d'exaltation,  qu'ils  plongent  la  main  dans  les  entrailles  des  victimes  et 
s'inondent  le  visage  et  la  barbe  de  sang,  du  sang  qu'on  ne  lavera  pas  et  qui  y 
restera  coagulé  pendant  tout  un  mois  !  Il  y  a  mieux  :  des  derviches  épileptiques 
ou  grisés  préalablement  au  haschich,  qui  défilent  en  se  frappant  avec  fureur  la 
poitrine,  le  front  et  les  épaules  à  coups  de  sabre  ou  de  poignard  !  ,Et  donnez 
comme  accompagnement  à  tout  cela  les  fêtes,  les  danses  non  moins  épileptiques, 
les  musiques  bizarres,  les  clameurs  assourdissantes,  les  rixes,  la  lumière  crue,  ou 
l'ombre  opaque  des  coupe-gorges  avec  tous  les  parfums  violents  qui  y  traînent  I 
Quant  aux  mœurs,  il  est  inutile  d'en  parler.  Toutes  les  orgies  sont  permises,  en 
cachette,  ou  bien  avec  de  l'argent.  Vn  homme  qui  voudrait  observer  à  la  lettre  les 
prescriptions  coraniques  risquerait  de  passer  pour  un  non-musulman,  et  jouerait 
gros  jeu  :  ce  qui  a  failli  arriver  à  M.  Boulicaut. 

Chose  curieuse,  l'auteur,  malgré  ses  dégoûts,  n'en  éprouve  pas  moins  une 
visible  admiration  pour  l'Islam  et  ses  foules  fanatisées  ;  l'enthousiasme  est  partout 
contagieux,  quel  qu'il  soit.  11  signale  ce  qu'il  appelle  «  l'infériorité  des  peuples 
sans  croyances  ».  L'Europe  ne  détruira  jamais  les  racines  qui  retiennent  ses  sujets 
musulmans  au  sol  du  Hedjaz.  Le  tenter  même  serait  folie.  Il  n'y  a  qu'une  patrie 
pour  les  Orientaux,  et  cette  patrie,  obstinément,  est  là  où  se  trouvent  la  Kasba  et 
le  Prophète.  «  Si  un  jour,  confiante  en  ses  chemins  de  fer,  dont  les  Bédouins, 
d'ailleurs,  se  font  un  devoir  de  déraciner  les  rails  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les 
pose  —  l'Europe  tentait  de  violer  les  lieux  saints,  ce  jour-là  verrait  se  lever,  du 
Scharq  au  Moghreb  (du  levant  au  couchant),  une  multitude  fanatisée  dont  rien 
n'arrêterait  l'élan  dévastateur  ». 


TUNIS   LA   BLANCHE,    i-ar  Mvkiam    IlAitra'.   Paris,    Anthème  Fayard, 
1!:M3,  petit  in-8°. 

Myriam  Harry  n'est  pas  seulement  une  très  jolie  femme,  c'est  aussi  un  écrivain 
plein  de  talent.  Ses  descriptions  d'Orient  ou  d'Kxtrême-Asie  ont  un  éclat,  une 
couleur,  une  vigueur,  et  même  uwq  audace,  qui  éto;.nent  .sous  une  plume  féminine. 
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Mais  comment  lui  faire  un  reproche  de  certaines  peintures  un  peu  usées,  quand  le 
sujet  même  les  impose  ?  Tout  cela  d'ailleurs  se  fond  admirablemeni  dans 
l'onsemble.  Et  il  y  a  chez  elle  des  notaiions  de  paysages  si  vraies,  si  personnelles 
loutau  moins,  que  le  lecteur  lui-même  en  Conserve  une  vision  précise  ec  inoubliable, 
•le  connais  deux  nouveau-mariés  qui  ont  tait  le  voyage  de  Tunis  sans  autre  guide 
que  le  livre  en  question,  et  qui  en  sont  revenus  enchantés,  —  enchantés  du  décor, 
du  livre,  et  d'eux-mêmes,  comme  s'ils  avaient  découvert  à  eux  seuls  un  pays 
complètement  insoupçonné.  » 

II  faut  néanmoins  un  certain  temps,  paraît-il,  pour  bien  comprendre  le  caractère, 
et  le  charme,  de  «  Tunis  la  blanche  et  la  bien  gardée  »,  de  celle  «  qui  rit  entre 
ses  trois  lacs  comme  un  visage  d'argent  entre  trois  miroirs  d'or  ».  Pour  l'étranger 
qui  y  arrive  à  la  nuit,  après  la  désespérante  monotonie  d'un  long  chenal  de  boue, 
la  ville  n'a  rien  que  de  maussade  et  même  de  déjà  vu,  d'européen,  d'autant  plus 
que  le  climat  y  est  quelquefois  d'une  fraîcheur  excessi\  e  en  plein  mois  de  mai. 
Des  premières  visites  elles-mêmes,  l'auteur  n'y  a  emporté  qu'un  enchantement 
confus.  Tunis,  ce  pourrait  être  le  Caire,  Damas,  et  surtout  Jérusalem,  pour  ceux 
qui  y  arrivent  escortés  d'anciens  souvenirs.  11  y  a  aussi  des  banlieues  apprêtées  et 
rectangulaires,  qui  rappellent  trop  à  l'auteur  «  l'affreux  Vésinet  ».  Et  Garihage, 
vue  de  loin,  apparaît  comme  «  une  colline  surmontée  d'une  cathédrale  en 
saindoux  ».  Alais  il  iaut  persister,  se  familiariser  avec  les  détails,  défiler  le  fil 
tortueux  des  venelles,  se  mêler  aux  grouillements  humains,  fréquenter  sans 
morgue  ni  défiance  «  ce  peuple  doux,  impénétrable,  à  la  pensée  fuyante,  à  la 
grâce  hellénique  ».  On  s'aperçoit  alors  que  cette  ville  ne  ressemble  à  aucune  autre 
ville,  qu'elle  a  sa  physionomie  bien  à  elle,  complexe,  étrange,  d'une  grâce  un  peu 
molle,  elle  aussi,  comme  sa  poijulation,  et  que  Tunis,  si  bien  dénommée 
«  la  Blanche  »  malgré  ses  minarets  bleus,  ses  toits  roses,  ses  cyprès  noirs  et  l'ocre 
sombre  de  ses  remparts  sarrazins,  peut  devenir  également  Tunis  la  Bien-Aimée,  en 
dépit  de  tout  ce  que  nos  sensibilités  européennes  peuvent  y  trouver  de  repoussant 
et  de  par  trop  oriental. 

Pour  mieux  se  pénétrer  de  couleur  locale.  M""'  Myriam  Harry,  pendant  les  six 
mois  de  son  séjour  à  Tunis,  a  voulu  habiter,  non  pas  dans  quelque  Palace-llùtel 
cosmopolite,  mais  dans  une  vieille  maison  mauresque,  à  cour  dallée  en  marbre 
blanc,  aux  piliers  de  granit  rose,  aux  arcades  cintrées,  située  au  cœur  même  de  la 
ville  arabe.  De  là,  il  lui  était  loisible  chaque  jour,  tantôt  seule,  tantôt  accompagnée, 
de  parcourir  le  labyrinthe  amusant  des  souks  et  des  carrefours,  les  coins  de 
mystère  archaïques,  les  mosquées,  les  bazars,  les  marabouts,  les  vieux  cimetières 
délabrés,  les  échoppes  des  tisserands  et  des  parfumeurs,  ou  bien  encore  ce  sont 
des  visites  plus  prolongées,  et  dont  chacune  nous  vaut  un  chapitre,  dans  les 
écoles  et  les  tribunaux  coraniques,  le  quartier. juif,  les  harems,  les  réunions 
rituelles  et  fermées,  ou  même  les  lieux  où  l'on  s'amuse,  tels  que  le  repaire  des 
buveurs  de  boukha,  ou  le  théâtre  de  l'ignoble  Karagheuz,  le  polichinelle  musulman, 
qui  incarne  en  lui  seul  tous  les  plus  bas  instincts  de  sa  race. 

Comme  tous  les  écrivains  impressionnistes,  genre  Loti,  notre  voyageuse  ne 
croit  pas  du  tout  aux  avantages  de  l'occupation  française  en  Tunisie.  Elle  y  a  la 
nostalgie  des  civilisations  anciennes,  et,  dans  bien  des  cas,  l'admiration  de  l'Islam. 
Les  démolitions  de  vieux  quartiers,  même  sous  prétexte  d'aérer  et  d'assainir  la 
ville,  ne  lui  paraissent  en  aucune  façon  constituer  des  embellissements.  Du  reste, 
les  Arabes  nous  jugent  des  êtres  inférieurs.  Notre  seule  supériorité  étalée  à  travers 
la  ville  et  reconnue  par  eux,  c'est  le  tramway.  Par  là  enfin  ils  daignent  prendre 
contact  avec  notre  civilisation  :  «  Nous  leur  avons  appris  à  monter  et  à  descendre 
de  voilure,  à  reconnaître  les  arrêis  et  à  se  garer  ;nt  '^'ei   de  la   trompe.   C'éi.nir  irès 
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difficile  d'abord  :  nous  en  avons  écrasé  des  niasse^  ;  mais  aujourd'hui  ils  sont 
devenu?  si  malins,  que  beaucoup  se  font  balader  à  l'œil,  happant  les  véhicules  à 
leur  passage  et  sautant  à  terre  en  pleine  marche,  avant  que  le  conducteur  n'ait  eu 
le  temps  de  percevoir  la  dîme  ».  A  cela  et  à  l'adoption  de  quelques-unes  de  nos 
modes,  purement  extérieures,  se  bornera,  paraît-il,  l'œuvre  de  notre  civilisation  ! 
C"est  du  moins  l'opinion  exprimée  par  l'auteur,  et  qu'elle  nous  laisse  également 
libres  de  partager  ou  non. 

Georijes  Houbron. 


FAITS  ET  NOUVETXES  GÉOGRAPHIQUES 


I .  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


FRANCE  ET  COLONIES. 

1/Alcoolisnie  au  Slai*4»c.  —  Les  statistiques  douanières  ne  donnent  de 
renseignements  un  peu  précis  sur  les  importations  de  boissons  fermentées  et 
distillées  qu'à  partir  de  1009  et  surtout  de  1910.  Nous  leur  empruntons  les  chiffres 
suivants  : 

L'imporuition  du  vin  qui,  en  1909,  était, 'pour  les  huit  principaux  ports  du 
Maroc,  de  2'i.764  hectolitres'  représentant  .iTT.SliÔ  fr.,  s'est  élevée  en  1911  à 
10.r)89  hectolitres  représentant  1.524.4ti7  fr. 

En  190!),  les  alcools  et  eaux-de-vie  figurent  aux  importations  pour  10.579  hecto- 
litres (12'i.301  fr.).  En  1911,  ces  mêmes  importations  se  chifirent  par  13.695  hectol. 
(753.888  fr.). 

En  IIIIO,  il  est  entré  au  Maroc  'i.412  hectolitres  d'alcool  pur,  représentant 
195.242  fr.  En  1911,  nous  trouvons  respectivement  7.371   hectolitres  et  294.072  fr. 

Les  importations  de  genièvre  donnent  1.892  hectolitres  (83.380  fr.)  en  1910,  et 
2.469  hectolitres  (117.874  fr.)  en -1911. 

Les  importations  de  l'absinthe  et  du  rhum  donnent  1.981  hectolitres  (129.490  fr.) 
en  1910,  et  3.373  hectolitres  (313.464  Ir.)  en  1911. 

En  somuie,  en  un  an,  l'importation  des  boissons  alcooliques  a  doublé. 

Si  cette  progression  est  inquiétante,  celle  des  débits  ne  l'est  pas  moins.  En 
1!J07.  au  moment  de  l'occupation  française,  Casablanca  ne  comptait  guère  que 
5  ou  6  débits  de  boissons  alcooliques.  Au  mois  de  janvier  1912,  le  nombre  de  ces 
débits  s'était  élevé  à  161,  et  celui-ci  a  certainement  depuis  lors,  beaucoup 
augmenté.  Pour  pjréciser,  nous  dirons  que  86  étaient  tenus  par  des  Français, 
53  par  des  Espagnols,  10  par  des  Italiens. 

Les  atttres  villes  du  Maroc,  Tanger,  Rabat  en  particulier,  fournissent  des  chiffres 
analogues.  Mais  le  mfil  n'est  pas  localisé  aux  villes  ;  il  infiltre  encore  les 
campagnes.  Lorsqu'on  parcourt  la  Chaouia,  on  est  surpris  du  grand    nombre  de 
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débits  qu'on  rencontre,  tenus  par  des  Français,  par  des  Kspagnols,  voire  par  des 
Grecs.  Kt  lorsqu'on  entre  dans  ces  baraques  en  planches  dont  l'extérieur  est  des 
plus  misérables,  on  est  littéralenieet  stupéfait  de  voir  tous  les  alcools  entre 
lesquels  le  choix  du  consommateur  peut  s'exercer.  Toutes  les  variétés  ima<;inables 
de  liqueurs  et  d'apéritifs,  toutes  les  marqui^s  possibles  d'absinthe,  de  bitters,  de 
vermouths,  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  sont  rassemblées  là,  en  sorte  que 
l'alcoolique  trouve,  en  plein  hled  marocain,  la  même  fiieilité  à  satisfaire  son  vice 
que  sur  le  zinc  des  grandes  villes. 

La  progression  du  nombre  des  débits  donne  au  surplus  une  idée  incomplète  de 
la  marche  de  l'alcoolisme  au  Maroc.  Ce  n'est  pas,  en  général,  dans  les  cafés  que 
les  indigènes,  les  Musulmans  en  particulier,  viennent  boire  ou  même  se  fourjiir. 
Us  préfèrent  s'alcooliser  discrètement  chez  eux  et  s'approvisionner  tout  aussi 
discrètement  chez  l'épicier  on  chez  tout  antre  (ournisseur.  Les  in:ligèiies  se 
procurent  ainsi  de  l'alcool  là  où  jamais  ne  viendrait  à  un  Européen  l'idée  qu'on  en 
pût  trouver.  A  Mazagan,  il  n'est  pas  jusqu'aux  marchands  de  tissus  qui  ne  vendent 
du  genièvre  et  du  whisky.  11  n'y  a  pas,  en  effet,  que  les  Européens  qui  s'alcoolisent, 
et  l'augmentation  du  corps  expéditionnaire,  celle  des  colonies  française  et 
étrangère,  est  insuffisante  à  expliquer  l'accrois-ement  de  la  consommation.  Depuis 
quelques  années  surtout,  les  indigènes,  soit  Israélites,  soit  musulmans,  s'alcoolisent 
à  l'envi.  Dans  les  villes  de  la  côte,  le  mal  est  général.  Déjà,  il  gagne  celles  de 
l'intérieur  et  s'étend  même  aux  douars  et  aux  «;/A.s-  les  plus  reculés.  Les  alcools 
de  dernière  qualité,  débarqués  à  Saffi,  en  provenance  de  Hambourg,  s'infiltrent 
jusque  dans  l'Atlas  où,  après  les  avoir  aromatisés  de  diverses  façons,  particu- 
lièrement avec  de  l'anis,  on  les  consomme  en  grande  quantité. 


EUROPE. 

■i"A*i*>«'t*lieiuent  «lu  5Kii,y«Ier«ée.  —  La  question  de  l'assèchement  du 
Zuyderzée,  nous  apprend  une  correspondance  du  Temp^^  scndjle  être  sur  le  point 
d'entrer  dans  une  phase  vraiment  active.  11  était  tout  naturel  ea  effet  de  chercher  à 
regagner  sur  la  mer  les  ."lOOf)  kilomètres  carrés  de  terre  qu' die  avait  envahis  à  la 
suite  d'inondations  terribles  en  1200,  séparant  ainsi  la  Hollande  de  la  Frise. 

Les  difficultés  à  vaincre  sont  nombreuses,  et  l'une  des  plus  importantes  est 
l'hostilité  des  pêcheurs  mêmes  du  Zuyderzée,  au  nombre  de  .3.000  environ  qui,  bien 
que  reconnaissant  que  seules  les  grandes  pèches  au  hareng  et  au  saumon  sjnt  en 
ce  moment  prospères,  s'agitent  et  cherchent  à  entraîner  dans  le  mouvement  de 
résistance  les  saleurs,  les  sanrisseurs,  les  emballeurs  et  les  commerçants.  Lors 
d'une  récente  réunion  du  congrès  de  la  navigation  intérieure,  la  discussion  devint 
si  violeme  que  les  délégués  ministériels  durent  quitter  la  sdle.  Les  droits  des 
intéressés  sont  cependant  sauvegardés,  car  sans  parler  des  dommages-intérêts  qui 
leur  seront  octroyés  et  du  travail  qu'ils  trouveront  dans  les  grands  ports  de  pèche, 
ils  pourront  encore  exercer  leur  métier,  K^  projet  réservant  un  u  lac  de  TYsel  » 
d'une  superficie  de  lôô.OOO  hectares. 

Les  frais  totaux  de  l'assèchement  du  Zuyderzée,  y  compris  les  indemnités  e;  les 
travaux  de  défense  militaire,  se  monteraient,  d'après  les  conclusions  de  la 
Commission  d'Etat,  à  189  millions  de  fiorins.  Le  dessèchement  ferait  obtenir  une 
superficie  de  2!)0.000  hectares  de  terres  nouvelles  très  fertiles  qui  pernicttr.iient  à 
une  population  de  iO.OOO  labourears  ave.-  leurs   familles   et  de   50.000   a;ti>ans  et 
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commerçants,  soit  25f'.000  personnes,  d'y  vivre  largement.  La  culture  des  terres  à 
conquérir  rapporterait  au  bas  mot  70  millions  de  florins  par  an,  taudis  que  le 
produit  brut  actuel  de  la  pèche  atteint  péniblement  le  chiffre  de  2  millions  de 
florins. 

Les  résultats  remarquables  obtenus  avec  les  polders  remplaçant  la  mer  de 
Haarlem  font  bien  augurer  de  la  prospérité  de  la  douzième  province  future  pour 
laquelle  déjà  on  cherche  un  nom  :  Zuyderland,  Niewland,  Wilhelmiaeland  ?  Il 
est  vrai  que  la  disparition  du  Zuyderzée  entraînera  celle  d'un  des  sites  les  plus 
curieux  de  la  Hollande,  l'île  de  Marken,  mais  il  faut  espérer  que  les  villes 
nouvelles  qui  naîtront  sur  l'emplacement  de  la  mer  seront  assez  esthétiques  et 
assez  riches  pour  compenser  cette  perte. 


E.e  pare  uatSonal  du  PalatSuat.  —  Le  projet  de  «  parc  national  »  du 
Palatinat,  de.stiné  à  servir  de  réserve  aux  plantes  et  aux  animaux  à  l'état  sauvage, 
émis  dés  1!I(K^  par  le  professeur  Lauterberg  et  repris  en  1007  par  la  Société 
botanique  du  Palatinat,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Linné,  vient  d'aboutir.  Le 
gouvernement  a  affecté  au  parc  un  territoire  entre  les  vallées  de  Spendel  et  de 
Wildstein.  11  est  défendu  d'y  exploiter  les  Lois  et  de  s'y  livrer  à  aucune  entreprise 
industrielle  ou  agricole.  La  cueillette  des  plantes  n'y  est  permise  qu'aux  botanistes, 
et  encore  à  ceux  seulement  qui  sont  porteurs  de  permis  spéciaux,  délivrés  avec  une 
extrême  réserve  :  on  estime,  en  effet,  que  le  zèle  des  collectionneurs  est,  pour  les 
plantes  rares,  plus  dangereux  que  celui  des  profanes.  Parmi  les  espèces,  rares 
ou  en  voie  de  disparition,  recueillies  dans  le  parc  du  Palatinat  et  en  train  de  s'y 
remuliiplier,  citons  le  corbeau  à  reflets  d'or,  le  grand  duc,  l'aigle,  l'orfraie,  le  martin- 
pêcheur,  le  héron,  la  cigogne,  le  vanneau,  le  pic  noir,  la  huppe,  la  petite  effraie. 
Le  Parc  embrasse  dans  son  enceinte  le  massif  du  Donnersberg  dont  le  point 
culminant,  le  Kœnigstuhl,  est  la  plus  haute  montagne  du  l'alatinat. 

Lfi  Nature. 


lie  Parc  uatioual  «iii.«>.*i>e. —  La  Société  Helvétique  des  sciences  naturelles 
avait  institué  en  lOOG,  une  c;ommission  pour  la  protection  de  la  nature.  Cette 
Commission,  après  trois  ans  de  travaux,  donna  naissance  à  la  Ligue  Suisse  qui  prit 
l'initiative  de  la  création  d'un  Parc  National  Suisse. 

Les  motifs  de  cette  création  furent  ainsi  expliqués  : 

Nous  admirons,  sans  doute,  les  progrès  de  la  civilisation,  qui  tire  un  si 
merveilleux  parti  des  forces  naturelles.  Mais  tant  d'ingéniosité,  mise  au  service  de 
nos  intérêts,  ne  doit  point  nous  faire  oublier  qu'elle  s'exerce,  le  plus  souvent,  aux 
dépens  de  la  nature  dont  le  travail  silencieux  et  plein  de  mystère  revêt  chaque 
printemps  nos  monts  et  nos  vallées  de  la  plus  admirable  des  parures.  Cette  parure, 
l'homme  civilisé  la  déchire  sans  scrupule,  poursuivant  son  but  égoïste  jusque  dans 
les  régions  les  plus  solitaires,  sans  égard  pour  le  charme  détruit,  pour  l'anéantis- 
sement d'une  des  sources  les  plus  fécondes  en  jouissances  intellectuelles. 

Les  nécessités  de  la  vie  poussent  l'agriculture  à  étendre  ses  cultures  le  plus 
possible,  à  occuper  des  terrains  oii  les  plantes  indigènes  croissaient  librement  et  y 
formaient  des  associations  et  formations  naturelles,  offrant  aux  animaux  abri  et 
nourriture.  On  a  assaini,  drainé,  comblé,  endigué,  colmaté,  terré  les  prés  maréca- 
geux, tourbières,  marais,  fossés,  ruisseaux,  grèves,  pentes  rocheuses,  etc..  De 
cette  façon,  l'état  d'éq\iilibre  naturel  que  représentent  toute  flore  et  toute  faune  a  été 
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yiioldadi-nionl  modifié.  Nos  forêts  sont  jiirdinées,  !ios  haies  élaguées,  nos  prés 
irri'ni.'s,  lûmes  et  nos  ])rairies  couvertes  de  gazon  artificiel.  Dans  un  avenir 
rappi-oché  —  à  moins  qu'on  ne  prenne  des  mesures  de  protection  —  la  flore  du 
pays,  ainsi  que  la  faune  qui  en  dépend,  aura  été  bouleversée  partout  ;  les  générations 
futures  ne  conserveront  plus  qiie  le  souvenir  de  ce  qu'elles  étaient  autrefois. 

I^n  créant  le  Parc  National  Suisse,  on  a  voulu  protéger  une  région  alpestre  encore 
cumplètoment  fruste.  Ce  parc  est  situé  dans  la  basse  E]ngadine.  Deux  territoires 
voisins;  l'un  de  l'autre  ont  été  désignés  :  le  massif  du  Pik  Quatervals  (pic  des 
quatre-vallées)  à  l'ouest  et  la  moitié  occidentale  de  la  vallée  de  Scarl  à  l'est.  On 
espère  réunir  un  jour  ces  parties  en  les  raccordant  par  un  vaste  territoire  intermé- 
diaire sur  lequel  les  riches  bois  de  l'Ofenberg,  laissés  indemnes,  passeront  de 
nouveau  à  l'état  de  forets  vieraes.  La  superficie  totale  dépassera  alors  200  kilomètres 
carrés. 

(les  vallées  sont  demeurées  sauvages,  il  n'y  a  ni  hôtels,  ni  auberges,  ni  chemins. 
Les  touristes,  les  alpinistes  n'ont  pas  fréquenté  ces  massifs  oii  se  sont  ha.sardés 
seulement  quelques  chasseurs  du  pays. 

Le  paysage  est  pittoresque,  les  montagnes  sont  abruptes  et  présentent  des 
précipices  vertigineux,  quelques  glaciers  miroitent  sur  les  sommets  et  un  grand 
nombre  de  cascades  tombent  dans  des  gorges  profondes  où  rugissent  de  tumultueux 
torrents. 

La  flore  est  riche  et  c'est  aussi  la  région  de  la  Suisse  oii  la  faune  alpestre  est  le 
mieux  conservée.  On  y  rencontre  :  ours  des  alpes,  chamois,  martres,  belettes,* 
louire.s  et  renards  de  toutes  variétés  :  on  y  voii  des  aigles,  des  vautours  et  des 
oi.seaux  de  toute  espèce. 

Dans  ce  parc  aucune  construction  ne  peut  être  élevée,  aucune  rouu-  ne  le  traverse. 
Il  est  interdit  d'y  chasser  en  toute  saison,  d'y  tuer  un  animal,  d'y  arracher  une 
plante  quelconque.  Cependant  les  touristes  peuvent  y  entrer  et  y  circuler  mais  ils 
doivent  observer  le  règlement. 

Les  naturalistes  espèrent  pouvoir  y  étudier  avec  fruit  la  vie  des  animaux  et  der. 
pl;iiit"s  de  montagne  évoluait  en  libené  dans  leur  cadre  naturel. 


REGIONS    POLAIRES. 

K^pédStSou  arctique  du  C'apStalue  JBeruiei*. —  -Jeudi  23  septembre 
dernier,  la  Minnie  Maud^  goélette  de  86  tonneaux,  rentrait  dans  le  port  de  Québec, 
à  l'Au-se-des-Sauvages,  retour  d'un  voyage  de  près  de  quatorze  mois  à  la  Terre  de 
Baffin,  avec  le  capitaine  .1.  E.  Bernier,  son  commandant,  et  neuf  hommes 
d'équipage. 

La  Miioiie  Moud  laissait  Québec,  le  28  juillet  1012.  Le  2M  août  suivant,  elle 
arrivait  à  la  Terre  de  Baffin,  qui  s'étend  depuis  l'extrémité  est  du  détroit  d'Hudson, 
jus(iu'à  mille  milles  au  nord. 

A  ^on  arrivée,  en  mettant  pied  à  terre  dans  un  endroit  où  il  avait  déjà  fait 
construire  une  maison,  le  capitaine  constata  le  fait  que  le  steamer  .1/^<?so;î,  baleinier, 
s'étant  perdu,  son  équipage  de  quarante  hommes  s'était  emparé  de  sa  maison,  avait 
fait  bombance  à  même  ses  provisions  et  celles  qu'il  y  avait  déjà  laissées  au  nom  du 
gouvernement  canadien,  qu'ils  en  avaient  ensuite  emportées  avec  eux,  ainsi  que 
des  fourrures  pour  une  valeur  de  §  'i.OOO  que  lui,  le  capitaine  Bernier,  avait 
achetées  des  Esquimaux. 
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En  route  pour  la  Terre  de  Baffin,  la  Minnie  Maud  avait  rencontré  le  steamer 
Neptune  ;  les  deux  capitaines  avaient  échangé  des  visites,  mais  celui  du  Neptune 
ne  fit  jamais  mention  du  fait  qu'il  avait  à  son  bord  les  quarante  hommes  d'équipage 
du  steamer  Algeson. 

11  découvrit  l'afiaire  plus  tard. 

Les  Esquimaux  qu'il  interrogea  lui  dirent  que  les  gens  de  V.\l(jcs<in  les  avaient 
informés  que  jamais  le  capitaine  Bernier  ne  reviendrait. 

Le  capitaine  Bernier  après  avoir  constaté  l'étendue  delà  déprédation,  s'installa 
néanmoins  dans  sa  hutte  et  s'en  trouva  bien  ains"î  que  son  équipatie. 

La  rumeur  s'était  répandue  qu'on  avait  trouvé  de  l'or  sur  la  grande  île.  Le 
capitaine  Bernier  et  le  capitaine  Num  du  Neptune  affirment  que  c'est  faux.  Le 
Capitaine  Bernier  avait  apporté  avec  lui  tous  les  instruments  nécessaires  |)Oup  des 
épreuves  aurifères. 

Quant  à  la  chasse  et  au  trafic  des  fourrures,  le  capitaine  a  été  très  licurenx.  Il  a 
rapporté  mille  peaux  de  loup-marin,  onze  cents  peaux  de  renard,  cent-vingt  peaux 
d'ours  blanc,  vingt  peaux  de  loup,  soixante-cinq  barils  de  saumon  s.ili-  et  quarante- 
cinq  barils  d'huile  de  loup-marin. 

Tout  satisfait  qu'il  soit  de  son  expédition,  le  capitaine  Bernier  assure  qu'il  n'en 
entreprendra  plus  d'autre  du  côté  des  régions  arctiques. 

,  Le  capitaine  dit  qu'il  quitta  la  Terre  de  Baffin  le  28  août  dernier,  que  cette 
course  de  300  milles  jusqu'à  Québec  lui  a  pris  vingt-neuf  jours.  11  aurait  pu 
arriver  plus  tôt  si  sa  goélette  eût  marché  à  la  vapeur,  mais,  voi'iére  comme  elle 
est,  il  lui  a  fallu  contourner  les  banquises.  Ce  qui  l'a  tant  soit  peu  chasriné  dans 
le  Saint-Laurent,  c"est  de  voir  le  steamer  Arctic  utilisé  comme  phare  flottant  à  la 
Traverse.  A  son  avis,  le  steamer  méritait  un  meilleur  sort,  ear  c'est  l'un  des 
meilleurs  bateaux  qui  aient  jamais  été  construits  pour  la  navigation  des  mers 
arctiques.  Construit  en  Allemagne  par  le  gouvernement  allemand  au  prix  de 
$  200,000,  on  ne  peut  certes  pas  reproduire  6on  type  ici  au  Canad.i.  \Fai«  VArriic 
subit  la  destinée  de  bien  des  gens. 

La  Terre  de  Baffin  est  une  précieuse  acquisition  pour  le  Canada.  Lu  monde 
commercial  de  ce  pays  n'en  connaît  presque  rien.  Le  pays  est  très  salubre.  La 
durée  des  étés  y  est  d'environ  cinq  mois.  La  saison  des  chaleurs  dure  deux  mois  ; 
le  reste  du  temps,  il  fait  froid. 

Seulement  il  y  a  un  grand  inconvénient  :  c'est  que  l'île  ne  produit  pas  de 
légumes.  Les  fleurs  sauvages  y  croissent  en  quantités  et  sont  d.-  très  belles 
variétés. 

L'île  abonde  en  ressources  de  toutes  sortes  sur  sa  superficie  de  2111. U'KI  milles. 
C'est  un  grand  pays  de  chasse.  Ses  rivières  sont  remplies  de  saumon. 

Quant  à  la  navigation  de  la  baie  d'Hudson,  l'opinion  du  Capitaine  Bernier  est 
qu'elle  est  possible  durant  quatre  mois,  mais  avec  une  armature  spéciale  et  bien 
établie  en  fait  de  signaux,  de  navires  et  de  marins. 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE    ET    COLONIES. 

}<tatiiiti<|iic  du  Port  de  Diink.erf|iie. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


OCTOBRE     1913 


NAVIRES 


Français . 
Etrangers 


Totaux 


ENTREIÎ 


73 

108 


isi 


TONNAGE 


Tonneaux 
71. 52'! 

116.872 


SORTIE 


119 


lii3 


TONNAGE 


Tonneaux 

71.445 
121.537 


li)2.982 


188.3116 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1912. 
Différence  pour  1913. 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


147 

097 


374 
3 '.2 


Tonneaux 

142.969 

238.409 


381.378 
323.  9.36 


32     -f    57.442 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1^^  JANVIER 

1912  —    3.425  navires  jaugeant  ensemble  3.696.476  tonneaux 
1913—    3.789        id.  id.  4. 191. .524        id. 


Différence  p"^  1913 


364  navires  eu  plus  et 


495.048  tonn.  en  plus. 


lue  uouvelle  iuduKtrie  eu  Algérie.  ~  La  falirieation  de.*( 
pÀte«  à  papier. —  La  consommation  du  papier  augmente  de  jour  en  jour,  dans 
le  monde  entier,  à  mesure  que  progresse  le  degré  d'instruction  delà  masse.  Jusqu'à 
ces  dernières  années,  les  papiers  étaient  confectionnés  au  moyen  de  chiffons.  Puis 
devant  une  demande  croissante  du  papier  et  une  considérable  élévation  des  prix 
des  chifiFons,  on  a  cherché  à  le  fabriquer  avec  ce  qu'on  appelle,  eu  terme  technique, 
les  succédanés  du  chiffon.  Parmi  ces  succédanés  le  premier  employé  a  été  le  bois 
et  de  colossales  entreprises  ont  été  créées  en  Suède,  en  Norvège  et  au  (Canada  qui 
fabriquent  industriellement  la  pâte  de  bois,  mécanique  ou  chimique. 

Ces  sortes  de  pâtes  servent  journellement  à  la  confection  de  nos  papiers  de 
journaux. 


2'i2 

I/uttention  des  ingénieurs  a  été  attirée  sur  ce  fait  que  l'Algérie,  oii  est  située 
cette  mer  d'alfa  dont  elle  est  si  fière  à  juste  titre,  exporte  en  Angleterre  la  presque 
totalité  des  alfas  et  que  ces  mêmes  alfas  rentrent  en  France  après  qu'une  main 
d'œnvre  étrangère  en  a  modifié  la  forme,  et  lui  a  donné  les  qualités  du  papier 
marchand. 

Ainsi  en  1011,  nous  relevons  les  chiffres  suivants  sur  la  statistique  générale  de 
l'Algérie. 

Alfa  en  paquets  et  balles  pressées  : 

Exportation  en  France 4.965  quintaux  métriques. 

Exportation  à  l'étranger 1.002.013  — 

Total 1.006.978 

L'.\lgérie  ne  possède  pas  uniquement  l'alfa  comme  matière  première  pour  la 
cellulose....  La  plaine  de  la  Mitidja,  littéralement  couverte  de  vignobles  et  de 
cultures  de  céréales,  fournira  en  sarments  de  vigne  et  en  pailles,  un  appoint 
extrêmement  important.  Enfin,  l'utilisation  des  fibres  de  lin  et  du  diss  sera 
envisagée. 

Le  Tel/  dr  lillflnh,  annonce  qu'un  ingénieur  français  vient  d'arriver  dans  cette 
ville  où  il  se  propose  de  construire  une  usine  qui  traiterait  y^ar  un  nouveau 
procédé  les  matières  premières  ci-dessus  indiquées  afin  de  les  tiansformer  en 
pâte  à  pailler. 


Clieniin  de  fer  de  BrSeknvSlle  à  Taiianarive.  —  Les  relevés 
statistiques  concernant  l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Madagascar,  pendant  le 
premier  semestre  de  191.3,  permettent  de  constater  que,  malgré  la  mise  en  service 
de  la  section  Brickaville-Tamatave  qui  ne  possède  pas  encore  de  trafic  local,  la 
ligne  a  dans  son  ensemble,  accentué  le  développement  de  son  trafic  et  l'augmen- 
tation de  ses  recettes. 

Dans  les  trimestres  antérieurs,  le  chemin  de  fer  était  exploité  sur  272  kilomètres. 
L'incorporation  des  97  kilomètres  de  la  section  Brickaville-Tamatave,  à  partir  du 
8  Mars  1913,  a  porté  à  333  kilomètres  la  longueur  moyenne  exploitée  pendant  le 
premier  semestre  1913.  C'est  donc  sur  ce  dernier  chiffre  que  doivent  être  calculées 
les  moyennes  d'exploitation. 

En  ce  qui  concerne  les  voyageurs  leur  nombre  est  passé  de  2."').882  en  1912 
(1"^'  trimestre)  à  39.216.  Celui  des  voyageurs  kilométriques  a  été  de  3.194.8.59. 

Le  tonnage  des  marchandises  qui  était  de  24.401  tonnes  transportées  en  1912  a 
été  de  28.962  tonnes  en  1913,  représentant  7.392.788  tonnes  kilométriques. 

Si  nous  passons  aux  recettes,  nous  constatons  qu'elles  ont  fourni  : 

Voyageurs 180.213  fr. 

Marchandises 983.412 

Soit  au  total 1 .  163.625 

ou  .'Î.5<l0  francs  environ  de  recettes  par  kilomètre. 

Les  dépense.'^  s'étant  élevées,  pendant  la  même  période  à  574.5-45  francs.  Il  en 
résulte  que  le  bénéfice  uet.de  l'enirepriso  était  au  30  juin  1913  de  589.080  francs 
et  le  coefficient  d'exploitation  de  49, 'i  « ,,  seulement,  ce  qui  est  presque  un  record 
par  une  ligne  coloniale. 
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i.a  ri'ceLte  nioyenue  a  été  :  de  0  IV.  05()  pour  un  voyageur  transporté  à  I  kiloui. 
et  de  0  fr.  133  pour  une  tonne  transportée  à  la  même  distance. 

La  dépense  par  kilomètre  parcouru  par  un  train  s'es-t  élevée  à  1  fr.  80 seulement; 
cette  dépense  est  en  effet  environ  de  2  fr. ."/)  sur  les  lignes  indochinoises  et  de 
-i  francs  sur  nos  lignes  africaines. 


EUROPE. 

lie  KlkSu  et  la  |>row|»éi*ité  Industrielle  de  la  \Vewt|»iialle.  — 

t^Hiclle  que  soit  la  richesse  du  hassin  houiller  rhénanwestplialien,  quelle.^-  que 
soient  l'organisation  des  producteurs  de  charbon  et  l'habileté  des  dirigeants  du 
syndicat  dans  la  recherche  des  débouchés,  jamais  la  Westphalie  et  les  régions 
avoisinantes  n'auraient  connu  la  prospérité  actuelle  si  elles  n'avaient  disposé  d'un 
moyen  de  transport  peu  coûteux.  Le  Rhin  a  grandement  contribué  à  l'e.Kpansion 
industrielle  de  l'Allemagne  occidentale  et  c'est  à  Duisbourg-Ruhrort,  port  rhénan 
de  la  Westphalie,  que  l'on  peut  le  mieux  étudier  l'influence  économique  d'une  voie 
admirablement  aménagée  pour  les  transports,  par  la  régularisation  du  cours  et  par 
l'approfondissement  du  lit. 

De  Mannheim  à  Rotterdam,  le  fleuve  est  accessible  à  la  grande  navigation.  Des 
trains  de  chalands  d'une  capacité  de  1.500  tonnes  en  moyenne (l),  sont  halés  par  de 
puissants  remorqueurs.  De  Duisbourg  à  Rotterdam,  le  prix  de  la  tonne  kilométrique 
s'abaisse  à  un  demi  centime,  la  distance  étant  calculée  sans  tenir  compte  des 
méandres  du  Rhin. 

Quel  avantage  ce  transport  économique  n"offre-t-il  pas  à  une  région  comme  la 
Westphalie,  d'où  il  faut  expédier  un  produit  encombrant,  la  houille,  et  où  il  faut 
faire  venir  de  l'étranger  des  matières  pondéreuses  comme  les  minerais  ! 

Lorsque  l'on  étudie  la  navigation  du  Rhin,  on  est  étonné  de  constater  l'impor- 
tance qu'y  prend  la  région  charbonnière  de  la  province  rhénane  et  de  la  Westphalie. 
Près  des  deux  tiers  des  marchandises  transportées  sur  le  fleuve  passent  par  le  port 
de  Duisbourg-Ruhrort,  qui  est  le  trait  d'union  entre  le  Rhin  et  la  région  industrielle. 

La  fonction  principale  de  la  navigation  rhénane  est  de  distribuer  le  combustible 
dans  toute  la  vallée  du  Rhin.  Les  bateaux  remontant  le  fleuve  sont  généralement 
déchargés  à  Mannheim,  port  de  distribution  pour  l'Allemagne  méridionale,  la 
Suisse  ei  même  l'Autriche.  La  quantité  de  combustible  remontant  le  Rhin  est 
considérable,  mais  n'augmente  pas  cependant.  C'est  en  aval  de  Duisbourg  que  le 
producteur  westphalien  trouve  un  marché  pour  ainsi  dire  illimité,  mais  dont  il  doit 
faire  la  conquête  ;  car  il  y  trouve  établi  un  concurrent  :  le  producteur  anglais. 

Les  lourds  chalands  qui  ont  franchi  la  frontière  hollandaise  apportent  le 
combustible  dans  la  plaine  maritime  des  Pays-Bas;  par  les  estuaires  du  Rliin,  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut,  ils  pénètrent  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France. 
Grâce  à  la  navigation  du  Rhin,  le  charbon  allemand  refoule  le  charbon  anglais 
dans  une  partie  de  la  plaine  septentrionale  de  l'Europe.  La  fixité  du  tonnage 
représentant  les  arrivages  du  combustible  anglais  en  Hollande  et  en  Belgique 
notamment,  y  contraste  avec  le  progrès  des  importations  allemandes. 

Mais  un  fait  nouveau  se  produit.  Profitant  d'un  moment  de  défaillance  de 
l'industrie  charbonnière  anglaise  aux  prises  avec  la  question  ouvrière  et  paralysée 


(I  )  Ou  a  construit  de.s  bateaux  ihi  Rhin  portant  jusque  3.500  tonnes. 
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l'an  dernier  pendant  six  somainos  (mars-avril  l'.lli?)  par  une  grande  grive,  le 
syndicat  rhénan-westplialien  a  commencé  à  développer  un  commerce  d'exportation 
maritime  par  Rotterdam.  De?  cargoltnards  partent,  cliargés  de  charbon,  vers  les 
ports  de  la  France,  de  la  Méditerrannée,  etc.  Faut-il  voir  là  le  commencement  d'un 
important  commerce  ?  Les  charbonniers  anglais  vont-ils  rencontrer  la  concurrence 
allemande  sur  des  marchés  qui  leur  étaient  incontestés  jusqu'à  ce  jour?  11  semble 
que  oui,  à  en  juger  par  les  grandes  installations  du  port  de  Hotterd;im  pour 
rembar([ucment  des  charbons  allemands. 

La  navigation  sur  le  Rhin  est  à  la  veille  de  prendre  un  nouvel  essor.  Ou  achève 
le  creusement  du  canal  du  Rhin  à  Dortmund,  qui  traverse  la  Westphalie  et  passe 
à  proximité  de  plusieurs  charbonnages.  Il  créera  une  facilité  de  plus  pour  l'expé- 
dition du  charbon. 

Le  canal  de  Dortmund  à  l'Ems,  qui  pourrait  servir  au  transport  du  charbon 
westphalien  vers  le  port  allemand  de  Emden,  est  peu  utilisé  jusqu'à  présent (1), 
tant  est  forte  l'attraction  du  Rhin. 

Par  le  Rhin,  Rotterdam  est  vraiment  un  port  allemand  en  territoire  hollandais  : 
les  navires  qui  entrent  au  port  s'avancent  au  milieu  du  fleuve  ;  les  chalands  viennent 
se  ranger  à  bâbord  et  à  tribord  et  les  marchandises  sont  transbordées  directement 
du  steamer  dans  les  bateaux  et  des  bateaux  dans  le  steamer. 

A  Anvers,  la  navigation  rhéna'ne  joue  un  rôle  beaucoup  moins  important  dans  le 
mouvement  du  port. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  déplaisir  que  les  Allemands  voient  une  pariie  de  leur 
commerce  dévier  vers  Fouest,  vers  des  port>  étrangers. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  a  conçu  le  projet   grandiose,    chimérique, 

d'une  embouchure  du  Rhin  en  .Allemagne.  Au  moment  de  notre  visite  en  Allemagne, 

on  discutait  la  question  du  péage  sur  le  Rhin,  que    certains  Allemands  voudraient 

établir.  Mais  il  n'appartient  pas   à  la  Prusse   de  prendre    seule    une   décision  ;    la 

navigation  sur  le  Rhin    est  libre  en   vertu    d'une   convention  internationale,  et  la 

Hollande  s'oppose  à  une  mesure  qui  serait^une  entrave  à  la  navigation.  L'Allemagne, 

obligée  de  se  servir  de  ports  étrangers,  ne  néglige   cependant  rien   pour   favoriser 

ses  propres  ports  :  l'Etat,  exploitant' lui-même   les   chemins  de  fer,  a  une  jiolitique 

de  transport    dont   l'un    des    buts   est  d'attirer   les    marchandises   vers    Brème  et 

Hambourg. 

Société  Bihje  W Ettules  et  d'Expansloa. 


lie  coniniei'oc  de«  Asniiiie^  eu  Unlj^aeie.  —  Le  commerce 
d'importation  des  agTun)es  en  Bulgarie  est  entre  les  mains  de  marchand  ^  en  gro.s 
et  de  représentants,  étabhs  à  Varna  et  Bourgas,  lesquels  livrent  les  produits  aux 
petits  vendeurs  en  gros  des  centres  principaux  du  pays.  A  Sofia,  Pliilippoiioli  et 
sur  quelques  autres  places,  les  vendeurs  en  gros  se  sont  groupés  on  syndicat,  de 
manière  à  pouvoir  régler  à  leur  convenance  les  cours  du  marché  et  à  profiter  de 
toutes  les  circonstances  favorables  à  leur  renchérissement.  Dans  ces  conditions,  les 
revendeurs  au  détail  achètent  à  un  prix  élevé  les  agrumes  aux  petits  vendeurs  en 
gros. 

Cette  organisation  commerciale  a  pour  résultat  que,  soit  en  raison  des  frais 
d'achat,  de  fret,  de  chargement  et  lie  déchargement,  etc.,  qui  grèvent  les  agrumes. 


(1)  En  1912,  le  syndicat  exp(idiait  par  ce  canal  1.600.000  tonnes. 


soil  en  l'aisun  ogalenieiit  tle>  bénéfices  prélevés  par  Jes  imporLaleiirs,  coinnierçarits 
liij  gms  et  en  détail,  le  prix  de  vente  de  ces  denrées  est  tel  que  leur  consommation 
se  limite  à  la  classe  aisée.  Malgré  cette  situation,  la  consommation  va  cepcmlant 
en  augmentant  d'année  ^n  année,  à  tel  point  qu'elle  a  quintuplé  en  dix  ans  et  que 
l'importation  a  passé  de  cent  mille  francs  francs  environ  en  1900  à  plus  d'un  million 
en  lOl    . 

Les  agrumes  importés  en  Bulgarie  proviennent  en  majorité  de  Turquie,  et,  pour 
de  petites  quantités,  d'Italie,  avec  tendance  à  augmentation.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  la  Turquie  approvisionnait  presque  exclusivement  le  marché  bulgare,  parce 
que  se-  agrumes  jouissaient  à  l'importation  en  Bulgarie,  de  l'exonération  des  droits 
de  doiuuie  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  de  fortes  parties  de  ces  produits  étaient 
eu  réalité  d'origine  italienne,  car,  en  raison  du  manque  de  service  direct  entre  les 
ports  italiens  et  bulgares,  les  oranges  et  les  citrons  importés  d'Italie  touchaient 
préalablenieut  à  (jonstanttnople  pour  y  être  mis  en  caisses  avant  d'être  réexpédiés 
en  Bulgarie,  où  ils  étaient  dès  lors  introduits  sous  pavillon  turc  et  classés  définiti- 
vement comme  marchandises  turques  par  les  statistiques  bulgares.  Dès  que  la 
Bulgarie  a  supprimé  l'exemption  douanière  en  faveur  des  oranges  et  des  citrons 
d'origine  turque  et  a  frappé  ces  produits  du  droit  de  1  fr.  ."X)  par  quintal,  les 
statistiques  bulgares  oui  enregistré  un  accroissement  des  importations  italiennes  et 
une  réduction  correspondante  des  importations  turques. 

Toutefois,  malgré  l'abolition  du  traitement  de  faveur  des  agrumes  turcs,  le 
commerce  bulgare  agrumaire  est  encore  tributaire  de  Tintermédiaire  turco-grec,  par 
suite  de  l'absence  de  relations  maritimes  directes  entre  la  Sicile  et  la  Bulgarie.  C'est 
pour  cela  que  presque  toutes  les  exportations  italiennes  d'agrumes  à  destination 
réelle  de  la  Bulgarie  figurent  aux  statistiques  italiennes  sous  la  rubrique  des 
exportations  à  destination  de  la  Turquie  d'Europe  et  qu'elles  s'y  confondent  dans 
le  chiffre  élevé  de  Z  niillions  de  francs  qui  est  celui  des  exportations  globales 
d'agrumes  de  l'Italie  en  Turquie.  Ces  marchandises,  expédiées  par  vapeurs  italiens 
à  Constantinople,  y  sont  transbordées  sur  les  vapeurs  de  la  société  bulgare  de 
navigation  ou  sur  des  vapeurs  grecs  pour  être  ensuite  trausportées  à  "N'arna  ou  à 
Bourgas. 

La  consommation  des  agrumes  en  Bulgarie  a  diminué  de  la  moitié  au  moins  à 
cause  de  la  guerre  balkanique  ;  à  ce  moment  il  est  arrivé  à  Sofia  des  oranges  et  des 
citrons  d'Italie  par  la  voie  ferrée,  en  wagons  complets  ;  mais  le  prix  unitaire  des 
transi^orts  et  des  ventes  a  été  excessivement  liant  :  une  orange  de  bonne  qualité  n'a 
pas  été  vendue  sur  le  marché  à  moins  de  30  à  40  centimes  et  le  cours  des  citrons 
n'a  pas  été  inférieur  à  0  fr.  30  la  pièce. 

Ou  a  coté  cette  année  : 

Oranges.  —  Pour  les  meilleures  qualités  :  5  fr.  L\"i  la  caisse  de  80  fruits,  franco 
wagon  départ,  paiement  contre  documents. 

Pour  les  autres  qualités  :  5  fr.  25  la  caisse  do  100  fruits. 
7  fr.       .    —  200 

Citrons.  —  1'%  2%  3%  A""  qualités  :  la  caisse  de  300  fruits,  5  à  8  francs,  franco  de 
douane,  au  départ,  paiement  contre  documents. 


AFRIQUE. 

lia  Frau«*(^  au  llurrar.  —  Le  Harrar,  province  du  royaume  d'Ethiopie 
conquise  par  Ménélik  eR.1887,  est  située  entre  les  régions  désertiques  limitrophes 
de  l'Océan  Indien  et  les  hauts  plateaux  abyssins  ;  elle    est  sans  contredit,  la  plus 
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connue  de  toutes  les  régions  de  l'Empire  du  Négus  et  aussi  la  plus  commerçante. 
Par  sa  situation  géographique  et  la  configuration  du  pays,  par  la  construction  du 
chemin  de  fer  Franco-Ethiopien  qui  de  Djibouti  monte  par  étape  vers  Addis  Abèba, 
capitale  du  Négus,  elle  est  jusqu'ici  l'unique  route  commerciale  de  l'Empire  du 
roi  des  Rois. 

Les  races  africaines  les  plus  diverses  se  rencontrent  maintenant  dans  cette 
province  qui  était  avant  1887  presque  exclusivement  peuplée  de  Gallos  fétichistes 
chez  lesquels  l'islamisme  fait  actuellement  de  rapides  progrès. 

Dans  les  parties  hautes,  aux  environs  de  Harrar  ville  ou  dans  les  montagnes  du 
Tchercher  entre  1800  et  2.500  mètres  d'altitude,  là  où  les  pluies  sont  abondantes, 
la  température  moins  chaude,  la  terre  est  plus  fertile  et  le  climat  plus  sain  que 
dans  les  parties  basses. 

La  capitale  de  la  province  est  Harrac,  ville  de  40.000  habitants,  complètement 
musulmane  d'aspect,  et  que  ne  transformera  pas  le  chemin  de  fer,  car  elle  est 
défendue  contre  cette  profanation  par  l'altitude  du  plateau  sur  lequel  elle  est  bâtie 
et  par  la  difficulté  du  terrain  montagneux  qui  la  sépare  de  la  vallée  dans  laquelle 
s'allonge  la  ligne  française  de  Djibouti-Addis  Abêba.  C'est  dans  cette  vallée,  en  un 
point  dénommé  Diré-Daoua  que  fut  construite  la  station  desservant  Harrar,  ville 
distante  de  56  kilomètres.  Autour  de  cette  gare  est  sortie  littéralement  de  terre 
une  ville  moderne  de  12.000  âmes  de  toutes  races  et  de  toutes  religions. 

C'est  à  Diré-Daoua  que  se  trouvent  le  siège  principal  de  l'administration  et  les 
ateliers  du  chemin  de  fer,  c'est  également  là  que  résident  les  représentants  des 
principales  maisons  de  commerce. 

La  direction  du  chemin  de  fer,  à  l'aide  d'un  barrage  sur  une  petite  rivière,  a 
déjà  pourvu  Diré-Daoua  d'eau  potable  et  d'une  fabrique  de  glace  ;  avant  peu  une 
usine  hydraulique  fournira  la  force  et  la  lumière  électriques.  Des  industries 
pourront  alors  se  créer  pour  utiliser  sur  place  les  produits  de  l'agriculture. 
Actuellement  on  ne  peut  citer  en  fait  d'industrie  européenne  qu'une  petite  savon- 
nerie créée  par  un  industriel  hellène  ;  elle  semble  être  assez  prospère. 

Il  y  aurait  d'après  un  correspondant  du  Bulletin  des  Renseignements  Coloniaux 
des  affaires  bien  intéressantes  à  traiter  pour  les  négociants  français  au  Harrar, 
notamment  dans  la  vente  des  cotonnades  dites  Aboudjedid. 


AMERIQUE 

Kia  réforme  monétaire  à  Haïti.  —  Le  projet  de  loi  sur  la  réforme 
monétaire  haïtienne  qui  entrera  en  vigueur  à  partir  du  L'f  janvier  1914  prévoit  la 
création  de  deux  pièces  d'argent  et  d'une  pièce  d'or.  La  pièce  d'or,  au  titre  de  0,900 
pjèsera  0  gr.  418  et  sera  divisée  en  KIO  centimes. 

Les  deux  pièces  d'argent  auront  l'une  la  valeur  de  la  pièce  d'or,  l'autre  vaudra 
50  centimes.  La  première  pèsera  (i  gr.  25  et  sera  au  titre  de  0,835  ;  la  deuxième 
pèsera  3  grammes  125.  L'unité  d'or  et  d'argent  sera  dénommée  gourde.  Les 
autres  monnaies  émises  précédemment  cesseront  d'avoir  cours  au  1'='^  janvier  1915. 

Chemin  «le  fer  de  Panama  à  Colon.  —  La  voie  ferrée  qui  réunit 
Panama  à  Colon  est  de  la  part  des  .Américains  l'objet  de  constantes  améliorations. 
Le  tracé  en  a  été  modifié  et  le  parcours  qui  autrefois  était  de  3  heures  s'effectue 
actuellement  en  t  h.  3  'i.  (>ii  i  rocèJe  en  ce  moment  au  doublement  de  la  voie  et  à 
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la  pose  du  câble  électrique  destiné  à  son  électrilîcatiun.  D'après  les  prévisions, 
toutes  les  installations  électriques  seront  terminées  pour  l'époque  de  l'ouverture 
du  canal  et  les  passagers  ou  voyageurs  qui  désireront  emprunter  la  ligne  de 
chemin  ilc  fer  mettront  un  peu  plus  d'une  heure  pour  l'ranchir  la  distance  qui 
sépare  Panama  de  Colon. 


III.  —  Généralités. 


lia  !^tati«ti<|ue  agricole  de  190I  à  19tO.  —  De  l'annuaire  statis- 
tique agricole  publié  par  l'Institut  international  d'Agriculture  de  Rome,  nous 
extrayons  le  tableau  suivant  qui  donne  la  quantité  de  bétail  par  habitant  pour  tous 
les  pays  ayant  soit  une  population  au-dessus  de  quinze  millions,  soit  une  grande 
quantité  de  bétail  par  habitant. 

Quantité  de  bétail  par  100  habitants. 
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Parmi  les  pays  d'Europe,  le  Danemark  a  la  plus  grande  proportion  de  bêtes  à 
cornes  et  de  porcs.  On  sait  que  le  beurre  et  le  jambon  sont  les  deux  produits 
principaux  de  son  économie  rurale  si  prospère.  La  Grande-Bretagne  a  très  peu  de 
porcs,  malgré  la  consommation  énorme  qu'en  font  les  Anglais  ;  grâce  à  l'absence 
des  droits  de  douane,  ou  importe  une  grande  quantité  de  viande  de  porc  du 
Danemark,  surtout  des  Etats-Unis  et  du  Canada.  La  Grande-Bretagne  reçoit 
également  une  grande  quantité  de  viande  de  mouton,  surtout  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  cependant  la  proportion  de  moutons  par  habitant  en  Grande-Bretagne 
n'est  dépassée,  en  Europe,  que  par  celle  de  la  Bulgarie,  de  la  Serbie  et  de 
l'Espagne.  Il  y  a  deux  raisons  à  cela  :  1"  la  culture  des  céréales  a  beaucoup 
diminué  dans  les  lies  Britanniques  depuis  l'abolition  des  droits  de  douane,  et 
beaucoup  de  terres  arables  ont  été  converties  en  pâturages,  pour  lesquels  le 
climat  est  tri'S  favorable  :  2'  la  viande  des  moutons  anglais  atteint  un  prix  triple 
de  celui  de  la  viande  delà  Nouvelle-Zélande,  et  cetto  dernière  n'est  pas  consommée 
par  les  gens  aisés. 

En  Algérie  et  dans  la  Russie  d'Asie  c'est  aux  nomades  qu'appartient  la  plus 
grande  partie  des  moutons  enregistrés  dans  ces  deux  pays  et  des  chevaux  dans  le 
dernier. 

Les  terres  de  l'hémisphère  austral  situées  sous  des  latitudes  moyennes  sont  les 
véritables  pays  d'élevage,  notamment  l'Uruguay,  l'Australie  et  la  Nouvelle- 
Zélande,  pour  les  moutOQs.  L'L'ruguay  possède  relativement  beaucoup  plus  de 
bétail  que  l'Argentine  ;  cet  état  est  beaucoup  plus  arriéré,  il  a  moins  de  céréales 
et  ses  bêtes  à  cornes  sont  de  races  moins  perfectionnées.  Dans  l'Argentine, 
l'ancienne  race  bovine  du  pays  et  même  les  moutons  mérinos  cèdent  de  plus  en 
plus  le  pas  à  la  race  bovine  Durham  ;  on  exporte  des  viandes  frigorifiées  en 
Angleterre. 

L'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  renferment  toutes  les  deux  une  énorme 
quantité  de  moutons,  mais  dans  la  première  ce  sont  principalement  des  mérinos  et 
dans  la  seconde  des  moutons  anglais  donnant  de  la  laine  grossière  et  de  la  bonne 
viande. 

L'Inde  et  le  Japon  se  distinguent  nettement  de  l'Europe  et  de  ses  colonies 
d'outre-mer  par  le  nombre  et  la  composition  de  leurs  troupeaux.  La  première 
renferme  un  grand  nombre  de  bêtes  à  cornes,  elles  servent  aux  labours,  à  la 
production  du  lait,  mais  ne  servent  guère  à  l'alimentation  de  l'homme,  en  raison 
de  leur  caractère  d'animaux  sacrés.  Les  autres  animaux  sont  en  très  petite  quantité. 
Au  Japon,  existe  le  système  agricole  de  rExtrème-Orient,  qui  se  passe  presque 
de  bétail. 

l'ixtrait  de  La  GéograpJde. 
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Séance  du  Dimanche  16  Novembre  1913. 


AU   PAYS   DE   MÉNÉLIK 

Par  le  R.  P.  BAETEMAN, 

Missionnaire  Apostolique  en  Abyssinie. 


L'Abyssinie  est  fort  peu  connue.  Ce  que  je  vous  en  dirai  suffira 
à  vous  démontrer  combien  ce  peuple  est  fort,  brave,  chevaleresque 
même.  Phare  chrétien  au  continent  noir,  ce  pays  lutta  près  de  6  siècles 
contre  l'invasion  musulmane  qui  se  brisa  aux  pieds  de  ces  montagnes 
sauvages  que  son  flot  rêvait  de  submerger.  Le  peuple  abyssin  a 
conservé  de  sa  vie  de  luttes  continuelles  un  esprit  chevaleresque,  un 
esprit  de  bravoure,  et  je  ne  crois  pas  trop  m'a vancer  en  disant  que  je 
vous  le  ferai  aimer. 

Le  peuple  abyssin  n'est  pas  nègre,  ils  n'ont  pas  les  lèvres  lip])ues  ni 
le  nez  épaté.  Le  mot  «  abeicha  »  veut  dire  :  race  mélangée,  et  cette 
appellation  constitue  même  pour  eux  une  injure.  Ils  n'aiment  pas  qu'on 
les  appelle  Abyssins,  ils  aiment  mieux  qu'on  les  nomme  Ethiopiens. 

A  cause  de  ce  mélange  de  races,  il  y  a  également,  parmi  eux,  des 
types  nègres,  mais  à  côté  de  ceux-ci,  il  existe  des  spécimens  vraiment 
jolis  ;  quant  à  leur  couleur  elle  va  du  noir  d'ébène  au  bronze  florentin. 

Voici  un  Abyssin  âgé  de  trois  ans  ;  vous  remarquerez  que  pour 
reconnaître  les  petites  filles  des  garçons,  on  -a  mis  à  celles-ci  deux 
boucles  d'oreilles  et  à  ceux-là  une  seule  boucle. 
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Quand  ils  viennent  au  monde,  ils  sont  presque  rouges  et  ce  phénomène 
dure  quelques  jours.  Ils  reprennent  ensuite  leur  couleur  naturelle. 
Pendant  les  premières  semaines  de  leur  naissance,  ils  portent  quelques 
petits  oripeaux  et  sont  mis  dans  des  corbeilles  en  attendant  qu'ils 
puissent  monter  sur  le  dos  de  leur  maman,  comme  presque  partout  en 
Afrique.  Ce  petit  instrument  qui  leur  sert  de  berceau  est  fait,  ordinai- 
rement, d'un  morceau  de  peau  de  bouc  qui  se  rattache  sur  le  devant. 
Ils  ne  quittent  plus  alors  le  dos  de  leur  mère,  même  quand  celle-ci  est 
au  travail,  et  restent  là  du  matin  au  soir  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent 
courir  tout  seuls.  Alors  ils  ont,  en  fait  de  vêtement,  un  petit  complet 
noir  qui  vient  de  la  filature  du  bon  Dieu. 

Voici  un  type  d'indigène  qui  n'est  déjà  plus  un  enfant.  Remarquez 
qu'il  lui  manque  un  bout  d'oreille.  Cela  tient  à  une  coutume  qui 
existait  autrefois  mais  qui,  heureusement,  est  presque  complètement 
disparue  aujourd'hui.  Quand  une  dame  abyssine  ayant  perdu  un  enfant 
en  mettait  un  autre  au  monde,  pour  éviter  que  ce  dernier  ne  meure  à 
son  tour,  elle  devait  manger  avec  du  miel  un  morceau  de  J'oreille  du 
nouveau-né. 

Ces  enfants  appartiennent  à  des  tribus  que  l'on  appelle  Irobs-Boknaïto. 
Ce  sont  des  tribus  que  nous  avons  converties  depuis  60  ans  environ  et 
qui  vivent  le  long  de  la  mer  rouge.  Ces  gens  prétendent  descendre  des 
Romains.  Le  mot  «  Irob  »  d'après  eux,  voudrait  dire  Romain.  Je  n'ai 
pu  étudier  la  véracité  de  cette  assertion,  mais  ils  ont  en  tout  cas 
quelque  chose  de  particulièrement  beau  et  des  coupes  de  figure 
caractéristiques. 

Quand  les  enfants  grandissent,  on  les  habille  d'une  peau  de  mouton 
qu'ils  portent  conime  une  chape  sur  leurs  épaules.  Les  garçons  gardent 
les  chèvres,  les  veaux,  les  vaches,  les  moutons.  La  besogne  des  petites 
filles  consiste  à  aller  chercher  le  bois,  la  paille  et  l'eau. 

Excusez-moi  de  revenir  sur  cette  question,  mais  je  ti^ns  à  vous  dire 
encore  qu'au  point  de  vue  esthétique,  on  rencontre  là-bas  des  types 
vraiment  beaux,  surtout  parmi  les  femmes,  dont  le  teint  dominant  est 
plutôt  marron.  Il  y  a  des  noirs,  mais  à  côté  de  ceux-ci,  il  y  a  des 
espèces  si  pas  tout  à  fait  blanches,  tout  au  moins  s'en  rapprochant  très 
sensiblement.  Mais  c'est  le  teint  marron  qui  se  rencontre  le  plus,  ou 
plutôt  le  bronze  florentin. 

Voici  un  soldat  du  pays,  armé  de  son  bouclier  en  peau  d'hippopotame, 
de  sa  lance  et  de  son  sabre  recourbé.  Si  les  Abyssins  sont  de  très 
braves  gens  ce  sont  également  des  gens  très  braves.  Actuellement,  les 
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soldats  indigènes  sont  presque  tous  armés  de  fusils  Gras  que  la  France 
leur  a  envoyés  —  2  millions  paraît-il  —  il  y  a  plusieurs  années.  Mais 
l'Abyssin  qui  ne  possède  pas  de  fusil  est  toujours  accompagné  de  sa 
lance  ou  de  son  casse-tête.  Avec  leur  lance,  ils  sont  sûrs  d'attraper  un 
homme  à  30  mètres  et  de  le  tuer.  J'ai  vu  moi-même  des  enfants,  avec 
de  gros  cailloux,  attraper  à  10  mètres  la  tête  d'un  serpent.  Avec  leur 
bouclier  ils  sont  invulnérables,  sauf  contre  le  fusil.  C'est  avec  une 
adresse  incomparable  qu'ils  savent  éviter  les  coups  de  sabre  et  de 
lance. 

Les  vêtements  des  hommes  sont  tout  simples.  La  plupart  n'ont  qu'un 
pantalon  auquel  ils  ajoutent  par  dessus  une  chemise  ;  le  tout 
recouvert  de  la  toge. 

Si  vous  le  voulez  bien  nous  allons  maintenant  partir  en  voyage. 
Nous  employons,  chez  nous,  des  vêtements  blancs,  légers,  à  cause  de 
la  chaleur  pendant  le  jour.  Là-bas  d'ailleurs,  nous  avons  un  peu  de 
tout  comme  climat.  Le  long  de  la  côte,  pendant  8  à  10  mois,  on  peut 
relever  48  à  50°  à  l'ombre,  tandis  que  sur  les  hauts  plateaux  il  fait  très 
froid  la  nuit  et  très  chaud  le  jour. 

De  temps  en  temps,  quand  nous  devons  aller  en  marche,  nous 
préférons  partir  la  nuit,  car  dès  8  heures,  le  soleil  devient  intolérable. 
Et  cette  transition  brusque  du  froid  au  chaud  est  toujours  très  dure 
et  désagréable  pour  nous. 

Nous  voici  campés,  entourés  des  hommes  qui  nous  accompagnent 
ordinairement  pour  veiller  sur  nous.  Ils  nous  sont  tout  dévoués  et 
avec  eux,  nous  pouvons  être  tranquilles,  non  pas  qu'il  faille  craindre 
les  tribus  que  nous  rencontrons.  Les  gens  de  ces  régions  ne  nous 
tueraient  pas  volontiers  de  peur  de  complications  diplomatiques.  Mais 
le  grand  danger,  ce  sont  les  bêtes  féroces  :  hyènes,  léopards,  lions,  etc., 
qui  pullulent  là-bas  et  qui,  certainement,  nous  feraient  un  mauvais 
parti  sans  ces  fidèles  gardiens.  Cela  n'a  du  raste  pas  empêché,  un  jour, 
un  missionnaire  d'être  attaqué  par  une  troupe  de  150  à  200  hyènes. 
Ces  bêtes  ont  quoique  chose  de  particulièrement  mauvais  qui  réside 
dans  leur  instinct  même.  Voici  un  fait  qui  le  prouve  :  un  homme  du 
pays,  pourchassé  par  quelques  hyènes,  monta  sur  un  arbre  espérant 
arriver  à  fatiguer  ses  agresseurs.  Mais  les  hyènes,  lorsqu'elles  découvrent 
une  proie  ne  la  lâchent  pas  facilement  et  appellent  leurs  congénères 
par  un  petit  cri,  sorte  de  ricanement  presque  humain.  Ce  fut  ce  qui  se 
produisit  en  la  circonstance  et  toutes  les  hyènes  des  environs  averties 
par  cette    espèce    de  télégraphie  sans  fil  étaient,  au  bout  de  20  à 
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30  minutes,  réunies  autour  de  l'arbre.  Elles  passèrent  toute  la  nuit  à 
gratter  la  terre  et  si,  au  matin,  l'homme  n'avait  pas  été  délivré  par 
quelques  soldats  qui  passaient,  il  tombait  infailliblement  dans  les 
griffes  des  hyènes  qui  avaient  presque  fini  par  déraciner  l'arbre. 

Il  y  a  également  beaucoup  de  léopards  dans  ce  pays,  et  les  indi- 
gènes, qui  savent  maintenant  qu'il  leur  est  possible  de  tirer  quelque 
profit  de  la  peau  de  ces  animaux,  leur  font  une  chasse  assez  sérieuse. 
Ils  viennent  souvent  nous  vendre  les  peaux  que  nous  payons  généra- 
lement 10  ou  12  francs. 

Comme  végétation,  rien  de  bien  spécial.  Il  y  a  peu  de  chose  et  un 
peu  de  tout  là-bas.  Je  ne  pourrai  malheureusement  vous  faire  juger  de 
l'Abyssinie  complète,  mais  je  vais  essayer  de  vous  apprendre  le  plus 
possible  de  ce  pays  oîi,  à  côté  de  régions  absolument  sauvages,  il  s'en 
trouve  d'autres  oîi,  à  cause  de  l'eau  qu'ils  ont  en  abondance,  les 
paysans  font  deux  et  même  trois  récoltes  par  an. 

On  voyage  soit  à  pied,  soit  à  chameau,  soit  à  mulet.  Le  petit  mulet 
abyssin  est  très  solide  et,  lorsque  nous  longeons  un  ravin,  il  marche 
toujours  sur  le  bord.  Impossible  de  le  tirer  de  l'autre  côté,  mais  il  n'y 
a  qu'à  le  laisser  aller  de  confiance,  on  peut-être  tranquille  avec  lui. 

Une  particularité  de  ces  voyages,  c'est  l'arrivée  des  torrents.  Je  dois 
vous  dire  que  le  chemin  le  plus  habituellement  employé  c'est  le  lit  des 
torrents.  D'ailleurs  lorsque  l'on  pose  en  Turquie  la  question  «  qu'est-ce 
qu'un  chemin  ?  »  on  vous  répond  :  «  Un  chemin,  c'est  une  route  à  côté 
de  laquelle  on  marche  ».  Et  c'est  vrai.  De  routes,  de  véritables  routes 
utilisables  pour  tous,  il  n'en  existe  guère  et,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire,  une  des  particularités  de  nos  déplacements,  c'est  l'arrivée  des 
torrents  dans  le  lit  desquels  on  marche. 

Cette  petite  histoire  m'est  arrivée  un  jour  en  revenant  de  Gouala  où 
j'étais  allé  pour  faire  le  portrait  du  fils  d'un  grand  chef  que  je  vous 
avouerai  n'avoir  jamais  pu  photographier  parce  qu'il  avait  imposé  trois 
conditions  :  1"  Que  je  le  reproduise  en  grandeur  naturelle  ;  2°  Qu'il 
soit  blanc  ;  3°  Qu'il  ait  l'air  intelligent.  Je  m'en  revenais  donc 
bredouille  quand,  après  7  ou  8  heures  de  marche  dans  un  lit  de 
torrent,  mon  domestique  me  voyant  très  fatigué,  me  dit  :  «  Père,  arrête- 
toi  ou  tu  vas  être  malade  ».  Il  me  fit  alors  descendre  de  ma  monture  et 
m'installa  près  d'un  petit  arbre. 

J'étais  endormi  depuis  une  demi-heure  à  peine  quand  je  fus  réveillé 
par  une  pluie  diluvienne,  mais  il  n'y  avait  pas  à  bouger  de  là.  Je 
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regarde  autour  de  moi  et  j'aperçois  mon  domestique  tendant  l'oreille 
comme  occupé  à  écouter  quelque  chose.  Au  bout  d'un  1/4  d'heure 
je  le  vois  accourir  vers  moi,  il  me  prend  dans  ses  bras,  me  jette 
sur  le  mulet  et  donne  à  celui-ci  un  coup  de  casse-tête  qui  le  fait 
bondir  sur  la  berge.  Il  nous  suivit  et  15  secondes  après  j'eus  l'expli- 
cation de  ce  manège.  Le  torrent  accourait  vers  nous  comme  une 
locomotive  lancée  à  toute  vapeur.  Il  arrive  tout  d'un  coup  avec  une 
force  suffisante  pour  emporter  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage, 
hommes,  animaux,  arbres,  etc.,  etc.  Mais  les  indigènes  sont  habitués 
aux  torrents  de  leur  pays  et  dans  les  voyages,  à  partir  de  11  heures 
jusqu'à  2  heures  du  soir,  on  ne  parle  pas,  on  écoute,  car  dès  qu'on 
voit  le  torrent,  il  est  trop  tard  pour  l'éviter. 

Un  autre  moyen  de  locomotion  c'est  le  chameau.  Les  Italiens  ont 
bien  bâti  un  petit  chemin  de  fer  qui  va  de  Massaoua  jusqu'à  Asmara 
à  2.340  mètres  d'altitude  sur  un  parcours  de  70  kilom.,  mais,  dans 
certaines  régions,  soit  à  cause  du  manque  d'eau  ou  d'autre  chose,  on 
doit  encore  employer  le  chameau.  On  n'est  du  reste  pas  mal  sur  ce 
que  l'on  appelle  le  vaisseau  du  désert,  mais  les  personnes  qui  n'ont  pas 
le  cœur  parfaitement  attaché  attrapent  rapidement  le  mal  de  mer. 

L'Abyssinie  forme  sur  plus  de  1000  km.,  du  Nord  au  Sud,  après  les 
bords  brûlants  de  la  mer  rouge,  un  massif  montagneux  qui  monte 
à  5.000  mètres.  Neiges  perpétuelles,  pluies,  grêlons.  On  dirait  une 
Auvergne,  une  Suisse  jetée  en  pleine  Afrique.  Les  pieds  dans  la  zone 
torride,  le  front  dans  les  frimas,  l'Abyssinie  se  divise  en  trois  zones  : 

1"  La  zone  inférieure  ou  Kollah.  La  chaleur  y  est  étouffante, 
mais  la  végétation  luxuriante.  On  y  trouve  des  hippopotames,  des 
rhinocéros,  autruches,  gazelles,  girafes,  zèbres,  onagres,  etc.  Là,  le 
soleil  chauffe  jusqu'à  75".  Cette  région  n'est  habitée  que  par  des 
nomades,  mais  toujours  loin  des  rivières  et  des  fleuves.  On  y  trouve 
des  sycomores,  acacias,  caoutchouc,  indigo,  baobab  (pachyderme  du 
monde  végétal  au  tronc  ventru  atteignant  quelquefois  25  mètres  de 
circonférence).  Aussi  lorsque  le  vent  le  renverse,  le  pasteur  peut  ainsi 
,y  habiter  avec  ses  troupeaux.  Pays  malsain,  fiévreux.  Telle  est  la  zone 
•qu'on  appelle  Kollah. 

2°  Zone  moyenne  {Ouainé  Dèga)  entre  1500  et  2500  mètres.  Les  2/3 
de  la  population  y  habitent.  On  y  constate  une  chaleur  variant  de  15 
à  20°  à  l'ombre  et,  la  nuit,  2,  3  et  même  4°  au-dessous  de  zéro. 
Montagnes  de  toutes  formes.  Dans  les  ravins  la  chaleur  est  torride. 
On  y  trouve  le  blé,    maïs,    dourrah,  orge,  coton,  caféier,  bananes, 
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canne  à  sucre,  forêts  vierges,  abeilles,  gras  pâturages,  vaches,  chèvres, 
prodigieux  sycomores  qui  peuvent  abriter  1000  personnes.  Olivier 
sauvage,  dattier  sauvage.  Au  Kaffa,  on  trouve  «  l'arbre  du  pauvre  », 
ainsi  appelé  parce  que  deux  de  ses  feuilles  suffisent  pour  envelopper 
un  homme.  Quand  elles  sont  sèches,  on  en  fait  du  chanvre,  on  moud 
les  branches  et  les  côtes  pour  en  faire  de  la  bouillie,  on  coupe  le  tronc 
par  morceaux  comme  des  navets  et  on  les  fait  cuire. 

Dans  cette  zone  on  fait  généralement  deux  ou  trois  récoltes  par  an. 
On  y  cultive  l'orge,  le  froment,  le  seigle,  le  millet  (une  dizaine  de 
variétés),  le  lin,  la  fève,  la  pomme  de  terre,  pois,  lentilles,  [oignons. 
On  y  trouve  également  le  miel,  des  sources  thermales  d'eau  chaude. 

3"  Zone  supérieure  {Déga).  2.500  à  5.000  mètres.  Région  des 
monts,  pics,  roches  sauvages  d'où  partent  les  torrents.  Très  peu 
d'habitants.  On  y  trouve  le  chardon  gigantesque,  dont  la  fleur  est 
grosse  comme  la  tête  d'un  homme,  des  bruyères  de  8  mètres  de 
hauteur,  de  la  glace  dans  les  cours  d'eau.  On  y  rencontre  les  antilopes 
par  bandes,  mais  très  peu  de  hyènes  et  de  chacals.  Mais  ce  qui 
caractérise  cette  contrée,  ce  sont  ces  collines,  ces  espèces  de  montagnes 
plates  donnant  l'idée  de  forteresses  gigantesques. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  grandes  villes  en  Abyssinie  et  dans  celles-ci 
il  n'y  a  guère  que  des  soldats  et  des  musulmans.  Le  reste  du  peuple, 
surtout  les  chrétiens,  vivent  un  peu  à  l'écart  dans  les  montagnes.  Ce 
sont  alors  de  petites  agglomérations  de  cabanes  grossières  qui  sont 
extrêmement  vite  bâties.  Ce  sont  tout  simplement  des  branches  recou- 
vertes de  terre  et  lorsqu'il  pleut  c'est  comme  une  véritable  écumoire  ; 
on  est  obligé  de  dormir  alors  avec  un  parapluie. 

Le  lit  lui-même  est  d'adleurs  très  rudimentaire.  C'est  un  simple 
cadre  de  bois  sur  lequel  on  a  tendu  un  treillis  de  [cuir  de  vache.  Une 
peau  de  vache  complétera  la  literie. 

Le  lavage  du  linge  se  lait  aussi  d'une  façon  très  rapide.  On  le  passe 
dans  l'eau,  on  le  piétine  pour  faire  partir  les  petits  locataires  qui 
pourraient  s'y  loger  et  on  le  remet  immédiatement  sur  sa  peau  qui  sert 
de  séchoir.  Le  soleil  est  là  pour  quelque  chose. 

Voici  le  marché,  le  grand  marché  qui  a  lieu  une  fois  par  semaine. 
On  y  trouve  tout  ce  dont  on  a  besoin  :  orge,  blé,  millet,  miel,  beurre, 
bêtes,  etc.  La  monnaie  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  dans  ce  pays. 
A  part  le  thaler  de  Marie-Thérèse  d'Autriche  qui  a  fini  par  s'y  intro- 
duire, je  ne  sais  comment,  les  échanges  se  font  objet  contre  objet.  C'est 
le  troc  primitif  qui  est  encore  en  usage  chez  nous. 
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La  TÏande  n'y  est  du  reste  pas  chère.  Ordinairement,  un  bœuf  coûte 
de  15  à  20  thalers  (le  thaler  vaut  actuellement  2  fr.  60  mais  le  change 
en  est  très  variable),  une  chèvre  vaut  2  thalers,  un  mouton  1  thaler  ; 
une  poule  2  sous.  Vous  voyez  que  le  problème  de  la  vie  chère  ne  fait 
pas  question  en  Abyssinie. 

Je  désire  attirer  votre  attention  sur  certaines  particularités  des 
coiffures.  Les  petites  filles  ne  conservent,  en  fait  de  cheveux,  qu'une 
toute  petite  couronne.  Les  enfants  encore  sur  le  dos  de  leur  mère  une 
simple  mèche  sur  le  sommet  du  crâne.  Les  jeunes  filles  à  marier 
portent  une  grande  tonsure.  Voici  un  garçon  qui  se  coiffe  pour  son 
mariage,  c'est-à-dire  qu'il  est  en  train  de  se  graisser  les  cheveux,  parce 
que  la  beauté,  pour  ceux  et  celles  qui  veulent  faire  du  chic,  c'est  de  se 
mettre  1/4  ou  1/2  livre  de  beurre  sur  la  tête. 

Voici  la  manière  ordinaire  de  se  coiffer  chez  les  femmes.  Ce  sont  de 
petites  nattes  qui  partent  du  front  et  descendent  par  derrière  pour 
former  un  petit  paquet  de  tresses,  réunies  sous  la  nuque  en  un  bouquet 
de  torsades.  Il  faut  7  à  8  heures  pour  se  coiffer  ainsi,  mais  c'est  un 
travail  qui  ne  se  fait  que  tous  les  six  mois.  Chez  les  grandes  dames  le 
nombre  de  nattes  est  plus  réduit. 

Je  vais  vous  conduire  maintenant  chez  les  «  tueurs  »  tueurs 
d'éléphants,  de  lions,  d'hommes.  Il  y  a  énormément  d'éléphants  là-bas 
et  on  leur  fait  une  chasse  encore  plus  sévère  qu'aux  petits  locataires 
qui  logent  dans  les  cheveux  des  Abyssins.  Et  quand  on  a  tué  un 
certain  nombre  de  ces  pachydermes,  on  a  le  droit  de  se  coiffer  d'un 
bonnet  de  couleur  jaune,  signe  distinctif  des  tueurs  d'éléphants. 

Voici  le  tueur  de  lions.  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  rencontré  de 
lion  dans  mes  voyages,  mais  d'autres  missionnaires  en  ont  vu. 

Voici  le  tueur  d'hommes.  Il  faut  vous  dire  que  là-bas  plus  on  a  tué 
d'hommes  plus  on  est  un  grand  personnage.  Le  meurtre,  l'assassinat  ne 
sont  pas  réprouvés,  au  contraire,  c'est  un  titre  d'honneur  et  de  gloire. 
Au  tueur  d'hommes,  on  dit  M.  de  X...  tout  comme  si  on  disait  M.  le 
Marquis  de Plus  on  en  a  tué,  plus  on  est  considéré. 

Je  vais  vous  dire  également  quelques  mots  des  remèdes  du  pays. 
Vous  les  trouverez  peut-être  tellement  invraisemblables  que  vous 
resterez  parfois  incrédules.  Cependant,  nous  n'avons  aucun  intérêt  à 
inventer  surtout  en  ces  matières. 

Ces  gens-là  sont  bâtis  comme  nous,  mais  ils  ne  sont  pas  fatigués  par 
cette  existence  que  l'on  est  forcé  de  mener  dans  les  grandes  villes  du 
monde  civilisé.  Ils  ne  sont  pas  neurasthéniques.   Ils  n'ont  pas  besoin 
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d'aller  aux  eaux.  Ils  sont  très  solides,  très  résistants,  très  forts  et  un  de 
nos  missionnaires  raconte  avoir  vu  un  homme  de  60  ans  s'ouvrir  lui- 
même  le  ventre,  en  sortir  les  intestins  qu'il  déposa  dans  un  bassin  en 
bois,  enlever  ce  qui  le  gênait,  remettre  les  intestins  à  leur  place  et 
ensuite  recoudre  la  peau  sans  donner  le  moindre  signe  de  douleur.  Il 
resta  ainsi  6  jours  sans  bouger  à  la  suite  desquels  il  était  guéri. 

Moi-même,  je  remis  un  jour  à  un  indigène  qui  me  demandait  un 
remède  pour  la  gorge,  un  flacon  de  teinture  d'iode,  flacon  d'une  conte- 
nance d'à  peu  près  un  verre  à  Bordeaux.  Eh  bien,  mon  malade  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  d'avaler  la  teinture  d'iode  et  en  fut  même 
très  satisfait  ?  Le  revoyant  un  jour  il  me  dit  :  «  Le  remède  était  bon, 
mais  un  peu  fort  tout  de  même  ». 

Un  jour,  un  petit  doniestique ,  un  gardien  de  mulets,  vint  me 
trouver  et  me  dit  :  «  Mon  père,  j'ai  une  drôle  de  maladie,  mon  cœur 
est  tombé  dans  mon  ventre,  je  m'en  vais  me  faire  soigner  ».  Et  voici  le 
traitement  qu'il  suivit  :  Première  opération.  Etendu  à  terre,  un  autre 
indigène  essaya  de  faire  remonter  le  cœur  à  sa  place  en  appuyant  sur 
le  ventre,  de  bas  en  haut,  avec  les  deux  pouces.  Si  cette  pression  des 
deux  mains  pour  faire  remonter  le  cœur  n'a  donné  aucun  résultat,  on 
passe  alors  au  deuxième  mouvement  qui  consiste  à  prendre  le  malade 
par  les  pieds  et  à  le  secouer  comme  un  sac. 

Et  ce  qui  est  curieux,  c'est  le  sérieux  avec  lequel  ils  pratiquent  ces 
sortes  d'opérations. 

Voici  maintenant  le  dentiste.  Il  y  a  deux  manières  d'arracher  les 
dents.  D'abord  par  le  forgeron  et  ensuite  de  la  façon  suivante  :  on 
applique  sur  la  dent  malade  une  tige  de  bois  très  solide  qui  ne  cassera 
pas  et  au  moyen  d'un  gros  caillou  qui  sert  de  marteau  on  la  fait  sauter. 
D'autres  fois,  quand  leurs  dents  «  veulent  partir  »,  comme  ils  disent, 
le  remède  consiste  à  donner  dans  leurs  gencives  50  à  60  coups 
d'aiguille.  Le  sang  coule,  comme  bien  vous  pensez,  et  alors  il  faut 
badigeonner  la  gencive  avec  du  noir  de  fumée.  Il  paraît  qu'après  ce 
traitement  les  dents  ne  tombent  plus.  Ce  qui  est  bizarre,  c'est  qu'il  y  a 
un  certain  effet,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater. 

Pour  les  migraines,  les  maux  de  tête,  le  remède  est  aussi  très  simple. 
On  bâillonne  le  malade,  on  lui  lie  les  deux  mains  autour  des  joues. 
Puis,  avec  un  linge  enroulé  autour  de  la  tête,  on  comprime  les  tempes 
jusqu'à  ce  que  les  veines  gonflent.  Alors,  avec  un  rasoir,  on  fait  sauter 
une  do  celles-ci  et  il  paraît  que  l'on  est  soulagé  immédiatement. 
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Pour  les  abcès  :  Un  abcès  s'est  formé  au  fond  du  gosier  d'un 
liomme.  On  met  dans  la  bouche  du  malade  un  bâillon  pour  l'empêcher 
de  mordre  et  le  docteur  improvisé  crève  alors  avec  son  doigt  l'abcès 
en  question.  C'est  aussi  très  simple. 

Mais  la  grande  opération,  c'est  l'opération  du  trépan  que  l'on  pratique 
là-bas  d'une  toute  autre  façon  que  par  ici. 

Il  faut  d'abord  mettre  le  cuir  chevelu  à  nu  sur  une  certaine  surface. 
Or,  comme  auparavant  on  ne  possédait  ni  rasoir  ni  couteau,  pour  y 
arriver  on  raclait  tout  simplement  la  tête  du  malade  avec  des  morceaux 
de  verre,  du  verre  de  bouteille.  Actuellement,  on  se  sert  de  rasoirs; 
c'est  déjà  un  progrès.  On  rase  les  cheveux,  on  fait  ensuite  sur  le  cuir 
chevelu  une  grande  croix  au  moyen  d'un  rasoir  et  les  quatre  coins 
rabattus  sont  attachés  sous  le  menton  du  malade.  Alors  le  crâne  à  nu 
jusqu'aux  oreilles,  on  dépose  le  malade  à  terre  pendant  5  à  6  heures. 
Puis  l'opérateur  vient,  muni  d'une  petite  cuiller  en  bois,  d'un  couteau 
et  d'un  rasoir  et  il  se  met  alors  à  faire  sauter  le  crâne  morceau  par 
morceau.  Au  bout  de  5  à  6  heures  de  ce  travail  il  a  fini  par  faire  sauter 
toute  la  partie  du  crâne  malade.  Cela  fait  on  pose  à  même  sur  la 
cervelle  un  cataplasme  de  farine  d'orge  à  laquelle  on  a  ajouté  du 
beurre  et  plusieurs  espèces  d'herbes.  On  laisse  ensuite  dormir  le 
malade  ;  pendant  quinze  ou  vingt  jours,  on  a  soin  de  renouveler  le  cata- 
plasme chaque  matin,  et,  au  bout  de  ce  temps,  le  cuir  chevelu  se 
recolle  et  le  malade  guérit.  J'ai  vu  pratiquer  au  moins  une  quinzaine 
de  fois  cette  opération  et  toutes  ont  réussi. 

Pour  terminer  des  maladies  et  des  remèdes,  je  vous  parlerai  des 
lépreux  qui  sont  légion  chez  nous.  Sans  exagération,  on  peut  en 
compter  de  8  à  10.000  en  Abyssinie.  En  dehors  de  ceux  sur  lesquels 
nous  pouvons  avoir  quelque  influence,  les  lépreux  vivent  par  bandes 
de  15,  20  et  30  à  la  fois.  Ils  forment  une  espèce  de  corporation,  de 
syndicat,  si  je  puis  dire,  et  arrivent  le  soir  dans  les  villages  d'où  ils  ne 
partent  pas  avant  qu'on  leur  ait  donné  à  manger.  Ils  possèdent  tous 
un  mulet. 

Pour  nous  changer  un  peu  les  idées,  voici  maintenant  mon  cuisinier. 

C'est  un  ancien  esclave  que  nous  avons  racheté  et  qui  nous  est  tout 
dévoué.  Il  est  guerrier  jusqu'au  fond  de  l'âme,  bien  plus  que  cuisinier, 
car  en  fait  de  talents  culinaires  il  n'a  rien  de  remarquable.  Lors  de  ses 
débuts,  il  n'hésita  pas  à  nous  faire  cuire  une  poule  sans  la  plumer. 

Actuellement,  à  la  résidence,  nous  avons-  une  cuisine  pas  trop 
mauvaise.  Nous  avons  un  petit  jardin  que  nous  pouvons  cultiver,  du 
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moins  autant  que  l'eaa  nous  le  permet.  De  plus,  nous  faisons  venir  de 
la  côte  toutes  les  conserves  que  nous  pouvons  désirer  et,  nous  avons 
généralement  des  plats  supportables.  Cela  nous  coûte  assez  cher, 
mais  enfin,  la  vie,  sur  ce  point,  peut  se  rapprocher  plus  ou  moins 
de  celle  d'Europe. 

Nous  mangeons  également  beaucoup  de  viande.  De  la  chèvre,  de  la 
poule  et  du  mouton  de  temps  en  temps  ;  la  viande,  là-bas  ne  coûte 
presque  rien. 

Mais  ce  qui  nous  manque  à  certains  moments  c'est  l'eau,  aussi  les 
petites  porteuses  d'eau  sont-elles  obligées  d'aller  parfois  à  5  heures  de 
marche  pour  trouver  de  l'eau  qu'elles  rapportent  dans  des  outres  faites 
de  peaux  de  bouc. 

Ce  qui  ne  manque  pas,  par  exemple,  c'est  le  poivre,  le  piment,  et 
c'est  même,  je  puis  ajouter,  ce  qui  nous  est  le  plus  insupportable  dans 
ce  pays.  Un  simple  morceau  de  piment  gros  comme  une  tête  d'épingle 
vous  brûle  la  bouche  pendant  deux  heures.  Or,  les  cuisinières  du  pays 
en  mettent  facilement  deux  ou  trois  cuillerées  à  soupe  dans  chaque 
plat. 

Le  fond  de  la  nourriture  c'est  l'orge,  le  pain  d'orge,  que  chacun  fait 
soi-même.  On  le  pétrit,  on  en  fait  une  sorte  de  pâte  que  l'on  applique 
sur  une  plaque  en  fer  chauffée  et  l'on  obtient  une  espèce  de  petite 
galette  pas  trop  mauvaise  et  au  moins  naturelle. 

En  voyage,  c'est  autre  chose,  et  quand  vous  êtes  invités  à  dîner  chez 
des  gens,  on  vous  fait  manger  et  boire  des  choses  déconcertantes. 

Le  café  seul  est  très  bon  là-bas.  C'est  lui  qui  contribue  pour  beaucoup 
à  nous  soutenir.  Il  provient  du  Sud  de  l'Abyssinie,  de  l'endroit  qu'on 
appelle  le  Kaffa.  Ce  café  est  très  fort,  mais  en  guise  de  sucre  les 
indigènes  mettent  du  sel.  Pour  passoire,  on  emploie  n'importe  quoi, 
même  un  morceau  de  queue  de  vache. 

Un  plat  certainement  inconnu  des  ménagères  de  France  et  dont  vous 
ne  trouverez  probablement  pas  la  recette  dans  un  livre,  ce  sont  les 

tripes  à  la  mode abyssine.  On  tue  généralement  un  mouton  ou  un 

bouc.  On  prend  les  intestins,  on  les  lave  —  pas  toujours  —  puis  on  les 
coupe  par  petits  morceaux.  En  fait  de  sauce  mayonnaise,  un  verre 

d'eau,  une  poignée  de  piment,  le  fiel  de  la  bête  et le  contenu  d'un 

boyau  !  Ce  plat  se  mange  cru  et  sert  d'entrée  en  matière  pour  les 
grands  dîners  abyssins. 

De  plus,  tout  le    monde    mange   ensemble  ;   même    si  parmi    les 
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convives  il  y  a  des  lépreux  ou  dos  malades  ;  chacun  rat'l  la  main  dans 
le  plat  et  se  sert  à  son  aise. 

Le  plat  préféré  des  indigènes  c'est  la  viande  crue.  Ils  dévorent  d'une 
façon  pantagruélique.  Ainsi,  un  homme  qui  se  respecte  peut  facilement 
manger  un  mouton  dans  sa  journée  et  boire  de  15  à  20  litres  d'hydromel. 
Ensuite  il  restera  s'il  le  faut  6,  7  ou  même  8  jours  sans  manger.  Ces 
gens-là  ont  un  estomac  extraordinaire. 

D'autre  part,  si  vous  avez  déjà  assisté  au  repas  d'un  lion,  vous 
pouvez  à  peu  près  vous  faire  une  idée  du  bruit  qu'ils  font  en  mangeant. 

Ils  ne  comprennent  pas  que  l'on  ne  mange  pas  comme  eux,  aussi 
nous  ne  devons  pas  être  étonnés,  quand  nous  sommes  invités  à  dîner, 
de  nous  voir  apporter,  pour  commencer,  deux  pieds  de  vache  crus, 
tout  saignants,  avec  une  poignée  de  piment. 

Nous,  en  voyage,  nous  faisons  cuire  notre  viande  sur  des  bûchers  de 
cailloux  et  de  bois.  Lorsque  le  bois  est  consumé,  les  cailloux  sont 
suffisamment  chauds  pour  cuire  la  viande  que  nous  jetons  dessus. 

Nous  fabriquons  également  nous-mêmes  notre  pain.  Nous  emportons 
de  la  farine  d'orge  ;  nous  en  faisons  une  pâte  que  nous  déposons 
également  sur  des  cailloux  brûlants,  après  en  avoir  mis  un  à  l'intérieur 
pour  que  la  farine  cuise  aussi  bien  en  dedans  qu'en  dehors.  Ce  n'est 
certes  pas  mauvais,  mais  il  faudrait  un  peu  de  chartreuse  pour  digérer 
le  gâteau. 

Vous  voyez  que  nous  ne  devons  pas  nous  montrer  plus  difficiles  que 
ces  jeunes  gamins  assis  autour  d'un  plateau  de  bois  dont  le  contenu 
semble  leur  faire  tant  envie.  Eh  bien,  savez-vous  ce  qu'ils  mangent  ? 
De  la  bouillie  de  farine  de  lin.  Les  beaux  cataplasmes  que  nous  jetons 
par  ici  dédaigneusement  font  là -bas  l'effet  de  confitures  pour  les 
enfants. 

Les  enterrements  abyssins  sont  chose  vraiment  curieuse.  Pour  les 
petits  enfants,  de  4  à  5  mois,  par  exemple,  on  ne  fait  aucune  cérémonie 
on  les  enterre  tout  simplement  dans  les  cabanes.- 

Quand  ils  ont  de  4  à  5  ans,  on  les  enferme  dans  une  peau  de  bouc  et 
on  les  porte  ensuite  à  l'église. 

Pour  les  hommes, -c'est  autre -chose.  Les  gens  du  pays  peuvent 
facilement  se  télégraphier  et  se  lancer  les  nouvelles  à  2  ou  3  kilomètres 
à  la  ronde.  Dés  qu'un  homme  meurt,  ses  amis  montent  sur  les 
montagnes  et  poussant  un  cri  spécial,  attirent  l'attention  de  ceux  des 
villages  avoisinants.  Ces  amis,  à  leur  tour,  préviennent  de  leur  côté  et 
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la  nouvelle  est  immédiatement  répandue  dans  un  vaste  rayon.  Dès  que 
tout  le  monde  est  averti,  on  accourt  pour  enterrer  le  défunt. 

Arrivé  sur  le  lieu  de  l'inhumation,  les  femmes  se  frottent  les  tempes 
jusqu'à  ce  que  le  sang  coule,  ou  bien  s'arrachent  les  cheveux  en  signe 
de  deuil.  Elles  ne  sentent  rien  et  ne  cessent  de  se  lamenter  en  criant: 
«  aïé,  ouaï-ouaï  »  et  cela  pendant  deux  heures  sans  arrêt.  C'est  leur 
façon  de  pleurer,  mais  elles  pleurent  facilement. 

Les  cérémonies  des  mariages  ne  sont  pas  moins  curieuses.  Les 
enfants  sont  souvent  fiancés  avant  même  d'être  nés.  Les  parents 
s'entendent  mutuellement  pour  se  les  livrer.  Du  reste  on  ne  les  consulte 
jamais,  les  femmes  surtout,  mais  comme  là-bas  on  se  marie  au  singulier 
d'abord,  puis  au  pluriel  mais  toujours  au  conditionnel,  cela  ne  tire 
pas  à  conséquence.  Je  vous  parle  naturellement  du  mariage  schisma- 
tique  car  le  mariage  catholique  est  indissoluble. 

Avant  le  mariage,  le  jeune  homme  ne  peut  pas  voir  sa  |femme.  Dans 
une  tribu  musulmane,  près  de  chez  nous,  la  jeune  fille  va  rejoindre 
son  époux  de  la  façon  suivante  :  elle  est  attachée  sur  de  longues 
branches  et  entourée  d'une  peau  de  vache.  Deux  amis  de  l'époux  la 
transportent  ainsi  sur  leurs  épaules  et  s'en  vont  à  travers  le  désert  la 
porter  chez  son  fiancé.  Pendant  tout  le  chemin,  ils  chantent  :  «  ô  aigles, 
ô  vautours,  bénissez-nous,  nous  allons  nous  battre.  Venez,  vautour, 
vous  n'êtes  jamais  rassasiés  de  chair  humaine  ». 

Arrivée  chez  le  fiancé,  la  jeune  fille  se  couche  par  terre  et  son  futur 
lui  met  alors  un  pied  sur  la  gorge  pour  bien  lui  indiquer  quelle  sera  sa 
position  sociale.  Puis,  on  mange  et  c'est  tout. 

Chez  les  catholiques  on  ne  procède  pas  de  cette  façon. 

La  jeune  fille  arrive  chez  son  fiancé  accompagnée  des  amis  de  l'époux, 
au  son  du  tam  tam  et  au  milieu  du  bruit.  Les  amis  de  l'époux  viennent 
alors  le  féliciter  et,  pendant  tout  ce  temps,  la  fiancée  se  tient  dans  un 
coin  de  la  cabane.  Pendant  trois  jours  elle  est  complètement  invisible. 
Après  quoi  on  la  montre,  mais  alors  il  faut  payer  :  vaches,  chèvres  ou 
boucs,  etc.,  etc.  Elle  demeurera  là  pendant  deux,  trois  ou  quatre 
semaines  et  sera  ensuite  ramenée  chez  ses  parents  où  elle  restera  un, 
deux  ou  trois  ans,  jusqu'à  ce  que  son  époux  vienne  la  chercher.  En 
ramenant  la  jeune  femme  chez  ses  parents,  les  amis  chantent  :  ô  vautours, 
laissez-la  passer.  Est-ce  que  vous  voulez  la  battre  ?  Non,  elle  est  trop 
belle.  0  vautours,  laissez-la  passer.  Est-ce  que  vous  voulez  la  battre  ? 
Non,  elle  est  trop  bonne. 
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Et  s'adressant  au  jeune  marié  : 

Oh  que  je  voudrais  avoir  ta  belle-mère,  elle  sait  si  bien  faire  les 
gâteaux  avec  du  lait  et  du  beurre.  Oh  que  je  voudrais  avoir  ta  belle- 
mère. 

Et  les  jeunes  filles  s'adressant  au  jeune  marié  : 

Saute,  saute,  saute  avec  ta  lance. 

Tu  es  joli  comme  un  couvercle  de  marmite  rempli  d'eau  ! 
Tu  es  joli,  tes  cheveux  ressemblent  aux  nuages. 
Saute  avec  ta  lance. 

Le  soir,  tout  le  village  se  réunit  et  danse.  Des  amis  font  des  simu- 
lacres de  combat  ;  s'avançant  l'un  sur  l'autre  en  dansant,  et  revenant 
de  même.  C'est  une  scène  des  plus  pittoresques. 

Voici  un  chef  entouré  de  ses  soldats.  C'est  un  chef  très  brave,  comme 
tous  les  Abyssins  d'ailleurs,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  qu'il  lutta  une 
fois  avec  600  hommes  contre  20.000  ennemis  ;  et  il  fut  vainqueur. 

Généralement,  à  la  veille  d'une  bataille,  les  chefs  encouragent  leurs 
soldats  par  une  sorte  de  proclamation,  dont  voici  un  aperçu  : 

«  Allez,  mes  enfants,  mes  pourvoyeurs  de  chacals  ;  allez,  courage 
mes  soldats,  mes  dompteurs  d'hommes.  Arrière,  les  lâches,  retirez- 
vous  avecles  femmes  et  les  marmites,  n'empêchez  pas  le  banquet  des 
vautours. 

»  Oh  !  oh  !  ne  croyez  pas  que  j'aie  peur  !  J'ai  vu  plus  de  batailles 
qu'il  n'y  a  d'étoiles  au  ciel.  J'ai  tué  plus  d'hommes  qu'il  n'y  a  de 
feuilles  aux  arbres.  Jamais  l'ennemi  n'a  vu  la  couleur  de  mon  dos. 
L'ennemi,  mais  je  le  nourris  du  plomb  de  mes  cartouches:  Venez, 
ennemis,  je  vous  renverserai  tous  !  Me  voici,  moi,  vous  êtes  morts. 
Satan  est  mon  oreiller,  le  diable  est  mon  confesseur  ». 

Avec  cela,  leurs  soldats  n'ont  plus  peur  de  rien. 
Le  peuple  chez  nous  est  très  superstitieux   et  croit  à  la  vertu  des 
talismans. 
En  Abyssinie  on  parle  42  langues  ou  dialectes  d'origine  sémite. 

Dans  le  seul  petit  espace  de  terre  où  nous  sommes  confinés,  il  nous 
faut  déjà  en  connaître  quatre.  La  caractéristique  de  ces  langues  c'est 
qu'elles  ressemblent  beaucoup  à  de  l'hébreu.  Elles  sont  d'ailleurs  très 
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riches  en  termes  matériels,  mais  très  pauvres  pour  les  choses  spiri- 
tuelles. Exemples  : 

L'arc-en-ciel  s'appelle  la  ceinture  de  la  Sainte  Vierge  : 

La  sève,  le  sang  de  l'arbre  ; 

La  source,  l'œil  de  l'eau  ; 

L'aqueduc,  le  cheval  de  l'eau  ; 

Le  battant  de  cloche,  le  fils  de  la  cloche  ; 

La  pupille,  la  fille  de  l'œil  ; 

La  paupière,  le  tambour  de  l'œil  ; 

Le  geste,  la  pensée  de  la  main  ; 

L'écho,  la  fille  de  la  caverne  ; 

Le  mollet,  le  ventre  du  pied  ; 

Le  revolver,  le  fils  du  fusil  ; 

L'occiput,  le  marché  aux  poux. 

Les  proverbes  sont  également  très  nombreux.  J'en  ai  réuni  déjà  plus 
de  3.000  dont  je  vais  vous  citer  quelques-uns,  choisis  parmi  les  plus 
intéressants  : 

L'homme  pense.  Dieu  exécute. 

Si  le  père  léchait  bien  son  enfant  et  si  chacun  payait  ses  dettes.  Dieu 
serait  content. 

La  mort,  comme  l'hiver,  arrive  toujours. 

Si  tu  veux  te  vanter,  parle  à  un  tronc  d'arbre. 

Quand  l'avare  voit  un  pauvre,  son  œil  lui  fait  mal. 

Là  où  il  y  a  plusieurs  femmes,  la  cuisine  brûle. 

La  jaserie  est  aussi  habituelle  aux  femmes  que  la  frayeur  aux  mulets. 

Ton  véritable  ami  c'est  ta  vache,  ton  véritable  ennemi,  c'est  ta 
femme. 

Fais  de  bon  cœur  tes  cadeaux  aux  rois. 

Après  un  intelligent  tais-toi,  ne  cherche  pas  de  nourriture  là  où  les 
singes  ont  passé. 

Ta  belle-mère,  flatte-là  ;  si  elle  ne  veut  pas  se  taire,  pends-là. 

Le  Code  pénal,  par  là,  est  très  varié,  mais  très  brutal  aussi. 
L'empereur  Théodoros  était  brutal  pour  ses  prisonniers.  L'histoire 
raconte  qu'il  se  plaisait  à  brûler  de  la  poudre  dans  leurs  oreilles  pour 
faire  sauter  leurs  yeux.  Or  les  Abyssins  ont  conservé  quelque  chose 
de  cette  sauvagerie.  Ainsi,  les  voleurs  ont  les  deux  mains  et  les  deux 
pieds  coupés.  Un  autre  supplice  très  en  usage  c'est  la  flagellation  avec 
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(les  lanières  on  cuir  d'hippopotame  ou  de  la  queue  do  girafe  ;  r'est 
pire  que  du  fil  de  fer.  Un  homme  qui  a  tué  sa  mère  est  précipité  du 
haut  d'un  rocher. 

Voici  la  cérémonie  du  Pardon.  Lorsque  quelqu'un  a  été  offensé, 
l'olfonseur  doit  venir,  portant  une  grosse  pierre  sur  son  dos,  se  mettre 
aux  pieds  de  l'offensé.  Celui-ci  commence  par  faire  un  sermon,  puis 
prend  la  pierre  et  la  dépose  parterre  en  disant:  «  Je  te  pardonne  ». 
Mais  cela  n'implique  pas  le  ferme  propos. 

Une  autre  cérémonie  encore  plus  curieuse  c'est  la  supplication. 
Lorsque  l'on  veut  supplier  quelqu'un  d'une  façon  extraordinaire,  l'on 
doit  lui  sucer  le  gros  doigt  de  pied. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  Ménélik.  Permettez-moi 
d'abord  de  vous  dire  qu'il  n'est  pas  plus  accessible  à  la  pitié  que  le 
fameux  empereur  Théodoros,  car  c'est  lui  qui,  au  lendemain  de  la 
bataille  d'Adoua,  fit  couper  un  bras  et  une  jambe  à  2.000  soldats 
ennemis  qui  avaient  été  faits  prisonniers. 

Tout  le  monde  me  demande  s'il  est  mort.  Eh  bien  non,  je  peux  le 
certifier.  Je  ne  l'ai  pas  vu  de  mes -propres  yeux,  mais  cela  m'a  été 
affirmé  par  un  missionnaire  qui  demeure  dans  la  capitale  même.  Il 
n'est  pas  mort,  mais  il  n'en  vaut  guère  mieux  (1).  En  effet,  il  peut 
seulement  manger,  boire  et  dormir  et  c'est  tout,  il  est  paralysé  des 
pieds  à  la  tête.  Sa  mort  est  attendue  d'un  instant  à  l'autre  pour 
couronner  son  petit  successeur  qui  s'appelle  Yasou  (Josué).  Et  sa 
mort  sera,  je  crois,  le  signal  du  partage  de  l'Abyssinie  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Italie.  Elle  est  d'ailleurs  déjà  partagée  sur  le  papier 
et  c'est  chose  assez  connue  pour  pouvoir  en  parler  publiquement. 

Je  vous  dirai  même  que  nous  attendons  ce  moment  avec  impatience, 
parce  que  tant  que  l'Abyssinie  sera  gouvernée  par  le  système  féodal 
actuel,  il  n'y  a  aucun  espoir  que  le  catholicisme  et  la  civilisation 
puissent  s'implanter  d'une  façon  définitive  dans  ce  pays. 

(1)  Sa  mort  est  survenue  depuis. 
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II. 

Séance  du  Dimanche  23  Novembre  1913. 


L'ALSACE  ET  LES  ALSACIENS 

DEPUIS  1870 


Far    1^.    J-Liles    C3--A."5r , 

Professeur  d'Histoire  à  l'Université  de  Lille. 


On  répétait  volontiers,  il  y  a  quelques  années,  à  propos  de  la  question 
d'Alsace-Lorraine,  la  phrase  fameuse  :  «  Il  faut  y  penser  toujours  et 
n'en  parler  jamais  ». 

C'était  là  une  parole  dangereuse,  car  à  force  de  ne  jamais  parler 
d'une  question  un  peu  grave  et  un  peu  délicate,  on  finit  par  ne  plus  y 
penser  beaucoup.  Mais  nous  pouvons  nous  rassurer  :  on  n'a  jamais 
tant  parlé  de  l'Alsace-Lorraine  que  dans  ces  dernières  années.  Des 
romanciers,  des  écrivains  en  renom  s'en  sont  occupés,  et  surtout 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  depuis  les  récents  incidents  franco- 
allemands  amenés  par  le  développement  de  notre  action  au  Maroc, 
on  peut  dire  que  la  question  d'Alsace-Lorraine  est  de  nouveau  à 
l'ordre  du  jour. 

Et  s'il  est  vrai  que  Bismarck,  le  grand  artisan  de  la  conquête  de 
l'Alsace-Lorraine,  nous  ait  orientés,  il  y  a  trente  ans,  vers  la  Tunisie, 
vers  les  entreprises  coloniales,  dans  l'arrière-pensée  de  détourner 
notre  attention  des  Vosges,  quel  singulier  démenti  lui  ont  donné  les 
événements  !  N'est-ce  pas  précisément  le  progrès  de  notre  politique 
coloniale  au  Maroc  qui,  par  un  contre-coup  imprévu,  a  ramené  plus 
que  jamais  l'attention  de  l'opinion  française  sur  nos  frères  d'au-delà 
des  Vosges  ? 

En  vous  parlant  aujourd'hui  de  l'Alsace  et  des  Alsaciens  depuis  la 
guerre  de  1870,  je  ne  chercherai  point  à  esquiver  la  question  redoutable, 
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la  question  délicate  qui  nous  hante  tous.  Peut-on  dire,  à  nous  interroger 
sincèrement,  qu'il  y  ait  encore  une  question  d'Alsace-Lorraine,  peut-on 
dire  qu'il  y  ait  là,  pour  nous,  autre  chose  qu'un  pieux  souvenir  ? 

Quels  sont,  au  juste,  les  sentiments  actuels  des  Alsaciens-Lorrains  à 
regard  de  la  France  ?  Quelle  est,  en  somme,  la  situation  morale  actuelle 
du  pays  d'Empire  et  particulièrement  de  l'Alsace  ?  Car  je  compte  vous 
parler  tout  particulièrement  des  Alsaciens,  bien  qu'une  grande  partie 
<le  mes  observations  puisse  s'étendre  également  aux  habitants  de  la 
Lorraine  annexée. 

Tout  à  l'heure,  cependant,  pour  mieux  justifier  ma  présence  ici,  dans 
<'ette  Société  de  Géographie,  je  vous  montrerai  quelques  photographies 
du  pays  alsacien.  Mais  mon  but  essentiel,  c'est  précisément  d'essayer 
de  vous  faire  comprendre  l'état  actuel  de  l'opinion  en  Alsace-Lorraine 
et  les  changements  qui  s'y  sont  produits  depuis  la  guerre. 

Il  s'agit,  pour  nous,  de  savoir  comment  cette  question  d'Alsace- 
Lorraine  se  pose  pour  les  habitants  eux-mêmes,  pour  ceux  qui  y  sont 
restés,  pour  ceux  qui  y  demeurent  après  plus  de  40  ans. 

La  tâche  est  particulièrement  délicate  pour  un  Français,  né  en  Alsace, 
qui  autour  de  lui,  depuis  sa  lointaine  enfance,  a  entendu  parler  de 
l'Alsace  et  qui  lui  reste  attaché  par  de  très  chers  souvenirs.  Mais 
peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'être  un  peu  Alsacien  soi-même  pour 
mieux  comprendre  certaines  particularités  du  caractère  alsacien. 
Il  faut,  en  tout  cas,  être  allé  souvent  dans  le  pays,  y  avoir  fait  des 
séjours  prolongés  pour  arriver  à  bien  le  connaître,  pour  mieux  se 
pénétrer  de  sa  nature  et  pour  se  rendre  compte,  aussi  exactement  que 
j)0ssible,  de  l'état  d'esprit  des  liabitants. 

Sans  avoir  l'impossible  prétention  de  nous  détacher  de  nous-mêmes, 
nous  devons  essayer  d'apporter  à  cette  étude  une  probité  d'autant  plus 
scrupuleuse,  un  souci  d'autant  plus  profond  de  vérité  impartiale  et 
objective  que  le  sujet  lui-même  éveille  en  nous  des  impressions  plu^ 
douloureuses  et  plus  poignantes. 


Dès  le  début  de  la  guerre  de  1870,  l'Allemagne  était  résolue  à 
exiger  comme  prix  de  ses  victoires  la  cession  de  l'Alsace  et  d'une 
partie  de  la  Lorraine.  Il  est  bon  de  se  rappeler  qu'un  décret  du 
21  août  1870  déterminait  par  avance  l'étendut^  du  nouveau  gouver- 
nement alsacien  qui  devait  comprendre  le  département  du  Haut-Rhin^ 

18 
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celui  du  Bas-Rhin  et  le  nouveau  département  de  la  Moselle  (1).  Un 
professeur  de  Berlin  disait,  le  20  Juillet  :  «  Il  n'y  a  pas  de  paix  possible 
tant  que  le  vol  séculaire  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  n'aura  pas  été 
restitué  ». 

Trois  ans  auparavant,  en  1867,  lors  de  l'affaire  du  Luxembourg,  les 
étudiants  français  de  Strasbourg  envoyaient  à  leurs  camarades  alle- 
mands une  adresse,  où  ils  leur  proposaient  une  union  pour  défendre, 
dans  les  deux  pays,  la  cause  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Voici  quelle 
fut  la  réponse  des  membres  de  la  Burschenschaft  de  Berlin,  qui 
s'intitulait  elle-même  le  parti  démocratique  de  la  jeunesse  universitaire 
allemande. 

«  Les  renégats  et  les  transfuges  sont  détestés  par  tout  le  monde  et 
vous  ne  sauriez  faire  exception.  A  une  époque  où  les  petites  nations, 
les  Grecs,  les  Roumains,  les  Serbes,  les  Slaves  se  réveillent  de  leur 
torpeur  et  se  souviennent  de  leur  nationalité  —  ceci  était  écrit,  je  le 
répète,  en  1867  —  vous,  Alsaciens  et  Lorrains,  vous  ne  sauriez 
persister  dans  votre  apathie.  Quoi,  vous  voudriez  renoncer  à  votre 
nationalité,  marcher  contre  l'Allemagne,  qui  est  notre  mère  et  qui  est 
votre  mère  aussi  !  !  Quittez  votre  état  de  bâtards,  étudiants  d'Alsace 
et  de  Lorraine,  redevenez  dans  vos  cœurs  les  vrais  enfants  de  la 
patrie  allemande  >>. 

Tels  étaient  les  sentiments  qui  animaient  la  jeunesse  allemande  trois 
ans  avant  la  guerre  de  1870. 

Du  reste,  leurs  revendications  remontaient  en  réalité  au  commen- 
cement du  XIX®  siècle,  lors  du  mouvement  national  de  1813  dont 
l'Allemagne  a  célébré  cette  année  même  le  centenaire.  Arndt  avait 
publié  la  fameuse  brochure  intitulée  «  Le  Rhin  fleuve  de  l'Alle- 
magne et  non  pas  frontière  de  l'Allemagne  ».  Dès  le  lendemain 
d'Iéna,  après  les  désastres  de  1806  et  1807,  la  Prusse  avait 
préparé  silencieusement  sa  revanche  et  au  lendemain  de  Waterloo 
en  1815,  ce  fut  uniquement  l'opposition  de  la  Russie  et  de  l'Angle- 
terre qui  empêcha  le  triomphe  complet  des  exigences  prussiennes. 
Il  s'en  fallut  de  peu,  à  cette  date,  que  Strasbourg  ne  fût  réunie  à 
l'Allemagne.  Du  reste  la  Prusse  reçut,  en  1815,  de  très  amples  dédom- 
magements ,  car  c'est  seulement  depuis  les  traités  de  Vienne  qu'elle 
réunit  à  son  royaume  les  provinces  rhénanes.  Malgré  tout,  un  groupe 


(1)  Cf.  Pour  ceci  et  pour  les  citations  suivantes  le  livre  de  G.  Delahache  : 
carte  au  liseré  vert  {Cahiers  de  la  Quinzaine,  déc.  1909).. 
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de  i)atrioies,   que   rien  ne    pouvait    contenter,  estima  la  satisfaction 
insuffisante. 

De  notre  côté,  du  côté  de  la  France,  certains  patriotes  opposaient  à 
la  théorie  germanique  qui  revendiquait  le  Rhin  comme  fleuve 
allemand,  la  théorie  des  frontières  naturelles  et  répandaient  cotte  idée 
dans  le  public  que  la  rive  gauche  du  Rhin  était  naturellement  française, 
parce  qu'elle  faisait  partie  du  territoire  de  l'ancienne  Gaule.  A  la 
veille  de  la  guerre,  il  avait  été  vaguement  question  de  certains  projets 
de  remaniements  territoriaux  dans  lesquels  la  rive  gauche  du  Rhin 
était  comprise. 

Ces  bruits  furent  très  habilement  exploités  par  Bismarck  et  par  la 
presse  allemande,  qui  leur  donnèrent  une  importance  et  une  précision 
qu'ils  n'avaient  pas  en  réalité. 

Dès  lors,  la  France  apparut  à  l'Allemagne,  fut  présentée  à  l'Alle- 
magne —  qui  cherchait  à  achever  son  unité  —  comme  un  danger 
toujours  menaçant,  comme  le  seul  danger  qui  pût  menacer  l'achè- 
vement de  l'unité.  C'était  elle,  et  elle  seule,  qui  empêchait  l'Allemagne 
de  parfaire  l'œuvre  commencée.  Elle  restait  la  nation  vaniteuse, 
turbulente,  toujours  prête  à  inquiéter  ses  voisins,  à  reprendre  l'épopée 
révolutionnaire  et  impériale  interrompue  par  les  traités  de  1815. 

Au  lendemain  de  nos  défaites,  même  après  1870,  ce  rêve  des 
frontières  naturelles  de  la  rive  gauche  du  Rhin  hantait  encore 
l'imagination  d'un  grand  poète  français  :  Victor  Hugo,  député  à 
l'Assemblée  Nationale  de  1871,  montrait,  dans  une  vision  chimérique, 
la  France  se  redresser  «  formidable,  d'un  bond  ressaisir  la  Lorraine, 
ressaisir  l'Alsace. ....  saisir  Trêves,  Mayence,  Cologne,  Coblentz,  toute 
la  rive  gauche  du  Rhin  ».  Les  Alsaciens  qui  avaient  le  sens  de  la 
réalité  protestèrent  alors  et  l'un  d'eux  déclara  en  parlant  de  Mayence 
et  de  Coblentz  :  «  Ces  deux  noms  nous  ont  perdus,  c'est  pour  eux 
que  nous  subissons  le  triste  sort  qui  nous  attend  ». 

Ceci  se  passait  dans  cette  séance  du  1*''  mars  1871  où  la  majorité  de 
l'Assemblée  nationale  fut  appelée  à  ratifier  les  préliminaires  de  paix 
signés  le  26  février. 

La  France  cédait  à  l'Allemagne  les  deux  départements  du  Bas-Rhin 
et  du  Haut-Rhin,  à  l'exception  du  territoire  de  Belfort,  les  3/4  de  la 
Moselle  ;  1/3  de  la  Meurthe  ;  deux  cantons  du  département  des 
Vosges,  les  cantons  de  Saales  et  de  Schirmeck,  en  tout,  près  de 
1700  communes,  représentant  une  population  de  i. 600. 000  habitants. 
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Quelques  jours  auparavant,  à  la  séance  du  17  février  1871,  Keller, 
député  du  Haut-Rhin,  était  venu  lire  à  la  tribune  de  l'Assemblée 
Nationale  la  protestation  solennelle  des  députés  d'Alsace  et  de  Lorraine, 
protestation  dont  les  termes  avaient  été  rédigés  par  Gambetta  et  qu'il 
est  utile  de  relire  encore  aujourd'hui. 

«  Nous  soussignés,  citoyens  français  choisis  et  députés  par  les 
départements  du  Bas-Rhin,  du  Haut-Rhin,  de  la  Moselle  et  de  la 
Meurtho,  pour  apporter  à  l'Assemblée  Nationale  de  France,  l'expression 
de  la  volonté  unanime  des  populations  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine, 
après  nous  être  réunis  et  en  avoir  délibéré,  avons  résolu  d'exposer 
dans  une  déclaration  solennelle  leurs  droits  sacrés  et  inaliénables. 

»  L'Alsace  et  la  Lorraine  ne  veulent  pas  être  aliénées.  Associées  depuis 
plus  de  deux  siècles  à  la  France,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune,  ces  deux  provinces,  sans  cesse  exposées  aux  coups 
de  l'ennemi,  se  sont  constamment  sacrifiées  pour  la  grandeur  nationale  ; 
elles  ont  scellé  de  leur  sang  l'indissoluble  pacte  qui  les  rattache  à 
l'unité  française.  Mises  aujourd'hui  en  question  par  les  prétentions 
étrangères,  elles  affirment,  à  travers  tous  les  obstacles  et  tous  les 
dangers,  sous  le  joug  même  de  l'envahisseur,  leur  inébranlable  fidélité. 

»  Tous  unanimes,  les  concitoyens  demeurés  dans  leurs  foyers  comme 
les  soldats  accourus  sous  les  drapeaux,  les  uns  en  votant,  les  autres  en 
combattant,  signifient  à  l'Allemagne  et  au  monde  l'immuable  volonté 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  de  rester  françaises. 

»  La  France  ne  peut  consentir  ni  signer  la  cession  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine.  Elle  ne  peut  pas,  sans  mettre  en  péril  la  continuité  de  son 
existence  nationale,  porter  elle-même  un  coup  mortel  à  sa  propre  unité 
en  abandonnant  ceux  qui  ont  conquis,  par  deux  cents  ans  de  dévouement 
patriotique,  le  droit  d'être  défendus  par  le  pays  tout  entier  contre  les 
entreprises  de  la  force  victorieuse. . . 

î>  La  France  peut  subir  les  coups  de  la  force,  elle  ne  peut  sanctionner 
ses  arrêts. 

»  L'Europe  ne  peut  permettre  ni  ratifier  l'abandon  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine.  Gardiennes  des  règles  de  la  justice  et  du  droit  des  gens, 
les  nations  civilisées  ne  sauraient  rester  plus  longtemps  insensibles  au 
sort  de  leur  voisine,  sous  peine  d'être  à  leur  tour  victimes  des  attentats 
qu'elles  auraient  tolérés.  L'Europe  moderne  ne  peut  laisser  saisir  un 
peuple  comme  un  vil  troupeau.  Elle  ne  peut  rester  sourde  aux  protes- 
tations répétées  des  populations  menacées.  Elle  doit  à  sa  propre 
conservation  d'interdire  de  pareils  abus  de  la  force  ;  elle  sait  d'ailleurs 
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que  l'unité  de  la  France  est  aujourd'hui,  comme  dans  le  passé,  une 
garantie  de  l'ordre  général  du  monde,  une  barrière  contre  l'esprit  de 
conquête  et  d'invasion. 

»  La  paix  faite  au  prix  d'une  cession  de  territoire  ne  serait  qli'une 
trêve  ruineuse  et  non  une  paix  définitive  ;  elle  serait,  pour  tous,  une 
cause  d'agitation  intestine,  une  provocation  légitime  et  permanente  à 
la  guerre.  Et  quant  à  nous,  Alsaciens  et  Lorrains,  nous  serions  prêts  à 
recommencer  la  guerre,  aujourd'hui,  demain,  à  toute  heure,  à  tout 
instant. 

»  En  résumé,  l'Alsace  et  la  Lorraine  protestent  hautement  contre 
toute  cession.  La  France  ne  peut  la  consentir,  l'Europe  ne  peut  la 
sanctionner. 

»  En  foi  de  quoi,  nous  prenons  nos  concitoyens  de  France,  les  gouver- 
nements et  les  peuples  du  monde  entier  à  témoin,  que  nous  tenons 
d'avance  pour  nuls  et  non  avenus  tous  actes  et  traités,  vote  ou 
plébiscite  qui  consentiraient  abandon,  en  faveur  de  l'étranger,  de  tout 
ou  partie  de  nos  provinces  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Nous 
proclamons,  par  les  présentes,  à  jamais  inviolable  le  droit  des  Alsaciens 
et  des  Lorrains  de  rester  membres  de  la  nation  française,  et  nous 
jurons  tant  pour  nous  que  pour  nos  commettants,  leurs  enfants  et 
leurs  descendants,  de  le  revendiquer  éternellement  et  par  toutes  les 
voies,  envers  et  contre  tous  usurpateurs  ». 


Vous  savez  quelle  fut  la  réponse  de  l'Assemblée  Nationale,  impuis- 
sante, à  ce  moment-là,  à  voter  autre  chose  que  la  paix  qui  lui  était 
imposée. 

Aucun  doute  n'était  donc  possible  sur  les  sentiments  unanimes  des 
Alsaciens  et  des  Lorrains.  Un  petit  nombre  de  notables,  cependant, 
lorsque  le  traité  fut  signé,  lorsque  la  paix  fut  ratifiée  à  Francfort  au 
mois  de  mai  1871,  un  petit  nombre  de  fonctionnaires,  qui  étaient 
habitués  à  servir  tous  les  gouvernements  avec  la  même  docilité,  la 
même  servilité,  se  rallièrent  de  suite  à  l'Allemagne  avec  un  empres- 
sement qui  les  fit  mettre  à  l'index  par  la  population. 


.  Ceux  qui  entendaient  conserver  la  nationalité  française  avaient 
jusqu'au  17  octobre  1872  pour  s'expatrier,  moyennant  une  déclaration 
d'option. 
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Ce  fut  une  heure  douloureuse,  entre  toutes,  pour  ceux  qui  restaient, 
pour  ceux  qui  étaient  retenus  dans  le  pays  natal  par  toutes  sortes  de 
liens  et  d'intérêts  matériels.  Ce  fut  une  heure  infiniment  douloureuse 
aussi  pour  ceux  qui  partaient.  L'Alsace  exerçait,  en  effet,  une  attraction 
singulière  sur  tous  ses  habitants  :  ceux-là  même  qui,  originaires 
d'autres  régions  de  la  France,  y  étaient  venus  plus  tard  comme 
fonctionnaires,  gardaient  à  l'Alsace  une  affection  profonde  ;  ils  aimaient 
à  se  dire  Alsaciens  d'adoption  ;  volontiers  ils  se  fixaient  dans  le  pays 
et  y  faisaient  souche  d'Alsaciens. 

La  ville  de  Strasbourg  était  devenue,  au  cours  du  XIX®  siècle,  le 
foyer  d'un  mouvement  intellectuel  d'autant  plus  intense  que  les  deux 
influences,  germanique  et  française,  y  convergeaient,  qu'elles  trouvaient 
là  un  terrain  d'union  tout  à  fait  naturel.  En  France,  on  était  tout  porté 
à  accueillir  avec  sympathie  les  manifestations  intellectuelles  du  génie 
germanique.  L'Alsace  formait  un  lien  entre  les  deux  nations,  entre  les 
deux  génies,  entre  les  deux  civilisations.  Quelques-uns  des  hommes 
qui  honorent  le  plus  la  science  française  se  sont  fait  connaître  à 
Strasbourg  :  Pasteur  resta  longtemps  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Strasbourg.  Le  grand  historien  français,  Fustel  de  Coulanges,  avant 
d'être  appelé  à  Paris,  a  enseigné  pendant  plusieurs  années  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Strasbourg  et  y  a  préparé  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  livres. 

Mais,  naturellement,  ceux  qui  n'avaient  pas  d'intérêts  matériels  dans 
le  pays,  préférèrent  malgré  tout  passer  en  France.  Ce  fut  un  exode 
général.  Le  1"  octobre  1872,  près  de  60.000  Alsaciens  étaient  déjà 
partis.  <f  Beaucoup  revinrent,  nous  dit  un  écrivain,  appauvris, 
désabusés,  qu'on  avait  dans  les  petites  villes  de  France  parfois  regardés 
comme  des  concurrents,  des  intrus  à  l'accent  risible  ».  Cependant,  le 
terme  de  l'option  passé,  l'émigration  continuait  encore.  Jusqu'en 
1875,  on  compte  150.000  Alsaciens  qui  ont  passé  en  France,  35.000 
de  1875  à  1880  et  les  années  suivantes  un  chiffre  encore  très  élevé. 
Ainsi  des  milliers  d'Alsaciens  vinrent  servir  en  France,  et  s'engager 
dans  la  légion  étrangère,  préférant  les  risques  et  les  dangers  des  guerres 
coloniales,  à  la  honte  de  servir  sous  l'uniforme  de  l'envahisseur. 

Cependant,  cette  émigration  trop  forte  avait  aussi  ses  dangers.  Elle 
avait  pour  effet  de  vider  le  pays  de  ses  éléments  indigènes  et  de  laisser 
la  place  aux  immigrés  qui,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  arrivaient  en  foule. 
Les  Allemands  venaient  des  provinces  plus  pauvres  de  l'Allemagne, 
ravis  de  s'établir  en  maîtres  dans  un  pays  si  riche.  Cependant  l'Alsace- 
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iLorraino  avait  été  organisée  en  pays  d'empire,  c'esl-à-diro  qu'elle 
devint  une  sorte  de  colonie  commune  à  tous  les  Étals  allomands  et  se 
trouve  ainsi  dans  une  situation  nettement  inférieure  à  celle  du  reste  do 
l'Allemagne. 

En  1874  seulement,  les  populations  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine 
annexée  furent  autorisées  à  envoyer  des  députés  au  Parlement  de 
Berlin  qui  est  la  représentation  nationale  de  tout  le  peuple  de  l'Empire. 
L'Alsace-Lorraine  fut  représentée  au  Reichstag  par  15  députés  qui 
i-enouvelèrent  solennellement  devant  leurs  collègues  la  protestation  de 
1871.  A  partir  de  1879,  les  Allemands  installent  en  Alsace-Lorraine  un 
gouvernement  régulier.  Le  premier  gouverneur  ou  Statthalter  fut  le 
comte  de  Manteuffel  qui  était  animé,  vis-à-vis  des  Alsaciens-Lorrains, 
d'un  esprit  assez  conciliant.  Mais  poussé  par  son  entourage,  esclave  de 
sa  fonction,  il  fut  amené  à  prendre  certaines  mesures  de  rigueur  et 
d'exception,  si  bien  qu'il  ne  réussit,  en  somme,  à  satisfaire  ni  les 
indigènes,  ni  les  immigrés. 

Après  sa  mort,  en  1885,  une  lutte  aiguë  s'engage  entre  l'adminis- 
tration allemande  et  la  population  alsacienne. 

En  1887  survint  un  incident  de  frontière,  l'affaire  Schnœbolé  : 
ou  crut  un  moment  que  la  guerre  allait  éclater. 

Aux  élections  qui  curent  lieu  pour  le  prochain  renouvellement  du 
Reichstag,  l'administration  allemande  exerça  une  pression  inouïe  sur 
les  Alsaciens-Lorrains.  Ceux-ci  répondirent  par  un  véritable  défi. 
Los  candidats  protestataires  réunirent  une  majorité  supérieure  à  celle 
qu'ils  avaient  obtenue  trois  ans  auparavant.  En  1884,  les  candidats 
protestataires  avaient  obtenu  165.000  voix  ;  en  1887,  ils  en  réunirent 
247.000.  Le  seul  député  sortant  qui  avait  voté  pour  le  septennat, 
c'est-à-dire  pour  l'accroissement  des  dépenses  militaires,  était  battu 
par  un  candidat  protestataire  dont  la  candidature  avait  été  improvisée 
à  la  dernière  minute,  huit  jours  avant  les  élections. 

Cette  manifestation  éclatante  de  l'opinion  d'Alsace-Lorraine, 
dix-sept  ans  après  la  guerre,  fut  suivie  alors  d'un  redoublement  de 
rigueurs.  C'est  à  ce  moment  que  les  Allemands  imposent  à  la  frontière 
pour  tous  les  Français  l'obligation  du  passe-port,  s'eiïorçant,  par  les 
mesures  les  plus  sévères ,  d'isoler  complètement  l'Alsace  des 
Français.  Les  Français  qui  avaient  gardé  une  partie  de  leur  famille 
en  Alsace  ne  purent  plus  obtenir  de  passer  les  Vosges.  A  l'intérieur, 
ce  fut  un  régime  d'exception,  un  régime  de  dictature  à  outrance, 
des  tracasseries   de  toutes  sortes   contre  ,1a   langue  française.   Les 
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enseignes  françaises,  les  affiches  françaises  furent  proscrites  avec  la 
dernière  rigueur  ;  il  ne  fut  plus  permis  de  mettre  des  noms  français 
sur  les  tombes  au  cimetière  de  Strasbourg. 

Ces  vexations  répétées  pouvaient  courber  à  la  longue  une  partie  de 
la  population,  mais  chez  la  plupart,  elles  laissaient  un  état  d'exaspé- 
ration et  do  rancune  d'autant  plus  fort  qu'il  fallait  dissimuler  ses 
sentiments  véritables  pour  éviter  de  nouvelles  violences.  Ces  années, 
de  1887  à  1892,  représentent  à  peu  près  le  maximum  de  tension 
entre  la  population  indigène  d'Alsace-Lorraine  et  l'Administration 
allemande. 

Il  nous  reste,  maintenant,  à  voir  do  plus  près  quelles  étaient  les 
causes  profondes  du  malentendu  qui  séparait  et  sépare  encore  les  deux 
populations,  et  quel  est  l'état  actuel  de  la  question.  Mais  avant  de 
poursuivre    cet    exposé,  je  vais   vous    montrer  un  certain   nombre 

de  vues. 

* 

-  Et  le  conférencier,  par  les  routes  les  plus  belles  et  les  plus  fréquentées 
aussi,  nous  fait  alors  pénétrer  en  Alsace.  Il  nous  en  fait  admirer  les  vallées  et 
les  forêts,  les  belles  plaines,  si  riches,  si  bien  cultivées,  couvertes  de  prairies, 
de  houblonnières,  de  champs  de  tabac.  Il  nous  montre  au  débouché  des  petites 
vallées  qui  descendent  des  Vosges  —  sur  les  pentes  couvertes  de  vignobles  — 
toute  une  série  de  ruines  aussi  imposantes  que  variées.  La  plaine  qui  s'étend 
depuis  Mulhouse  et  Colmar  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Alsace  est, 
en  quelque  sorte,  jalonnée  par  une  ligne  de  vieux  châteaux  aujourd'hui 
ruinés,  magnifiques  constructions  de  grès  rouge,  dont  les  chaudes  couleurs 

frappent  très  vivement  le  touriste. 

* 

Quelles  étaient  donc  les  causes  profondes  du  malentendu  qui 
séparait  les  Alsaciens  elles  Allemands  ? 

Les  Allemands,  en  conquérant  l'Alsace  et  la  Lorraine,  comme  nous 
l'avons  vu  au  début,  étaient  sincèrement  persuadés  pour  la  plupart  que 
les  habitants  de  ces  deux  régions  arrachés  par  la  violence,  il  y  a 
deux  siècles,  à  la  nation  allemande,  s'accoutumeraient  très  vite  à  leur 
nouvelle  patrie,  qu'ils  seraient  heureux  de  retrouver  chez  les  Allemands 
des  frères  perdus.  N'étaient-ils  pas,  eux  aussi.  Allemands  par  la 
langue,  Allemands  par  les  mœurs?  N'y  avait-il  pas,  en  réalité,  plus  de 
rapports,  plus  de  ressemblance,  plus  d'affinités  entre  les  Alsaciens  et 
les  Allemands  du  Sud  qu'entre  les  Alsaciens  et  les  habitants  de  Tlle-de- 
France,  de  la  Touraine  et  de  la  Bretagne  ? 
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La  culture  française,  rattachement  à  la  Franc  e,  tout  cela  ne  pouvait 
être  qu'un  vernis  superficiel  qui  ne  tarderait  pas  à  disparaître.  «  Chacun 
pensait,  disait  une  revue  allemande,  que  le  violent  amour  dont  il  se 
sentait  déborder  pour  ce  beau  pays  suffirait  à  prendre  d'assaut  le  cœur 
de  ses  habitants.  »  Mais  une  expérience  de  15  ans  —  ceci  était  écrit 
en  1886  —  nous  a  appris  que  c'est  bien  l'esprit  et  le  cœur  du  peuple 
que  la  domination  de  la  France  avait  pénétrés  et  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  surmonter  une  excitation  momentanée,  mais  bien 
de  vaincre  une  force  morale  sérieuse  ». 

Il  y  avait  un  argument  qu'on  invoquait  volontiers  :  c'était  l'argument 
de  la  langue.  Remarquons,  pour  le  dire  en  passant,  que  la  frontière 
imposée  par  l'Allemagne  ne  répond  pas  tout  à  fait,  malgré  les  appa- 
rences, à  la  frontière  des  langues.  D'abord,  bien  entendu,  il  y  avait 
une  partie  considérable  de  la  Lorraine  annexée  qui  était  de  langue 
française  et  qui  est  restée  de  langue  française.  Mais,  même  en  Alsace, 
il  y  avait  un  certain  nombre  de  villages,  dans  les  hautes  vallées  des 
Vosges,  où  l'on  ne  parlait  et  ne  comprenait  que  le  français.  Il  y  a 
environ  286  communes  en  Lorraine  et  27  communes  en  Alsace,  où  la 
langue  maternelle  est  officiellement  le  français. 

.  En  réalité,  tous  ces  arguments  n'étaient  pas  les  arguments  princi- 
paux, car  Bismarck  avait  invoqué,  avant  tout,  le  droit  du  conquérant, 
le  besoin  pour  l'Allemagne,  pour  protéger  ses  frontières,  d'avoir,  entre 
elle  et  la  France,  ce  que  les  officiers  del'Etat-Major  allemand  appelaient 
un  «  glacis  ».  Mais  depuis  longtemps,  et  c'est  là  ce  qu'il  y  avait  de 
grave,  des  historiens,  qui  avaient  peu  à  peu  façonné  la  conscience 
nationale  allemande,  avaient  invoqué  le  droit  historique  de  l'Allemagne 
sur  les  pays  qui  avaient  fait  partie,  disaient-ils,  du  vieil  empire  germa- 
nique, sur  les  pays  où  avait  régné  l'empereur  Frédéric  Barberousse  et 
sa  dynastie,  les  plus  glorieux  représentants  de  la  nation  allemande 
du  moyen  âge. 

Mais  alors,  où  s'arrêter  dans  cette  voie  ?  Frédéric  Barberousse  et  ses 
successeurs  n'ont  pas  régné  seulement  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
mais  aussi  sur  la  Franche-Comté,  sur  une  partie  de  la  Belgique,  de  la 
Hollande  et  de  la  Suisse. 

Vous  n'ignorez  pas  que  certains  pangermanistes  ne  reculent  pas 
devant  ces  conséquences.  Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  leur 
répondre,  mais  ce  serait  perdre  notre  temps  que  de  réfuter  ces  fantai- 
sies ;  il  faudrait  leur  montrer  aussi  que  ces  Allemands  du  moyen-âge 
ont  été  beaucoup  plus  pénétrés  de  Tinfluence  latine  et  de  l'influence 
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française  qu'eux-mêmes  ne  veulent  bien  le  dire.  Ils  ressemblaient  fort 
peu  aux  Allemands  du  XIX®  siècle. 

En  tout  cas,  nous  saisissons  ici  quels  sentiments  artificiels  et  dange- 
reux, quels  préjugés  néfastes  avaient  entretenus  dans  les  consciences 
allemandes  'les  théories  de  certains  historiens.  Leur  conception  de  la 
nationalité  était  aussi  superficielle  que  fausse.  Ils  s'imaginaient  que  des 
hommes  de  même  langue  et  de  même  race  devaient  nécessairement  se 
sentir  membres  de  la  même  nation.  Ils  donnaient  à  la  notion  de  race 
une  importance  excessive  ;  ils  y  voyaient,  bien  à  tort,  quelque  chose  de 
réel  et  de  concret. 

Quant  à  la  communauté  de  langue,  elle  est  certes  un  lien  très 
puissant  :  mais  là  où  l'esprit  national  est  très  fort,  il  s'élève  précisément 
au-dessus  des  différences  de  langue,  comme  nous  le  montre  l'exemple 
de  la  Suisse.  C'est  un  type  supérieur  de  nationalité  que  celui  où  les 
différences  de  langue  et  même  de  religion  laissent  place  â  un  autre 
sentiment  qui  les  enveloppe  et  les  domine,  sans  les  supprimer. 

Rattacher  le  nouvel  empire  au  Saint-Empire  du  moyen-âge  c'était 
évidemment  un  excellent  moyen  d'exalter  l'orgueil  allemand,  mais  à 
condition  de  fausser  l'histoire  et  de  dénaturer  le  passé. 

Au  temps  où  l'Alsace  et  la  Lorraine  faisaient  partie  du  Saint-Empire 
romain  germanique,  celui-ci  pouvait-il  donc  être  comparé  avec  l'empire 
actuel  ?  Le  Saint-Empire  n'était,  en  réalité,  qu'une  fédération  très 
vague  de  principautés,  de  seigneuries,  de  villes  libres,  unies  entre 
elles  par  un  lien  évidemment  réel  mais  très  lâche.  Les  habitants  des 
villes  libres  se  sentaient  fort  peu  les  sujets  de  l'Empereur,  auquel 
ils  demandaient  surtout  la  confirmation  de  leurs  privilèges.  Il  y 
avait  évidemment  des  mœurs  allemandes ,  une  civilisation  alle- 
mande, des  écrivains  allemands,  mais  il  n'y  avait  pas  encore  une 
nation  allemande  unique,  il  n'y  avait  pas  encore  de  patrie  allemande 
au  sens  significatif  du  mot  ;  il  n'y  avait  pas  de  sentiment  national 
commun  à  tous.  Tout  cela  n'existait  pas  et  on  disait  encore  couramment, 
au  XVIIP  siècle,  non  pas  l'Allemagne  mais  les  Allemagnes. 

Et  même,  la  France  du  temps  de  Louis  XIV,  après  la  conquête  de 
l'Alsace,  était,  à  bien  des  égards,  un  tout  moins  compact,  moins  serré, 
moins  uni  que  l'empire  fédératif  allemand,  à  la  fin  du  XIX*  siècle. 
Il  n'y  avait  alors,  remarquons-le,  ni  service  universel  obligatoire,  ni 
douane  unique.  11  n'y  avait  pas,  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire  et  dans 
toutes  les  classes  de  la  population,  ce  sentiment  national  si  vif,  si 
puissant  qui  anime  aujourd'hui  les  grandes  et  les  petites  nations  et  qui 
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n'a  pu  se  développer,  prendre  conscience  de  lui-même  qu'après  la 
formation  des  grands  Etats  modernes,  qui  ont  amené  la  formation  des 
grandes  nations  homogènes.  Dans  les  temps  passés,  que  les  Allemands 
invoquaient  si  souvent,  tout  cela  n'existait  pas. 

C'est  du  reste  avec  la  complicité  des  princes  allemands  eux-mêmes 
que  les  Français  avaient  occupé  l'Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine. 
Les  ancêtres  des  rois  de  Prusse,  petits  princes  perdus  à  la  lisière 
orientale  de  l'Allemagne,  avaient  fait  plus  d  une  fois  cause  commune 
avec  la  France  et  personne,  à  cette  époque,  n'avait  songé  à  voir  en  eux 
des  traîtres.  Ils  se  vantaient  du  reste  de  défendre,  avec  le  concours  de 
la  France,  ce  qu'ils  appelaient  les  libertés  germaniques. 

Les  Alsaciens  du  XVIP  siècle,  qui  avaient  été  ainsi  réunis  à  la 
monarchie  française,  redoutaient  surtout  qu'on  touchât  à  leurs 
coutumes  particulières,  à  leurs  mœurs,  pour  les  assimiler  aux  autres 
provinces  françaises.  Mais  cela  était  beaucoup  plus  difficile  qu'aujourr 
d'hui  et  l'administration  française,  tout  en  respectant  la  langue  des 
habitants,  chercha  surtout  à  favoriser  le  relèvement  du  pays  qui  était 
dépeuplé,  appauvri  par  des  années  de  guerre  ininterrompue.  Bientôt, 
les  Alsaciens  s'aperçurent  qu*ils  avaient  eu  tout  avantage  à  entrer  dans 
un  Etat  comme  la  France,  dans  un  Etat  alors  mieux  armé,  mieux 
organisé,  mieux  administré  que  beaucoup  d'autres.  Dès  le  début  du 
XVIIP  siècle,  ils  étaient  devenus,  au  dire  d'un  ambassadeur  prussien, 
plus  Français  que  bien  des  Parisiens.  La  fusion  se  continua  ensuite  à 
travers  le  XVIIP  siècle  et  fut  achevée  par  la  Révolution  française. 
C'est  la  Révolution  qui  fit  disparaître  en  Alsace  les  dernières  traces  de 
possession ,  de  propriété  des  princes  allemands  ;  c'est  elle  qui  fit 
disparaître  les  dernières  barrières  de  douanes.  Elle  fut  accueillie  avec 
enthousiasme  par  les  Alsaciens.  C'est  dans  les  salons  du  maire  de 
Strasbourg  que  Rouget  de  l'Isle  composa  etchanta  pour  la  première  fois 
la  Marseillaise.  L'Alsace  et  la  Lorraine  rivalisèrent  de  zèle  patriotique 
avec  les  plus  vieilles  provinces  françaises.  A  la  tête  des  armées 
républicaines,  on  voyait  un  Kléber  et  beaucoup  d'autres  qui  montraient 
les  qualités  militaires  du  peuple  alsacien. 

Les  Alsaciens,  sans  doute,  gardaient,  au  village,  le  vieil  idiome 
germanique  et  leurs  coutumes  particulières  qui  se  rapprochaient  à  bien 
des  égards  de  celles  des  Allemands  du  Sud,  mais  beaucoup  d'entre  eux 
commençaient  à  parler  les  deux  langues.  En  tout  cas,  leur  patriotisme 
français  avait  un  je  ne  sais  quoi  de  plus  chaucf  et  de  plus  ardent  que 
celui  de  bien,  des  régions  françaises  et  je  citerai  de  nouveau  à  ce  sujet 
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un  mot  célèbre.  On  se  plaignait  à  Napoléon  P""  que  les  Alsaciens 
continuassent  à  parler  un  patois  allemand.  «  Que  m'importe  qu'ils 
parlent  allemand,  répondit-il,  s'ils  sabrent  en  français  ». 

Peu  importait  aux  Alsaciens,  nés  après  la  Révolution,  que  leur  pays, 
deux  siècles  auparavant,  eût  fait  partie  du  Saint-Empire  !  Au  reste, 
Metz,  la  capitale  de  la  Lorraine,  n'était-elle  pas  française  dès  la  fin  du 
XVr  siècle,  dans  un  temps  où  ni  la  Flandre,  ni  la  Franche-Comté 
n'étaient  encore  réunies  à  la  monarchie  française?  Inversement,  la 
ville  de  Mulhouse,  dans  la  Haute- Alsace,  qui  ne  fut  réunie  à  la  France 
qu'en  1790,  n'est-elle  pas  restée  aujourd'hui  la  plus  ardemment 
française  de  toutes  les  villes  alsaciennes? 

En  réalité,  tous,  du  Nord  au  Midi,  du  Bas-Rhin  au  Haut-Rhin,  se 
sentaient  unis  à  la  France  par  des  liens  profonds,  invisibles,  infiniment 
plus  foris  que  toutes  les  attaches  de  langue  et  de  coutumes. 

C'est  la  puissance  de  ces  liens  que  l'administration  allemande 
méconnaissait.  Elle  s'obstinait  à  chercher  la  trace  d'intrigues  françaises, 
les  signes  d'une  intervention  extérieure  là  où  elle  se  heurtait  tout 
simplement  à  un  sentiment  profond,  sorti  des  entrailles  même  du 
peuple  alsacien. 


Telles  étaient  les  causes  profondes  du  malentendu.  Et  aujourd'hui  où 
en  sont  les  choses  ? 

L'ère  de  la  protestation  intransigeante  a  cessé  peu  à  peu,  fatalement. 
Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Seul,  l'espoir  d'une  revanche 
prochaine  et  immédiate  avait  soutenu,  dans  les  premières  années  qui 
suivirent  la  guerre,  l'admirable  ténacité  des  Alsaciens  et  des  Lorrains, 
mais  à  mesure  que  les  perspectives  d'un  retour  à  la  France  s'éloignaient 
dans  un  avenir  de  plus  en  plus  vague,  il  n'était  plus  possible  aux 
Alsaciens-Lorrains,  restés  en  Alsace,  de  persévérer  dans  une  attitude 
qui  les  exposait  à  toutes  les  vexations,  à  toutes  les  violences  et  à  toutes 
les  représailles  de  l'administration  allemande. 

Il  s'agissait  pour  eux  de  vivre,  de  se  développer,  de  conquérir  peu  à 
peu  plus  de  bien-être,  de  conquérir  surtout  les  libertés  qui  leur  étaient 
refusées.  La  protestation  sous  sa  forme  première  serait  restée  un 
constant  empêchement  à  l'amélioration  de  leur  sort. 

Faut-il  en  conclure  que  le  changement  a  été  très  profond  dans  toute 
l'Alsace,  que  les  sentiments  des  Alsaciens-Lorrains  sont  modifiés,  qu'ils 
sont  pleinement  résignés  à  leur  sort?  Nous  allons  voir  par  plusieurs 


oxemplos  qu'on  en  est  encore  bien  loin.  Depuis  l'abolition  des  passe- 
ports jusque  vers  1911,  il  y  a  eu  évidemment  une  ère  de  détente.  Mais 
on  ne  change  pas  du  jour  au  lendemain  les  habitudes  tracassiêres  de 
la  police  allemande.  Entre  la  population  indigène,  surtout  dans  les 
villes,  et  l'administration  allemande  subsiste  toujours  une  incroyable 
méfiance.  Les  Alsaciens  d'origine  et  les  immigrés,  malgré  des  rapports 
inévitables,  sont  loin  de  se  fondre.  Entre  les  uns  et  les  autres,  il  exist(» 
toujours  de  profondes  différences  de  caractère,  de  tendances,  de  goûts 
et  d'idées. 

Les  Allemands  sont  accoutumés  à  une  discipline  toute  mécanique. 
«  le  Prussien,  a-t-on  dit,  exige  des  faibles  les  agenouillements  auxquels 
il  est  lui-même  habitué  ».  Or,  rien  ne  répugne  davantage  au  caractère 
alsacien.  L'Alsacien  semble,  au  premier  abord,  très  patient  et  docile  ; 
mais  il  est,  au  fond,  extrêmement  fier  ;  il  est  resté  frondeur,  volontiers 
gouailleur.  S'il  est  amené,  par  les  circonstances,  à  le  cacher  peut-être 
beaucoup  plus  qu'autrefois,  s'il  est  obligé  de  faire  quelques  courbettes 
devant  l'administration  allemande,  ce  n'est  là  qu'une  soumission  super- 
ficielle, derrière  laquelle  se  devine  souvent  un  profond  mépris. 

Il  se  montrera  très  empressé  à  saluer  le  kreisdirector  ou  tel  autre 
fonctionnaire  :  du  reste,  tous  les  hommes  ne  sont  pas  braves  ;  beaucoup 
tremblent  devant  tel  ou  tel  grand  personnage  dont  le  mécontentement 
peut  provoquer  de  fâcheuses  conséquences  —  mais  par  derrière,  il  ne 
leur  ménage  pas  ses  plaisanteries.  —  Dans  les  rues  de  Strasbourg  et 
des  autres  villes  d'Alsace,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gamins  de 
10  à  12  ans,  nés  longtemps  après  la  guerre  et  ne  sachant  pas  un  mot  de 
français,  poursuivre  de  leurs  quolibets  en  patois  alsacien  les  Allemands 
immigrés,  qui  sont  extrêmement  humiliés  de  ne  pas  les  comprendre. 

Beaucoup  de  Français  s'y  tiompent,  précisément  à  cause  de  cette 
ressemblance  entre  l'alsacien,  qui  est  un  idiome  germanique,  et  l'alle- 
mand. Comme  l'Alsacien  ne  se  livre  pas  facilement,  le  Français  qui 
passe  se  figure  volontiers  que  l'Alsace  est  beaucoup  plus  germanisée 
qu'elle  ne  l'est  réellement.  Je  ne  parle  pas  de  ces  Français  assez 
ignorants  qui  s'imaginent  encore  que  les  Alsaciens  ne  jtarlaient  pas 
allemand  avant  1870,  mais  ceux-là  même  qui  savent  que  la  langue 
naturelle  de  l'Alsace  est  un  idiome  germanique  sont  exposés  à -se 
tromper. 

Une  autre  cause  d'erreur  est  que  certaines  villes  ont  subi  une 
transformation  considérable,  particulièrement  Strasbourg  et  Metz  ; 
Golmar,  au  contraire,  a  mieux  gardé  sa  physionomie  de  jadis.  Mais  à 
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Metz,  par  exemple,  qui  était  autrefois  une  ville  si  française,  on  comptait 
ces  dernières  années,  plus  de  31.000  habitants  de  langue  allemande 
contre  13.000  de  langue  française,  Or,  ces  31.000  habitants  de  langue 
allemande  sont  tous  venus  après  la  guerre  ;  ce  sont  tous  des  immigrés 
ou  des  enfants  d'immigrés. 


Il  est  très  difficile  de  connaître  à  fond  et  surtout  sur  un  premier 
examen  les  sentiments  des  Alsaciens-Lorrains.  Ils  sont  très  peu 
expansifs  avec  les  gens  qu'ils  ne  connaissent  pas  ;  ils  sont  méfiants  ; 
ils  ne  se  livrent  pas  volontiers.  Il  faut  pénétrer  davantage  dans  le  pays 
pour  s'apercevoir  combien  sont  restées  profondes  et  vivaces  les  sympa- 
thies françaises.  Ici,  on  a  gardé  un  drapeau  au  fond  d'une  vieille 
armoire,  et  quelqu'un  me  disait  encore,  il  y  a  un  mois,  dans  la  Haute- 
Alsace,  que  si  l'on  voyait  tout  à  coup  apparaître  les  Français,  il  y  aurait 
peut-être  7  à  8.000  drapeaux  français  autour  de  Golmar  qui  sortiraient 
on  ne  sait  d'où. 

Discrètement,  on  affiche  les  trois  couleurs  françaises  par  toutes 
sortes  de  procédés  ingénieux  pour  dérouter  la  police.  On  cherche,  par 
tous  les  moyens  possibles  à  rendre  hommage  à  la  France.  Les  musiques 
locales  jouent  la  marche  de  Sambre-et-Meuse,  à  défaut  de  la  Marseil- 
laise. J'ai  entendu  un  jour,  dans  un  village,  jouer  l'hymne  russe  :  à  la 
fin  d'un  banquet,  ne  pouvant  crier  Vive  la  France  !  on  se  mettait  à  crier 
Vive  la  Russie  ! 

Il  suffit  d'habiter  nos  départements  frontières  pour  savoir  que,  dans 
la  journée  du  14  juillet,  les  trains  viennent  déverser  à  Belfort,  à  Nancy, 
à  Lunéville  des  centaines  et  peut-être  des  milliers  d'Alsaciens  qui 
viennent  applaudir  nos  troupes  et  saluer  notre  drapeau.  Il  en  débarque 
de  tous  les  points  de  la  frontière,  surtout  des  petites  villes  de  la  Haute- 
Alsace  où,  plus  que  partout  ailleurs,  on  lutte  encore  avec  succès  pour 
défendre  non  seulement  le  sentiment  français,  mais  la  langue  française 
elle-même. 

On  constate,  dans  cette  région,  un  grand  nombre  de  réfractaires  au 
service  militaire.  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  je  rencontrai  sur  la 
terrasse  de  Sainte-Odile  un  industriel  alsacien  de  la  petite  ville  de  Thann, 
dans  la  Haute- Alsace.  Il  me  disait,  avec  une  émotion  que  je  n'oublierai 
jamais  :  «  Notre  petite  ville  compte  8.000  habitants.  Eh  !  bien,  nous 
avons  63  enfants  de  Thann  qui  sont  morts  au  Tonkin,  pour  la  France  ». 

Evidemment,  la  germanisation  continue  à  se  poursuivre  lentement, 


—  279  -' 

par  l'Ecole,  par  l'Université,  parle  régiment,  par  le  prestige  de  la  force 
allemande,  par  les  idées  fausses  et  injustes  que  l'on  fait  circuler  l)ion 
souvent  sur  le  compte  de  la  France,  mais  il  est  prodigieux  —  et  c'est  là 
surtout  qu'il  faut  insister  —  que  ce  travail  de  germanisation  se  pour- 
suive avec  une  telle  lenteur,  qu'après  43  ans  il  ait  encore  donné  si  peu 
de  résultats  et  qu'il  y  ait  encore  au  fond  du  cœur  des  Alsaciens  tant  de 
forces  de  résistance. 

Au  régiment  même,  loin  de  leur  pays  natal,  les  conscrits  alsaciens 
gardent  jalousement  leur  individualité  particulière  ;  ils  ne  veulent  pas 
se  mêler  aux  autres.  Témoin  cette  petite  anecdote  qui  me  fut  contée  en 
Alsace,  ces  dernières  années.  Un  brave  paysan  alsacien,  qui  ne  savait 
pas  lire,  causait  un  jour  avec  un  fonctionnaire  allemand  :  celui-ci  lui 
demande  des  nouvelles  de  son  fils  qui  fait  son  service  militaire  à 
Berlin.  Le  brave  paysan  tire  alors  de  sa  poche  une  photographie  sur. 
laquelle  les  conscrits  alsaciens  s'étaient  fait  représenter  en  groupe. 

Ils  étaient  réunis  autour  d'un  tonneau  de  bière,  mais  au  milieu  du 
tonneau,  une  inscription  rappelait  quel  anniversaire  les  conscrits 
d'Alsace  avaient  choisi  pour  se  réjouir  ensemble.  Le  fonctionnaire 
allemand  lut  avec  stupeur  ces  simples  mots  :  14  Juillet  ! 

Il  y  a  un  mois  à  peine,  je  retournai  en  Alsace,  mon  pays  natal,  passer 
quelques  jours.  J'interrogeai  un  certain  nombre  de  gens  du  pays  et,  en 
particulier,  j'eus  le  plaisir  de  causer  pendant  près  d'une  heure  avec  le 
vaillant  directeur  du  Nouvelliste  d'Alsace- Lorraine,  M.  l'Abbé 
Wetterlé,  député  au  Reichstag.  Il  me  raconta  les  incidents  d'une 
élection  récente  :  son  ami,  M.  Preiss,  l'un  des  chefs  du  nationalisme 
alsacien,  avait  été  battu  par  un  socialiste  ;  mais  les  ouvriers,  qui  avaient 
voté  contre  lui,  étaient  allés  crier  sous  ses  fenêtres  :  Vive  la  France  ! 

J'interrogeais  M.  Wetterlé  sur  les  sentiments  du  clergé  alsacien 
—  je  touche  ici  un  point  extrêmement  délicat.  —  Le  clergé,  en  Alsace- 
Lorraine,  a  joué  un  rôle  admirable  pendant  les  premières  années  qui 
suivirent  la  guerre.  C'est  lui  qui,  comme  en  Pologne,  en  Irlande  et  au 
Canada  s'est  montré  le  gardien  le  plus  tenace  et  le  plus  ardent  des 
traditions  nationales. 

Mais  on  pouvait  craindre,  il  y  a  quelques  années,  que,  par  suite  de 
certains  événements  intérieurs  sur  lesquels  il  vaut  mieux  ne  pas 
insister,  beaucoup  ne  fussent  disposés  à  se  détacher  de  la  France.  Un 
certain  nombre  était  tout  disposé  à  marcher  d'accord  avec  le  centre 
allemand,  avec  ce  grand  parti  qui  réunit  presque  tous  les  catholiques 
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allemands  et  qui  a  une  influence  politique  considérable.  Mais  aujour- 
d'hui, ceux  qui  ont  voulu  marcher  avec  le  centre  en  sont  bien  revenus. 

M.  l'abbé  Wetterlé  massura  que  la  grande  majorité  du  clergé 
d'Alsace-Lorraine  restait  encore  aujourd'hui  réfractaire  à  l'assimilation 
germanique.  11  me  fit  encore  cette  remarque  :  La  courbe  de  l'opinion  en 
.-Vlsace-Lorraine,  il  faut  bien  vous  le  dire  en  France,  suit  exactement  la 
courbe  de  l'opinion  française.  Les  Alsaciens  regardent  bien  plus  vers 
la  France  que  vers  l'Allemagne  ;  ils  lisent  avidement  les  journaux 
français,  attirent  les  conférenciers  français.  Tout  ce  qui  tend  à  relever 
chez  vous  le  sentiment  national,  à  lui  donner  une  intensité  nouvelle, 
tout  ce  qui  tend  à  donner  à  la  nation  française  plus  de  confiance  en 
elle-même,  plus  de  confiance  en  l'avenir,  tout  cela  se  répercute  immé- 
diatement en  Alsace-Lorraine. 

Les  nouvelles  générations  alsaciennes,  nées  après  la  guerre  et  qui  ne 
connaissent  la  France  que  par  ouï-dire,  semblent  plus  résolues  que 
jamais  à  ne  pas  se  laisser  assimiler  ;  elles  se  montrent,  à  bien  des 
égards,  plus  audacieuses  et  plus  fières,  en  face  de  l'administration 
allemande,  que  ne  l'étaient  leurs  aînés. 

Cette  influence  en  Alsace  delà  culture  française,  des  idées  françaises, 
est  si  forte  qu'elle  touche  les  Allemands  eux-mêmes,  les  fils  des  premiers 
immigrés  établis  en  Alsace.  Les  Allemands,  qui  arrivent  dans  le  pays 
encore  aujourd'hui,  montrent  généralement  et  sauf  d'assez  rares 
exceptions,  une  arrogance  insupportable,  mais  ceux  qui  sont  depuis 
plusieurs  années  en  Alsace  cherchent  à  se  rapprocher  davantage  des 
Alsaciens  ;  leurs  fils  subissent  l'influence  de  la  culture  alsacienne  et 
française  beaucoup  plus  qu'ils  ne  réagissent  à  leur  tour  sur  la  population 
indigène. 

Voilà  comment  une  bonne  partin  de  la  jeunesse  alsacienne  garde 
encore  des  sympathies  françaises  si  vivacos.  Les  Alsaciens  de  nos  jours 
et  les  Lorrains  annexés  ne  peuvent  pas  être  Français,  mais  ils  veulent, 
avant  tout,  rester  eux-mêmes  ;  ils  entendent  n'être  pas  confondus 
avec  les  Allemands  ;  ils  gardent  avec  un  soin  jaloux  leur  individualité, 
leur  particularisme  alsacien-lorrain.  Ils  travaillent  à  développer  dans 
le  pays  une  conscience  nationale  nouvelle  ;  à  créer  peu  à  peu  une 
nationalité  nouvelle  :  celle  d'Alsace-Lorraine. 

Depuis' longtemps  ils  demandent  que  l'Alsace-Lorraine  soit  considérée 
comme  un  Etat  confédéré  de  l'Empire  au  lieu  de  rester  une  colonie 
commune  à  tous  les  Etats  confédérés.  Il  sembla,  un  moment,  que 
l'Allemagne  fût  <lisposéft  à. leur  donner  satisfaction,  au  moment  où  fut 
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accordée,  au  mois  de  mai  1911,  la  nouvelle  constitution  d'Alsace- 
Lorraine.  Mais  cette  constitution  est  très  loin  de  satisfaire  la  i)Opulatioa 
indigène. 

Pour  vous  donner  une  idée  des  sentiments  qui  animent  la  jeunesse 
alsacienne,  il  n'est  pas  mauvais  de  regarder  ensemble  quelques-unes  de 
ces  caricatures  de  Hansi  qui  deviennent  aujourd'hui  très  populaires  en 
France.  Hansi  appartient,  justement,  à  cette  génération  postérieure  à 
la  guerre  et  représente  assez  fidèlement  l'esprit  et  les  tendances  d'une 
grande  partie  de  ses  contemporains.  Evidemment,  certains  esprits 
délicats  pourront  trouver  que  ces  caricatures  ne  sont  pas  toutes  de 
la  dernière  finesse.  Mais  tout  est  relatif,  il  faut  bien  se  représenter 
en  face  de  quel  genre  d'Allemands,  de  quelle  sorte  particulière  d'Alle- 
mands se  trouvent  Hansi  et  tous  les  Alsaciens,  qui  combattent  avec 
lui  la  morgue  pangermaniste. 

* 

*  * 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  ces  caricatures  qui  parlaient 
d'elles-mêmes,  qui  rendaient  si  bien  l'impression  qu'avaient  produite  sur  notre 
esprit  les  allusions  du  conférencier. 

Ceux  qui  liront  le  compte-rendu  de  cette  conférence,  à  laquelle  ils  auront  eu 
la  bonne  fortune  d'assister,  souriront  encore  au  souvenir  des  images  si  pleines 
d'esprit,  qui  représentent  les  touristes  allemands  dans  les  Vosges,  ou  le 
dialogue,  sans  paroles,  du  jeune  pangermaniste  et  du  coq  gaulois,  au 
lendemain  du  coup  d'Agadir. 

Ce  fut  la  partie  gaie  de  ce  sujet,  d'une  mélancolie  si  poignante  dans  ses 
autres  parties. 


Voulons-nous,  maintement,  savoir  exactement  ce  que  réclament 
aujourd'hui  les  Alsaciens  ?  Il  suffit,  pour  cela,  de  lire  le  manifeste  de 
l'Union  Nationale  d'Alsace-Lorraine  qui  s'est  constituée,  précisément 
le29  juin  1911,  au  lendemain  du  vote  de  la  constitution  imj)Osée  à 
l'Alsace-Lorraine  par  le  gouvernement  Allemand. 
'  En  voici  les  principaux  passages,  extraits  d'une  brochure,  éditée  à 
Colmar,  en  allemand  et  en  français. 

«  L'Union  Nationale  d'Alsace-Lorraine,  créée  pour  la  conquête  de 
»  l'autonomie  et  la  défense  des  intérêts  de  l'Alsace-Lorraine  dans 
*  l'empire  d'Allemagne,  a  défini  de  la  façon  suivante  les  revendications 
»  nationales  sur  lesquelles  ses  membres  se  sont  mis  unanimement 
»  d'accord. 
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Constitution. 

»  Nous  voulons  comme  condition  essentielle  du  bien-être  matériel 
»  et  moral  de  notre  peuple,  une  constitution  garantissant  à  l'Alsace^ 
»  Lorraine  l'autonomie  complète  dans  l'Empire  d'Allemagne. 

»  Nous  revendiquons  pour  notre  pays  tous  les  droits  dont  jouissent 
les  Etats  confédérés  allemands. 

»  Nous  protestons  contre  toute  situation  d'exception,  contre  toute 
»  tutelle  d'un  autre  Etat  confédéré  ou  de  l'Empire.  Nous  remplissons 
»  les  mêmes  devoirs,  nous  devons  avoir  les  mêmes  droits.  Notre  devise 
»  reste  :  l' Alsace-Lorraine  aux  Alsaciens-Lorrains  ». 

Administration. 

«  Nous  voulons  que  l'administration  du  pays  soit  confiée  à  des 
»  fonctionnaires  qui  possèdent  les  langues  qui  se  parlent  chez  nous, 
»  qui  soient  au  courant  des  habitudes  de  notre  peuple,  de  sa  vie 
»  intellectuelle  et  de  sa  manière  démocratique  de  considérer  la  chose 
»  publique. 

»  Nous  exigeons  qu'ils  respectent  notre  mentalité  et  les  traditions 
»  que  l'histoire  a  léguées  à  l'Alsace-Lorraine. 

»  Nous  respectons  les  droits  acquis,  mais  nous  considérons  comme 
»  indispensable  de  réserver  à  l'élément  indigène  dans  la  mesure  la 
»  plus  large  l'accès  aux  charges  publiques  dans  toutes  les  branches  de 
»  l'administration. 

Enseignement  public. 

»  Nous  exigeons  que,  dans  toutes  les  écoles,  le  Corps  enseignant 
»  respecte  dans  l'âme  des  enfants  les  traditions  de  la  famille  et  du 
»  pays  et  que,  par  conséquent,  il  omette  dans  l'enseignement  oral  et 
»  qu'il  élimine  des  livres  de  classe,  tout  terme  injurieux  et  toute 
V  appréciation  déplaisante  au  sujet  d'événements  historiques  auxquels 
>>  nos  pères  ont  pris  part. 

»  Nous  demandons  enfin  que  la  jeunesse  Alsacienne-Lorraine  soit 
»  instruite  d'une  manière  impartiale  dans  l'histoire  du  pays  et, 
»  notamment,  que  l'Université  de  Strasbourg  remplisse,  sur  ce  point, 
»  le  devoir  qui  lui  incombe  pour  renseignement  supérieur. 

Questions  militaires. 

»  Nous  réclamons  comme  une  mesure  de  justice  élémentaire  et 
»  comme  un  hommage  dû  à  un  acte  honorable  de  fidélité,  l'amnistie 
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»  de  tous  les  Alsaciens- Lorrains  condamnés  pour  s'être  soustraits  au 
»  service  militaire  allemand  avant  l'année  1890. 

»  En  levant  ces  condamnations,  l'Allemagne  réparerait  dans  la 
»  mesure  du  possible  un  manque  de  générosité  qu'en  1890  olle  a  blàraé 
»  implicitement  elle-même  en  l'évitant  lors  de  la  réunion  d'IIéiigoland. 

»  Nous  demandons  que  nos  compatriotes  puissent  faire  leur  service 
»  militaire  dans  le  pays  même. 

»  Nous  protestons  contre  les  tentatives  de  certains  chefs  militaires 
»  de  vouloir  imposer  aux  soldats  Alsaciens-Lorrains  l'emploi,  dans 
»  leurs  rapports  privés,  d'une  autre  langue  que  la  langue  maternelle. 

»  Aux  allures  autoritaires  de  certains  officiers  des  garnisons 
»  d'Alsace-Lorraine  nous  voulons  que  le  pays  et  les  autorités  civiles 
»  répondent  par  des  mesures  énergiques. 

»  La  nouvelle  constitution  rend  plus  dangereuses  que  jamais  les 
»  influences  militaires  qui  peuvent  se  faire  valoir  dans  l'entourage 
»  immédiat  de  l'Empereur  d'Allemagne. 

»  Nous  demandons  que  le  gouvernement  d'Alsace-Lorraine  s'oppose 
»  par  tous  les  moyens  à  Taction  de  ceux  qui  chercheraient  à  influencer 
»  contre  nous  les  cercles  dirigeants  de  Berlin  par  des  rapports  secrets 
»  et  incontrôlables  contre  lesquels  toute  défense  est  impossible  aux 
3>  intéressés. 

Individualité  nationale. 

»  Nous  exigeons  le  respect  absolu  de  l'individualité  du  peuple 
»  Alsacien-Lorrain,  telle  que  l'ont  formée  l'usage  de  deux  langues  et  le 
»  contact  intime  avec  deux  civilisations  difl'érentes. 

»  Nous  réclamons  le  droit  de  conserver  cette  individualité,  et  de 
»  l'affirmer  par  tous  les  moyens. 

»  Par  conséquent,  nous  voulons  pouvoir  sans  obstacle  rester  en 
»  contact  avec  les  lettres  et  les  arts,  avec  la  vie  intellectuelle,  sportive 
»  et  mondaine  des  deux  nations. 

»  Nous  revendiquons  la  liberté  de  fréquenter  sans  aucune  entrave 
»  nos  compatriotes,  nos  amis  et  nos  parents  qui  ont  émigré,  quelle  que 
»  soit  leur  profession. 

»  Nous  ne  cesserons  pas  de  demander  l'abolition  des  formalités^t  des 
»  restrictions  auxquelles  leur  séjour  en  Alsace- Lorraine  reste  soumis. 

»  Pour  les  vivants  comme  pour  les  morts,  nous  réclamons  le  respect 
»  des  drapeaux  qu'ils  ont  suivis.  Nous  nous  refusons  à  renier  aucun 
»  des  emblèmes  qui  ont  excité  l'enthousiasme  et  fait  la  gloire  de  nos 
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»  ancêtres  et  nous  réclamons  le  droit  de  mettre  sur  leur  tombe  les 
»  insignes  qu'ils  ont  portés. 

»  En  échange  de  la  loyale  soumission  de  notre  peuple  à  l'ordre 
»  établi,  nous  revendiquons  le  respect  pour  nos  souvenirs  et  nos 
»  traditions  et  la  liberté  pour  le  culte  de  notre  passé. 

»  Dans  le  présent  des  influences  étrangères  et  néfastes  entravent 
»  notre  action.  Il  faut  que  l'avenir  nous  appartienne.  Vive  l'Alsace- 
»  Lorraine  !  ». 


Cette  Union  Nationale  d'Alsace-Lorraine  avait  groupé  certainement, 
il  y  a  deux  ans,  l'élite  morale  du  pays,  mais  les  élections  qui  ont  eu 
lieu  depuis  n'ont  pas  été  un  succès  pour  elle.  L'Union  Nationale 
d'Alsace-Lorraine  se  heurtait,  il  faut  le  dire,  aux  partis  organisés  qui 
avaient  déjà  leurs  comités,  et  qui  ne  voulaient  pas  disparaître  eux- 
mêmes  pour  faire  place  à  une  organisation  nouvelle. 

]ylalgré  tout,  ses  fondateurs  n'ont  pas  perdu  courage.  M.  Wetterlé 
me  disait  qu'en  somme,  malgré  son  échec  aux  élections,  tous  les  partis 
avaient  adopté  son  programme.  Aucun  parti,  en  Alsace-Lorraine,  ne 
conteste  la  légitimité  de  ses  revendications. 


Il  nous  est  facile  de  conclure. 

Aujourd'hui  encore,  on  constate  que  l'Alsace-Lorraine  est  restée  le 
théâtre  d'une  lutte  acharnée  entre  deux  cultures,  deux  civilisations, 
entre  des  traditions  et  des  mentalités  diamétralement  opposées,  «  entre 
deux  conceptions  contradictoires  de  l'Etat,  de  la  famille,  de  l'éducation, 
du  devoir  civique  ».  (M.  Wetterlé). 

Oui,  la  question  d'Alsace-Lorraine  existe  toujours  ;  elle  existe  pour 
les  Alsaciens-Lorrains  eux-mêmes.  Pour  eux,  elle  est  avant  tout  une 
question  d'ordre  intérieur,  une  question  à  débattre  entre  eux  et  le 
gouvernement  allemand.  Mais  nous,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous 
désintéresser  de  leur  sort,  nous  n'avons  pas  le  droit,  quand  nous 
voyons  les  sentiments  qu'ils  professent  à  l'égard  de  la  France,  de  voii' 
en  eux  des  Allemands  comme  les  autres  et  de  les  traiter  comme  tels. 

Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  d'intervenir  dans  leurs  affaires,  au 
contraire,  nous  devons,  sur  ce  point,  observer  la  discrétion  et  la 
dignité  qui  conviennent.  Il  s'agit  surtout  et  seulement  de  rester  fidèles 
à  l'Alsace,  dans  la  mesure  même  où  l'Alsace  nous  est  restée  fidèle. 
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Entre  ello  ot  nous  se  sont  établis  des  liens  si  résistants  que  j)liisi<uirs 
générations  ne  suffiront  pas  à  l<^s  briser.  Songeons  à  toutes  les  l;i milles 
alsaciennes  qui  ont  des  parents  en  Franco  et  aux  Alsaciens  devenus 
Français  qui  ont  des  parents  en  Alsace. 

Du  reste,  être  fidèles  à  T Alsace  c'est  aussi  être  fidèles  à  nous-mêmes, 
au  génie  français.  Oublier  le  passé  serait  pour  la  France  un  aveu  de 
faiblesse  impardonnable,  une  véritable  déchéance. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  question  d'amour-propre  national  qui  est 
ici  en  jeu.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  France  qui,  au  cours  du  XIX''  siècle, 
a  défendu  les  nationalités  opprimées,  si  la  France  qui  a  défendu  tour 
à  tour  les  Belges,  les  Italiens,  les  Roumains,  qui  a  montré  récemment 
toute  sa  sympathie  pour  les  Slaves  des  Balkans,  qui  a  salué  avec  joie 
la  résurrection  du  peuple  Grec,  si  la  France,  qui  a  proclamé  les  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen,  qui  a  revendiqué  si  hautement  pour  tous  les 
peuples  le  droit  de  n'être  pas  traités  en  serfs  attachés  à  la  glèbe,  si  la 
France  doit  se  renier  elle-même,  se  déclarer  infidèle  à  son  propre 
génie,  à  ses  idées,  à  ses  principes,  en  consacrant  rinjusticc  dont 
elle-même  a  été  victime. 

La  cause  de  la  France  ne  nous  est  pas  particulière,  elle  est  celle  de 
toutes  les  nations  qui  ont  eu  à  souffrir,  dans  le  passé,  de  l'oppression 
étrangère  et  qui  peuvent  en  souffrir  encore. 

Evidemment,  l'espoir  d'une  revanche  prochaine  s'est  afiaibli  avec  les 
années,  mais  ce  qui  doit  subsister  toujours,  c'est  le  sentiment,  c'est  le 
souvenir  et  l'idée  d'une  grande  injustice  à  réparer.  A  quel  moment  se 
fera  cette  réparation  ?  nous  n'en  savons  rien  ;  sous  quelle  forme  se 
fera-t-elle  ?  c'est  le  secret  de  l'avenir  et  personne  ne  peut  prévoir 
l'avenir.  Mais  il  dépend  de  nous  d'empêcher  la  prescription  de 
s'établir  et  de  faire  mieux  comprendre  à  l'opinion  universelle,  à 
l'opinion  européenne  et  même,  peu  à  peu,  aux  représentants  h^s  plus 
éclairés  et  les  plus  raisonnables  de  l'opinion  allemande,  les  raisons 
profondes  de  nos  griefs  et  de  notre  réserve. 

Personne  ne  peut  plus  nous  accuser  sérieusement  de  vouloii',  à 
chaque  instant,  troubler  le  repos  de  nos  voisins  :  nous  avons  assez 
montré  et  montrons  tous  les  jours  nos  dispositions  pacifiques  ;  nous  ne 
songeons  nullement  à  entraver  le  légitime  développement  de  TAlle- 
magne  ;  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'avoir  avec  TAllemagne, 
avec  le  peuple  allemand  sur  le  terrain  de  la  science,  sur  le  terrain  de 
l'art,  et  même  à  propos  de  certaines  questions  politiques,  économiques 
et   coloniales ,    nettement    circonscrites ,    les    meilleures    relations 
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possibles.  Mais  prétendre  obtenir  de  nous  l'adhésion  tacite,  l'adhésion 
morale  et  profonde  à  un  traité  que  nous  avons  subi  par  la  force  et 
qui  consacre  non  seulement  la  mutilation  de  notre  territoire  mais 
la  défaite  de  l'idéal  français,  cela  n'est  pas  possible. 

Personne  ne  peut  nous  empêcher  de  suivre  avec  attention,  avec 
sympathie  l'admirable  eflbrt  de  la  nation  d'Alsace-Lorraine  dans  sa 
lutte  contre  le  pangermanisme. 

Faisons  de  notre  mieux  pour  montrer  aux  Alsaciens-Lorrains  que 
nous  ne  les  oublions  pas,  pour  maintenir  toujours  avec  eux  ces  liens 
moraux  qui  survivent  à  tous  les  traités.  Faisons  de  notre  mieux, 
surtout,  pour  que  les  générations  nouvelles  n'oublient  jamais  par 
quelles  qualités  la  vieille  France  —  et  par  ces  mots  «  vieille  France  » 
j'entends  expressément  la  France  de  Louis  XIV  et  celle  de  la 
Révolution  —  avait  su  mériter  de  tous  ses  enfants  une  fidélité  si  tenace 
et  si  touchante,  par  quelles  fautes  aussi  nous  n'avons  pas  su  prévenir 
ni  empêcher  le  triomphe  de  la  force  brutale  et  la  cruelle  séparation 
dont  nous  soulTrons  encore. 
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PAYS    DE  LIGQUES 

(UNE  VALLÉE  DU  HAUT-BOULONNAIS ) 

Par  M.  Maurice  NAERT, 
Professeur  à  l'Ecole  primaire  supérieure  de  Calais. 


Suite. 


IV.  —  LA  MISE  EN  VALEUR 

Comment  cette  petite  vallée,  encaissée  dans  des  hauteurs,  entre  la  Flandre 
agricole  et  le  Boulonnais,  pays  d'élevage,  va-t-elle  se  comporter  au  point  de 
vue  économique  ? 


(1)  Extraits  d'un  mémoire   présenté   à  la    Société   de    Géographie  de   Lille   en 
1913. 


Nous  allons  d'abord  examiner  comment  son  sol  fut  conquis  à  la  culture  et 
quelles  furent  les  anciennes  voies  de  communication  qui,  pendant  longtemps, 
suffirent  au  pays.  C'est  de  l'insuffisance  de  ces  voies  que  résulta  le  retard  que 
nous  allons  constater  dans  sa  mise  en  valeur. 

De  nos  jours  seulement  des  voies  nouvelles  l'ont  mis  en  contact  plus  intime 
avec  les  pays  voisins  et  c'est  grâce  à  elles  qu'il  commence  depuis  peu  seulement 
à  s'ouvrir  aux  nouvelles  méthodes  et  à  s'enrichir. 

La  conquête  du  sol  et  les  communications  anciennes 

Si  nous  évitons  le  défilé  que  garde  Tournehem,  de  quelque  coté  que  nous 
abordions  le  Pays  de  Licques,  nous  avons  à  traverser  pour  atteindre  la  fosse 
une  zone  ou  boisée  ou  couverte  de  maigres  pâturages,  qui  semble  faire  à  la 
vallée  une  ceinture  qui  en  éloigne  les  voies  fréquentées.  De  nombreux  chemins 
établis  à  travers  les  bois  ou  les  rietz,  sur  l'argile  à  silex,  restent  peu  praticables 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

a)  Sous  la  domination  romaine.  —  L'homme  n'eut  jamais  d'ailleurs  intérêt 
à  créer  dei  routes  à  travers  cette  région.  Au  centre  de  la  Picardie  passaient  les 
routes  entre  Flandre  et  Bassin  Parisien  (1). 

Le  Boulonnais  était  fort  éloigné  de  cet  axe  économique  et  pour  ceux  qui, 
de  Flandre,  voulaient  gagner  la  fosse  boulonnaise  la  vallée  fermée  de  la  Hem 
n'avait  rien  d'attirant.  Aussi,  est-ce  au  Nord  et  au  Sud  de  la  dépression  que 
s'établiront  les  voies  romaines.  Celles  de  Boulogne  à  Thérouanne  par  Desvres, 
de  Boulogne  à  Cassel  par  Watten,  de  Thérouanne  à  Sangatte  et  Wissant  par 
Leulinghen  sont  encore  en  partie  suivies  par  nos  routes  et  jalonnées  par  des 
cimetières  ou  des  traces  de  stations.  A  côté  de  ces  voies  essentielles  beaucoup 
d'autres  sillonnaient  les  régions  d'alentour,  en  particulier  le  Bas-Boulonnais  et 
l'Ouest  du  Calaisis. 

Au  contraire,  les  quelques  fouilles  opérées  dans  la  dépression  licquoise n'ont 
donné  aucun  résultat  quant  à  l'occupation  romaine  et  rien  ne  prouve  l'existence 
de  la  voie  que  l'on  avait  cru  voir  entre  Tournehem  et  Colembert.  Quant  à  celle 
qui,  partant  de  Senlecques,  se  dirigeait  sur  Quesques,  elle  se  continuait  sur 
Colembert  et  non  sur  Licques. 

Si  les  romains  semblent  avoir  évité  le  pays,  les  envahisseurs  germains  de  la 
fin  du  V^  siècle  y  procédèrent  à  un  commencement  d'occupation  et  en  sept  ou 
huit  points  de  la  vallée  l'on  a  découvert  des  traces  de  leur  établissement.  Ce 
fut  à  peu  près  la  limite  sud  du  pays  qu'ils  occupèrent,  et  au  delà  de  la  ligne 
St-Omer-Etaples,  les  noms  de  villages  en  hem,  inghem,  thun  qui  caractérisent 
leur  présence  deviennent  beaucoup  plus  rares. 


(1)  Demangeon  :  «  Picardie  »,  p.  320-321. 
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b)  Au  Moyen-Age  et  à  Vépoque  moderne.  —  En  plusieurs  points  du  Boulon- 
nais, à  Samer,  Auchy-les-Moines,  le  défrichement  fut  entrepris  par  les  abbayes 
dès  le  milieu  du  VIP  siècle  (1).  Il  en  fut  peut-être  de  même  pour  le  Pays  de 
Licques,  mais  nous  n'en  avons  pas  de  preuves  certaines.  Toutefois  dès  857, 
Hocquinghen,  pyès  de  Licques,  faisait  partie  des  biens  du  Monastère  de 
Steneland,  que  le  moine  Gunther  soumit  à  la  direction  de  l'abbé  de  St-Bertin  (2). 
Mais  il  faut  attendre  le  XIP  siècle  pour  assister  à  une  mise  en  valeur  plus 
effective.  La  petite  abbave  fondée  en  1075  par  les  seigneurs  de  Licques  et 
bientôt  abandonnée  est  confiée  en  1132,  par  l'évêque  de  Thérouanne,  à  l'ordre 
des  Prémontrés  qui  venait  de  se  fonder  dix  ans  auparavant  aux  confins  de  la 
forêt  de  Coucy.  Alors  le  défrichement  du  pays  est  poussé  plus  rapidement, 
assuré  qu'il  est  par  les  serfs  et  les  paysans  sartaires.  Dès  ce  moment  l'abbaye 
commence  à  faire  centre  et  quelques  années  plus  tard  elle  avait  des  propriétés 
non  seulement  dans  45  villages  des  environs,  mais  aussi  jusqu'à  Hazebroucq, 
Bergues,  en  Angleterre  même.  Dans  la  vallée  et  sur  les  pentes  du  Boulonnais 
elle  jouissait  de  12  autels  qu'elle  faisait  desservir  par  ses  religieux. 

Les  environs  de  l'abbaye,  défrichés  maintenant  sont  mis  en  cultui-e,  et  les 
moines,  grâce  aux  exemptions  de  tonlieu  que  leur  accordent  les  Comtes  de 
Flandre,  de  Guines  et  de  Boulogne,  se  livrent  au  commerce  du  blé.  Il  ne  nous 
reste  pas  les  comptes  de  ces  époques  reculées  mais  la  culture  ne  semble  pas 
avoir  enrichi  l'abbaye  qui,  du  jour  où  elle  ne  reçoit  'plus  les  dons  nombreux 
qui  affluèrent  peu  après  sa  création,  semble  avoir  cessé  de  progresser.  C'est  ce 
que  l'on  constate  dans  le  cours  des  siècles  suivants  et  nous  en  comprendrons 
la  raison  quand  nous  saurons  que  le  sol  n'a  qu'une  valeur  médiocre.  Ce  faut 
peut  de  plus  s'expliquer  par  la  situation  de  la  haute  vallée  placée  aux  confins 
de  pays  ennemis  et  longtemps  disputée  entre  Anglais,  Français  et  Espagnols. 

Ce  commencement  de  mise  en  valeur,  qui  n'enrichit  pas  l'abbaye,  la  prin- 
cipale intéressée  pourtant,  ne  devait  pas  attirer  l'attention  des  agents  du  roi 
sur  ce  coin  de  pâtis  et  de  maigres  champs  perdus  au  milieu  des  bois.  Aussi  les 
grandes  v'oies  du  Moyen-Age  et  des  temps  modernes  continuèrent  à  l'éviter 
comme  l'avaient  fait  les  voies  romaines. 

Au  Moyen-Age  la  Leulène  de  Thérouanne  à  Wissant  ;  dans  les  temps 
modernes  :  au  Nord,  les  routes  de  Boulogne,  le  Wast,  Ardres,  AVatten,  Cassel, 
et  celle  d'Ardres,  la  Recousse,  St-Omer  ;  au  Midi,  celle  de  Boulogne  à  Sf-Omer 
qui  passait  par  Desvres  et  Lunibres,  à  8  km.  au  Sud  d'Escœuilles,  extrémité 
méridionale  du  pays.  Deux  routes  seulement,  d'intérêt  exclusivement  local  et 
fort  médiocrement  entretenues,  traversaient  la  vallée  du  Nord  au  Sud,  l'une 
venant  de  Guines,  l'autre  d'Ardres,  elles  se  fusionnaient  au  Yerval,  pour 
joindre  à  Senlecques  l'ancienne  route  de  Boulogne  à  St-Omer. 

(1)  Demangeon:  «  Picardie  »,  p.  214. 

(2)  D.  Haigneré  :  «  Dict.  hist  ».  Tome  III,  p.  127. 
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Pourtant  ù  la  môme  époque  des  sommes  importantes  étaient  consacrées  ù 
l'aménagement  des  voies  dans  les  pajs  voisins.  De  1715  à  1789  il  ne  se  passe 
pas  d'année  où  des  améliorations  ne  soient  a])portées  au  réseau  des  routes  du 
Calaisis,  ou  des  travaux  effectués  pour  l'écoulement  des  eaux.  Cet  abandon 
dans  lequel  ou  laisse  la  haute  vallée  provoque  d'ailleurs  les  récriminations  de 
ses  habitants  qui  se  refusent  à  payer  les  contributions  qu'on  veut  leur  imposer 
pour  les  routes  dont  ils  ne  profitent  pas. 

Ils  rappellent  d'ailleurs  en  mainte  occasion  combien  leur  haute  vallée  est 
déshéritée,  que  les  chemins  sont  impraticables  et  que  le  marché  de  Licques  est 
de  plus  en  plus  abandonné  par  les  paysans  d'alentour  (1). 

Aussi  dès  qu'il  fut  question  d'une  nouvelle  route  de  St-Omer  à  Boulogne, 
les  habitants  de  la  vallée  licquoise  s'al tachèrent-ils  à  la  faire  passer  aussi  au 
Nord  que  possible.  Pour  combattre  les  habitants  de  Desvres,  qui  veulent  garder 
la  route,  la  Maîtrise  des  Eaux  et  Forêts  de  Tournehem,  en  demande  le  tracé 
par  Journy.  Mémoires,  rapports  se  succèdent.  Mais  les  gens  de  la  vallée 
n'obtiennent  qu'à  demi  satisfaction  et  la  route  que  l'on  commence  en  1780  ne 
fait  qu'effleurer  l'angle  sud  du  pays. 

Donc  le  Pays  de  Licques  était  resté  jusqu'au  dernier  siècle  en  dehors  des 
grandes  voies  de  passage.  Négligé  par  les  Romains,  peu  exploité  sans  doute 
par  les  Germains,  il  dut  un  commencement  de  défrichement  aux  moines  du 
XIP  siècle  et  resta  trop  longtemps  isolé  au  milieu  de  sa  ceinture  de  bois,  de 
landes  et  de  rietz.  Les  habitants  s'étaient  donc  attachés  à  se  suffire  à  eux-mêmes 
et  ils  le  faisaient  d'autant  plus  facilement  que  le  pays  se  prêtait  de  par  ses 
aptitudes  physiques  a  une  agriculture  et  à  un  élevage  suffisants  pour  des  besoins 
modestes.  Quoique  les  notables  éclairés  de  la  vallée  aient,  à  bien  des  reprises, 
réclamé  des  routes,  les  petits  cultivateurs  semblent  à  la  fin  du  XVIII"  siècle 
s'être  résignés  à  l'isolement  et  il  leur  arrive  de  manifester  leur  opposition  ù  des 
échanges  dont  ils  ne  bénéficient  pas  :  on  les  voit  par  exemple  quelquefois 
s'opposer  aux  relations  entre  les  pays  voisins  et  arrêter  au  passage  les  grains, 
qui  vont  d'Artois,  dans  le  Bas-Boulonnais  (2). 


(1)  Arch.  dép.  P.-d.-G.  —  G.  226.  — 12  mars  17.5.3  :  Lettre  du  Marquis  de  Licques 
à  Mgr  d'Aligre,  intendant  de  Picardie.  Il  expose  la  situation  de  la  vallée  et  demande 
de  faire  lever  une  contribution  dans  tous  les  villages  qui  entourent  Licques,  afin  de 
procéder  à  la  réfection  des  chemins. 

(2)  Arch.  dép.  P.-d.-C.  —  G.  87.  —  27  février  1790  :  Plaintes  du  subdélégué  de 
Boulogne  :«....  les  gens  de  la  campagne  de  Licques. . . .  s'attr&tfpent  et  attaquent 
tous  ceux  qui  apportent  des  grains  en  Boulonnais,  ils  les  piflent,  les  maltraitent, 
menacent  de  les  pendre  aux  arbres. . .  nous  n'avons  plus  de  blattiers  qui  veulent 
s'exposer  à  aller  s'approvisionner  de  ce  côté,  le  seul  qui  puisse  fournir  nos 
marchés ». 
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Les  nouvelles  cultures  et  les  communications  actuelles 

Dans  ces  conditions  un  médiocre  réseau  de  routes  a  long'temps  suffi  au  pays. 
Mais  le  contact  de  la  Flandre  a,  dans  ces  dernières  années,  provoqué  une 
évolution  bienfaisante.  A  proximité  d'un  pays  riche  et  d'agriculture  savante  le 
Pays  de  Licques,  à  son  exemple,  a  commencé  à  se  transformer. 

Pendant  qu'à  la  fin  du  XIX*'  siècle  les  routes  s'amélioraient,  le  chemin  de  fer 
d'intérêt  local  d'Anvin  à  Calais,  inauguré  en  1882,  longeait  la  lisière  Est  du 
pays  et  en  1900  celui  du  Portel-Bonningues  pénétrait  par  le  défilé  d'Escœuilles, 
traversait  la  vallée  et  venait  se  joindre  à  la  sortie  à  celui  qui  de  20  années 
l'avait  précédé. 

Dès  lors  le  pays  était  ouvert  et  il  lui  devenait  possible  d'essayer  les  cultures 
qui  faisaient  la  richesse  de  la  Flandre.  En  novembre  1903  la  ligne  du  Portel- 
Bonningues  commençait  à  assurer  le  transport  des  marchandises  et,  le  long  des 
deux  voies  ferrées,  nous  voyons  maintenant  cultures  et  méthodes  nouvelles 
remonter  la  vallée. 

Mais  les  communications  n'en  restent  pas  moins  insuffisantes  encore.  Ces 
voies  ferrées  qui  commencent  à  améliorer  la  vie  économique  du  pays  sont  à 
voie  étroite  et  les  transbordements  sont  coûteux.  A  cela  s'ajoute  un  tarif  fort 
élevé  qu'explique  le  faible  transit  des  lignes,  et  ce  trafic  n'augmentera  rapi- 
dement que  du  jour  où  le  tarif  pourra  être  abaissé.  C'est  là  un  cercle  vicieux 
dont  on  ne  voit  guère  le  moyen  de  sortir,  et  par  là  s'explique  que  de  1883  à 
1897  la  recette  kilométrique  du  chemin  de  fer  d'Anvin  à  Calais  n'est  passée 
que  de  2.541  fr.  à  3.827  fr.  C'est  un  progrès  insuffisant  si  on  le  compare  à 
celui  d'autres  lignes  d'inlérét  local  de  nos  régions 

L'initiative  privée  essaie  dans  une  certaine  mesure  d'améliorer  cette  situation  : 
la  sucrerie  du  Pont-d'Ardres  qui  commence  à  demander  des  betteraves  à  la 
région  de  Licques  vient  de  créer  une  ligne  qui,  à  Ardres,  vient  rejoindre  celle 
d'Anvin  à  Calais  et  évite  le  transbordement  d'une  marchandise  fort  lourde. 
Désormais  donc  les  wagons  peuvent  aller  directement  de  Licques  à  Pont- 
d'Ardres  :  pour  une  usine  la  question  du  transbordement  est  ainsi  résolue, 
mais  elle  met  du  même  coup  les  cultivateurs  licquois  dans  la  dépendance 
étroite  de  la  sucrerie  voisine,  qui  trop  facilement  pourrait  leur  imposer  des 
tarifs  peu  rémunérateurs.  Les  usines  rivales,  en  effet,  qui  ont  essayé  de  s'appro- 
visionner ici  ont  dû  abandonner:  Courrières  à  cause  des  transbordements, 
Verton,  près  de  Montreuil,  à  cause  de  la  longue  dislance.  Les  cultivateurs 
licquois  s'accordent  donc  pour  reconnaître  la  nécessité  de  la  ligne  Tournehem- 
St-Omer,  qui  mettrait  la  haute  vallée  en  communication  directe  avec  la  sucrerie 
de  Saint-Martin-au-Laêrt  (1). 

(1)  Elle  fait  panie  du  nouveau  projet  de  chemins  de  fer  vicinaux  du  P.-d.-C, 
adopté  par  le  Conseil  général  ,C1912). 
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En  somme  le  pavs,  longtemps  en  dehors  des  voies  de  communication 
importantes,  est  resté  en  arrière.  Les  moines  de  l'abbaye  de  Licques  qui  ont 
essayé  de  le  mettre  en  valeurn'ont  jamais  tiré  du  pays  des  revenus  comparables 
à  ceux  que  leurs  frères  tiraient  de  maintes  autres  vallées.  Ce  n'est  que  bien 
tard  que  le  besoin  s'est  fait  sentir  d'élarg-ir  le  champ  d'action  :  les  nouvelles 
cultures  permises  par  le  tracé  d'une  voie  ferrée  vont  maintenant  à  leur  tour 
réagir  et  provoquer  le  tracé  d'une  autre  qui  complétera  son  aînée. 

Nous  allons  bientôt,  au  cours  de  l'examen  des  différentes  ressources  de  la 
vallée,  remarquer  pour  chacune  des  spéculations  une  heureuse  transformation 
qui,  dans  ces  dernières  années,  a  été  causée  par  le  tracé  de  voies  dont  le  besoin 
se  faisait  sentir,  mais  qui  n'en  restent  pas  moins  insuffisantes  à  cause  des  tarifs 
élevés,  de  l'insuffisance  du  matériel  au  moment  du  transport  des  betteraves  et 
de  la  nécessité  des  transbordements  qu'impose  la  voie  étroite. 

Ces  voies,  qui  pnt  tiré  le  pays  de  sa  torpeur,  ne  lui  permettront  qu'un  essor 
limité  si  elles  ne  sont  pas  améliorées  et  complétées  à  mesure  que  les  progrès 
de  la  culture  en  feront  sentir  le  besoin. 


V.  —   LA  CULTURE 
Les  céréales 

Comme  l'a  montré  l'étude  des  assolements,  les  cultures  fondamentales 
furent  pendant  longtemps,  à  côté  des  produits  nécessaires  à  l'élevage,  le  blé 
et  l'avoine.  Actuellement  encore  ils  occupent  une  très  large  place  dans  le 
pays.  Sur  10.000  hectares  la  Flandre  en  réservait  dans  ces  dernières  années 
2.050  pour  le  blé,  le  Pays  de  Licques  L820,  le  Haut-Boulonnais  2.350. 
Ceci  vérifie  une  fois  de  plus  le  fait  que  nous  avancions  :  la  vallée  de  la  Hem 
est  le  type  du  paj's  qui,  vivant  à  l'écart,  songea  à  ses  besoins  seulement  et 
n'acheta  rien  au  voisin  pendant  fort  longtemps. 

Les  rendements  sont,  pour  des  raisons  connues,  nettement  inférieurs  à  ce 
qu'ils  sont  en  Flandre  où  l'ensemble  donne  30  hectol.  à  l'hectare,  tandis  que 
le  Haut-Boulonnais  et  le  Pays  de  Licques  en  fournissent  seulement  18.  La 
fosse  boulonnaise  qui  réserve  au  blé  ses  meilleurs  terrains  les  dépasse  à  ce 
point  de  vue  et  atteint  un  rendement  moyen  de  20  hectolirres. 

Pour  l'avoine  et  le  seigle  le  Pays  de  Licques,  où  les  terrains  rapportent 
moins  qu'en  Flandre,  ménage  encore  une  transition  avec  le  Haut-Boulonnais 
qui,  un  peu  plus  que  la  fosse,  souffre  du  manque  de  limons  :  aussi  les 
étendues  qui  sont  réservées  à  ces  cultures  augmentent-elles  à  mesure  qu'on 
va  du  bas-pays  vers  les  hauteurs.  L'avoine  à  qui  la  Flandre  rései've  1400  hect. 
sur  10.000,  en  couvre  1.560  dans  le  Pays  de  Licques,  1.680  dans  le  Haut- 
Boulonnais  ;  et  le  seigle  dans  les  mêmes  régions  s'étend  respectivement  sur 
90,  140,  180  hectares. 
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Les  rendements  suivent  d'ailleurs  une  marche  parallèle  :  l'avoine,  de 
48  hectol.  en  Flandre  tombe  à  35  dans  la  vallée  de  la  Hem,  à  25  sur  les 
hauteurs,  et  le  seigle  aux  mêmes  points  donne  20,  17  et  14  hectol. 

En  somme  les  céréales  qui,  autrefois,  occupaient  la  totalité  des  terres  labou- 
rables en  occupent  encore  aujourd'hui  une  très  large  part.  Ce  fait  est  dû  non  à 
une  aptitude  particulière  à  ce  genre  de  production,  mais  au  fait  que  presque 
sans  engrais  et  avec  des  façons  culturales  arriérées,  blé,  avoine,  seigle 
donnent  toutefois  des  résultats  à  demi-satisfaisants  pour  un  pays  longtemps 
pauvre,  qui  ignorait  la  transformation  subie  par  le  Calaisis  et  la  Flandre  ses 
voisins. 

Les  cultures  industrielles 

Mais  nous  avons  vu  que,  depuis  plusieurs  années,  le  Pays  de  Licques  à 
son  tour  adopte  des  nouvelles  méthodes.  Ce  sont  les  voies  de  communication, 
surtout  le  chemin  de  fer,  qui  ont  provoqué  ce  début  de  transformation  :  cela 
est  si  vrai  que  betterave,  chicorée,  lin,  suivent  de  préférence  la  plus  ancienne 
des  deux  voies  ferrées  qui  traversent  le  pays.  Celle  d'Anvin  de  1882,  a  eu 
plus  que  celle  du  Portel  de  1900,  le  temps  de  faire  pénétrer  dans  le  pays  les 
nouvelles  méthodes,  et,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'en  bordure  de  la  fosse,  elle  a  eu, 
plus  que  l'autre,  le  loisir  de  faire  sentir  son  influence. 

a)  La  betterave.  —  En  raison  des  importations  de  blé  étranger  et  des 
résultats  de  la  loi  de  1884  sur  les  sucres,  la  Flandre  depuis  20  ans  a  donné 
une  grande  extension  à  la  culture  de  la  betterave.  Elle  a  mis  tout  en  oeuvre 
pour  en  obtenir  des  rendements  considérables  ;  le  mouvement  se  ralentit  à 
peine  et  la  Commission  agricole  du  canton  d'Ardres  signalait  dans  son  enquête 
de  fin  1913  que  «. .. .  tout  est  à  la  betterave  à  sucre,  une  seule   commune  du 

canton  n'en  a  pas la  récolte  serait  bien  meilleure  si  l'on  en  mettait  moins 

et  surtout  si  l'on  avait  des  bras  pour  procéder  aux  façons  culturales  en  temps 
opportun. ...  ».  Ici  nous  découvrons  la  raison  essentielle  de  l'introduction  de 
la  betterave  dans  le  Pays  de  Licques.  Les  usines,  celle  du  Pont  d'Ardres 
surtout,  voient  leurs  besoins  s'étendre  et  la  Flandre  y  satisfaire  avec  peine. 
Des  cultivateurs  du  Pays  de  Licques,  jugeant  le  moment  opportun,  ont  fait 
entrer  la  nouvelle  culture  dans  leurs  assolements.  Elle  a  remonté  la  vallée, 
elle  dépasse  déjà  Licques,  atteint  Sanghen,  montera  peut-être  bientôt  le  long 
de  tous  les  affluents.de  la  Hem  jusqu'aux  limites  que  lui  assignera  la  valeur 
agricole  du  sol.  Ce  mouvement  est  tout  récent  ;  aussi  les  chiffres  qui  le 
traduisent  semblent-ils  bien  faibles  à  côté  de  ceux  que  fournit  la  Flandre. 

A  Licques  la  betterave  n'occupait  en  1908  que  8  hect.  ;  en  1910,  25  ;  en 
1812,  54.  Cette  progression  fut  la  même  dans  les  communes  de  l'Est,  de  sorte 
qu'en  1912,  pour  10.000  hectares  nous  voyons  la  Flandre  en  réserver  1.050  à 
la  betterave  sucrière,  le  Pays  de  Licques  310,    le  Haut-Boulonnais   118,  le 
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Bas-Boulonnais  42.  Cette  nouvelle  culture  atteint  moins  facilement  les  iiauteurs 
où  il  n'j  a  que  peu  de  limons,  où  les  charrois  sont  difficiles  et  les  voies  ferrées 
encore  absentes  ;  au  contraire  la  Hem  avec  sa  moyenne  vallée  fertile  a 
facilité  le  contact  et  Tournehem,  à  l'entrée  du  pays,  cultive  proportionnel- 
lement à  l'étendue  de  son  terroir,  trois  fois  plus  de  betterave  que  le  reste  de 
la  haute-vallée.  La  vallée  de  l'Aa,  plus  éloignée  du  point  d'où  est  venu  le 
mouvement,  progresse  plus  lentement  et  ne  réserve  à  la  betterave  que 
170  hectares  sur  10.000,  en  légère  avance  toutefois  sur  les  croupes  qui 
l'enserrent. 

Cette  introduction  de  la  culture  betteravière  a  immédiatement  fait  sentir 
son  influence  bienfaisante.  Comme  elle  prospérait  sur  les  terres  argilo-calcaires, 
comme  le  cultivateur  s'apercevait  qu'elle  rendait  à  l'hectare  un  bénéfice  de 
plus  de  200  fr.,  double  de  celui  fourni  par  l'avoine  ou  le  blé,  il  se  décida  à 
faire  pour  elle  des  sacrifices  ;  depuis  l'on  s'habitue  dans  l'Est  de  la  vallée 
aux  labours  profonds,  aux  sarclages  répétés,  à  l'emploi  des  engrais  ;  et  du 
même  coup  un  tiers  des  villages  de  la  vallée,  outre  Tournehem  et  Audrehem, 
voient  tous  leurs  rendements  s'améliorer.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'élevage  qui 
ne  ressente  les  effets  de  cette  innovation  :  la  stabulation  du  bétail  est  facilitée 
par  la  proximité  de  la  pulpe  produite  dans  le  pays  et  le  bétail  lui-même  rend 
à  la  terre  par  les  engrais  une  partie  des  éléments  fertilisants  qu'exigent  les 
nouveaux  assolements. 

b)  La  chicorée.  —  Dans  une  certaine  mesure  c'est  l'introduction  de  la 
chicorée  en  Flandre  qui  incita  les  usiniers  du  Pont-d'Ardres  à  demander  au 
Pays  de  Licques  un  supplément  de  matière  première.  Or,  déjà  depuis 
quelques  années,  sur  les  traces  de  son  aînée,  la  chicorée  remonte  aussi  la 
vallée.  Certes,  le  cultivateur  plus  pauvre  ici,  hésite  à  suivre  l'exemple  de  celui 
de  Flandre,  il  recule  devant  les  frais  que  lui  imposent  les  engrais  abondants, 
il  trouve  difficilement  le  sol  très  meuble  qu'exige  la  chicorée.  Aussi  la  surface 
où  elle  est  cultivée  reste  infime  :  40  hectares  pour  10.000  dans  la  haute 
vallée,  tandis  que  la  Flandre  en  a  465  ;  mais  Tournehem,  Zouafques  et 
Nordausques,  à  l'entrée  de  la  vallée,  en  contact  plus  direct  avec  le  bas-pays, 
en  cultivent  déjà  six  fois  plus  que  l'ensemble  des  autres  communes.  Encore 
ici  la  différence  s'établit  avec  le  Boulonnais,  Haut  et  Bas,  qui  ignorent  encore 
totalement  cette  nouvelle  culture. 

c)  Le  Un.  —  Enfin,  le  lin  lui-même,  inconnu  aussi  dans  la  fosse  boulon- 
naise,  s'essayant  timidement  sur  les  pentes  du  Haut-Boulonnais  qui  regardent 
St-Omer,  remonte  plus  hardiment  la  vallée  de  la  Hem  où  pénètre  la  voie 
ferrée.  Sur  10.000  hectares,  190  lui  sont  consacrés  en  Flandre,  80  dans  les 
environs  de  Tournehem,  50  dans  la  haute  vallée  jusqu'à  Licques.  Pourtant 
c'est  le  type  actuel  de  la  culture  aléatoire,  qui  ne  rapporte  guère  qu'une 
année  sur  trois.  Malgré  tout  le  cultivateur  licquois  a  pris  une  assurance  plus 
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grande  en  faisant  son  éducation  avec  la  betterave  et  la  chicorée,  il  acquiert 
audace  et  initiative  au  contact  du  cultivateur  flamand  qui  non  seulement  lui 
apporte  de  nouvelles  méthodes,  mais  aussi,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
immigre  dans  le  pa^'s. 

L'introduction  de  ces  cultures  industrielles  marque  en  somme  un  progrès 
sérieux  qu'il  j  a  30  ans  l'on  ne  pouvait  guère  prévoir. 

La  vente  des  produits  de  l'agriculture 

La  plus  grande  partie  de  ces  produits  sont  consommés  sur  place.  Le  blé 
n'est  encore  que  rarement  fourni  à  de  gros  fariniers  ;  il  est  le  plus  souvent 
livré  aux  petits  moulins  à  eau  de  la  vallée,  auxquels  il  ne  fournit  d'ailleurs 
pas  un  travail  suffisant.  Fort  souvent  les  meuniers  s'occupent  en  même 
temps  d'une  petite  exploitation  agricole,  et  ces  deux  ressources  alors  leur 
procurent  une  aisance  suffisante.  Seul  Tournehem  a  deux  minoteries,  dont 
l'une  la  plus  importante,  celle  de  M.  Delzoide,  importe  des  blés  étrangers  : 
dès  lors  le  propriétaire  cesse  d'être  meunier  pour  devenir  farinier  et  son 
exploitation  suffit  à  ses  besoins. 

Quant  à  la  betterave  nous  savons  qu'elle  est  livrée  à  l'usine  du  Pont- 
d'Ardres  où  l'amène  la  voie  ferrée  d'intérêt  local  :  les  conditions  de  vente  se 
sont  récemment  améliorées  grâce  à  l'action  de  1'  «  Association  des  cultivateurs 
de  plantes  industrielles  »  qui,  réunissant  plus  de  100  producteurs  de  la  vallée, 
leur  a  permis  d'obtenir  de  l'usine  le  compromis  de  1912,  suivant  lequel  la 
betterave  livrée  à  30  fr.  la  tonne  devra  doser  7°  1/2,  avec  augmentation  de 
G  fr.  30  par  1/10''  supplémentaire.  Ces  conditions  sont  assez  avantageuses 
pour  le  moment,  mais  la  voie  unique  du  Pont-d'Ardres,  si  elle  favorise  cette 
usine,  ne  donne  pas  satisfaction  entière  aux  cultivateurs  de  la  vallée  qui 
s'inquiètent  de  n'avoir  qu'un  débouché. 

Pour  les  chicorées  elles  étaient  livrées,  en  1912  aussi,  à  35  fr.  la  tonne  aux 
sécheries  de  Tournehem  pour  la  transformation  en  cossettes. 

Quant  au  lin,  vendu  à  des  courtiers  belges  à  raison  de  0  fr.  15  ou  0  fr.  20 
le  kilog,  il  va  nécessiter  lui  aussi,  si  sa  culture  s'étend,  l'union  et  l'action 
énergique  des  cultivateurs  pour  s'assurer  un  débouché  certain.  Trop  souvent 
les  courtiers  belges,  contre  lesquels  il  n'y  a  pas  de  recours,  achètent  le  lin  sur 
pied  ;  mais  si  des  apports  de  Russie  font  baisser  le  cours  ils  exigent  pour 
prendre  livraison  des  rabais  considérables,  de  sorte  que  trop  souvent  les  frais 
sont  à  peine  compensés  par  la  prime  de  60  fr.  à  l'hectare.  Ce  fait  suppose 
donc  pour  la  culture  du  lin  une  certaine  audace  qui  n'est  permise  qu'au 
cultivateur  disposant  de  capitaux,  et  c'est  trop  rarement  le  cas  dans  le  Pays 
de  Licques. 
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Conclusion 


En  somme  la  culture,  après  avoir  été  longtemps  médiocre,  a  bénéficié 
récemment  de  l'introduction  des  plantes  industrielles,  qui  ont  suivi  les  voies 
ferrées.  Les  communes  de  l'entrée  de  la  vallée,  de  Zouafques  à  Audrehem,  ont 
été  les  premières  à  bénéficier  de  cette  transformation  car  le  chemin  de  fer  y 
passe  depuis  30  ans  déjà.  Mais  en  1900  la  voie  du  Portel-Bonningues  a 
pénétré  dans  l'intérieur  du  pays  et  contribué  à  tirer  de  leur  torpeur  les 
communes  du  centre.  Depuis  quelques  années  les  produits  agricoles  s'amé- 
liorent quant  à  la  quantité  et  à  la  qualité  ;  mais  le  pays  n'exporte  guère  au 
dehors  que  les  produits  des  nouvelles  cultures.  La  quantité  restreinte  des 
autres  exportations  s'explique  par  le  fait  que  nous  sommes  dans  un  pays 
herbager  où  l'élevage  tient  une  grande  place.  De  plus  les  voies  nouvelles,  qui 
pénètrent  maintenant  dans  le  pays,  s'attachent  à  en  tirer  surtout  les  plantes 
industrielles  dont  a  besoin  la  Flandre.  Les  céréales  traditionnelles  s'importent 
trop  facilement  de  l'étranger  pour  que  le  Pays  de  Licques  ait  avantage  à 
essayer  de  les  produire  en  quantité  supérieure  à  ses  besoins.  Depuis  qu'il 
dispose  de  moyens  pour  écouler  ses  produits,  il  commence  à  exporter  betteraves, 
chicorées  et  lins  vers  la  Flandre  dont  les  besoins  vont  croissants. 


VI.  —  L'ELEVAGE. 

Tandis  que  dans  l'Est  de  la  Picardie  nous  voyons  l'industrie  se  mêler  à 
l'agriculture  (1),  ici  c'est  l'élevage  qui  chaque  jour  entre  plus  en  contact  avec 
elle.  Depuis  20  ans  l'extension  de  l'élevage  est  un  phénomène  général  dans 
tout  le  Boulonnais  et  la  Flandre.  Le  pays  de  Licques  a  suivi  la  même 
évolution  que  ses  voisins.  Mais  tandis  qu'en  Flandre  l'élevage  devient  un 
succédané  de  la  culture  et  que  le  bétail,  vivant  surtout  à  l'étable,  se  nourrit 
des  dépouilles  des  champs,  tandis  que  dans  le  Haut-Boulonnais  l'on  discerne 
une  augmentation  considérable  des  fourrages  artificiels,  dans  la  vallée  de  la 
Hem  on  voit  se  mêler  ces  deux  influences,  sans  que  l'une  devienne  prépon- 
dérante d'ailleurs,  par  le  fait  que  le  pays,  de  par  sa  nature  physique,  est 
naturellement  herbager. 

Les  Prairies. 

a)  Prairies  naturelles.  —  Tandis  que  dans  l'Ouest  de  la  Flandre  sur 
10.000  hect.  de  pays  1.400  sont  réservés  aux  prairies  et  pâturages,  nous  en 
trouvons  1.750  dans  le  pays   de  Licques,   2.680  dans  la  fos^e  Boulonnaise  et 


(1)  Demangeon  :  «  Picardie  »,  p.  226-230. 
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seulement  790  dans  le  Haut-Boulonnais.  Le  caractère  de  pavs  de  transition  se 
retrouve  encore  ici  très  visible.  Mais  l'étendue  des  herbages  ne  doit  pas  nous 
faire  illusion  sur  la  ressource  qu'ils  sont  pour  les  troupeaux.  Les  hauteurs  sont 
le  plus  souvent  occupées  par  des  pâturages  fort  médiocres  où  seuls  les  moutons 
peuvent  trouver  une  nourriture  suffisante.  D'ailleurs  sur  le  territoire  des 
communes  qui  se  trouvent  sur  le  pourtour  de  la  fosse  licquoise,  le  manque 
de  bons  prés  naturels  se  fait  déjà  sentir,  et,  plus  que  dans  le  fond,  l'on  retrouve 
les  clôtures  qui  rappellent  le  temps  où  à  l'automne  chevaux  et  vaches  erraient 
librement  à  la  recherche  d'une  herbe  devenue  plus  rare.  Mais  chaque  jour  ces 
haies  qui  donnent  une  ombre  inutile  disparaissent  davantage  devant  les 
progrès  apportés  à  la  stabulation  par  les  nouveaux  procédés  de  culture. 

Ce  ne  sont  d'ailleurs  pas  ces  pâturages  des  pentes  qui  assurent  la  nourriture 
du  bétail   dans   le   pays.    Les  prés  des  fonds   de   vallées,  les  «  prés  flottis  » 


UNE    VANNE    DANS    LES    PRES    FLOTTIS. 


tiennent  ici  une  large  place  et,  comme  dans  toutes  les  vallées  de  la  craie,  ce 
sont  eux  qui  font  la  fraîcheur  et  le  charme  du  paysage.  La  topographie  du 
pays,  divisé  en  de  nombreux  vallons,  a  singulièrement  favorisé  l'établissement 
de  ces  prés. 

A  partir  du  1"  décembre  le  flottage  commence  :  des  écluses  arrêtent  l'eau 
de  la  rivière  qui,  par  des  rigoles,  gagne  les  prés  voisins.  Chaque  propriétaire 
garde  en  moyenne  l'eau  pendant  une  quinzaine  ;  au  bout  de  ce  temps,  grâce 
à  un  très  faible  courant,  il  s'est  déposé  une  vase  argilo-calcaire  qui  fait  une 
légère  effervescence  avec  le  vinaigre  et  qui  assure  de  naars  à  mai  une  série  de 
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coupes  souvent  excellentes.  Puis  on  irrigue  de  nouveau  et  en  fin  juin  une 
abondante  récolte,  suivie  elle-même  des  «  reg-ains  »  du  mois  d'août,  achève  de 
compenser  les  aménagements  quelquefois  fort  coûteux  que  nécessite  leflottao-e  ; 
les  frais  d'installation  se  montent  parfois  à  1.000  fr.  l'hectare,  mais  le  pri.x  de 
ces  prairies  atteint  souvent  6.000  fr.  ce  qui  est  beaucoup  pour  la  région. 

Dans  les  emplacements  trop  humides,  aux  confins  de  Sanghen  et  Licques 
par  exemple,  les  frais  de  drainage  s'élèvent  d'ordinaire  à  400  ou  500  fr.  par 
hectare,  à  moins  qu'on  ne  se  contente  d'enfouir  des  perches  d'aulnes  au  fond 
de  tranchées.  Dans  ces  «  prés  pourris  »  ne  vit  d'ailleurs  qu'un  bétail  assez 
médiocre,  très  inférieur  à  celui  des  «  prés  flottis  ».  Ces  derniers  moins 
favorables  à  l'engraissement  que  ceux  de  Flandre,  établis  d'ailleurs  à  grands 
frais,  leur  sont  supérieurs  en  rapidité  et  ont  surtout  l'avantage  de  ne  pas 
demander  d'engrais  à  un  pays  qui  n'en  disposait  que  de  quantité  fort 
médiocre. 

b)  Prairies  artificielles.  —  Toutefois  ces  prés  naturels  sont  insuffisants  et 
les  cultivateurs  sont  obligés  pour  assurer  la  nourriture  du  bétail  de  demander 
un  appoint  aux  prairies  artificielles.  Il  y  a  15  ou  20  ans  ces  dernières  firent 
des  progrès  assez  rapides  qui  se  ralentissent  maintenant  que  les  cultures  à 
l'exemple  de  la  Flandre  fournissent  en  partie  l'appoint  recherché.  Actuellement 
pour  10.000  hect.  le  trèfle  et  le  sainfoin  qui  en  occupent  en  Flandre  390  s'en 
voient  réserver  460  dans  le  pays  de  Licques,  300  dans  le  Bas-Boulonnais, 
630  sur  les  hauteurs. 

On  pouvait  prévoir  de  telles  proportions  :  la  Flandre  a  ses  déchets  de  la 
culture  intensive,  le  Bas-Boulonnais  a  ses  prairies  naturelles  et  le  Haut- 
Boulonnais,  dépourvu  de  ces  deux  ressources,  réserve  aux  fourrages  artificiels 
bien  plus  de  terrains  que  le  pays  de  Licques  qui,  à  un  moindre  degré  que  ses 
voisins  d'Est  et  d'Ouest,  dispose  d'herbe  et  de  déchets.  Aussi  voyons-nous  les 
terres  en  pentes,  les  biefs  et  les  cailloutis,  où  les  prés  flottis  sont  impossibles 
et  les  cultures  médiocres,  être  consacrés  chaque  jour  davantage  au  fourrage 
artificiel  qui  s'étend  plus  encore  dès  qu'après  avoir  grimpé  les  pentes  nous 
arrivons  sur  le  plateau. 

En  dehors  de  ces  ressources  la  nourriture  du  temps  de  stabulation  est 
assurée  par  la  betterave  fourragère  (1),  les  rutabagas,  mais  aussi  par  l'avoine, 
le  seigle,  le  blé  en  gerbe  même,  tant  les  produits  de  la  terre  semblent  destinés 
depuis  quelques  années  à  se  «  transformer  sur  place  en  chair  vivante  »  '2). 


(1)  Sur  10.000  hectares,  la  betterave  fourragère  en  couvre  : 
180  en  Flandre. 

140  dans  le  pays  de  Licques. 

90  dans  le  Bas-Boulonnais. 

310  dans  le  Haut-Boulonnais. 

(2)  A.  Demangeon  :  «  Picardie  »,  p.  247. 
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Le  gros  bétail. 


C'est  à  l'élevage  de  la  vache  et  du  cheval  que  le  Pays  de  Licques  a  surtout 
consacré  les  ressources  dont  nous  venons  d'avoir  un  aperçu. 

a)  Les  hêtes  à  cornes.  —  Quand  en  Flandre,  sur  10.000  hect.,  nous  voyons 
élever  1.780  vaches,  nous  en  trouvons  2.000  dans  la  vallée  de  la  Hem  et  le 
Bas-Boulonnnais,  1.700  sur  les  hauteurs.  Mais  ces  chiffres  ne  doivent  pas  nous 
faire  illusion  sur  la  valeur  de  cette  ressource.  Sous -variété  de  la  flamande,  la 
vache  licquoise,  comme  la  boulonnaise,  s'en  rapproche  par  le  pelage,  mais 
des  conditions  d'habitat  et  de  nourriture  plus  défectueuses  ont  créé  une 
variété  locale  trop  anguleuse,  impropre  à  l'engraissement.  Les  pâturages  des 
hauteurs  étaient  trop  maigres,  ceux  des  vallées  souvent  trop  humides, 
rarement  fumés  et  à  flore  médiocre.  De  plus  le  cheval  a  toujours  été,  presque 
autant  que  dans  le  Boulonnais,  l'animal  de  prédilection,  et  la  vache  y  restait 
beaucoup  moins  qu'en  Flandre  l'objet  des  soins  du  cultivateur.  Quelques 
essais  pour  introduire  les  vaches  hollandaises  dans  le  pays  n'ont  donné  que  de 
médiocres  résultats  ;  mais  nous  verrons  que  depuis  peu  l'importation  des 
taureaux  de  Flandre,  assurée  par  l'œuvre  syndicale,  tend  à  rendre  à  la  race 
une  partie  de  ses  qualités  primitives. 

L'éloignement  des  centres  de  consommation  n'a  pas  permis  au  commerce 
du  lait  de  s'établir  dans  le  pays,  et  pendant  trop  longtemps  les  procédés 
rudimentaires  qui  assuraient  la  fabrication  du  beurre  en  ont  compromis  la 
vente  sur  les  grands  marchés.  De  nos  jours  les  écrémeuses  se  multiplient,  les 
marchés  s'étendent  et  les  coquetiers  de  Guines,  Desvres,  Marquise  demandent 
à  la  vallée  une  partie  des  produits  qui  seront  dirigés  sur  Calais,  Boulogne  et 
l'Angleterre. 

Pays  de  valeur  moyenne  quant  aux  herbages,  moins  bien  pourvu  que  la 
Flandre  en  déchets  agricoles,  le  Pays  de  Licques  engraisse  peu,  seuls  les  veaux 
gras  font  l'objet  de  transactions  actives  sur  le  marché  d'Ardres  où  viennent  les 
chercher  les  bouchers  de  Calais  et  des  Flandres.  Mais  une  grande  partie  des 
élèves  qui  ne  peuvent  trouver  ici  des  conditions  d'engraissement  favorables 
vont  les  chercher  dans  les  plaines  de  l'Est.  Aussi  n'en  trouve-t-on  dans  la 
vallée  qu'une  proportion  fort  inférieure  à  celle  que  nous  avons  en  Flandre  et 
dans  le  Boulonnais. 

La  vente  de  ces  élèves  avant  l'engraissement  qui  avait  diminué  dans  la  seconde 
moitié  du  XIX^  siècle,  à  cause  de  le.ur  qualité  médiocre,  reprend  depuis 
quelques  années  sur  les  marchés  d'Ardres,  d'Audruicq  et  de  Sl-Omer.  De  là 
ils  vont  chercher  dans  les  campagnes  flamandes  les  conditions  d'engraissement 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  dans  la  haute  vallée.. 

b)  Le  cheval.  —  A  cet  élevage  des  bêtes  à  cornes  s'ajoute  celui  du  cheved 
qui  en  est  un  heureux  complément.  Dans  cette  région  où  les  prairies  naturelles 
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tiennent  une  large  place,  le  cheval  peut  se  réserver  l'herbe  fine  des  piiurages 
que  ses  lèvres  minces  lui  permettent  de  tondre  au  ras  du  sol.  Mais  s'il  était 
seul  il  laisserait  venir  à  graines  la  grande  herbe  dure  et  d'un  bon  herbage  il 
ne  laisserait  bientôt  qu'un  mauvais  pré.  Réunis  sur  le  même  terrain,  chevaux 
et  vaches  utilisent  tout  ce  que  leur  donne  le  sol.  De  plus,  et  cela  est  plus  vrai 
pour  le  Bas-Boulonnais  très  jurassique  que  pour  la  fosse  licquoise,  l'abondance 
d'acide  phosphorique  du  sol  est  favorable  aux  animaux  à  squelette  puissant 
et,  si  la  vache  ne  trouve  ici  que  de  médiocres  conditions  d'engraissement,  le 
cheval,  lui,  trouve  dans  les  prés  la  nourriture  qui  a  contribué  à  faire  la 
réputation  de  la  race. 

Si  nous  nous  en  tenons  aux  chevaux  adultes  nous  constatons  que  sur  une 
superficie  de  10.000  hectares  la  P^'landre  en  nourrit  1.050,  le  Haut-Boulonnais 
1.030,  tandis  qu'assurant  la  transition  avec  le  Bas-Boulonnais  qui  n'en  a 
que  780,  le  Pays  de  Licques  en  entretient  840.  Cela  s'explique  par  les 
nécessités  de  la  culture.  Flandre  et  hauteurs,  pays  de  labour  et  de  charrois 
ont  besoin  de  chevaux  vigoureux  et  ils  en  emploient  plus  que  là  où  le  travail 
de  la  terre  a  moins  d'exigences.  Mais  les  270  élèves  de  moins  de  3  ans  que 
nous  trouvons  dans  la  fosse,  les  260  du  Pays  de  Licques  révèlent  une  région 
d'élevage  en  face  des  180  poulains  de  la  Flandre.  La  proportion  des  élèves  par 
rapport  aux  chevaux  adultes  est  de  19  °/o  en  Flandre,  tandis  qu'elle  monte 
à  31  **/o  vers  Licques  et  le  Haut-Boulonnais,  à  34  °/o  dans  la  fosse. 

Pour  la  reproduction  la  fosse  boulonnaise  d'ailleurs  est  plus  favorisée  que  le 
Pays  de  Licques  par  la  présence  des  stations  d'étalons  que  l'Etat  a  établies 
à  Desvres  et  Marquise,  auxquelles  s'ajoutent  d'ailleurs,  comme  dans  les  régions 
limitrophes,  les  étalons   «  approuvés  »  (1)  et  ceux  qui  ne  sont  qu'  «autorisés». 

Mais  l'on  verra  qu'à  ce  point  de  vue  le  pays  se  transforme  aussi,  grâce  à 
une  aclion  syndicale  toute  récente  qui  est  encouragée  d'ailleurs  par  les 
bénéfices  considérables  que  la  vente  des  poulains  rapporte  aux  éleveurs. 

Les  foires  de  St-Omer,  Desvres,  Marquise,  autour  du  pays  licquois  attirent 
les  marchands  picards,  flamands,  cauchois,  même  allemands,  qui  donnent  de 
400  à  500  fr.  pour  les  laiterons  de  6  mois,  de  700  à  1.000  fr.  pour  les  élèves 
de  18  mois,  rémunération  très  supérieure  à  celle  que  donnent  les  bêtes  à 
cornes  du  même  âge. 

L'œuvre  syndicale. 

Au  cours  de  cet  examen  nous  avons  remarqué  l'infériorité  fréquente  du 
Pays  de  Licques  par  rapport  à  la  Flandre  et  au  Bas-Boulonnais.  Trop  souvent 
les  éleveurs  ne  connaissent  pas   l'animal   qu'ils   ont   ni   celui  qu'ils  devraient 


(1)  Ceux  qui  reçoivent  une  pension  de  l'Etat. 


—  300  — 

chercher  à  ohtenir.  Trop  souvent  aussi  ils   achètent  à   has  prix  des  animaux 
médiocres  ou  réservent  n'importe  quel  mâle  pour  la  reproduction. 

C'est  à  ces  pratiques  que  se  sont  attaqués  depuis  peu  ceux  qui  essaient 
d'augmenter  la  prospérité  de  la  haute  vallée  de  la  Hem. 

Coupé  en  deux  par  la  limite  des  arrondissements  de  Boulogne  et  de 
St-Omer,  le  pays  a  été  longtemps  négligé,  car  il  était  également  éloigné  des 
deux  centres  d'activité.  Il  semble  maintenant  à  la  veille  de  bénéficier  des 
mesures  différentes  adoptées  dans  les  deux  arrondissements  ;  ces  mesures  sur 
le  territoire  de  la  vallée  mêlent  leurs  influences  pour  le  plus  grand  profit  du 
cultivateur. 

Depuis  1908  le  syndicat  agricole  de  St-Omer  a  entrepris  le  prêt  du  bétail 
dans  des  conditions  particulièrement  favorables  pour  le  petit  cultivateur. 
Nombreux  sont  les  ouvriers  agricoles  qui  peuvent  prendre  en  location  quelques 
mesures  de  terre,  mais  beaucoup  plus  rares  sont  ceux  qui  peuvent  trouver  les 
300  ou  400  fr.  nécessaires  à  l'achat  d'une  vache.  Jusqu'à  ces  dernières 
années  de  gros  propriétaires  louaient  du  bétail  dans  des  conditions  fort 
onéreuses  pour  l'emprunteur  :  la  location  annuelle  n'était  guère  inférieure  à 
40  fr.,  et  ces  bêtes,  médiocres  le  plus  souvent,  n'étaient  presque  toujours  des 
«  bêtes  à  profit  »  que  pour  le  prêteur  aux  dépens  du  locataire.  Proscrivant 
toute  idée  de  lucre  le  syndical  de  St-Omer  loue  pour  3  ans  des  génisses  prêtes 
de  leur  veau,  la  location  annuelle  Cht  égale  à  6  "/o  du  prix  d'achat,  plus  6  fr. 
pour  l'assurance. 

A  l'expiration  du  bail,  si  le  locataire  a  bien  entretenu  la  bête,  le  syndicat 
lui  remet  50  "/o  du  bénéfice  réalisé  par  la  vente  de  l'animal.  Quatre  années 
d'expérience  ont  permis  aux  petits  cultivateurs  de  constater  les  bénéfices 
considérables  que  leur  offre  ce  procédé  de  location,  «  Peu  ou  pas  de  risques 
pour  eux,  les  sinistres  et  les  moins-values  restent  entièrement  à  la  charge  du 
syndicat.  Si  la  bête  donne  un  veau  régulièrement,  la  location  minime  déjà  : 
30  fr.  par  an  pour  une  bête  de  400  fr.,  est  plus  qu'à  demi  couverte  jmr  la 
part  de  plus-value  que  le  locataire  reçoit  en  fin  de  bail.  Bien  souvent  il  a  pu 
élever  une  génisse  qui  remplace  la  mère  qui  doit  être  rendue,  et  plus  souvent 
encore  l'emprunteur  qui  a  su  apprécier  la  valeur  de  la  bête  qu'il  détient 
demande  à  l'acheter  »  (1).  Dans  ce  cas  la  caisse  de  crédit  du  syndicat  lui  fait, 
s'il  le  faut,  les  avances  qu'il  remboursera  par  annuités. 

Comme  chaque  bête  doit  être  assurée,  pour  que  ce  système  portât  tous  ses 
fruits  dans  le  Pays  de  Licques,  il  fallait  la  création  d'une  «  Assurance-bétail  »  : 
elle  fut  récemment  fondée  à  Licques  par  les  soins  du  professeur  d'agriculture 


(1)  Voir  dans   1'  «  Agriculture  de  la  région  du  Nord  »    du    10   Octobre    1912 
(Supplément),  le  rapport  de  M.  Leieneur,  professeur  d'agriculture  à  St-Omer. 
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de  Boulogne,  M.  Girault.  Une  prime  de  2  °/o  pour  les  chevaux,  1  "/g  pour  les 
bœufs,  assure  aux  sinistrés  les  3/4  de  la  valeur  de  l'animal. 

Quant  à  la  partie  Ouest  de  la  vallée,  qui  ne  bénéficie  pas  de  l'initiative  du 
syndicat  de  St-Omer,  elle  trouve  auprès  de  celui  de  Boulogne  des  prêts  de 
400  à  500  fr.  rései-vés  à  l'achat  d'animaux. 

Un  effort  analogue  vient  d'être  fait  pour  assurer  l'élevage  du  cheval  dans 
de  meilleures  conditions.  Pour  obvier  à  l'éloignement  des  dépôts  de  Desvres 
et  Marquise,  les  éleveurs  du  pays  ont  acheté  3  étalons  qui  viennent  au 
printemps  de  1913  de  commencer  à  circuler  dans  la  vallée.  Choisis  pour  le 
pays  ils  assureront  un  rendement  supérieur  à  celui  qu'on  pouvait  attendre  des 
étalons  de  passage  qui  trop  souvent  ne  répondaient  pas  aux  besoins  de  la  race. 

En  somme  les  progrès  de  l'association  non  seulement  ont-  permis  depuis 
peu  au  cultivateur  pauvre  de  se  procurer  dans  d'excellentes  conditions  des 
bêtes  de  qualité  suffisante,  mais  ils  évitent  dans  une  large  mesure  l'acliat 
d'animaux  médiocres  qui,  introduits  dans  la  région,  ne  peuvent  qu'abâtardir 
la  race. 

Le  petit  bétail. 

Au  second  plan  et  moins  étroitement  lié  à  la  vie  du  pays,  se  place  l'élevage 
du  mouton  et  du  porc. 

a)  Moulons.  —  La  Flandre  aux  gras  pâturages  et  le  Bas-Boulonnais  fort 
humide  élèvent  beaucoup  moins  de  moutons  que  sur  les  hauteurs,  et,  nous 
acheminant  vers  elles,  le  Pays  de  Licques  fait  encore  transition.  Sur 
10.000  hect.  en  Flandre  ou  Bas-Boulonnais  vivent  respectivement  950  et 
1.150  brebis  et  moutons,  le  Pays  de  Licques  en  nourrit  1.600,  les  régions  des 
hauteurs  plus  de  2.600.  Les  différences  sont  encore  plus  frappantes  sijious 
nous  en  tenons  à  l'effectif  des  agneaux.  De  290  en  Flandre  et  480  dans  la 
fosse,  nous  passons  à  780  dans  la  vallée  de  la  Hem  et  à  plus  de  1.100  sur  les 
hauteurs.  En  Flandre,  en  effet,  le  mouton  qu'on  engraisse  est  devenu  un 
produit  de  la  culture  et  on  ne  le  nourrit  plus  qu'à  titre  tout  à  fait  accessoire. 
Au  contraire  dans  le  Pays  de  Licques  et  sur  les  hauteurs  voisines  il  garde 
d'assez  grands  parcours  sur  les  pentes  et  sur  les  pâturages  de  qualité  inférieure, 
les  rietz.  En  ces  pays,  plus  rustiques  que  leurs  voisins,  on  recrute  d'ailleurs 
plus  facilement  les  bergers  que  dans  les  pays  riches  et  ici  le  cultivateur  n'est 
pas  encore,  comme  dans  d'autres  régions,  obligé  de  vendre  son  troupeau  par 
défaut  de  berger.  Dans  plusieurs  villages  même  de  la  haute  vallée,  les  bergers 
se  sont,  jusqu'à  ces  dernières  années,  succédé  souvent  de  pèï-e  en  fils.  Mais  le 
chemin  de  fer,  la  transformation  des  cultures,  l'aisance  qui  augmente  au 
débouché  de  la  vallée  rendent  maintenant  le  recrutement  des  bergers  plus 
difficile  et  les  facilités  qui  existent  encore  vers  Alembon,  Bainghem  et  Surques 
ne  se  retrouvent  plus  à  Bonningues,  Guémy  et  Tournehem. 
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b)  Porcs.  —  Comme  le  Haut-Boulonnais,  mais  sur  une  moindre  échelle,  le 
Pajs  de  Licques  fait  l'élevage  du  porc.  Sur  10.000  hectares  les  hauteurs 
nourrissent  880  truies,  500  porcs  à  l'engrais  et  1.430  jeunes,  tandis  que  les 
chiffres  parallèles  sont  dans  la  vallée  de  la  Hem,  320  truies,  450  porcs, 
1.260  jeunes.  Le  nombre  relativement  grand  des  porcs  à  l'engrais  dans  la 
vallée  s'explique  par  le  fait  qu'ici  plus  que  sur  les  hauteurs  l'on  dispose  de 
nourriture.  C'est  le  phénomène  inverse  que  l'on  discerne  si  l'on  se  tourne  vers 
la  Flandre,  où  pour  300  truies  seulement  l'on  trouve  600  porcs  à  l'engrais 
et  1.400  jeunes  de  moins  de  6  mois.  C'est  que  Haut-Boulonnais  et  vallée  de 
la  Hem  envoient  vers  le  bas-pays  les  porcelets  qu'ils  ne  peuvent  nourrir.  Le 
grand  centre  de  vente  en  est  le  franc-marché  de  Licques  où  à  deux  mois  on 
les  vend  25  fr.,  prix  très  rémunérateur  pour  la  région  et  qui  fait  qu'à 
beaucoup  de  ces  marchés  plus  de  200  porcelets  trouvent  acheteur.  C'est  là 
d'ailleurs  une  observation  commune  à  toutes  les  vallées  du  Haut-Boulonnais. 
Pour  l'ensemble  du  Pas-de-Calais  on  ne  comptait  que  50.000  porcs  en  1800, 
à  l'heure  actuelle  le  chiffre  a  passé  à  170.000  et  le  prix,  resté  stationnaire 
jusqu'en  1850,  a  subi  une  augmentation  de  prix  de  35  °/(,. 

Conclusion. 

L'élevage  dans  le  Pays  de  Licques  se  caractérise  donc  par  l'introduction 
récente  de  l'esprit  d'association  qui  permet  d'espérer  l'amélioration  prochaine 
d'une  race  bovine  médiocre,  l'extension  plus  grande  de  l'élevage  d'un  cheval 
presque  égal  à  celui  du  Bas-Boulonnais.  A  ces  ressources  essentielles  se 
joignent,  surtout  pour  les  petits  budgets,  l'élevage  du  mouton  qu'on  garde 
jusqu'à  l'âge  adulte,  du  porc  que  l'on  expédie  le  plus  souvent  en  Flandre  pour 
l'engraissement. 

Nous  ne  nous  sommes  attachés  qu'à  caractériser  l'économie  rurale  du  pays 
sous  ses  deux  aspects  essentiels  :  culture,  élevage,  sans  établir  de  différence 
entre  petite,  moyenne  et  grande  culture.  Dans  beaucoup  de  régions,  une  telle 
distinction  est  indispensable,  car  les  méthodes  et  les  résultats  diffèrent  absolu- 
ment quand  on  passe  de  la  ferme  du  petit  journalier  à  celle  du  gros  exploitant. 
Mais  ici  l'exploitation  moyenne  est  presque  la  seule.  La  nature  physique  du 
pays,  coupé  de  ruisseaux  et  sillonné  de  croupes,  se  prêtait  mal  à  la  constitution 
de  vastes  domaines,  l'abbaye  de  Licques  possédait  des  fermes  éparses,  pas  de 
grandes  exploitations.  Les  grands  propriétaires  donc  ont  fragmenté  le  sol 
dont  ils  disposaient  et  loué  des  fermes  dont  l'étendue  moyenne  oscille  entre 
10  et  20  hectares. 

Quant  aux  ménagers,  aux  petits  journaliers  ils  sont  rares,  nous  le  verrons, 
car  aucune  ressource  accessoire  ne  leur  est  offerte.  La  seule  exploitation 
courante  est  donc  moyenne  et  bientôt  nous  verrons  comment  elle  s'est 
constituée. 
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FAITS  ET  NOUVET.LES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. —  Explorations  et  Découvertes. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

Projet  de  création  d-unea  réserve  »  zoologique  eu  Tunisie* 

—  La  Société  des  Agriculteurs  et  Éleveurs  de  Mateur  a  traité  récemmeat  la  question 
de  la  création  d'une  «  réserve  »  zoologique  en  Tunisie,  pour  la  conservation  des 
espèces  animales  en  voie  de  disparition  et  analogue  à  ce  qui  est  fait  en  Suisse  pour 
le  chamois,  en  Autriche  pour  l'auroch,  aux  États-Unis  pour  le  bison. 

La  Société  préconise  à  cet  effet  le  Djebel-Ichkeul  ;  c'est  une  sorte  d'île  qu'isole, 
d'un  côté,  le  lac  Ichkeul,  de  l'autre  un  marais  de  2.000  hectares.  Ce  haut  promon- 
toire broussailleux,  d'accès  très  difficile,  s'étend  sur  1.500  hectares  absolument 
vierges  du  contact  de  la  civilisation  ;  il  a  pour  habitants  quelques  bergers  arabes. 
On  y  rencontre  enco;'  e  en  abondance  le  sanglier,  l'hyène,  le  chacal,  le  renard,  le 
chat  ganté,  le  lynx,  le  cerval,  la  genette,  le  porc-épic.  Dans  les  escarpements  se 
trouvent  des  aires  d'aigles,  de  vautours  et  d'autres  rapaces.  Les  marais  et  le  lac  se 
peuplent,  en  hiver,  de  palmipèdes  et  d'échassiers  migrateurs.  Dans  la  belle  saison, 
plusieurs  variétés  de  hérons,  entre  autres  la  garette  à  aigrette  blanche,  la  poule 
sultane,  s'y  rencontrent  encore. 

On  pourrait  essayer  d'introduire  dans  cette  réserve  les  macaques  d'Afrique,  les 
mouflons  à  manchettes,  les  gazelles  de  montagnes. 

Le  Jour  du  Monde. 

EUROPE. 

IJne  expédition  russe  à   la   recherche   du  radium.    —    Les 

milieux  commerciaux  de  Moscou  s'intéressent  vivement  à  la  question  du  radium 
et  à  son  emploi  en  médecine.  Une  expédition  pour  la  recherche  du  radium  est 
presque  décidée.  On  a  déjà  recueilli  une  somme  assez  importante  et  les  souscriptions 
continuent  d'arriver.  M.  Nazarof,  qui,  depuis  une  quinzaine  d'années,  s'occupe 
d'exploiter  les  minerais  du  Turkestan  et  qui  jouit  d'une  grande  autorité  dans  les 
milieux  industriels  de  la  région,  déclare  que,  contrairement  à  l'opinion  émise 
par  le  professeur  Bormann,  opinion  d'après  laquelle  il  n'existerait  pas  en  Russie 
de  minerais  d'uranium,  dont  on  extrait  actuellement  le  radium,  il  existe  en 
réalité,  outre  le  gisement  de  «  ferganite  »  découvert  par  l'académicien  Vernadski 
dans  le  district  de  Skobelev,  deux  gisements  au  moins  de  véritable  minerai  d'uranium 
au  Turkestan.  L'un  de  ces  gisements  se  trouve  dans  le  district  de  Fergana,  l'autre 
dans  celui  de  Sir-Daria. 
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La  présence  du  radium  dans  ces  minerais  a  été  constatée  par  le  cabinet  de 
minéralogie  du  professeur  Krantz,  à  Bonn,  où  M.  Nazarov  a  envoyé,  aux  fins 
d'analyse,  des  échantillons  de  ce  minerai. 

M.  Nazarov  se  déclare  en  outre  convaincu  que  si  l'on  procède  à  des  recherches 
méthodiques  bien  conduites,  on  découvrira  sans  nol  doute  de  nouveaux  gisements 
de  minerais  d'uranium  au  Turkestan.  La  question  est  malheureusement  compliquée 
par  les  lenteurs  de  l'administration  locale,  qui  fait  traîner  pendant  des  mois  et 
même  des  années  les  demandes  d'autorisation  de  fouilles  et  de  recherches. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE    ET    COLONIES. 


statistique  du  Port  de  Duiii^erque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


NOVEMBRE     1913 


NAVIRES 


Français  . . 
Etrangers . 


Totaux  . 


ENTREE 


110 


187 


TON^JAGE 


Tonneaux 

81.825 
142.570 


224.404 


SORTIE 


73 
104 


177 


TONNAGE 


Tonneaux 

77.070 
144.525 


221.00'j 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


1.50 

214 


364 


Tonneaux 

1.58.904 
287.104 


iO.008 


Mouvement  du  mois  correspoi^dant  de  1912. 


299         358.668 


Différence  pour  1913.       +      65    +   87.340 


MOUVEMENT  I3E.PUIS  I^E  1"  JANVIER 

1912  —    3.724  navires  jaugeant  ensemble  4.055.144  tonneaux 
1913—    4.153        id.  id.  4.637.532        id. 


Différence  p--  1913 


420  navires  en  plus  et 


582.388  tonn.  en  plus. 
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■iC  ehi'iiiiSu  de  Ter  ti*aiBw2ii<lo<'li£iiuiw.  —  Le  4  octobre  dernier,  la 
section  du  transindochinois  comprise  entre  Phanrang  et  Song-M.io  a  été  inaugurée 
par  M.  le  gouverneur  général  Sarraut  et  ouverte  à  l'exploitation.  Ce  tronçon 
complète  la  ligne  de  Saigon  au  Khanhoa.  L'Indochine  va  se  trouver  ainsi  dotée 
d'un  nouveau  réseau  de  près  de  500  kilomètres  d'étendue  qui  reliera  le  Sud  Annam, 
jusqu'alors  isolé,  à  la  Gochinchine. 

Ce  fait  aura  de  multiples  conséquences  pour  les  régions  traversées  par  la  voie 
ferrée.  La  région  du  sud  Annam,  d'abord,  qui  se  trouvait  dépourvue  de  moyens  de 
communication,  est  mise  en  relations  directes  avec  un  grand  port  d'exportation, 
ce  qui  permettra  la  mise  en  valeur  des  richesses  de  toute  nature  qu'elle  renferme. 
D'autre  part,  la  Gochinchine  pourra  venir  dans  cette  région  chercher  la  main- 
d'œuvre  qui  lui  fait  défaut  et  que  son  développement  nécessite.  Le  port  de  Saigon, 
enfin,  y  trouvera  de  nouveaux  éléments  de  trafic  et  un  fret  plus  abondant. 

Cette  amélioration  de  l'outillage  économique  de  l'Indochine  a  été  longtemps 
attendue.  Les  premières  études  faites  pour  la  construction  du  chemin  de  fer 
commencèrent  en  1899.  Elles  aboutirent  au  décret  du  17  juin  1900  autorisant  la 
construction  de  la  ligne,  de  Saigon  au  kilomètre  132  ;  l'adjudication  des  travaux 
eut  lieu  le  17  novembre  de  la  même  année.  Par  la  suite,  un  décret  du  27  Janvier 
1905  autorisa  la  construction  entre  le  kilomètre  132  et  Khaniioa  ;  la  section 
Pharang-Nhatrang  fut  adjugée  le  29  août  1905.  Après  bien  des  vicissitudes, 
l'administration  résilia  le  contrat  passé  avec  l'entreprise  et  adopta,  à  partir  de 
janvier  1909,  le  régime  de  la  régie  directe  pour  achever  les  230  kilomètres,  à  peine 
ébauchés,  qui  restaient  à  exécuter. 

Dans  un  discours  qu'il  a  prononcé  lors  de  l'inauguration  du  tronçon  Pharang- 
Song-Mao,  sur  ce  sujet,  M.  l'ingénieur  en  chef  Gaville,  chef  de  la  circonscription 
des  chemins  de  fer  du  sud,  a  estimé  que  «  l'expérience  des  grandes  entreprises 
avait  été  concluante  dans  le  sens  le  plus  défavorable.  Celles-ci  se  bornaient,  a-t-il 
dit,  à  un  rôle  d'intermédiaire  entre  l'administration  et  les  tâcherons  qui  exécutaient 
pour  elles,  les  travaux.  L'administration  s'adressa  directement  à  ces  derniers.  Elle 
les  répartit  sur  la  ligne  à  construire,  de  façon  qu'ils  ne  puissent  se  gêner  les  uns 
les  autres.  . . .  Les  travaux  difficiles  étaient  exécutés  par  régie  directe  ». 

Cette  opinion  discutable  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue,  toutefois,  que  l'entreprise 
effectua  les  premiers  travaux  les  plus  difficiles  et  les  plus  longs  :  recherche  du 
tracé  définitif  et  études  préliminaires  à  la  construction.  Ce  n'est  qu'ensuite  que 
l'administration  intervint,  et  elle  n'eut  qu'à  poursuivre  l'exécution  du  travail 
commencé,  dont  l'achèvement  aurait  pu  être  aussi  rapide  par  l'entreprise,  et  aurait 
sans  doute  été  moins  onéreux  pour  les  finances  de  la  colonie  que  par  le  mode  de 
la  régie  directe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  enregistrons  comme  une  étape  importante  de  la 
colonisation  française  en  Indochine,  l'achèvement  du  tronçon  sud  du  réseau  des 
chemins  de  fer,  pour  ce  qui  concerne  la  fraction  comprise  au  programme  de  1898, 
modifié  et  réduit.  Il  reste  encore  environ  600  kilomètres  pour  relier  le  terminus 
actuel  de  la  ligne  à  Tourane.  Souhaitons  qu'un  nouvel  emprunt,  dont  on  peut 
entrevoir  la  réalisation  prochaine,  grâce  aux  excédents  budgétaires  sans  cesse 
croissants,  permette  la  construction  de  ces  600  kilomètres. 

Le  dernier  emprunt  de  90  millions  prévoit  déjà  le  comblement  de  la  lacune  nord 
du  réseau  (Dong-Ha-Vinh).  Le  jour  où  ce  travail  aura  été  exécuté,  il  sera  bien 
difficile  de  laisser  cette  fraction  du  réseau  séparée  de  la  fraction  sud  et  la 
construction  de  la  portion  intermédiaire  du  transiiidochincis  s'imposera. 
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ASIE 

La  tran^iforniatiou  du  %'êteiiient  en  Chiue.  —  La  révolution  a 
provoqué  une  modification  assez  rapide  du  costume  et  de  la  coiffure  en  Chine  ; 
dans  les  grands  centres,  un  certain  nombre  de  Chinois  abandonnèrent,  dès 
l'avènement  de  la  République,  la  robe  longue  et  flottante,  pour  adopter  le  costume 
européen.  Le  chapeau  de  feutre  et  la  casquette  de  drap,  dont  la  vogue  est  grande, 
ont  remplacé  le  caractéristique  petit  bonnet  rond. 

Ce  furent  principalement  les  classes  aisées,  les  compradores,  les  employés  des 
bureaux  des  grandes  administrations  publiques  et  privées,  qui  se  mirent  à  la  tête 
de  ce  mouvement  réformiste,  croyant,  sans  doufe,  que  la  transformation  immédiate 
de  l'étiquette  «  Vieille  Chine  «entraînerait  immanquablement  la  chute  de  certaines 
coutumes  anciennes,  incompatibles  avec  les  idées  nouvelles.  Cette  tendance  à 
l'européanisation  fut  surtout  très  marquée  dans  le  Sud,  mais  le  premier  engouement 
passé,  une  certaine  réaction  se  produisit  et  nombreux  furent  ceux  qui  revinrent  au 
costume  chinois.  Ce  revirement  est,  sans  doute,  dû,  en  grande  partie,  au  prix  plus 
élevé  du  vêtement  européen  et  aux  dépenses  considérables  qu'entraîne  la  formation 
d'une  garde  robe  étrangère  complète. 

Une  tentative  d'introduction  d'articles  de  confection  à  Hong-Kong,  Changhaï  et 
Hankow  ne  fut  pas  heureuse.  Cette  situation  est  due  à  une  question  de  prix  et  de 
qualité  :  d'une  part,  l'article  tout  fait  est  trop  cher  pour  le  consommateur  chinois 
pauvre  et,  d'autre  part,  il  n'est  pas  assez  bon  pour  l'acheteur  appartenant  aux 
classes  aisées,  si  on  le  compare  avec  le  vêtement  confectionné  sur  mesure  par  les 
couturiers  indigènes. 

Cependant,  si  un  léger  recul  s'est  manifesté  dans  l'usage  du  costume  européen, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  bonneterie  étrangère,  dont  la  vogue  grandit  de  jour 
en  jour.  Elle  a  ouvert  la  porte  à  une  nouvelle  branche  du  commerce  d'importation  : 
les  petites  machines  à  tricoter  qui  ont  été  importées  en  grande  quantité  et  avec 
lesquelles  le  Céleste  confectionne  ses  jerseys,  camisoles,  caleçons,  chaussettes,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins  de  sa  clientèle. 

Le  chapeau  de  feutre,  la  casquette  de  drap  et  le  soulier  de  cuir  ont  définiti- 
vement conquis  le  marché  chinois.  Dans  le  sud  et  le  centre  de  la  Chine,  où 
l'usage  de  la  natte,  a  pour  ainsi  dire  disparu,  le  couvre-chef  européen  fut 
rapidement  mis  à  la  mode  et  même  dans  le  Nord,  le  Céleste,  plus  conservateur,  se 
coiffe  généralement  d'un  feutre  mou  ou  d'une  casquette  anglaise,  dissimulant  fort 
bien  la  tresse  qu'il  se  résoud  plus  difficilement  à  couper.  Les  Japonais,  les 
premiers,  semblent  s'être  rendu  compte  de  cette  nouvelle  nécessité  et,  dès  le 
début  du  mouvement,  ils  importèrent  d'énormes  quantités  de  chapeaux  et  de 
casquettes  sportives  à  bas  prix.  Le  chapeau  de  paille  et  le  casque  colonial  sont 
devenus,  eux  aussi,  des  objets  d'usage  courant. 

Les  vieux  vêtements  féminins  eux-mêmes  ne  sont  pas  épargnés  et  déjà  le  pantalon 
disgracieux  des  femmes  célestes  est  remplacé  par  la  jupe  européenne.  Pour  ceux 
qui  connaissent  les  préjugés  des  Asiatiques  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  femme, 
cette  innovation  démontre  clairement  la  ferme  volonté  de  la  «  Jeune  Chine  »  de 
réformer  et  de  moderniser.  Après  la  coiffure,  le  vêtement  et  la  chaussure,  les 
anciennes  coutumes  et  cérémonies  disparaîtront.  Les  lainages,  le  drap,  remplacent 
déjà  la  soie,  et  le  cuir  prend  la  place  du  carton  et  du  coton  employés  jusqu'ici 
dans  la  fabrication  des  chaussures  chinoises. 

Les  «  petits  pieds  »  disparaissent  ;  des  édits  de  la  feue  Impératrice  commencèrent 
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par  condamner  la  mutilation  des  pieds  des  fillettes  et,  maintenant  que  la  mode  les 
condamne  aussi,  il  est  surprenant  de  voir  combien  de  «  petis  pieds  »  ont  repris 
leur  forme  naturelle.  On  remarque  également  des  coiffures  nouvelles  plus  commodes, 
mais  moins  élégantes  que  celles  portées  jusqu'à  présent  par  la  population  féminine. 
Enfin,  on  signale  l'apparition  du  corset  qui  a  déjà,  dit-on,  conquis  beaucoup 
d'adeptes,  surtout  parmi  les  jeunes  femmes. 

L'usage  du  mouchoir  se  répand  aussi  de  plus  en  plus  ;  les  cols,  cravates  et 
manchettes  sont  en  faveur,  de  même  que  les  parfums  étrangers.  Le  cigare,  la 
cigarette  et  même  la  pipe  anglaise  ont  obtenu  droit  de  cité  et  détrônent  l'antique 
pipette  chinoise. 

AMÉRIQUE 

lia  culture  du  riz  en  Aiiiéri<|ue.  —  La  culture  du  riz  est  encore 
très  réduite  dans  les  deux  Amériques,  où  la  production  entière  n'atteint  pas 
700.000  tonnes,  l'étendue  du  territoire  cultivé  étaut  à  peine  de  300.000  hectares. 

Cependant,  tant  dans  l'Amérique  du  Nord  que  dans  le  continent  du  Sud,  il 
existe  de  vastes  régions  où  les  conditions  du  sol  et  du  climat  doivent  être 
considérées  comme  excellentes  pour  l'exploitation  de  cette  plante. 

Les  statistiques  de  la  production  américaine  du    riz   nous   donnent    les  chiS'res 

suivants  : 

Production  en  tonnes    Superficie  en  hect. 

Etats-Unis 402.000               260.000 

Mexique 28.000                  20.000 

Venezuela 6.000 

Guyane  Anglaise 40.000 

Guyane  Hollandaise 2.000 

Equateur 18 .  000     \           .  cq  qqq 

Pérou 28.000 

Brésil 100. 000 

Argentine 13.000 

Reste  de  l'Amérique  du  Sud 20.000 

Totaux 657.000  430.000 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  le  Brésil  il  n'y  a  aucun  des  Etats  où  le  riz 
ne  puisse  être  cultivé.  Mais  actuellement,  cette  culture  a  lieu  sur  une  échelle  si 
réduite  qu'elle  ne  suffit  même  pas  à  la  consommation  de  la  population,  qui  apprécie 
à   un  très  haut  point  cette  céréale. 

Dans  les  Etats  du  Nord,  le  riz  a  été  cultivé  avec  un  vrai  succès,  donnant  des 
produits  d'une  qualité  supérieure  et  en  quantités  relativement  élevées  et 
encourageantes. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  considérer  le  riz  du  Maranhâo,  dont  la 
renommée  a  passé  au  delà  des  mers  et  qui,  parmi  les  Brésiliens,  est  considéré 
comme  le  meilleur. 

Le  riz  croît  spontanément  dans  beaucoup  d'Etats  du  Brésil,  ce  qui  a  empêché  sa 
culture  sur  une  plus  grande  échelle.  Pourtant,  le  Brésil  a  fait  une  importation 
considérable,  jusqu'en  ces  dernières  années,  de  cette  céréale,  importation  qui 
s'est  élevée  annuellement  à  la  somme  approximative  de  20.000  contos  !  Il  a  fallu 
un  impôt  douanier  prohibitif  pour  décider  les  cultivateurs  de  Minas,  de  S.  Paulo, 
de  Rio  de  Janeiro  et  de  Rio  Grande  do  Sul  à  s'occuper  de  cette  intéressante 
culture. 
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lia  ville  de  Toronto.  —  C'est  la  capitale  de  la  province  d'Ontario  et  la 
seconde  ville  en  importance  du  Canada. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  l'almanach  des  adresses  pour  1912,  sa  population  serait 
présentement  de  443.751  âmes.  Elle  vient  immédiatement  après  la  ville  de  Montréal 
qui  en  compte  plus  de  600.000. 

Toronto  l'ut  constituée  légalement  en  cité  en  l'année  1834.  Elle  n'avait  alors  qu'une 
population  de  9.254  habitants.  On  peut  voir  combien  elle  a  progressé  rapidement 
dans  cet  intervalle.  Son  ambition  est  d'arriver  à  occuper  le  premier  rang  parmi  les 
villes  du  Canada. 

Cette  ville  occupe  un  espace  de  28  milles  carrés  et  compte  48  parcs  et  jardins. 

La  propriété  foncière  cotisable  était  évaluée  eu  1911  à  .$  .390.589.148  alors  que  la 
propriété  exemptée  de  la  contribution  municipale  se  chiffrait  par  $  40.054.475. 

Les  écoles  publiques  de  Toronto  sont  au  nombre  de  74,  avec  51.714  élèves  et 
1.025  instituteurs.  Les  écoles  séparées  sont  fréquentées  par  6.065  étudiants.  Il  y  a 
en  outre  deux  grandes  universités,  l'Université  de  Toronto  et  l'Université  MacMaster, 
7  High  Schools  fréquentés  par  3.054  étudiants. 

Toronto  compte  encore  700  établissements  manufacturiers  disposant  d'un  capital 
de  75  millions  de  piastres  et  donnant  de  l'emploi  à  70.000  ouvriers. 

La  dette  civique  de  Toronto  est  actuellement  de  %  43.110.471,  avec  un  fonds  de 
réserve  de  $  9.907.203. 

Ses  banques  sont  au  nombre  de  trente,  avec  un  capital  de  70  millions  de 
jjiastres. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL,  LE   SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT, 

Jules  DUPONT.  Antoine  VACHER. 
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boulevard  Flandrin,  14,  Paris. 
1892.     MoNTEiL,  0. 5^,  A.i^^  Lieutenant-Colonel  d'inûmterie  de  marine.  Explorateur, 

rue  d'Aumale,  10,  Paris. 
1888.     Perrot  (Georges),  C.  5^,  I.  ^,    Membre  de  l'Institut,  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  Quai  Conti,  25,  Paris  \T«. 

1881.  SuÉRUS,  îf^,  I.  ^î,  Proviseur  du  Lycée  Henri  IV,  à  Paris,  ancien  Secrétaire- 

général  de  la  Société. 
1890.     Tritier  (Ernest),   î^,    Capitaine   au  long  cours.  Explorateur  de  l'Afrique 

centrale,  Rochefort.  , 

1912.    Vidal   de  la  Blache  (Paul),  C.  ^,    Membre   de   l'Institut,   Professeur  à 

l'Université  de  Paris,  rue  de  Seine,  C,  Paris. 
188.3.     Wiener,  0.  ^,  IMinistre  plénipotentiaire  de   France,   rue  Margueritte,  G, 

Paris  XVI I^ 


MEMBRES   CORRESPONDANTS   (1) 
avec  l'année  de  leur  nomination. 

Années     MM. 

1905.    Ardaillon,  ^i^,  Recteur  do  l'Académie  d'Alger. 

1902.     Berindei    (C.    A),   ingénieur-chimiste,    Strada  Cazarmei,'  .32,  à  Bucharest 

(Roumanie). 
1904.    Berret  (Paul),  Professeur  au  Lycée  Hoche,  Avenue  de  Sceaux,  i,  Versailles. 
1902.    Carton  (DO  ,  ^,    I.  y,   ►!*,   Correspondant   de   l'Insùtut,   Villa  Stella,  à 

Khereddine  (Tunisie). 
1908.    CuvELLiER,   0  ►J»,  chef  du  Service  topographique  du  Département  d'Oran, 

en  retraite,  Avenue  Bab  elOued,  1,  Alger. 


(1)  N.-R.  —  Les  Menilires  correspondants  qui  envciront  proS(iue  annuollenienl  à  la  Sociolé  des 
études,  des  mémoires,  des  renseignements  ou  dos  travaux  intéressants,  se  rapportant  principalement  à 
la  Géographie  générale  ou  à  celle  du  pays  qu'ils  habitent  ou  des  pays  qu'ils  ont  visités,  recevront 
gratuitement,  en  échange  et  comme  remercîments,  le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  sans  interruption, 
s'ils  ne  sont  pas  plus  de  18  mois  sans  faire  un  nouvel  envoi  dont  le  Comité  d'Études  appréciera  la 
valeur. 


—  3  — 

Années.  MM. 

181)5.  Delessert  de  Moli.ins  (Eugène),  ancien  Professeur,  ancien  Archiviste  de  la 
section  de  Roubaix,  villa  Ma  Retraite,  à  Lutry,  canton  de  Vaud  (Suisse). 

1908.  Flahaulï,  0  î^,  ingénieur,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  et 
d'Archéologie  d'Oran,  boulevard  Charlemagne,  2  bis,  Oran. 

1898.  Lacan,  5^,  l.'Q,  «f*.  Secrétaire  de  la  C'e  du  Chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de 
Dunkerque,  18,  Paris. 

1908.  Noël,  Vice-Président  de  la  Section  de  la  Société  de  Géographie  Gomnier- 
ciale  de  Paris,  à  Tunis. 

1911.  Pera  (Le  docteur  Giacomo),  Professeur  do  Géograpliie  économique  au  Royal 
Institut  et  à  l'Ecole  Spéciale  de  Commerce  Garnier,  via  Donati,  12, 
Turin  (Italie). 

1893.     Pfister,  0.  ^-,  A.^J,  Professeur  à  la  Sorbonne,  boulevard   de  Port-Royal, 

72,  Paris. 
1901.     PiLLET  (Mgr.  A.),  Prélat  romain,  à  Grésy-sur-Aix  (Savoie). 
1889.     Renouard  (Alfred),    1.  4|,   0.  §,,  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société, 

Avenue  Mozart,  49,  Paris. 
1891.     Salone   (Emile),  I.  %},  Professeur  agrégé    d'histoire   au   lycée    Condorcet. 

rue  Jouffroy,  08,  Paris. 
190.3.     Six  (Georges),  AiJ,  Professeur  au  Lycée  d'Oran. 
1904.     SoiL  DE  MoRUMÉ  (E.-J.),   i^,  1.  y,    G.  ►î-,    Président    du    Tribunal  civil 

et  Président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Tournai,  rue 

Royale,  4.5,  Tournai. 


SOCIETES    CORRESPONDANTES. 

France  et  Colonies. 

Alger Société  de  Géographie. 

Brest Société  académique. 

Bone Académie  d'Hippone. 

Bordeaux. ..  Société  de  Géographie  commerciale. 

Bourges.  . . .  Société  de  Géographie  du  Cher. 

Carcassonne.  Syndicat  d'initiative  de  Garcassonne  et  de  l'Aude. 

Douai Union  géographique  du  Nord  de  la  France. 

Dunkerque..  Société  de  Géographie. 
ïd.  ..  Union  Faulconier. 

Id.  ..  Chambre  de  Commerce. 

Florac Club  Cévenol. 

T.e  Havre . . .  Société  de  Géographie  commerciale. 

Laon Société  de  Géographie  de  l'Aisne. 

Lille Société  Industrielle  du  Nord  de  la  France. 

Id Société  des  Agriculteurs  du  Nord  de  la  France. 

Id Société  Géologique  du  Nord. 

Id Union  française  de  la  Jeunesse. 
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Lorient Société  bretonne  de  Géographie. 

Lyon Société  de  Géographie  de  Lyon  et  de  la  région  lyonnaise. 

Marseille. . .  Société  de  Géographie  et  d'études  commerciales. 
Montpellier .  Société  languedocienne  de  Géographie. 

Nancy Société  de  Géographie  de  l'Est. 

Nantes Société  de  Géographie  commerciale. 

Oran Société  de  Géographie  et  d'Archéologie. 

Paris Société  de  Géographie. 

Jd Société  de  Géographie  commerciale. 

Id Comité  de  l'Afrique  française. 

Jd Société  des  Études  coloniales  et  maritimes. 

Id Société  de  Topographie  de  France. 

Jd Alliance  française. 

Id Société  des  anciens  élèves  de  l'École  supérieure  de  Commerce. 

Id Union  franco-persane. 

Poitiers Société  de  Géographie. 

Rocliefort. . .  Société  de  Géographie. 
Rouhaix. . . .   Société  d'émulation. 

Rouen Société  normande  de  Géographie. 

St-Nazaire..  Société  de  Géographie  commerciale. 
St-Yalery.. .  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  du  Vimeu. 

Sousse Société  d'Archéologie. 

Toulouse.. . .  Société  de  Géographie. 
Jours Société  de  Géographie. 

lunis Institut  de  Carthage. 

Id.  .......  Section  tunisienne  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris 


Europe. 

Allemag.ne Berlin.  —  Société  de  Géographie. 

Id.         Brème.  —  Société  de  Géographie. 

Id.         Hessen.  —  Société  de  Géographie. 

Angleterre Edimbourg.  —  Société  de  Géographie. 

Id.  Londres.  —  Société  royale  de  Géographie. 

Id.  Manchester.  —  Société  de  Géographie. 

Autriche-Hongrie  .  Buda-Pesth.  —  Société  hongroise  de  Géographie. 

Id.  .   Tienne.  —  Société  impériale  de  Géographie. 

Id.                      .         »      —  Société  impériale  de  Géographie  militaire. 
Belgique Anvers.  —  Société  de  Géographie. 

Id Bruxelles  —  Société  royale  de  Géographie. 

Id »  —  Société  d'Archéologie. 

Id »  —  Société  belge  d'Etudes  coloniales. 

Id »  —  Institut  géographique  de  Bruxelles. 

Id Liège.  —  Association  des  licenciés  de  l'Université. 

Espagne Madrid.  —  Société  royale  de  Géographie. 

Italie Rome.  —  Société  italienne  de  Géographie. 

Pays-Bas A^nsterdam.  —  Société  de  Géographie. 

PoRTUGAi Lisbonne.  —  Société  de  Géographie. 

Russie Saint-Pétersbourg.  —  Société  impériale  de  Géographie. 

Suède Upsal.  —  Institut  géologique  de  l'Université. 


—  5 


Suède Stockholm. —  Société  de  Géographie. 

Suisse Genève.   —  Société  de  Géographie. 

Id Neufchdtel.  —  Société  neufchâteloise  de  Gêographii'. 

Id Saint-Gall.  —  Société  de  Géographie  commerciale. 

Autres  parties  du  monde. 

Canada Québec.  —  Société  de  Géographie. 

Id TnroiUo.  —  Gaiiadian  Institute. 

États-Ums New-York.  —  Société  de  Géographie. 

Id Philadelphie,  —  Société  de  Géographie. 

Id.         »  —  American  philosophical  Society. 

Id.         Washington.   —  Smithsonian  Institution. 

Id »  —  Bureau  d'Ethnologie. 

PÉROU Lima.  —  Société  de  Géographie. 

RÉPUBLIQUE  Argentine.  Buenos- Ayr es.  —  Académie  nationale  des  Sciences. 

Egypte Le  Caire.  —  Société  khédiviale  de  Géographie. 

Japon Tokio.  —  Société  de  Géographie. 


BUREAU   DE   LA    SOCIETE. 


Président 

Vice-Présidents , 


Secrétaire   Général. . 

Secr.  général  adjoint 

Secrétaire 

Irésorier 

Trésorier  adjoint .... 
Bibliothécaire 

A  rchiviste . . 


MM.  Crepy  (Auguste),  A.^,  ►f»,  Négociant,  Vice-Consul 
de  Portugal. 

Levé  (Albert),  ►J-,  Juge  honoraire. 

DroulePvS  (Charles),  A.  %},  0.  <^,  Docteur  en  droit. 
Industriel  à  Roubaix. 

GoDiN,  (Oscar),  A.  %},  G.  ^,  Industriel,  Membre 
correspondant  des  Sociétés  de  Géographie  de 
Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suisse  orientale, 
à  Lille. 

Douxami,  I.  ^y ,  ►!<,  Professeur  à  l'Université , 
Directeur  des  Etudes  à  l'Institut  Industriel. 

Dupont  (Jules),  Avocat. 

ScHOTSMANS  (Augustc),  Négociant. 

Decroix  (Pierre)  A  %},  ►!-,  Banquier. 

Thieffry  (Maurice),  Négociant. 

HouBRON  (Georges),  I.  'Q,  Licencié  en  droit,  Membre 
de  la  Commission  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 

Cantineau  (E.),  l.Q.é^  Membre  delà  Commission 
historique  du  Nord,  Membre  correspondant  d'Ins- 
tituts et  de  Sociétés  savantes. 
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COMITÉ    D'ÉTUDES. 

MM.  Bonté  (Auguste),  ^,  Conseiller  général,  Moire  de  Lambersart. 

BouLENGER  (E.-V.),  Négociant,  à  Roubaix. 

Cléty,  Avocat,  à  Roubaix. 

Craveri  (Annibal),  Propriétaire  à  Roubaix. 

Danel  (Liévin),  Imprimeur,  à  Lille. 

Decramer,  0.  ►f",  Docteur  en  Pharmacie,  La  Madeleine. 

De  Jaeghere  (Paul),  Rentier,  à  Lille. 

Delahodde  (Victor),  Négociant,  à  Lille. 

Delaune  (Marcel),  Ancien  Député,  industriel,  à  Lille. 

Delebecque,  Ingénieur,  Directeur  des  Sociétés  gazières  do  Lille. 

Demangeon  (Albert),  I.  i}.  Professeur  de  Géographie  à  la  Sorbonne. 

Destombes  (Paul),  A.  ÇJ;,  ►J-,  Architecte,  à  Roubaix. 

Duvillier  (Georges),  Fiiateur  de  coton,  à  Tourcoing. 

Fiévet-Maquet  (Félix).  Propriétaire,  à  La  Madeleine, 

Général  Gai.let,  0.  ^Sf,  Commaudant  la  1'"  Division  d'Infanterie  à  Lille. 

GossELET,  0.  î»^,  I.  %},  ►^,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences,  Corres- 
pondant de  l'Institut,  à  Lille. 

Le  Fort   (le  Docteur  René),   1.  tj,  4*,  Professeur  agrégé   à    la    Faculté   de 
Médecine. 

Lesne  (Le  Chanoine),  Doyen  de  la  Faculté  caiholique  des  Lettres,  à  Lille. 

Masure-Six,  -^,  I.  ^,  Propriétaire  à  Tourcoing. 

Masurel-Prouvost  (Edmond],  Industriel  à  Tourcoing. 

Nicoi.LE  (Louis),  Maire  de  Louime. 

Palliez  (Alexandre),  A.  %),  C  ►!<,  0  ►J» ►J»,  Consul  de  Suède,  à  Lille. 

Petit-Leduc  (Joseph),  A.  4|,  Publiciste  à  Tourcoing. 

QuARRÉ- Prévost  (L.),  à  Lille. 

Rajat  (Raymond),  I.  %}^  avocat,  à  Lille. 

Vacher  (Antoine),  Professeur  de  Géographie  à  l'Université,  à  Lille. 

Van  Troostenberghe  (Théophile),  Représentant,  à  Lille. 
Vice-Présidents  honoraires  : 
MM.  Verly  (Hippolyte),  ^,  Homme  de  Lettres. 

Masurel  (François),  ^jA.^J',  Ancien  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de 
Tourcoing. 

Vermersch  (Albert),  I.  i}^   0.»f«^,  ^,  Docteur  en   Médecine,  Pharmacien 
honoraire. 

BouLENGER  (E.),  A.  %},  0.  ►J»,  Négociant  à  Roubaix. 
Secrclaire-Général  honoraire.    —    M.  Demangeon    (Albert),    1.  C|,   Professeur  de 

Géographie  à  la  Sorbonne. 
Jrésoricr-honoraire.  —  M.  Fernaux-Defrance,  1. 1^. 

AGENT-SECRÉTAIRE. 

L'Agent  de  la  Société  se  tiejit  au  Secrétariat,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  110,  chaque 
jour  non  férié,  le  matin,  de  7  h.  3;i  à  8  h.  3/4  ;  le  soir,  de  4  h.  à  8  heures. 

BIBLIOTHEQUE. 

La  Bibliothèque  est  ouverte"  tous  les  jours  non  fériés  de  4  heures  à  8  heures  du  soir. 


COMMISSIONS. 


Le  Prcsiilent  ilc  la  Société,  le  ^iecrétaire-Ciéuérnl  et  le 
Nccrétnire- Général -Adjoint  font  de  droit  partie  de 
toutes  Icis  CoinniissiouK. 


COMMISSION:  BULLETIN  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 


MM.  DouxAMi,  I.  4lî  "^5  président. 
Dupont,  rapporteur. 
Gantineau,  l.'ijf,  ^. 
Cra^t;ri. 
Dan  EL  (Lié  vin). 


MM.  DuoiJLKK.s,  A.  ^,  <  I.  ►{-«. 

FlÉTET. 

HOUBUON  (G.),    I    ij. 

Le  Fort  (D'  René),  I  '41,  »î-« 
Petit-Leduc,  A.  Q, 
Vacher. 


2'  COMMISSION:  CONCOURS. 


MM.  Godin(0.),  A.yî,-G.»f<,  président. 
Le  Glianoiue  Lesne,  rapporteur. 
Gantineau,  1.%},  ^. 
Gléty. 

Danel  (Liévin). 
De  Jaeghere. 
Delahodde. 
DouxAMi,  L  %},  ►f». 
Duoulers,  a.  1|;,  ().-p«. 


MM.    FlÉVET. 

Houbron  (G.),  1.%}. 
Levé,  '^. 
Petit-Leduc,  A.  %}. 

'v>rARRl':-Pl!ÉVOST. 

Thieffrv  (Maurice). 

Vacher. 

Delépine  (l'abbé),  adjoint. 


3'  COMMISSION  :  BIBLIOTHÈQUE,  CARTES  ET  COLLECTIONS. 


MM.  Douxami,  l.  ij^  ►!-,  président. 
Vacher,  rapporteur. 
Gantineau  (E.),  I.ÎJ,  5- 
Danel  (Liévin). 
Destombes  (Paul),  A.  î}^  ►f". 


UM.  Duoulers,  A.'ij,  0.4-». 
GoDix,  A.Q.C.-^. 
Houbron  (G.),  L  %}. 
Levé,  ►J-», 

QuA1U!Ê-PkKVI)ST. 


4'  COMMISSION:   FINANCES. 


MM.  GoDiN,  A.  y:,  G.  ►"I-",  président. 
Schotsmans  (Auguste),  rapport. 
Gantineau,  1.%},  ^. 
Gléty. 
Decroix  (Pierre),  A.  H-,  ►J-». 


i\L\l.  Dkollers.  a,  V-.  '  *■  'h- 
Levé,  «î*. 
Nicolle  (Louis). 

Palliez  (A),  A  Q,  G  4-,  0  ►î^^f-. 
Thiekfry  (Maurice). 
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5'  COMMISSION  :  EXCURSIONS  ET  VOYAGES. 


MM,  De  Jaegherk  président. 

ScHcrTaiï«NS(Auguste),rapporteur. 
Cantineau,  t.  %}-,^^. 
Degramer  (Louis),  0.  »î<. 
Droulers,  a.  ^.  0.  ►J«. 
GoDiN  (0.),  A.  «^>,  C.  Hh. 
Palliez  (A),  A.  i^,  C  4*,  O.  ►J^^t'. 
Thieffry  (Maurice). 
Vax  Troosïenberghe. 
BoNTALOT,  A.  ^,  adjoint. 

Boussemart,  id. 


MM.  Thieffry  (Maurice),  président. 
HouBRON  (G.),  I.  i^}^  rapporteur. 
Da.nel  (Liévin). 
Degramer  (Louis),  0.  4^. 
Decroix  (Pierre).  A.  Q,  ►J*. 
Droulers.  A.  y,  0.  «î*. 

SCHOTSMANS  (AugUStc). 

V.\N  Troostenberghe. 
BoNVALOT,  A.  4J^,  adjoint. 


^L^L  Galonné  (Albert), 

adjoint 

Crepy  (Paul), 

id. 

Forest  (Victor), 

id. 

GODLN  (A.-G.), 

id. 

Laroche  (Pierre), 

id. 

AI E VER  (A), 

id. 

PoucHAiN  (Henri) 

id. 

Renouard  (Xavier), 

id. 

SAnxY. 

id. 

Thiébaut  (Raymond), 

id. 

Vaillant  (René). 

id. 

ET  RÉCEPTIONS. 

MM.  Boussemart. 

id. 

Galonné  (Albert), 

id. 

GODIN  (A.-G.), 

id. 

Laroghe  (Pierre), 

id. 

Piat  (Etienne). 

id. 

Renouard  (Xavier), 

id. 

Sailly, 

id. 

Thiébaut  (Raymond), 

id. 

Vaillant  (René) 

id. 

SECTION    DE  ROUBAIX. 


MM, 


Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Ville. 
Président  d'honneur  :  M.  Boulenger  (E.),  A.  l^,  0.»J«. 

MM.  Arnould-Delcourt  (A.),  ►î*. 
Champier  (Victor),  5!^;. 
DupiN  (Eugène). 
Glorieu-^  (Henri),  5^. 
Mousset  (Dominique). 
Prouvost-Bénat  (Amédée),  ^î*^. 


Droulers  (Charles),  A.  Ç:,  0.»î<, 

président. 
Boulenger  (E.-V.),  vice-présid. 
Cléty  (Jules),  secrétaire. 
Craveri  (Annibal),  archiviste. 
Destombes  (Paul),  A.  i}.  ^. 


SECTION    DE  TOURCOING. 

Cluirgée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Ville. 
Président  d'Honneur  :  M.  Masurel  (F.),  y^,  A.  %}. 


MM.  Duvillier  (G.),-:^,  vice-président. 
Petit-Leduc,  A.  'Q^  secrétaire. 
Masurel-Prouvost  (Edm .) , 
Masure-Six,  ^,  I.  ^. 
DÉPREZ  (Georges). 


MM.  Lahousse  (Jules). 

Lefebvre  (G.),  A.  4j^. 
Robbe  (Urbain),  A. y 
Salembien  (Léon). 
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MEMBRES    FONDATEURS. 

cription.        JMlN'J 

308.  t  Baratte  (Jules),  Officier  d'Administration  du  croiseur  Le  Renard. 
544.     BÉTHUNE  (Clément),  Propriétaire,  rue  St-Jacques,  25,  à  Lille. 
1684.    Blondeau  (M'ie  Louise),  Propriétaire,  rue  Royale,  118,  à  Lille. 
5373.     BoxAPAKTE  (S.A.I.  le  Prince),  Membre  derinstitut,  Avenue  dléua,  10,  Paris. 
158.  f  Bossut  (Hcnrj'),  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix. 
14iX).     CoQUELLE  (Félix),  1.   y,  0^,  ►!-,  4^,  ►f-.  Maire  de  Rosendael,   Consul  du 
Pérou,  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  Dunkerque. 
.50.  ICrepy  (Paul),  ^,  A.  %},  C.  Hh,  •^,  Nég.,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 
1491.     Crepy  (Auguste),  A.  tj:,  >5<,  Président   de    la    Société,    Négociant,    rue   des 

Jardins,  28,  Lille. 
5349.     Crepy  (Paul),  rue  des  Jardins,  28,  à  Lille. 
175.  f  Dassonville-Leroux,  Négociant  en  laines,  à  Tourcoing. 
302.  f  d'Audiffret  (marquis),  0.  ^,  Trésorier-payeur  général  du  Nord,  à  Lille, 
1177.  f  Debruyn,  Notaire  honoraire,  Lille. 
971 .  f  Delattre-Parnot  (M™'^),  Propriétaire,  à  Lille. 
3210.     DiiOui.EKS  (Charles)    A.  y;,  0.  >^,  Docteur  en  droit,  Président  de  la  Section 

de  Roubaix,  «les  Ormes»,  Boulevard  de  Reims,  100,  Roubaix. 
613.  f  Eeckman  (Alex.),  I.  y,  0  >>,  Secrétaire  Général  honoraire  de  la  Société. 
1478.    Forster  (J,),  Doct.  en  médec.  S'  George's  Road  Eccleston  Square,  10,  Londres. 

60.  f  Fromont  (Auguste),  I.  %}^  Trésorier  honoraire  de  la  Société. 
2862.    Gallois  (Eugène),  Explorateur,  rue  de  Méziéres,  6,  à  Paris. 
1572.     GoDiN  (0.),  A.  y,  C.  ►î<,  Industriel,  ^'ice-Président  de  la  Société,  rue  Patou,  29. 
2954.  f  Kuhlmann-Agache  (M™"  F.),  Propriétaire,  à  Lille. 
454.  Y  Lorent-Lescornez,  Filateurde  lin,  rue  de  Thionville,  11,  à  Lille. 
184.f  Mahieu  (Auguste),  ^,  Filateur  de  lin,  ancien  Maire  d'Armentièrcs. 
1153.  f  Maracci  (M">6),  Propriétaire,  à  Lille. 
350.  f  NicoLLE  (Ernest),  ^,  A.  %}^  0.>f«,  >\>^  Président  honoraire  de   la  Société, 

à  Lille. 
1741.    Phalempin  (Charles),  C.  ►!<,  avenue  des  Ternes,  70,  Paris. 
211.     PoTiÉ  (Jules),  A.  %}^  rue  Mercier,  10,  Lille. 
96.    Renouard  (Alfred),  1.%},   ^,  •^,  ancien  Secrétaire-général  de   la  Société, 

à  Paris,  rue  Mozart,  49. 
138.  f  ScHOTSMANS  (Emile),  Négociant,  à  Lille. 
356.  f  ScRivE-DE  Negri  (Jules),  C.  ►î*,  manufacturier,  à  Lille. 
2395.     Wallaert  (Georges),    Manuf.,  Juge  au  Tr.  de  Comm.,  pi.  de  Tourcoing,  0, 
à  Lille. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  (i). 

Alre-sur-la-liys  [Pas-de-Calais). 

N"'  d'ins- 
cription.       MM. 

2775.     HoucKE  (Maurice),  brasseur. 
2048.     Schotsmans  (Henri),  industriel. 


(I)  Les  Meinbi es  lie  la  Sociotfi  peuvent  PC  procurer  au  Secrétariat  le  Dipli'^ine  de  la  Sucittc  cuiilre  lu 
versement  de  cinq  francs. 

Los  noms  ries  membres  protecleiirs  sont  précédés  d'un  astérisque  !"■. 
Ceux  des  membres  (ontUtcurs  sont  rappflés  par  deux  astérisque»    "l- 
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Alser 


5328.     Mesplè  (Armand),   Président  de   la  Société    de    Géographie    d'Alger   et  de 
l'Afrique  du  NorJ,  rue  St-Augustin,  17. 

Aniieus. 

2435.     Dewas  (Auguste),  industriel,  rue  des  Sergenis,  36. 

Annappes. 

4210.*  Descamhs  Agache  (Maxime). 

3740.     Haute  (Jules),  propriétaire. 

1731.     Lemaire  (Alfred),  propriétaire,  près  la  gare  d'Ascq. 

Auncc^'  (Haiffc-Sacoicj. 
51!J2.     lii.sENMENGEJi,  DocLeur  es  Sciences,  Professeur  au  Lycée. 

Ariiieutière!^. 

4271.  BiEBUYCK  (Arnold),  ingénieur,  rue  Marie,  4. 

2263.  Bloem,  industriel,  rue  Sadi-Carnot,  6. 

•1973.  BoYER  (Edouard),  propriétaire,  rue  Bayard,  30. 
5311     Briquet  (docteur),  rue  Nationale,  51. 

912.  Cado  (Edmond),  propriétaire,  Grand'Place,  35. 

4481  Gardon-Masson,  industriel. 

3147.  Charvet-Locoge,  fabricant,  rue  Nationale,  9. 

186.  Chas,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  1. 

5074.  Debosque-Vienne,  négociant,  rue  Eugène  des  Retours. 

2992.  DuFouR  (Etienne),  rue  Sadi-Carnot,  8. 

1998.  HÉNAux  (Victor),  propriétaire,  rue  Sadi-Carnot,  12. 
4755.*  Jeanson  (Ch.j,  fabricant,  rue  Nationale,  74. 

4257.  Lambert  (Paul),  manufacturier,  rue  Bayard,  43. 

825.  Lescornez  (Paul),  brasseur,  rue  de  Flandre,  25. 

3521.  Mamet,  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  i. 

7.55.  Martin  (Jules),  négociant,  place  Victor-Hugo,  17. 

942.  Miellez,  %,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 

4448.*  Quenson  DE  LA  Hennerie    (Augustin),    fondé    de   pouvoirs    de    la    Banque 
Devilder. 

2278.  Salmon  (René),  industriel,  place  de  la  République,  7. 

27G7.  TuiLLEUR,  fîlateur,  rue  des  Rotours,  17. 

4221.  Verbrugghe  (Henri),  représentant  de  la  filature  Dansette  frères. 

940.  Villard,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

A!se«| 

4973.     Baratte  (Léon),  tissage  mécanique. 

Aiieli.Y-Iex-llowfliu  [l'.-dc-C.) 
3698.     Lavoli.ée. 

Aiidregnics  [Belgkjue]. 

2032.     Madame  la  Supérieure  du  Pensionnat  St-Bernard. 


cription. 
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Uailleul. 


4982.     HoLLEBEKE,  gérant  de  la  banque  Vcrloy-Decroix,   rue  Saiut-Jacques,  20. 

4887.     Onof  (Jérôme),  rue  des  Poissons,  23. 

3773,     Wecxsteen  (Rcmy),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Poisson,  9. 

Uari\>-llaul«le  près  Tiiiiritni  (Belgique). 
224.     Madame  la  Supérieure  des  Dames  Bernardines. 

Kaiiviii. 

5223.     Flament  (René),  étudiant. 

Beauvoiw  (yord). 
4440.*  Delétang,  directeur  de  la  Maison  Michau. 

BiIly-lIoutis;ny. 

3229.     Lavaurs,  •;^,  directeur  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Courrièrcs. 

Calais. 

470.     Becquaut  (Henri),  négociant,  rue  Caillette,  3. 

109.     Breton  (Ludovic),  ingénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur- 
propriétaire  des  Mines  d'Hardinghen,  Quai  du  Rhin,  7. 

Canteleu-Iiaiiiltei'sai't. 

5120.     Doogiie-Delobel,  avenue  de  BouTllers,  89. 

Cauteleu-Iiille. 

5080.     FicuELLE  (Louis),  vétérinaire. 

3842.*  MuLLiEZ,  brasseur,  rue  de  Dunkcrque. 

.3744.     Tournemine  (Edouard),  caissier  comptable,  quai  de  l'Ouest,  30. 

l'appelle  pai-  Tkmi'leuve  (Nord). 
5244.     Caby  (André). 

Carviu. 

5120.     DuQUE.s.\E  (Auguste),  distillaieur. 

Cassel. 

1054.    Amat  (Gaston),  A.  tj,  propriétaire,  au  château  de  l'Hutseval. 

490'i.    Flament  (Georges),  percepteur. 

2077.    Mœneclaey,  I.  y^,  Conseiller  général,  maire. 


12  — 
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cription. 


Chautill.r. 

2707.     Vekley  (ijastoii).  Avenue  de  Condé,  3  bis. 

Clicreug;. 

5077.     Docteur  Descon.seillkz. 

Coiuiues. 

4070.*  Cousin  frères,  industriels. 

342(5.*  Duriez-Lambin,  industriel. 

4239.*  H.^SSEBROUCQ  (Liévin  fils),  industriel. 

1470.     Vandewyxckele  fils  (Auguste),  manufacturier. 

Condé-JSiir-l'EscRut. 

1831.     PuREUR  (Pierre),  A%),  brasseur. 

Croix.-lrVasquebal. 

5324.     BossuT-PucHON  (Jean),  Avenue  des  Marronniers. 
4427.     Carissimû  (Fernand),  négociant,  chemin  de  Beaumont. 
3044.    DE  Lanoë,  ingénieur,  Verte-Rue,  315. 
4254.     Defontaine  (Henry),  avenue  des  Marronniers,  29. 

911.     DupiN  (Eugène),  rue  de  la  Gare,  60. 
4707.    Faulkner  (Angus). 

2892.     Germ.un  (Léon),  comptable,  rue  du  Trocadéro. 
5286.    Hauzeur,  Avenue  Le  Nôtre. 

5215.     Haven  (J.-E.),  employé,  avenue  des  Marronniers,  11. 
5197.    HoLDEN  Crothers,  emijloyc,  rue  de  ]\Ieiz.. 

250.    Mathieu,  I.  %),  instituteur  en  retraite,  avenue  Hannart. 
2785.     Petit-Dupir,  négociant,  rue  de  Roubaix. 
3393.     Poulet  (César),  fabricant,  rue  Verte. 

4698.    Ramsden  (M"«  Marion),  professeur  d'anglais,  place  Saint-Martin,  5. 
2891.*  Seynave-Dubocage,  industriel,  47,  rue  de  Roubai.K. 

1213.*  Thoyer,   ^,  ancien  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France, 
Grand'Rue,  236. 

Deuaiii. 

4865.     Fleurynck  (Achille),  pharmacien,  rue  de  Villars,  106. 

Deùléiuoiit  (iVo>v/). 

2845.     Claro  (Lucien),  tissage  mécanique. 
1551.    Flipo  (Louis),  rentier. 


Douai. 


2834.    Thiry  (Ch.),  Directeur  des  Mines  de  l'Escarpelle,  rue  de   Lewarde,  11, 
3427.    Verley  (René),  rue  des  Glacis,  8. 
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Ounker<|uc. 


3268.     Bernard  (Carlos),  négociant,  14,  me  du  Sud. 

i490.**GoQUELLE  (Félix),  I.y:,0«J*.  ►J.,4','1*,  iMaire  de  Ro.«cadael,  Consul  du  Pérou, 

Président  du  Tribunal  de  Commerce,  rue  du  Magasin  Générai,  ibbis. 
3332.     Smagghe,  conducteur  des  Watteringues,  rue  de  la  Gare,  23. 
2386.*  Tresca-Coquelle  (H.),  maltcur,  rue  de  Calais,  33. 

Estaiven. 

1710.     Lekrancq  (Auguste),  fabricant  de  toiles. 

FlerN. 

3785.     Lepers  (Louis),  brasseur  au  Breucq. 
4715,     Lepers  (Pierre),  brasseur. 

Forest  par  Hem. 

4864.    JouRET  (Gustave),  industriel. 
4136.*  Lerailler  (G),  fabricant. 

Fourucsi. 

404.     GoMBERT,  ■^,  A.  %},  chef   d'institution. 

CiSoiideeourt  (Nord) 

i22i^.    Bauduin  (Arthur),  brasseur. 
3599.     Storme  (Georges). 

Ilacltette  par  Le  Quesnoy  {Nord). 
3435.     Louis  (Docteur  Georges),  A.  tj. 

Halluiu. 

52G3.     Biermé-Va.nuye,  industriel,  rue  de  Lille,  22. 

3608.*  Delattre,  frères,  manufacturiers. 

4065.*  Demeester  (Jules),  brasseur. 

4219*.  DuvERDYN,  brasseur,  rue  de  Lille,  193. 

5204.     Eblagon,  Land-sberg,  Motte  et  C'",  industriels. 

3422.    Hennion  (Jules),  dateur. 

4069.*  Lemaitre-Demeester,  fils,  industriels,  rue  du  Moulin,  13. 

3314.     LoRiDANT-DuPONT,  fabricant  de  linge  de  table. 

3579.    Pollet  (Charles),  comptable. 

3310,     Van  Heddeghem,  fabricant  de  chaises,  rue  de  Lille,  58. 

4620.    Veuclytte,  pharmacien. 

5171.*  Veriiaeghe  (Joseph),  blanchisserie  de  la  Lys. 


^•"à'.m-     MM. 
cnptions 
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Haiiltoiircliu. 


4971.  Bigo-]\Iarsy  (Pierre),  tanneur,  rue  Vanderliaghen,  3. 

77.  BoxzEL  (Arthur),  A.^,  distillateur. 

4949.  Chivoret,  ingénieur,  rue  Clarisse,  2[. 

1714.  Cordonnier  (Gélestin^,  brasseur. 

2.309.  Gousin-Devos,  industriel. 

4223*.  CuvEUER-BouTRY,  propriétaire,  rue  de  Béthunc,  104. 

3089.  Cuvelier-Verley  (Albert),  négociant  en  vins. 

1225.  Defretin,  architecte. 

4929.  Despinoy- François  (GérjO,  propriétaire,  rue  GambetLa,  14. 

2925.  FICHA.UX,  manufacturier. 

4139.  Flourens  (Madame),  rue  du  Rivage,  20. 

4590.  Lefebtre-Bonte  (Louis),  rue  de  la  Tannerie. 

4220.  Lefebvre  (Alfred),  tanneur. 

1469.*  Liagre-Rose,  brasseur. 

470.  Loridan  (Victor),  1.  Q,  rue  de  la  Motte,  16. 

738.  Sander  (Ad.),  blanchisseur  de  fils  et  tissus. 

949.  Verley  (André),  propriétaire. 

4403.  Verley-Gali.00  (Pierre),  rue  de  la  Gare,  40. 

Hazelirouck. 

3888.     PouPART,  docteur  en  médecine. 

Ilcllciiiiiies  {près  Lille). 

4804.  Agache  (Emile),  brasseur,  rue  Raspail. 

2(7)0.  Basselart,  A.^I,  propriétaire,  rue  Chanzy,  Gô. 

2300.  GuiLLEMAUD,filateur. 

5429.  lIiGCET  (Charles),  représentant,  rue  Sadi-Carnot,  !). 

3401.  Lefebvre-Couplet,  brasseur. 

2831.  Stermann  (E.),  directeur  delà  filature  Lorent-Lescornoz. 

Hcui. 

1120.     Ml"L.^ton-Leborgne  (Jean),  assurances  Victoria. 
1075.     Payen  (Frédéric),  Juge  de  Pai.K  de  Lannoy. 

llciiiu-UétaiMl  {Pas-de-Calais). 

5234.     Bernard-Lediel',  brasseur. 
234.     DÉM.\RS  (Alfred),  *^.  ingénieur-chimiste. 

Iloupliii  {XurJ). 
2695.     Deiaune-Tilloy  (Madame  Alfred),  propriétaire. 

IiiMalalt  {près  Biskra). 
5l5'i.     Nivelle  (Lieutenant)  de  la  Compagnie  du  Tidi  Kelt. 
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J<>ii««liérc-«iii*-Veii>le  (Manv). 
5392.  ViMONT  (André),  propriétaire. 

lia  Uassce. 

/iOr)0.     Par.sy  (Maurice),  étudiant,   rue  de  Lens.  ()(). 

La  Croi^-llarcliaiK  par  Groslay  (Seine-ef-Oise). 
2959.*  Ghamomx,  rue  du  Glieuiiu-de-Fer. 

lia  lla«leIeiiic-leK-l<ille. 

5450.  AuBAiLE  (Alexis  ,  ingénieur,  B''  de  la  République,  Til. 

1688.  Belin  (Jules),  propriétaire,  rue  Gambetta,  44. 

5028.  BocQUET  (Honoré),  rue  St-Maurice,  11. 

5420.  BuABANT  (Veuve),  rue  Faidherbe,  92. 

1812.*  Galonné  (Albert),  propriétaire.  Boulevard  Garuot,  109. 

4834.  Carême  (Lucien),  prof,  au  Lycée  Faidherbe,  avenue  St-Maur,  138. 

5302.  Cocheteux-Marcuand  (Madame),  rue  Faidherbe,  15. 

5257.  Gornil  (Désiré),  ingénieur,  Nouveau  Boulevard. 

2794.  Degramer  (Louis),   0.  4^,  Docteur  en  Pharmacie,  B*  de  la  République,  247. 

3341.  Delepoulle  (Louis),  entrepreneur,  Boulevard  Carnot  2.36, 

5450.  Descamps,  négociant,  rue  Pasteur,  37. 

4560.  Dilues,  Villa  des  Peusées,  avenue  Louise. 

4193.  DuMONT  (Oscar),  Nouveau  Boulevard,  129. 

5084.  Echohart  (Henri),  maître  maçon,  rue  de  Paris. 

5314.  Féron  (Alphonse),  représentant  des  Mines  d'Aniche,  Nouveau  Boulevard. 

4533.  Fiévet-Maquet  (Félix)  Nouveau  Boulevard,  232. 

4027.  Fleury-Legrand,  industriel,  rue  de  Lille,  109. 

2764.  Fontaine  (Maurice),  négociant,  rue  de  Lille,  199. 

.'5507.  Gérard,  Agent  Commercial,  rue  Jean-Bart,  68. 

897.  GoBERT,  rue  Faidherbe,  79. 

5399.  Gorges  (Madame),  Boulevard  de  la  République,  172. 

2297.  Gossart  (Madame  F]dmond),  Boulevard  de  la  République,  24.5. 
5230.*  HuGOT  (Maurice),  industriel,  aveuue  St-Maur. 

.5331.  lluMEZ  (Pierre),  représentant,  rue  Berthelot  44. 

5159.  Leclergq  (Alphonse),  fabricant  de  limes,  rue  Kléber,  52. 

3340.  Lemaitre-Bigo,  Nouveau  Boulevard. 

5242.  LÉvÈQUE  (Albert),  rue  de  la  Plaine,  65. 

3094.  Marquis,  avenue  St-Maur,  18. 

4613.  Martixache  (Madame),  rue  du  Chaufour,  26. 

5360.  Mire  (Jules),  rue  Fontaine,  22. 

3907.  Morreel  (Georges),  négociant,  rue  Thiers,  12. 

5203.  Packet  (Henri),  rue  de  Lille,  126. 

5229.*  Pauley,  Directeur-Administrateur  Délégué  de  la  Compagnie  internationale 
des  machines  agricoles  de  Croix,  Nouveau  Boulevard. 

4947.  Rattier  (Emile),  rue  Faidherbe,  54. 

2262.     RiGOT-SuiN,  négociant,  avenue  Saint-Maur,  9. 

5458.     Roseau,  A.  i},  Commis  au  Secrétariat  de  l'Université,  rue  Jean-Bart,  30. 
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3378.  RouGÉE  (Henri),  Boulevard  de  la  République.  228. 

4939.  RoussEL-DuFOSSÉ  (Madame  V'^'e),  rue  Gambetta,  24. 

4753.  RozENDAEL  (.Jules),  Boulevard  Carnot,  119. 

4289.  Salembier-Deleb.\rre,  négociant,  rue  de  Lille,  118. 

2008.  Théry-Baroux,  avenue  St-Maur,  5. 

5460.  ToussiN  (René),  Boulevard  de  la  République,  241. 

4357.  Verroust  (Madame),  propriétaire,  rue  Faidherbe,  78. 

LiRinherisiart. 

202.  Bonté  (Auguste),  ^,  Conseiller  général,  Maire. 

.5305.  Burette  (le  Capitaine),  avenue  Pottier,  lU. 

2514.  Crepy  (Maurice),  fila teur  de  coton,  rue  Flament-Rbeoux. 

739.  De  Cagny  (Edm.),  courtier,  ruedc;^  Ecoles. 

5282.  Danjou  (Robert),  avenue  des  Magnolias,  19. 

5.321.  Debus  (Julien),  rédacteur  des  postes,  rue  Lavoisier,  25. 

1597.  Delcourt  (A.)  fils,  teinturier. 

5394.  Deleval  (Victor),  blanchisseur,  rue  de  la  Caruuy. 

3714.  DE  Pas  (Le  Comte),  rue  du  Bourg,  82. 

2762.  Drieux  (Achille),  villa  Marie,  avenue  de  l'Hippodrome. 

4838.  FouRMER  (Achille),  rue  de  la  Carnoye. 

1037.  NuYTTEN,  négociant. 

2868.  PouLUER  (Madame  Auguste),  villa  «Les  Charmettes  ». 

3227.  Testeun,  rentier,  villa  Graziella,  avenue  de  l'Hippodrome. 

3418.  Vaillant-Desruelle,  industriel. 

568.  Wannebroucq  (Paul),  rue  de  Lille,  59. 

4898.  YouNG,  négociant,  avenue  du  Général  Beziat,  10. 

liauuoy. 

5262.  Dablemont  (Alfred),  employé,  rue  de  Roubaix,  18. 

4751.  Deffrennes  (Anselme),  industriel. 

2483.  Dujardin  (Pierre),  pharmacien. 

2332.  Leborgne-Brunel  (Ferdinand),  fabricant  de  tapis,  rue  Royale,  23. 

4870.  Leborgne  (Victor),  fabricant,  rue  de  Lille. 

454.  Parent  (Albert),  tilateur. 

Lia  Vareiiue->iit-mialpe  (Sehif). 

407.     Lefebvre  (Ernest),  Chemin  latéral  du  Sud,  .57. 

Ijaveiitic. 

5085.     Duquesne  (Alfred),  ancien  notaire. 

Leiis  {Pas-de-l'alais). 

4238.    Nieuviarts  (Fernand),  pharmacien. 
2169.    Rincheval-Parisse,  brasseur. 

I^esqulu. 

1720.    De  .1  aeghére  (Édouai-d),  brasseur. 
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LILLE. 

317.     Abrey  (Miss),  I.^,professeurde  langue  anglaise,  rue  Alexandre  Leleux. 
2356.     Abry  (Georges),  négociant  en  bois,  rue  de  Faubourg-de-Réthune,  46. 
182(3.     Aerts-Debaisieux,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 
2821.*  Agaghe  (Edmond),  propriétaire,  rue  Delezennc,  3. 
48.     Agaghe  (Edouard),  J^,  président  honoraire  de  la  Société  industrielle,  rue  de 
Tenremonde,  18. 
3046.    Aguilar  (Ferdinand),  commis-négociant,  rue  Brûle-Maison,  31. 

537.    Alavoine   (Meiie  Bertlie),  A.   Q,   Directrice  de  l'Ecole   Legouvé,    rue   des 

Tours,  14. 
1031.    Alavoine,  sous-chef  de  section  diis  Postes  et  Télégraphes,  rue  du  Molinel,  47. 

257.    Allard  (M""),  propriétaire,  rue  Royale,  104. 
3767.     Ameun  (Alfred),  représentant,  rue  Brùle-Maison,  56. 

3795.     Amelin  (Maurice),  E  ij*,  *î**î*,  Directeur  du  dépôt  des  Forges  de  la  Provi- 
dence, rue  Nicolas-Leblanc,  .53. 
5456.    Ameloot,  négociant,  rue  de  la  Giande-Chaussée,  28. 
5396.    Arensma  (Jules),  Garbure  de  calcium,  rue  de  Paris,  264. 
4547.    Arnaudon  (Camille),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  22. 
1593.     Arnould  (colonel),^,  ►J*,  rue  Nationale,  266. 
2400,    Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  39. 
5425.     Arrecrx-Brunel,  négociant,  rue  des  Jardins,  10. 
4339.    Aubert,  officier  d'administration  de  1"^"  cl.  du  génie,  fort  St-Sauveur. 
4691.    Aubert  (docteur),  rue  Thiers,  5. 
4714.     Aula  (M"'6),  libraire.  Place  du  Lion  d'Or,  12. 
3444.    AussET  (DO,  A.  %},  boul.  de  la  Liberté,  153. 
4808.     AussiNK,  directeur  de  l'Ecole  Ozanam,  rue  St-Gabriel. 


3959.     Bach  (Charles),  employé  à  la  Préfecture,  rue  de  Canteleu,  .56. 
2308.     Badts  (Mlle Emma),  négociante,  boulevard  Bigo-Danel,  8. 
5i51.     Baelde  (M*^"o  Noémie),  Maison  St-Charles,  boulevard  de  la  Moselle,  73. 
4627,     Baer  (Bernard),  rue  du  Lombard,  5. 

2451,     Baggio-Duterdvn  (M"»  J.),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  29, 
1450.     Bailuard  (Victor),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  199. 
4722.    Baillie  (Henri),  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  la  Louviére,  82. 
4836.    Bal  (Fernand),  Place  Simon  Voilant,  15  bis. 
5307.    Baroux  (Docteur  Paul),  boulevard  Vauban,  66. 
21.    Barrois  (Ch.),  0.#,  I.y^,  ►î*.  Membre  de  l'Institut,  Prof,  à  la  Faculté  des 

Sciences,  rue  Pascal,  41. 
326.    Barrois  (Théodore),  1.  Q,  D^,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue 

Nicolas-Leblanc,  51. 
4685.    Bassot-Féron,  ingénieur  des  mines,  Place  du  Concert,  10. 
1286.     Basuyau,  receveur  de  l'Enregistrement,  rue  Caumartin,  32. 
3615,*  Bataille  (Georges),  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  177-, 
5043.    Bataille,  avocat,  rue  Royale,  98  bis. 
1670.     Batteur- Vanuxem,  vérificateur,  rue  de  Bourgogne,  58. 
5150.     Baucher,  employé,  boulevard  Bigo-Danel,  33. 
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4100.  Baudin  (A.),  J^,  Commandant  en  retraite,  rue  Blanche,  18. 

4680.  Bauvin  (Armand),  ingénieur,  rue  Bourjembois,  13. 

5259.  Bâtard  (Emile),  rue  d'Isly,  61. 

4451.  Bayart  (le  Chanoine),  boulevard  Vauban,  60. 

5397.  Bayart  (Henri),  Directeur  de  l'Union  Générale,  Boulevard  de  la  Liherté,  37. 

4057.  Beal  (D'),  square  Jussieu,  5  bis. 

1566.*  Beaufort  (M'"^  Henri),  rue  de  Lens,  63. 

3786.*  Beaurepaire,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  60. 

5133.  Becquart  (Madame  V™),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  4. 

4142.  Becquart  (M"'<^  Edmond),  rue  Nationale,  191. 

1(506.  Becquart  (Lucien),  rue  d'Esquermcs,  122. 

1009  Bèghin  (Auguste),  négociant,  rue  de  Solférino,  40. 

4228.  Beirnaert-Decanter,  rue  Blanche,  41. 

1628.  Belyal,  commissionnaire  en  douanes,  rue  des  Buisses,  1 1 . 

18.36.  Bernard  (Achille),  architecte,  rue  du  Quai,  12. 

3395.  Bernard  (Benjamin),  propriétaire,  rue  de  Courtrai,  2.. 

2776.  Bernard  (Etienne),  industriel,  rue  de  Courtrai,  22. 

1072.*  Bernard  (Jean),  raffineur,  rue  de  Courtrai,  20. 

2124.  Bernard  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  de  Courtrai,  14. 

2228.  Bernard  (M""*  Georges),  propriétaire,  rue  des  Canonniers,  17. 

606.  Bernard  (Etienne),  rue  Jacquemars-Giélée,  36. 

4298.  Bernheim,  négociant,  rue  Jeanne-d'Arc,  11. 

1279.  Berteloot,  propriétaire,  rue  du  Marché,  38. 

3031.  Bertin  (B.),  négociant,  rue  de  Paris,  246. 

5033.  Bertin  (Léon),  docteur  en  droit,  rue  de  Rocroi,  3. 

4648.  Bertin  (Armand),  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Henri  Koli),  48. 

4966.  Besson  (docteur),  square  Rameau,  17. 

5344.  Bethléem  (l'Abbé),  rue  Saint-Pierre,  5. 

544.**Béthune  (Clément),  propriétaire,  rue  Saint-.Jacques,  25. 

3169.  Bettmann,  chirurgien-dentiste,  boulevard  de  la  Liberté,  38. 

4342.  BEUN-r)ETREZ,  négociant,  rue  Flamen,  9  bis. 

3939.  Beuque  (Louis),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  80. 

4760.  Beylemans  (A.),  brasseur,  rue  de  la  Louvière,  45. 

4353.  BiDART  (Mme  V^e),  rue  Jacquemars-Giélée,  69. 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rue  d'Anjou,  21. 

27.  Bigo-Danel  (Emile),  0.  ^,  I.  %}^  ►J^,  imprimeur,  rue  Royale,  85. 

520.  Bigo  (Madame  Louis),  boulevard  Vauban,  95. 

2246.  Bigo  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  3. 

2349.  Bigo  (Orner),  A.  SJ,  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

1901.  BiGOTTE  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 

2298.  BiGOTTE  (Albert),  négociant,  rue  de  Solférino,  304. 

48(58.  BiLLOiRE  (Paul),  vins  et  spiritueux,  rue  de  Cambrai. 

4135.  Binauld  (Florent),  Conseiller  général,  brasseur,  rue  d'Arcole,  11. 

2154.*  BiNET  (Adolphe),  industriel,  rue  d'Inkermann,  36. 

2588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  101. 

4615.  Blanquart  (M"^),  rentière,  rue  des  Ponts  de  Comines,  8. 
1684.**Blondeau  (MeUe  Louise),  propriétaire,  rue  Royale,  118. 

957.  Blum  (Pierre),  gérant,  rue  Saint-Augustin,  29. 

3(569.  Bocquet  (Alfred),  négociant,  rue  de  Solférino,  175. 

4741.  Bohem  (Jules),  §[,  rentier,  rue  Thiers.  40. 
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1796.  BoissE-SciiÉPEL  (J.),  fabricant  de  toiles,  place  de  Tourcoing, 

1008.  BoiTEL  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  Tyl]. 

900.  BoiTTiAux,  négociant  en  lins,  rue  du  Molincl,  .T). 

2242.  BoiTTiAux  (Jérôme),  boulevard  des  Écoles,  58. 

1937.  BoLi.AERT   (Félix),    administrateur   des   Mines    de    Lcns,    boulevard  de  la 

Liberté,  133. 

377G.  BoNET  (P.),  ^fj,  ingénieur,  rue  de  Solférino,  248. 

4231.  BoNVALOT,  A.  IJ:,  opticien,  rue  Esquermoise,  79. 

4891.  BoRiGiTE  (Arthur),  rue  Nicolas-Leblanc,  14. 

5410.  BoRNAY  (Léon),  pharmacien,  rue  des  Stations,  26. 

4816.  Boucher  (Madame),  rue  de  La  Bassée,  21. 

2038.  Bouchez  (M^e  V^e),  rentière,  rue  de  Solférino,  153. 

3279.  BouDiGNiÉ  (Jules),  propriétaire,  141,  rue  de  Solférino. 

3400.  BouiLLET-BiGO,  brasseur,  rue  de  Belle-Vue,  71. 

4723.*  Boulanger,  tanneur,  faubourg  de  Douai,  1. 

4006.  Bouly,  directeur  du  dép*  des  titres  de  la  Banque  Devildor,  rue  Henri-Loyi-r,  10. 

4915.  BouRiEZ  (Albert),  expert  chimiste,  rue  Jacquemars-Giélée,  105. 

40.33.*  BoussEMART  (Madame),  rue  de  Solférino,  173. 

506.  BouTEMY  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  159. 

5167.  BouTOiLLE  (Maurice),  représentant,  rue  des  Arts,  38. 

3708.*  BouTRY  (Edouard),  filateur,  rue  du  Long-Pot,  80. 

?672.  BouTRY  (Léon),  bijoutier,  rue  d'Inkermann,  25. 

!708.  BouTRY  (Madame  Henry),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  17. 

!144.  BouTRY  (Léon),  filateur,  rue  du  Long-Pot,  67. 

761.  Boutry-Brame  (J.),  étudiant,  rue  de  Douai,  5. 

253.  Brabant  (Paul),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

J241.  Brackers.  d'Hugo  (Jean),  rue  Jacquemars-Giélée,  8. 

2391.  Brame  (Auguste),  pharmacien,  rue  Gambetta,  250. 

481.  Brame  (IVIadame  Max),  rue  Royale,  83. 

3224.  Brasseur  (M"»"  Jeanne),  propriétaire,  rue  Nationale,  324. 

4928.  Brouta  (M"^),  boulevard  de  la  Liberté,  102. 

3251.  Brulin  (Henri),  Agent  de  Charbonnages,  rue  des  Stations,  21. 

5380.  BuFQuiN  (P.),  Directeur  de  la  Société  Générale,  lue  Nationale,  51. 

3660.  BuissET-DupiR,  négociant,  rue  Masurel,  13. 

2145.  BuLTEAU  (Mins  V^^),    boulcvard  de  la  Liberté,  47. 

3292.  BuNs  (Louis),  boulevard  de  la  Liberté,  223. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  fils,  rue  de  la  Bassée,  46. 

43.54.  BuTZBACH  (Eugène),  ingénieur,  rue  Virginie-Ghesquière,  39. 

4658.  BuYsscHAERT,  appareils  de  chauffage,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  99. 

.5411.  Caffin,  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  13. 

5434.  Caiiex  (Georges),  négociant,  rue  Solférino,  290. 

2696.  Calmette  (Docteur),  G.  #,1-41,  directeur  de  rinstitutPasteur,boul.  Louis  XU. 

1442.  Callens  (Henri),  négociant,  rue  de  la  Fontaine-del-Saulx,  1  bis. 

.5447.  Callens  (Louis),  rue  du  Molinel,  62  bis. 

5015.  Callens-Gilquin  (Maurice),  passage  de  la  Fontaine  del  Saulx,  7. 

4040.  Caloine  (MUe),  rentière,  rue  du  Maire  André,  3. 

867.  Cannissié  (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93. 

2272.  Cannissié  (Maurice),  représentant  de  Commerce,  rue  Manuel,  83. 

3362.  Canonne  (MUe),  institutrice,  rue  Esquermoise,  23. 

1071.  Cantineau-Cortyl,   1.^,    §,  membre  de  l'a  Côriiniissiou   historique,   rue 

Colbert,  176.  
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3667.  Carliér,  employé,  rue  Gaumartin,  42. 

2039.  Carlier-Kolb,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  119. 

4499.  Carlier  (Georges),  rue  d'Isly,  86. 

5142.  Carlier  (Louis),  entrepreneur,  rue  de  Douai,  25. 

1963.  Carlier  (Victor),  ^,  1.%},  docteur  en  médecine,  rue  des  .Jardins,  10. 

4503.  Carmier-Rose  (Madame  V^«),  boulevard  de  la  Liberté,  171. 

2134.  Caron  (Meiie  Coralie),  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perthes,  47. 

5162.  Carpentier,  propriétaire,  rue  de  La  Basséo,  58. 

5193.  Carpentier  (Edouard),  représentant  la  C'«^  d'Assurances   "La  Nationale", 

rue  Fontaine  del  Saulx,  30. 

4055.  Carpentier,  rue  d'Angleterre,  16. 

3441.  Carpentier  (Meiio  Louise),  artiste-peintre,  rue  Nationale,  95. 

3871.  Carpentier  (Gaston),  rue  de  Roubaix,  .36. 

1799.  Carpentier  (Paul),  I.  %},  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  35. 

2319.  Carré  (Lucien),  employé  à  la  Préfecture  du  Nord,  place  Cormont;iignt'_ 

2838.  Carrette  (Alphonse),  rentier,  rue  Jeanne-d'Arc,  70. 

1870.  Carton  (René),  courtier,  rue  Nationale,  53. 

210.  Castelain  (F.),  I.  %}^  docteur  en  médecine,  rue  Négrier,  28. 

1682.  Castiaux  (Eug.),  propriétaire,  rue  Desmaziéres,  7. 

3070.  Catel-Béghin,  filateur,  boulevard  de  la  Liberté,  21. 

2620.  Catoire  (M"*  Victor),   rue  de  Bourgogne,  7. 

3(561.  Gauchie,  ancien  notaire,  rue  de  Tenremondo,  IL 
1077.*  Caulliez  (Henri),  nég.  en  laines,  r.  Desmaziéres,  14. 

2786.*  Caulliez  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  de  Béthune,  .50. 

107.  Cavro,  I.  ^,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  d'Artois,  197. 

5177.  Cerf,  chef  de  bataillon  du  génie.  Square  Ruault,  20. 

1390.  Chalant  (Armand),  propriétaire,  Parc  Monceaux. 

4226.  CHAMPiONiMET  (G.),  représentant  des  forges,  rue  Nationale,  9. 

782.  Charbonnet  (Madame  Paul),  rue  Colbert,  79. 

4931.  Chardot  (Jules),  rue  Brûle-Maison,  111. 

5293.  Charle  (Jules),  directeur  de  l'école  St- Martin,  rue  d'Esquermcs,  120, 

4395.  Charles  (MUe  Marguerite),  rue  du  Port,  88. 

4015.  Charmeil,  I.  %}^  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  boul.  de  la  Liberté,!;^''. 

4179.  Charpentier  (Henri),  1.^,  ►J",  i^ ,  ingénieur  civil  des  Mines,   boulevard 

Bigo-Dauel,  10. 

5031.  Charrier  (Henri),  ingénieur,  rue  de  Toul,  7. 

5153.  Chatroussat  (Madame),  rue  Jacquemars-Giélée,  43. 

4218.  Chauvel,  négociant,  rue  d'Alembert,  4. 

5416.  Chauvin,  Sous-Intendant  militaire,  Place  aux  bleuets. 

2864.  Chesnelong,  ^,  avocat,  rue  Royale,  109. 

1098.  Chombart  de  Lauwe  (Pierre),  avocat,  boulevard  Vaubaii,  I. 

3047.  Choquereaux  (Jules),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  151. 

1817.  Choquet  (Louis)  père,  négociant,  rue  de  Solférino,  116. 

96'1  Chotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  215  bis. 

3895.  Chrétien  (G.),  employé,  rue  d'Isly,  54. 

3684.  Claevs,  négociant,  rue  Princesse,  42. 

1960.  Clainpanain  (Th.),  propriétaire,  rue  de  Puébla,  9. 

2576.  Clément  (V.),  I.^,  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  de  Solférino, 

5224.  Clément,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Place  Richebo,  15. 

3950.  Clerc,  G  ^,  intendant  militaire,  rue  Arnould-de-Vuez,  2. 
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4062.  Clot-Mathieu,  rue  d'Isly,  82. 

■4167.  Gluzet,  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  10. 

2533.  CocARD  (Jules),  A.  ^,  fondeur,  rue  de  Valenciennes,  13. 

2704.  Cochez,  A.  i|,  professeur,  avenue  St-Maur,  28. 

3141.  CocQUEREZ-DiMiEZ,  bonneterie    rue  des  Sept-Agaches,  4. 

.5002.  (".oi.iCHE  (Adolphe),  rue  Alexandre-Leleux,  32. 

4697.  CoLi.ARDET,  pharmacien,  rue  de  Béthune,  51. 

4.397.  Collette  (Georges),  négociant,  rue  de  Paris,  84. 

4024.  Collette  (Henri),  ingénieur,  rue  Tenremonde,  T). 

5218.  Colombier  (Georges),  avenue  des  Lilas,  38. 

4758.     Combemale,  ^,  l.tj.,  (m).  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  boulevard  de  la 
Liberté,  128. 
140.     Comère  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

4552.     Compagnon,  représentant,  rue  Jean  Bart,  6. 

1510.    Constant  (Victor),  employé  de  Commerce,  rue  de  Loos,  27. 

53.59.     Conte  (Roger),  banquier,  rue.Jean-Roisin,  7. 

S343.     CoNTAL,  ►J»,  architecte-paysagiste,  9,  rue  St-Firmin. 

1785.     Convain-Minet,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  34. 

2132.     CoNVAiN  (Léon),  boulevard  de  la  Liberté,  237. 

2554.     CoppiN  (M™*  Charles),  rentière,  place  Philippe-Lebon,  28. 

4520.     CoppiN  (Maurice),  boulevard  Vauban,  25. 

4958.     Coquelle     (Léopold),  fondé    de    pouvoirs   de    la    Banque     Devilder,    nio 

Nationale,  322. 

546.  Cordonnier  (L.),  ^\  <^^  Membre  de  l'Institut,  arcliitecte,  rue  Marais,  8. 

2510.  CoRNiLLE,    négociant  en  vins,  rue  de  Douai,  83. 

4662.  Cornille-Legrand,  rentier,  boulevard  do  la  Liberté,  146. 

4402  Gornillot  (Louis),  confiseur,  rue  de  Paris,  285. 

32  GossET,  A.  %),  négociant,  rue  Turgot,45. 

4660.  CouPY  (Edmond),  électricien,  rue  des  Bouchers.  8. 

793.  Courmont  (Léon),  négociant,  rue  Brûle-Maison,  7.5. 

1044.  Cox-Cappelle  (E.),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  30. 

5139.  Covp:t  (Paul),  rentier,  rue  de  Fleurus,  15. 

4787.  Cremer,  rue  Denfert-Rochereau,  45. 

344.  Crémont,  ►î*,  ilistillateur,  boulevard  de  la  Liberté,  219. 

807.  Crepelle  (.lean),  ^,  constructeur,  rue  de  Valenciennes,  50. 

4726.  Crepin  (Léandre),  rue  Jacquemars-Giélée,  112. 

5195.  Crepin  (M""*  V^<=),  avenue  St-Maur,  50. 

1301.  Crepin  (Florimond-Henri),  industriel,  rue  Nationale,  247. 

280.  Crepy  (Mme  Vve  Adolphe),  propriétaire,  rue  de  Canteleu,  17. 
1491,**Crepy  (Auguste),    A.  ^,  •^,  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

263.  Crepy  (Ernest),  filateur  de  lin,  rue  de  La  Bassée,  27. 

293.  Crepy  (Eugène),  filateur  de  coton,  boulevard  de  la  Liberté,  19. 

4523.  Crepy  (Eugène),  rue  d'Isly,  88. 

5255.  Crepy  (Georges),  filateur,  boulevard  Vauban.  6. 

474.*  Crepy  (M"®  Paul),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  29. 
5349.**Grepy  (Paul),  rue  des  Jardins,  28. 

266.  Crespel  (Albert),  j^,  propriéraire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  iOl. 

670.  Crespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambetta,  56. 

4854.  (^lîisTiN  (Henri),  étudiant,  rue  de  la  Barre,  116. 

1453.  Crouan  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  71. 

2433.  CuvELiF.R  (Lucien),  filateur,  rue  de  Bouvines,  12. 
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5395.     Daigniez  (Madame),  rue  du  Port,  31  1er. 
1769.    Damide-Lemaire,  propriétaire,  Grand'Place,  9. 

626.     Danel  (Louis),  A.  %},  »î<,  imprimeur,  rue  Jean-sans-Peur,  17. 
2373.    Danel  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  62. 
5173.     Danel-Thiriez  (Liévin),  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  105. 
5444.    Darcq  fils,  employé,  rue  Gambetta,  16. 

4830.     Darras  (Emile),  négociant  en  fourrures,  rue  Grande  Chaussée.  22. 
5438.     David  (Gabriel),  officier  d'Administration  principal  en  retraite,  rue  Lôonard- 

Danel,  55. 
5014.     David  Senoutzen,  artiste  peintre,  rue  des  Poissonceaux,  21. 
28.53.     David-Wiart  (Madame),  fabricante  de  tulle,  boulevard  Montebello.  14. 
38.57.*  Debaili,eul  (Armand),  rue  Roland,  21. 
4083.     Debailleux  (Bernard),  rentier,  rue  des  Meuniers,  .53. 
2662.     Debayser  (Camille),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  1.52. 
54rS.     Debayser-Gratry  (A.),  rue  des  Stations,  4. 

704.     Debièvre  (Madame  Eugène),  rue  Fourmentel,  23. 
4079.     Debièvre- L ABBÉ,  représentant,  rue  du  Long-Pot,  70. 
3592.     Deblock  (Veuve),  rentière,  rue  .lacquemars-Giélée,  116. 
49-38.    DE  BoNiNGE,  rue  Colbert,  168. 

605.    DE  BouBERS  (.Julien),  propriétaire,  rue  Négrier,  5. 
5436.     Debray,  Trésorier  Payeur  Général,  rue  d'Anjou. 
2345.     De  Bruitst,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

2855.    Debuchy  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations,  12. 

1889.     Decalf  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécani(jue,  avenue  de  Dunkerque,  233. 

4352.    de  Gallenstein  (Paul),  bijoutier,  rue  Esquermoise,  28. 

3540.    Decamps-Bassez,  (M-n^  V^«)  rue  Blanche,  68, 

4835.     Declercq  (Madame  veuve),  boulevard  Bigo-Danel,  2. 

3259.     Decoster-Huet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  128. 

2372.     Decoster-Nicolle,  négociant,  rue  Blanche,  16. 

5448.     Decoster-Scalbert  (Pierre),  négociant,  rue  de  Bourgogne,  2'i. 

15.38.     Decroix  (Madame  Charles),  propriétaire,  rue  Barthélemy-Delespaul,  138 

2001.     Decroix  (Jules),  avocat,  place  de  la  République,  10. 

v;(X)2.    Decroix  (Henri),  banquier,  rue  Royale,  42. 

2074.    Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  l'Arc,  17. 

2541.     Decroix  (Pierre),  A.  i|,  ►f«,  banquier,  rue  Royale,  126. 

4540.     Decroix  (M""^  Pierre),  propriétaire,  rue  Royale,  99. 

2850.     Decroix-Cuvelier  (M^e),  propriétaire,  rue  Mehl,  1. 

32.58.     Decroix,  Docteur  en  pharmacie,  rue  d'Esquermes,  37. 

4196.     Deffontaine  (Madame  Veuve),  propriétaire,  rue  Pierre-Legrand,  112. 

4549.    Deffrennes  (Adolphe),  rue  Nationale,  120. 

3342.     Défîtes  (Charles,  fils),  négociant,  rue  de  Wazommes,  94. 

1788.    De  Germiny  (le  Comte  Auguste),  rue  St- André,  6. 

5183.     Degouy  (Albert),  fabricant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  13. 

4963.    Degouy  (Victor),  rue  de  Solférino,  247. 

.5239.     Degraeve  (Albert),  coulissier,  rue  Jacquemars-Giélée,  8.). 

180.3.    De  Gr.a.eve-Caby,  dentiste,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  77. 

5151.     Degr.\ve,  rue  du  Faubourg-de-Roubai.'c,  255. 

5329.     Dehaudt  (Georges),  Architecte  du  Gouvernement,  rue  Ste-Catlierine,  76. 

3519.     Deheule,  négociant,  place  de  Tourcoing,  15. 

280r».    De  Jâeghere  (P.),  rentier,  rue  de  Toul,  18 

3671 ,     De  Kerarmel,  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Malus, 
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3(385.  De  Kyndt,  square  Dutilleul,  3. 

493(3.  DE  Lachapelle,  propriétaire,  rue  de  l'Arc,  21. 

5032.  DE  LA  Chapelle,  percepteur,  rue  Jean-Bart,  .32. 

3042.  Delahaye  (Emile),  représentant,  boulevard  Victor-Hugo,  2.50. 

644.  Delahodde  (Victor),  négociant,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  17. 

257.3.  Delahousse  (Léon),  rue  des  Chats-Bossus,  23. 

,5402.  Delaire  (Marc),  rue  Grande-Chaussée,  33.  • 

1740.  Delamare  (H.),  négociant,  rue  des  Stations,  1. 

4551.  De  Lanauze  (Frédéric),  représentant,  rue  Nationale,  124. 

4704.  Delannoy-Six,  paveur,  rue  de  Fleurus,  15. 

4032.  Delannoy  (Jules),  ingénieur,  rue  Barthélemy-Dclespaiil,  190. 

5138.  Delannoy  (Léon),  épicier,  rue  de  Gand,  51. 

5064.  Delassus  (docteur),  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

5000.  Delattre  (M"»),  rue  Jacquemars-Giélée,  96. 

3607.  Delattre,  professeur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  12r). 

605.  Delattre,  A.  ^,  courtier,  boulevard  Montebello,  49. 

2694.  Delaune  (Marcel),  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  120. 

5090.  Delay-Monnier,  rue  Mercier.  94. 

5317.  Delbreuve  (Mademoiselle),  tailleuse,  rue  .lean-sans-Peur,  13. 

4625.  Delbroucq  (l'Abbé),  directeur  du   Collège  N.-D.  de   la  TreiHe,   rue  de  la 
Monnaie. 

5318.  Delchambre,  ingénieur,  rue  de  l'Arc,  13. 

4518.  Delcourt-Decoster,  directeur  d'assurances,  rue  .lacquemars-Giélée,  1.3^-}. 

3465.  Deléarde,  rue  de  Fleurus,  20. 

5361.  Deléarde  (Marcel),  étudiant,  rue  de  Gand,  12. 

3007.  Delebarre  (Charles),  négociant,  boulevard  des  Ecoles,  18. 

3760.  Delecroix  (Em.),  rue  de  Lannoy,  20. 

487.  Deledicque  (Madame  Paul),  boulevard  de  la  Liberté,  101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  11. 

2799.  Delefortry  (Paul),  représentant  de  commerce,  rue  Nationale,  193. 

5091.  Delehaye  (Julien),  rue  Blanche,  51. 

5131.  Delemar  (Edmond),  caissier  chez  MM.  Verley-Decroi.x,  rue  Masséna,  69. 

2394.  Delemer  (Eug.),  avocat,  rue  Jean-sans-Peur,  10. 

4261.  Delepine    (l'Abbé),    Docteur   ès-sciences,   professeur   de    Géographie   à  la 

Faculté  libre  des  Sciences,  boulevard  Vauban,  60. 

1492.  Deleplanque  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  .58. 

3808.  Deleplanque  (Rémy),  directeur  d'assurances,  boulevard  Vauban,  89. 

2051.  Delepoulle  (Edouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Delsaux,  41. 

4063.  Delerive-Delannoy  (Madame),  boulevard  Vauban,  3. 

787.  Delerue  (Arthur),  filateur  de  lin,  rue  du  Metz,  20. 
42.35*.  Delesalle  (André),  négociant,  rue  Véronèse,  2. 
4443.*  Delesalle  (Charles),  Maire  de  Lille,  rue  Brùle-Maison,  96 

2678.  Delesalle  (Emile),  rue  Ste-Catherine,  52. 

1151.  Delesalle-Van  de  Weghe  (Louis),  filateur  de  lin,  rue  Pierre- Legrand,  20'i. 

3677.  Delesalle-Legrand  (M""»),  rue  Gounod,  39. 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  Négrier,  64. 

3789.  Delestraint (Charles),  lieutenantau  16« Chasseurs,  rueDenfert-Rochereau,  15. 

1297,     Delestré  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  Colbrant,  10. 

220.     Delettré  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  72. 
2690.     Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  Pierre-Legrand,  .302. 


2/l  LUXE. 

N''s  d'ins-  MM 

criptioD. 

3445.  Delforge  (Gaston),  étudiant,  rue  Colbrant,  20. 

5070.  Deun  (Léon),  rue  des  Postes,  165. 

408(3.  Delmoitiez,  rentier,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  198. 

4709.  Delmotte  (Alfred),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  4.3. 

2461.  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Ratisbonne,  87. 

.5281.  Delobelle  (Henri),  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  108. 

3548.  Delotte  (H.),  rentier,  ruo  des  Pyramides,  12. 

4216.*  Delplanque  (Gustave),  industriel,  place  de  Tourcoing,  22. 

5377.  Delsaux  (Paul),  ingénieur,  rue  St-Sébastien,  21. 

4992.  Demailly  (Gaston),  clerc  de  notaire,  rue  d'Artois,  41. 

3223.  Deman,  libraire,  rue  Esquermoise,  69. 

5428.  De  Marcillac,  Inspecteur  de  la  G'''  des  Assurances  Générales  sur  la  vie,  ri 

Solférino,  139. 

4405.  Demarcy  (Alphonse),  employé,  rue  Lamarck,  1. 

376.  De  Montigny  (Alfred),  ►!<,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  .59. 

577.  De  Montigny  (M""»  Philippe),  propriétaire,  rue  Royale,  87. 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 

4075.  De  Myttenaere  (Maurice),  négociant,  rue  d'Esquermes,  10  bis. 

3471.  Denis  du  Péage  (Henri),  rue  Royale,  94. 

2897.  Deny  (Arthur),  comptable,  rue  Voltaire,  25. 

1389.  De  Parades,  négociant,  parvis  St-Michel,  12. 

4632.  Deherne-Meurisse  (Madame),  rue  Jean-saus-Peur,  25. 

5004.  Deplanck  (André),  propriétaire.  Avenue  des  Lilas,  45. 

4911.  DE  Prat  (M™"  Armand),  rue  Princesse,  107. 

2384.  Deprifxk  (Madame  Arthur),  place  Sébastopol,  21. 

5072.  Dequeker  (Arthur),  négociant,  rue  d'Isly,  152. 

4855.  Deraet,  (César),  A.  41,  négociant  rue  des  Chats  Bossus,  21. 

2174.  Deren  (Meiie  Germaine),  place  Sébastopol,  9. 

1695.  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  place  Sébastopol,  29. 

902.  Derœux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  1.54. 

3841.  Derreyaux  (H.),  A.  ^,  négociant,  rue  Gambetta,  219. 

4401.  DE  Rurs'EP.  (Victor),  constructeur,  rue  d'Artois,  68. 

1854.  Derville,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  30. 

i8'i0.  DE  Sainte  Claire,  Capitaine  au  16'=  chasseurs,  rue  de  Turenne,  37. 

5058.  Desante-Duthilleul,  rue  Basse,  11. 

M()9().  Desbonnets  (.Iules),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Pont  du  Lion-d'Or,  2his. 

41.54.*  Desbordes,  5^,  directeur  des  Douanes,  rue  des  Jardins,  9  its. 

122.  Descamps  (Madame  Anatole),  boulevard  de  la  Liberté,  36. 

1128.  Descamps  (Edouard),  filateurde  lin,  boulevard  Vauban,  15. 

1677.  Descamps  (Ernest),  industriel,  rue  J.-J. -Rousseau,  38. 

4211.  Descamps  (le  Chanoine),  rue  de  Turenne,  64. 

5250.  Descamps  (René),  propriétaire.  Boulevard  Vauban,  23. 

5415.  Descamps  (Victor),  Sergent  à  la  !■■'*  Section  d'infirmiers.  Hôpit.-il  Militaire. 

3576.  Deschildre  (M^^^  Vve),  place  SimoIi-^'ollant,  13. 

3901.  Desfontaines  (Henri),  entrepreneur,  rue  Pierre-Legrand,  161. 

5088.  Desmazières  (André),  négociant,  rue  Desmazières,  10. 

1 103.  Desmazières  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

1809.  Desmazières  (Maurice),  négociant,  rue  des  Arts,  34. 

2387.  Desmazières  (Alfred),  avoué,  rue  Basse,  5. 

4563.  Desmaziéres-Degouy,  (Madame),  propriétaire,  rue  Nationale,  208. 
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2495.  Desmettre-Strat  (M»»),  négociante,  rue  des  Meuniers,  24. 

2,568.  Desnoulez  (Gustave),  propriétaire,  rue  d'Anjou,  19. 

5400.  Desombre  (Henri),  fabricant,  rue  de  Tournai,  8(i. 

3019.  Despretz  (Eugène),  géomètre-expert,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  60. 

1913.  Despretz  (Henri),  négociant,  rue  Alcxandrc-Leleux,  46. 

4872.  Desreumaux-Godin,  négociant,  rue  d'Alenibert,  6. 

4103.  Desreumaux-Vanderhaghen,  négociant,  rue  Malus,  17. 

2840.*  Desrousseaux  (Paul),  notaire  honoraire,  boulevard  de  la  Liberté,  143. 

4308.  Destailleurs  (M™»  Emile),  place  de  Tourcoing,  18. 

4639.  Destailleurs  (Madame  Charles),  charbons,  place  Cormontaigne,  36. 

5358.  Destombes  (Joseph),  directeur  d'Assurances,  rue  de  Bourgogne,  .30. 

2700.  Destombes  (Delphin),  courtier,  rue  de  la  Chambre-dos-Comples,  4. 

623.  De  Swarte  (Edouard),  -^,  propriétaire,  rue  Flamen,  3. 

.5003.  Devaux,  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  20. 

5268  Deveugle  (Maurice),  place  de  Tourcoing,  .35. 

4208.  Devey  (Albert),  notaire,  rue  Tenremonde,  5. 

1432.  Devillers  (M^-^),  boulevard  Vauban,  68. 

5030.  Devqs  (Louis),  fondé  de  pouvoirs   de    la    Maison    Kuhlmann,  parvis  Saint- 
Michel,  14. 

2382.  Devos-Durdan ,   agent    des    Manufactures   de   Produits    chimiques,    place 

Richebé,  4  bis. 

4385.  Devos-Vallois  (M""»),  rue  Jacquemars-Giélée,  5. 

4131.  Dewaiu,y-Nicol.as,  rue  de  Solférino,  251. 

2494.  Dewaleyne  (Victor),  A.  i^,  rentier,  rue  Barthélemy-Delespaul,  .32. 

4412.  Dewas  (Alphonse),  ingénieur,  rue  de  l'Arbrisseau,  50. 

4191.  Dewas  (Paul),  fermier,  rue  du  Faubourg-des-Postes. 

810.  Dewatines  (Félix),  relieur,  rue  St-Étienne,  70. 

4044.  Dewez,  négociant,  rue  de  Paris,  49. 

4818.  Dewilde  (Emile)    rue  du  Faubourg  de  Roubaix.  120. 

4487.  Deydier,  rentier,  place  Cormontaigne,  6. 

2773.  Dhainaut,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  125. 

1592.  D'halluin-Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  Jean-Bart,  ^:58. 

485.  D'halluin,  (M"«  Marie),  rue  St-André,  52. 

5365.  D'Halluix  (Maurice),  docteur,  rue  Nicolas-Leblanc,  8. 

2818.  D'Hour  (L.),  docteur  en  médecine,  rue  d'Arras,  72. 

.5248.  DissARD  (Philippe),  rue  St-Gabriel,  48. 

5097.  Dorgeville,  avoué,  rue  d'Angleterre,  48. 

4888.  DosscHE  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Victor-Hugo,  53. 

3496.*  DouMER  (DO,    l- %}■,   professeur  à    la    Faculté  de    Médecine,  rue   Nicolas- 
Leblanc,  57'. 

4942.  DouTRELONG  (René),  employé,  rue  Bichat,  (i. 

4757.  DouxAMi,    1  ^,  rt",  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  do 

Bruxelles,  2. 

1493.*  Doyen  (M^n^),  boulevard  de  la  Liberté,  25. 

3337.  Pramaix  (Adolphe),  voyageur  de  commerce,  15,  rue  St-Firmin. 

736.  Drieux  (Victor),  filateur  de  lin,  rue  de  Fontenoy,  31. 

5073.  Drop.sy  (Edmond),  avenue  des  Lilas,  10. 

5315.  Droulers  (Léon),  propriétaire,  rue  Gantois,  37-39. 

5316.  Droulers  (Paul),  propriétaire,  boulevard  des  Ecoles,  1. 
4242.  Druez  (Madame  Charles),     rue  Coquerez,  11. 

392.     Dubar  (Gustave),  0.  #,  ^f.,  directeur  de  VÉcho  du  Nord,  rue  de  Pas,  0. 
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5198.  Dubar-Vanackère,  dessinateur,  rue  Jeanne-d'Arc,  43. 

4919.  DuBiEz  (Paul),  employé,  rue  d'Holbach,  16. 

3262.  Dubois  (M^E-),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  90. 

1130.  Dubois  (Auguste),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  98. 

3123.  Dubois  (Henri),  négociant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  66. 

1847.  Dubois-Lefebyre  (.Joseph),  négociant,  rue  de  Solférino,  2.54. 

5169.  Dubois  (Michel),  manufacturier,  rue  de  Thionville,  1. 

397.  Dubreucq  (Horace),  fabricant  d'amidon,  rue  Pierre-Legrand,  262. 

5265.  DuBRULUE  (l'abbé),  Bibliothécaire  des  Facultés  catholiques,  h^  Vauban,  60. 

2401.  Dubrulle-Goxnet  (Eugène),  avocat,  rue  Royale,  89. 

1738.  DuBuissoN  (Alphonse),  I.  ^,  architecte,  rue  des  Stations,  93  bis. 

104.  DuBus,  l-i},  instituteur,  rue  Golbert,  134. 

52.32.  DuBUS,  docteur  en  médecine,  rue  de  Bourgogne,  51. 

340.  Ducastel-Blandin,  rue  Nationale,  61. 

5056.  DucouROUBLE,  propriétaire,  rue  Caumartin,  1^4. 

4.'568.  DucROCQ  (Maxime),  ^,  A.  i},  ►J^,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  64. 

2447.  DucROCQ  (Meiie),  A. y:,  prof,  à  l'École  Florian,  rue  Barthélemy-Delespaul,  65. 

5430.  DuKLos  (Maxime),  représentant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  200. 

5378.  DrFLOs  de  Mallortie,  rentier,  rue  Golbert,  129. 

4.301.  DuFOUR,  pharmacien,  rue  des  Postes,  51. 

3470.  DuFOUR-RouzÉ  (Paul),  filateur,  rue  Inkermann,  31. 

1212.  DuHEM  (Arthur),  -^,  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18. 

988.  DuHEM-PoissoNNiER  (Antoine),  propriétaire,  rue  de  Puébla,  37. 

.5251.  DujARDiN  (Charles),  pharmacien,  place  Philippe-Lebon. 

662.  DuJARDiN  (M""»  Victor),  boulevard  de  la  Liberté,  125. 

2425.  DujARDiN  (Louis)  propriétaire,  rue  d'Inkermann,  40. 

5123.  DuMONT  (Madame),  rue  Traversière,  17. 

5071.  DuMONT  (Léonce),  négociant,  rue  de  Cambrai,  52. 

4739.  DuMONT,  inspecteur  au  chemin  de  fer,  rue  du  Maire  André,  49  Ois. 

4'i80.  Dumoulin  ('Victor),  confectionneur,  boulevard  des  Ecoles,  54. 

4562.  DupLEix  (Pierre),  propriétaire,  rue  Patou,  5. 

4296.  Dupont,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  227. 

.5.327.  Dupont  (Pierre),  négociant,  avenue  des  Lilas,  21. 

3732.  Dupont  (Jules),  avocat,  boulevard  de  la  Liberté,  124. 

3'233.*  Dupont  (Louis),  propriétaire,  rue  d'Alembert,  15. 

697.  Dupont  (Meiie)^  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  11. 

4945.  Dupont-Lefer,  brasseur,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  216. 

213.  Dupret  (Arsène),  l.  ^,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  d'Artois,  1. 

32i2.  DuPRET-LoRTHiois,  négociant,  rue  de  la  Quennette,  6. 

516S.  Dupuis  (Docteur  Albert),  rue  de  Fleurus,  22. 

2522.  DuQUESNAY  (Albert)  fils,  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  19. 

2822.  DuQUESNE  (Georges),  rue  Jacquemars  Giélée,  102. 

5095.  Durand  (A.),  rue  d'Angleterre,  7. 

2477.  DuRET  (H.),  docteur  en  médecine,  boulevard  Vaabau,  21. 

24.50.*  DuvERDYN  (Eugène),  manufacturier,  rue  Royale,  95. 


1.578.     EcROHART,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  des  Augustins,  3. 
.5310.     Egmann  (Docteur),  médecin-major  au  6''  chasseurs  à  cheval. 


1 


27 


N<"d'ins-  MM, 

cription. 


4S;33.  Ego,  fabricant  de  pain  (l'épices,  rue  de  Paris,  2."Ji}. 

1616.  Eloir  (Achille),  a.  y,  professeur  à  l'école  primaire  supérieure,   boulevard 

Louis  XIV. 

290J .  Eperin,  directeur  mécanicien,  rue  de  Lens,  20. 

4049.  Ernegq,  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Douai,  114. 

5113.  HIxpert-Besançon  (Gabriel),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Vauban,  I  !?. 

2468.  Eycken  (Raphaël),  ingénieur,  place  .Sébastopol,  18. 


2795.     Fâche  (Charles),  A.  ^,  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  1.". 

S28.     Facq  (Paul),  fabricant  de  mobilier,  rue  Royale,  10. 
1927.     Farinaux  (Albert),  négociant,  rue  des  Augustins,  7. 

448.     Faucheur  (Edmond),  %,  président  de  la  Chambre  de  Commerce,  square 
Rameau,  13. 

940.     Faucheur  (Félix),  filateur  de  lin,  boulevard  Vauban,  10. 

947.     Faucheur  (Albert),  filateur  de  lin,  rue  Nationale  241. 
1790.*  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  56. 
5086.     Fauchille  (Georges),  négociant,  rue  Blanche,  46. 
4282.*  Fauchille  (M.),  rue  Gauthier-de-Châtillon,  28. 
4453.     Faure  (M"«  B),  rue  Masséna,  17  bis. 

384.5.     Fauvergue  (Napoléon),  négociant,  rue  du  faubourg  de  Roubaix,  223. 
3876.     Favier  (Edmond),  1.  y:,  licencié  en  droit,  rue  de  Loos,  3. 
2233.     Favrelle,  représentant  de  commerce,  rue  des  Pyramides,  14. 
3575.    Fera  (Oscar),  propriétaire,  rue  Princesse,  29. 

252.*  Fernaux-Defrance,  I.  %}.,  trésorier  honoraire,  rue  du  Dragon,  I'j. 
4010.     Ferraille  (Albert),  pharmacien,  rue  du  Buisson. 
4302.     Fichelle,  étudiant,  rue  du  Bas-Jardin,  9. 
2411.     FiÉvET  (Albert),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  49. 
'hii't'i.     FiNET  (Alexandre),  ingénieur,  rue  Gauthier-de-Ghâtillon,  'Mi. 

401.     Flamant  (MeUe  Adelina),  1.  %},  directrice-honoraire  de  l'Ecole  Florian,  avenue 

de  Dunkerque,  7. 
4684.     Fleurvnck  (Louis),  employé,  rue  Parrayou  10. 

5.306.     Flipo  (l'Abbé  Léon),  professeur  à  la  faculté  de  théologie,  rue  du  Port,  41. 
5141.     Fupo-Callens  (Madame),  rue  Nationale,  119. 
3880.*  Florin-Herbaux,  industriel,  rue  de  Douai,  96  bis. 

5449.     Florin-Vandame  (Achille),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  lO'i. 
3234.     Focredey,  négociant,  square  Rameau,  15. 

2381.*  Fontaine  (Louis),  greffier  en  chef  du  Trib.  de  Commerce,  boulev.  Vauban,  10. 
2986.     FoNTAiNE-GoBLET,  Hôtel  Moderne,  parvis  Saint-Maurice,  7. 
4046.     FoNTAiNE-MoREL,  rue  Blanche,  73. 
5104.     FoREST,  comptable,  rue  Denfert-Rochereau,  83. 
5291.    FoRRiiîRES-DiNois,  rue  Solférino,  42. 

2534.    FouQUES  (Augustin),  direct,  partie,  de  la  C'e  d'assur.  générales,  r.  Patou,  30. 
5041.     FouRLiNNiE  (Pierre),  rue  des  Postes  [02  bis. 
1234.     François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  des  Meuniers,  86. 
1978.     Fremaux  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 
2244.    Fremaux  (Paul),  ^,  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 
4885     Freyberg  (Paul),  directeur  des  Ecoles  Berlitz  du  Nord,  rue  Faidherbe,  5. 

324.     Froment  (MeUe),  professeur,  rue  Nicolas  Leblanc,  5. 
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4694.     Gachie,  libraire,  place  du  Lion-d'Or,  12. 

4841.    Gadenne  (Paul),  rue  des  Pyramides,  10. 

5455.     Gadenne  (Thomas),  rue  de  Yalencieunes,  42. 

3588.*  Gagedois,  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  2. 

1069.     Gaillet  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  d'Artois,  19. 

4085.*  Galle  (Louis),  rédacteur  au  journal  «  la  Dépêclie  »,  rue  Nationale,  77 

5435.     Gallet  (Général),  0.^,  Commandant  la  !'■■=  Division  d'Infanterie,  Boulevard 

de  la  Liberté,  10. 
2937.    Galley-Butin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleurus,  38. 
4019.     Gamby  (Francis),  négociant  en  soieries,  rue  Basse,  54. 
3657.     Gamot,  négociant,  rue  de  Béthune,  38. 
2807.     Gand  (M"'^  A.),  propriétaire,  rue  du  Pont-Neuf,  44. 
5370.     Garbe,  négociant,  rue  de  Coulmiers,  7. 
5106.     Gaudechaux,  ^,  capitaine  eu  retraite,  rue  Roland,  63. 

4748.     Garnier  (Alphonse),  sous-directeur  des  Ateliers  de  Fives- Lille,  r.  des  Ateliers. 
4330.    Gasser,  ingénieur,  boulevard  des  écoles,  2. 

2839.    Gaudier,  I.  ^,  professeur  à  laFaculté  de  médecine,  rue  Nationale,  175. 
4772.    Gaudln,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  148. 
3653.     Geeraert  (Auguste),  négociant,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16. 
4161.    Geneau  (J.  B.),  négociant,  rue  de  Valmy,  40. 

691.    Gennevoise,  ancien  notaire,  rue  Gambetta,  35. 
5087.    Gentil  (Pierre),  square  Dutilleul,  15. 
4806.     Ghémar  (Georges),  étudiant,  rue  de  la  Louvière,  14. 
5078.     Ghesquier  (André),  boulevard  Bigo-Danel,  19. 
2552.     Ghesquier  (Désiré),  ancien  architecte  expert,  rueSt-André,  104. 
4990.     GHESQurÈRE  (Omer),  négociant,  rue  de  Solfériuo,  250. 
4416.     Ghillain  (A.),  employé,  rue  St-Gabriel,  11. 
4311.     Gl\rd,  libraire,  ex-élève  de  l'École  des  Chartes,  rue    Royale,  2. 
5439.     Gil,  ingénieur,  rue  de  Douai,  94. 
4638.    Gilson  (Camille),  square  Jussieu,  2. 
3511.    Giraud  (Paul),  négociant,  rue  St-André,  87. 
4944.     GoBERT,  juge  au  tribunal  civil,  rue  Jean-Sans-Peur,  60. 
4783.     GoDEFROY  (Madame),  façade  de  l'Esplanade,  6. 

1572.**Godin(0.),A.  ^,C.  >^,  industriel,  corresp.  de  Sociétés  de  Géog.ruePatou,  29. 
5146.     GoDiN  (A.-G.),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  membre  correspondant 

de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  rue  Patou,  29. 
1023.     GoDRON  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  iOSbis. 
4303.    GoLDBERG,  négociant,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  12. 
5135.    Gombert-Leclercq,  place  Cormontaigne,  30. 

1.563.     GoREZ,  A.^,  docteur  en  médecine,  rue  Jean-sans-Peur,  12. 

8.    GossELET,  0.^,  1.5^,  ►J^,  doyen  honor.  de  la  Fac.  des  Sciences,  rue  d'Antin,  18. 
4564.     Goube  (Charles),  rentier,  rue  Louis-Faure,  15. 

4245.  Goube  (Léon),  industriel,  rue  du  Marché,  86. 

4246.  Goube  (Louis),  industriel,  rue  Gantois,  79. 

3561.  Goube  (René),  voyageur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  112. 

2771.  Goubet  (Alphonse),  agent  général  d'assurances,  boulevard  Vauban,  26. 

1789.  GouDAERT,  rue  Faidherbe,  30. 

1959.  Grandel  (Charles),  propriétaire,  rue  d'Inkermann,  42. 

3652.  Grandel  (Edouard),  courtier,  rue  de  Loos,  58. 

3808.  Grandel  (P.),  directeur  technique  des  Usines  Kuhlmann,rue  de  La  Bassée,3L 
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757  Grard  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'Isly,  108. 

126.  Gratry  (Madame  Jules),  rue  de  Pas,  11. 

5422.  Grenier  (.Iules),  fabricant  de  voitures,  rue  d'Arras,  19, 

2932.  Grimonprez  (Paul),  avenue  de  Dunkerque,  42. 

483.  Grolez-Lem.vn,  boulevard  des  Ecoles,  33. 

5421.  Gros-Hktte  (Madame),  rue  .Jean  Levasseur,  3. 

4471.  Gros  (Julien),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  12. 

4526.  Grouzet,  rue  du  Marché-aux-Bêtes,  13. 

3655.  Gruson  (Alfred),  employé,  rue  de  la  Louvière,  31. 

4789.  GuELORGET,repr.  des  H. -Fourneaux de  Pont-à-Mousson,  pi.  Cormontaignc,  12. 

5100.  GuELTON,  entrepreneur,  boulevard  Montebello,  57. 

4082.*  GuELTON  (Fernand),  place  de  la  Nouvelle-Aventure,  14. 

2224.  GuÉRiN,  directeur  de  l'Industrie  linière,  rue  des  Stations,  75. 

3464.*  GuiLBAUT  (Georges),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Basse,  45. 

5194.  GuiLBERT  (Jean),  employé,  rue  Blanche,  75. 

5271.  GuiLLEMAUD  (Pierre\  filateur,  place  de  Tourcoing,  27. 

3421.  GuiLLUY  (Madame  Maurice),  rue  Jean-Bart,  24. 

3245.  GuYOT  l'Alfred),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  207. 


3138.  Hachet  (M'""*),  professeur,  rue  du  Maire  André,  20. 

2772.  Hagelstein  (Iwan),  ingénieur,  rue  des  Sept-Agaches,  6. 

1701.  Hallez  (Gaston),  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  11. 

1920.  Hallez  (Paul),  I.  %),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Jean-B:u-t,  58 

3894.  Hamy  (Henri),  rue  Meurein,  10. 

1667.  Hamy  (Léon),  confectionneur,  rue  Meurein,  10. 

2178.  Hanus-Brielman,  propriétaire,  rue  Colson,  6. 

4554.  Haquet,  Administrateur  du  Bureau  de  Bienfaisance,  rue  Jean  Bart,  62. 

4875.  Haquet  (Georges),  propriétaire,  rue  de  Solférino,  .326. 

2867,  Hautecœur-Bouchart,  négociant,  rue  des  Molfonds,  1. 

4581.  Hauttecœur-Blondel  (Charles),  quincaillier,  rue  des  Jardins,  13. 

2610.  Hauwelle  (G.),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  de  Commerce,  rue  Pucbla,  43. 

3059.  Héaulme,  fabricant  d'ornements  d'église,  rue  Faidherde,  .33. 

93.  Helluy,  professeur,  rue  Boileux,  24. 

4974.  Hemelsœt,  négociant,  rue  Sans-Pavé,  21  bis. 

4452.  Henneton  (Alfred),  ingénieur-électricien,  rue  Colson,  5. 

455.  Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godefroy,  7. 

3618.  Herbeau-Lemaire  (V'^^),  rue  Caumartin,  2. 

464.  Herl.'Vnd  (M'"»  V^^  Alphonse),  propiùétaire,  rue  des  Fossés,  41. 

2473.  Herland  (Madame  Alphonse),  propriétaire,  square  Rameau,  4, 

1418.  Herlin  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  122. 

5287.  Herman  (Charles),  rue  Royale,  134. 

4956.  Herman  (Victor),  entrepreneur,  rue  Guillaume-Verniers.  95. 

4812.  Herreman  (Madame  Élie),  boulevard  Vauban,  50. 

3461.  Herteman  (Paul),  employé,  rue  d'Artois,  7. 

1529.  Heymann-Levy  (Alex.),  bijoutier,  Grande-Place,  46. 

3937.  HiRSCH  d'Aubyn,  A.Q,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Bruxelles,  20. 

822.  HocHSTETTER  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Paris,  137. 
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5412.     HoREMAN'S  (Ernest),  rue  Fontaine-del-Sauls,  30. 

1148.*  HouBRON  (G.),  I.  %},  homme  de  lettres,  rue  Brûle-Maison,  34. 

1770.     HouBRON  (Maurice),  négociant  en  vins,  boulevard  de  la  Liberté,  132. 

1737.     HouDOY  (Armand),  A.  ^,  avocat,  square  Jussieu,  8. 

52Ô6.     HouDOY,  (Jules),  avocat,  rue  Marais,  26. 

380.     HouzÊ  DE  l'Aulnoit  (Léon),  rue  St-Pierre,  9. 
2828.     HouzÉ  DE  l'Aulnoit  (Paul),  avocat,  rue  Royale,  .53. 

453.     HouzÉ  (M™^  Léon),  square  Jussieu,  11. 
5067.     HouzÉ-CoNVAiN  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  42. 
4742.     HuET  (Eugène),  pharmacien,  place  do  Strasbourg,  4. 
4066.*  HuET  (André),  industriel,  rue  de  la  Barre,  32. 
4817.     HuGOT  (Louis),  rue  d'Holbach,  1. 


5'iGL  Jacqmin,  lieutenant  au  43'^  Bég'.,  rue  Boileux,  5. 

3741.  Jacquart  (MUes),  rue  de  Gand,  32. 

43.55.  Jagquey,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  rue  de  Valmy,  36. 

3924.  Jada,  employé,  rue  Ste-Anne,  5. 

5320.  Jannot,  capitaine  au  4.3^  rég'.  rue  Fontaine-del-Saulx,  47. 

4994.  Jessen.ne  (Fernand),  représentant,  boulevard  Carnot,  20. 

5249.  JoiRE,  docteur  en  médecine,  professeur  à  l'Institut  psycho-physiologique  de 

Paris,  rue  Gambetta,  42. 

4649.  Joire-Vernier  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  129. 

4115.  JoMBART  (M-^e  V^«),  rue  de  Toul,  20. 

2456.  JoMBARD-GuiLLEMAtjD  (M"'^  V^"),  imprimeur,  rue  de  Solférino,  98. 

460.  JoNCKHÉERE,  rentier,  rue  Solférino,  274. 

4842.  JoNGQUEZ,  négociant,  rue  de  Valmy,  1  bis. 

3349.  JoNGH-GoRNELis,  (Madame),  rue  Voltaire,  28. 

4977.  JooRis  (Henri),  directeur  de  r  «  Indépendante  »,  boulevard   MontebeJlo,  1J2. 

.5020.  JuERY,  Ingénieur-directeur  de  l'Energie  électrique,  rue  de  Solférino,  242. 

4813.  Juin  (Théodore),  tailleur,  rue  de  Pas,  3. 

5330.  JuNOT,  agent  de  voyages,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  1. 


4867.     Keith  (Jones),  boulevard  Victor-Hugo,  17. 

3474.     Kestner,  ingénieur,  rue  de  la  Digue,  3. 

4826.*  KiNG,  Consul  d'Amérique,  rue  des  Stations,  97  bis. 

3535.    KiPS-MoRivAL,  mécanicien,  rue  Philippe  de  Comines,  5. 


4517.     Labbé  1^,    Inspecteur  général  de    l'enseignement  technique,    rue    Camille- 

Desmoulins,  18. 
301.     Labbe  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  Metz,  6. 
3586.    Labenne,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  45. 
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102.     Ladrière,  I.  %},  directeur  honoraire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  85. 
4021.     Lagaisse,  ►f",  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  45. 
4573.     Lagoutïe,  employé,  rue  Gamhetta,  76. 
4905.     Laisné,  rue  Guillaume-Werniers,  18. 
4018.     Lai.lement,  officier  d'administration  principal  en  retraite,   rue  Jacquemars- 

Giélée,  57  bis. 
35.58      Lamare,  Magasin  St-.Jacques,  rue  Grande-Chaussée,  38. 
4690.     LA.MBERT  (M""  Louise),  rue  Virginie  Ghesquière,  16. 
3743.     Lambrecq  (François),  timbrophile,  rue  Neuve,  9. 
.3735.     Lambret  (docteur),?^,  1.%^,  Professeur-Adjoint  à  la  Faculté   de    Médecino, 

boulevard  de  la  Liberté,  229. 
3477.     Lanciaux,  employé,  rue  Bernos,  36. 

840.  LAiNCIen,  a.  y:,  juge  de  paix,  rue  de  Jemmappes,  77. 
4196.  L.\NGLOis  (Jules),  ingénieur,  place  Gormontaigne,  18. 
5182.     Lardinois,  chef  d'escadron  au  6®  chasseurs,  rue  de  Jemmapes,  (58. 

208.    Laroche  (Jules),  négociant,  rue  Basse,  15. 
5024.     Laroche  (Pierre),  rue  Basse,  15. 
1660.     Larue  (Paul),  de  la  Maison  Fichet,  rue  Nationale,  13. 
1457.     Laurenge  (Marcel),  entrepreneur,  boulevard  Vauban,  110. 

1.561.     Laurenge  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre-Martel,  6. 

365.     JjAurent  (Adolphe),  négociant  en  lins,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  219  bis. 
3417.     Laurent  (Auguste),  employé,  rue  Mourmant,  9. 

711.     Laurent  (Julien),  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  5. 
30.30.     Lebas  (Julien),  ingénieur,  rue  de  Trévise,  37. 
51U5.     Lebeau  (Eugène),  juge  de  paix,  rue  Jean-sans-Peur,  40. 
2460.     Le  Blan-Delesalle  (M™»  Julien),  propriétaire.  Boulevard  Carnet,  45. 

4987.     Leborgne  (Jean),  employé,  rue  du  Sec-Arembault,  12. 

4845.     Lebrun  (M^ie)^  rue  du  Faubourg  de  Douai,  106. 

5355.     Lécaille  (François),  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  avenue  de    Bre- 
tagne, 24. 
855.     Lecat  (Madame  ^'*«),  rue  Léonard-Danel,  69. 

4074.*  Lechien,  Pattyn,  Lefort,  industriels,  rue  du  Molinel,41. 

4274      Leclair  (Edmond),  docteur  en  pharmacie,  rue  de  Puébla.  35, 

3638.     Leclercq,  pharmacien,  rue  Golbert,  167. 

2342.     LÉCLUSELLE,  transports,  boulevard  des  Écoles,  6. 

1245.     Lecocq  (Alphonse),  rentier,  rue  Golbert,  25. 

2470.     Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Étienne,  39. 

2611.     Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vauban,  3. 

4374.     Lecœuvre  (Madame),  institutrice,  avenue  des  Lilas,  l, 

2205.     Lecomte-Gernez  (Paul),  négociant,  place  de  Sébastopol,  26. 

1646.     Ledieu-Dupaix    (Achille),   #,  1.  i>,  C.  ^►î^'f'i   consul  des   Pays-Bas,   rue 
Négrier,  27. 

3762.     Lees-Lautiaux,  négociant,  boulevard  Bigo-Danel,  17. 

4372.     Lefebvre  (docteur  en  médecine),  rue  St-André,  28. 

2440.     Lefebvre  (Achille),  filateur  de  coton,  rue  Léon-Gambetfci,  290. 
8()9.     Lefebvre  (Désiré),  représentant,  rue  de  la  Louviére,  5. 

2423.     Lefebvre  (Emile),  notaire,  rue  Basse,  44. 

52G0.     Lefebvre  (Ernest),  secrétaire  général  des  Etablissements  Kuhlmann,  rue 
d'Esquermes,  116. 

4031.    Lefebvre  (Gaston),  employé,  rue  Voltaire,  5. 
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16!*8.  Lefebvre  (Paul),  artiste-peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

2480.  Lefebvre  (M"«),  professeur  de  musique,  rue  Jacquemars-Giélée.  2. 

1791.  Lefebvre-Coustenoble  (Th.),  fabricant  decéruse,  rue  de  Douai,  103. 

2441.  Lefebvke-Faure  (François),  filateur  de  colon,  rue  Nationale,  .320. 

3112.  Lefebvre  (Léon),  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

33(J3.  Lefevre  (Madame  Victor),  rue  des  Pyramides,  40. 

593.  Le  Fort  (Hector),  »J«,  médecin,  rue  Colbert,  44. 

4291.  Le  Fort  (D"^  René),  1.  4|,  *i*-,  chirurgien  des  hôpitaux,  rue  du  Maire-André, 34. 
2612.  Legr.4jn  (André),  négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  97. 

4871.  Legrand  (Fernand),  propriétaire.  Consul  de  Serbie,  rue  de  la  Barre,  59. 

803.  Legrand  (François),  négociant,  rue  de  Fives,  57 

3551.  Legrand  (Madame  veuve  Albert),  rue  de  l'Arc,  10. 

3118.  Legrand  (E.),  peintre,  rue  Gombert,  20. 

5452.  Legrand,  Directeur  de  TÉcole  Nationale  des  Arts  ei  Métiers,  B''  Louis-Xl  V,  (i. 

3293.  Lehembre-Leruste  (Henri),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  22. 

5042.  Lekiefkre  (Henri),  rue  de  laBassée,  50. 

2392.*  Leleu  (Adolphe),  négociant,  parvis  St-Maurice,  (3. 

5136.  Lei.eu,  libraire,  rue  Esquermoise,  85. 

5152.  Leleu  (Madame  V^'»),  professeur,  rue  Nationale,  218. 

4286.  Leleu  (Benjamin),  receveur  des  hospices,  rue  des  Frères  Vaillant,  l'i. 

4799.  Leleu  Garemin  (Jules),  négociant,  Place-aux-Bleuets,  34. 

238.5  Leloir-Delannoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  Esquermoise,  12. 

2034.  Lemaire  (M.),  rentier,  rue  Colbert,  70. 

4889.  Lemaire  (M"«  Marthe),  rue  des  Tours,  18. 

5274.  Lemaire,  retordeur,  boulevard  Bigo-Danel,  12. 

4299.  Léman  (l'abbé),  boulevard  Vauban,  58. 

5445.  Lemattre,  avocat,  place  Gormontaigne,  20. 

2147.  Lemay,  ^,  ancien  notaire,  rue  de  Solférino,  47. 

3774.*  Lemetter  (G.),  négociant,  rue  des  Bouchers,  11. 

1853.  Lemoine  (DO,  L  %},  profess.  à  la  Faculté  de  Médecine,  r.  des  Guinguettes,  18. 

685.  Lemoinier  (Raymond),  A.  ^,  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  25. 

417^  1.ENGLET  (Louis),  vérificateur  des  douanes,  rue  Thiers,  42. 

3656.  Lepée-Guich.\rd,  propriétaire,  rue  de  Valmy,  41. 

192.^  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  131. 

3134.  Lépine  (Edouard),  §,  directeur  de  brasserie,  rue  d'Inkermann,  41 

5076.  Lepoivre  (Augustin),  rue  du  Palais  de  Justice,  5. 

3660.  Lepot  (Clément),  A.^,  §,  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

2673.  Lernould  (Léonce),  négociant,  rue  Gambetta,  30. 

584.  Le  Roy  (Madame  Félix),  rue  Royale.  105. 

4156.  Leroy  (Emile),  représentant,  rue  de  Philadelphie  59-61. 

1711.  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Dragon,  8. 

664.  Leroy-Delesalle  (Madame  Paul),  boulevard  delà  Liberté,  141. 

5441.  Lesaffhé-Prouvost  (Joseph),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  214. 

4292.  Lesage,  capitaine  au  43«  régiment  d'infanterie,  rue  Roland,  (56. 
1.544.  Lesay  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'isly,  5. 

4541.  LesayLiagre,  négociant,  rue  de  Paris,  33. 

5124.  Lesecq,  boulanger,  rue  de  l'Orphéon,  24. 

33.  Lesert,  (Madame),  rue  Brûle-Maison,  .53. 

3721.  Lesne  (le  Chanoine),  doyen  de  la  Faculté  catholique  des  Lettres,  r.  d'îsly,  80. 

2708.  Lesnes  (Aimé),  I.  ij,  direct,  d'école  primaire  supérieure,  b'^  Louis  XIV. 
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5407.  Lestoqlart  (F]ugène),  négociant,  rue  Stappaert,  33. 

116.  Lesur,  I.  %},  directeur  honoraire,  rue  d'Artois,  169. 

4575.  Le  Sur,  rue  Basse,  22. 

3836.  Leullieux,  négociant  en  soieries,  rue  des  Arts,  24. 

4317.  Leuridan  (Emile),  rue  d'An  tin,  21. 

2663.  Levé  (Albert),  ►J«,  juge  lionoraire,  rue  des  Pyramides,  6. 

4283.  Leverd,  industriel,  rue  de  Wazemmes,  174. 

1924.  LÊvi  (Otto),  négociant  en  lins,  rue  des  Augustins,  7. 

4378.*  Leys  (Léon),  agent  de  change,  rue  de  Puébla,  18. 

4457.  Leys  (.M""  Léonie),  rue  Brûle-Maison,  40  bis. 

1211.  LÉziES,  négociant  en  tapis,  rue  des  Postes,  16. 

887.  Lheureux,  ^,  inspecteur  des  Postes  et  Télég.,  rue  Barthélemy-Delcspaul,  70. 

1961.  Liagre  (Achille),  architecte,  rue  de  Bruxelles,  11. 

4039.  LiBERT  (Madame  Veuve),  parvis  St-Michel,  16. 

5181.  LiBOTTE,  négociant,  rue  Bartbélémy-Delespaul,  5. 

2341.  LiÉGEOis-Six,  I.y,  imprimeur,  rue  Gambetta,  244. 

1570.  LiEM  (Eugène),  négociant,  rue  de  Solférino,  .308. 

4097.  LiÉNART  (Louis),  propriétaire,  rue  de  Rocroj'',  4. 

4153.  LiRONDELLE,  maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,- b"*  des  Écoles,  2. 

4436.  LoBRY  (Louis),  pharmacien,  rue  de  Solférino,  55. 

4984.  LoBRY  (Lucien),  représentant,  boulevard  Garnot,  .57. 

5122.  Lœuillet  (Madame  Léon),  rue  Malus,  3. 

374.  LoNCRE  (M^e  E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  13. 

330.  LoNGHAYE  (M™®  Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  161. 

1210.  LoNGRÉ  (Georges),  rentier,  rue  Gombert,  18. 

1020.  LooTEN,  I  ^,  docteur  en  médecine,  rue  de  Tenremondc,  2. 

2646.  LoRETTE  (M"»),  professeur  de  chant,  rue  Meureiii,  93. 

4146.  Lotte  (Eugène),  boulevard  des  Écoles,  2. 

4916.  LouBERT  (M"«),  directrice  d'école,  rue  Philippe-de-Comines,  16. 

3995.*  LoviNY,  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  50. 

382.  Loyer  (Madame  V«  Ernest),  filateur  de  coton,  place  de  Tourcoing. 

2256.*  Luneau,  ►J<,  négociant,  rue  Nationale,  19. 

5206.  LusTREMANT  (Glovis),  Directeur  de  Travaux  publics,  rue  Briile-Maison,  86. 

4295.*  Lyon  (Georges),  0.  ■^,  I.  ^  Recteur  de  l'Académie,  rue  Saint-Jacques,  22. 

949.  Lys-T ANCRÉ,  entrepreneur,  rue  des  Postes,  191. 


2369.  Mabille  de  Poncheville  (Albert),  notaire,  rue  de  Pas,  18. 

843.  Mac  Lachl an  (Georges),  commissionnaire,  rue  des  Fossés,  34. 

5372.  Maes-Butruille  (.Joseph),  brasseur,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  l.'!.!. 

5240.  Magagna,  rue  Alphonse  Mercier,  9  bis. 

5348.  Maillard  (M'^'"^),  professeur  de  musique,  rue  Négrier,  6(>. 

1704.  Mailuez  (Jules),  antiquaire,  rue  Esquermoise,  7. 

5288.  Maillot,  rue  du  Metz,  17. 

3625.  Mairesse,  négociant,  rue  des  Ponts-de-Comines,  11. 

4934.  Malaquin,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  de  Solférino,  218  ter. 

1090.  Mallet  (Désiré),  ^,  sous-ingénieur  des  ponts  et  chauss.,  r.  Brûle-Maison,  36. 

3917.  Malvault,  rentier,  square  Jussieu,  18. 
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5044.  Manietïe  (Madame  Jules),  rue  d'Aiitin,  24. 

3002.  Maquart,  pharmacien,  rue  de  Turenne,  30. 

3919.  Maquet  (Emile),  négociant,  rue  Patou,  6. 

240.  Maquet  (Ernest),  négociant  on  lins,  place  aux  Bleuets,  1 1. 

523.*  Maquet  (M""*  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  31. 

3.52.  Marchant-De  Pachtère  (M""=),  propriétaire,  rue  Ste-G.aherino,  82. 

2964.  Martel  (A.),  négociant,  rue  de  Thionville,  33. 

1298.  Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  11. 

5063.  Martin  (Frédéric),  51,  boulevard  Vauban. 

933.  Martine  (Gaston),  négociant,  rue  de  Roubaix,  15. 

4613.  Martinache  (Madame),  quai  de  la  Basse-Deûle,  48  bis. 

5158.  Marx,  chef  de  bataillon,  rue  de  Bourgogne,  .52. 

1840.  Mary-Broudehoux  (M^^V'^»),  rentière,  rue  Blanche,  45. 

3493.  Masingue,  peintre-décorateur,  rue  de  Roubaix,  43. 

3158.  Masquelier  (Georges),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  .59. 

3157  Masqueuer  (Valéry),  directeur  d'assurances,  façade  de  l'Esplanade,  20. 

1986.  Masse  (Edmond),  propriétaire,  rue  Nationale,  53. 

4650.  Masse-Pollet  (Madame),  rue  Nationale,  216. 

4335.  Masure  (Le  Chanoine  Emile),  archiviste  diocésain,  rue  de  Turenne,  34. 

5457.  Masurel  (Madame  Jean),  boulevard  Vauban,  76. 

1571.  Mathon  (Madame  Achille),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  125  bis. 

1625.  Maugrez  (Jules),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  171). 

2351.  Maurois  (Edouard),  représentant,  place  Sébastopol,  19. 

2266.  Meesem.^cker  (R.),  propriétaire,  rue  Patou,  25. 

4118.  Meesemaerer  (MUe),  rue  des  Brigitines,  22. 

5184.  Meigmé,  rue  Gombert,  7. 

2898.  Melchior  (Pierre),  propriétaire  de  l'Annuaire,  rue  Pierre-Legrand, 

4285.  Meneboode  (Lucien),  pharmacien,  rue  du  Long-Pot,  124. 

4746.  Menro  (Nathaniel),  négociant  en  déchets,  rue  Boucher  de  Perthes,  82. 

3442.  Mercier  (Jules),  A.  %}^  commis-négociant,  rue  Virginie-Ghesquière,  17. 

5101.  Mercier  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  155. 

2119.  Merveille  (Paul),  constructeur,  rue  Colbrant,  16. 

3869.  Merveille  (Alfred),  rue  Desmazières,  9. 

5319.  Messier,    0  ^,    ingénieur   en    chef  des    Poudres    et    Salpêtres,    cour    des 

Bourloires,  5. 

4701.  Meunier  (Victor),  négociant,  rue  Fourmentel,  66. 

4190.  Meurice,  tanneur,  rue  du  Faubourg-des-Postes,  119. 

2143.  Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionville,  30. 

134.  Meurisse  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  des  Meuniers,  84. 

1473.  Meyer  (Adolphe),  Secrétaire  du  Musée  Commercial,  rue  de  Solférino,  209. 

2208.  Meyer  (Paul),  commis-négociant,  rue  d'Isly,  83. 

5222.  MiENCE,  0.  §.  rue  de  Roubaix,  50. 

4341.  Milliez  (Ursmar),  rue  St-Gabriel,  97. 

4952.  Minart  (Eugène),   propriétaire,  rue  Jean-Bart,  28. 

2671.  Minet  (Siméon),  tailleur,  rue  des  Manneliers,  6. 

3250.  Miquet-Pottier,  rentier,  rue  de  Solférino,  243. 

5423.  Mœneclaey,  commissaire-priseur,  rue  de  la  Digue,  15. 

3619.  Mollet  (l'abbé  E.),  supérieur  de  l'École  Jeanne-d'Arc,  rue  Golbert,  25  bh. 

5205.  Monnier,  entrepreneur,  rue  de  Solférino,  220  bis. 

1005.  Montaigne-Bériot  (Alphonse),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  195. 
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4609.  Montaigne  (Paul),  appareils  do  chaufftige,  rue  Gambctta,  243. 

4674.  Montpellier  (Albert),  industriel,  quai  de  l'Ouest,  94. 

5400.  Montpellieu  (Paul),  rue  de  Tureiine,  74. 

3997.  MoREAu  (Gaston),  rue  Louis  Faure,  7. 

3703.  MoREL  (Mue),  rue  Blanche,  49. 

1243.  MoREL  (Alfred),  tapissier,  rue  Esquermoise,  29. 

4490.  MoREL  (F.),  directeur  de  filature,  rue  de  La  Bassée,  M. 

2099.  MoREL,  imprimeur,  rue  Ste-Catherine,  13. 

1918.  MoRivAL  (Paul),  fabricant  de  bascules,    rue  du  Palais-Rihour,  4  fns. 

.5245.  MoRTREux  (Henri),  rue  des  Bois,  3. 

1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  .37. 

5292.  MoTTEZ,  rue  de  Thionville,  16. 

1657.  MouLAN  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 

4860.  MouQUET  (Charles),  boulevard  Vauban,  28. 

5007.  MouRAY  (Jules),  boulanger,  rue  Neuve,  4. 

2108.  MouRCOU  (Maurice),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  32. 

4467.  Mourez,  (Arthur),  Grande  Place,  13. 

5454.  Mourmant  (André),  rue  des  Frères- Vaillant,  10. 

3101.  MouTiEZ  (Madame),  Maison  St-Charles,  b-^  de  la  Moselle,  73,  Lille. 

1952.  MuLiÉ  (Charles),  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  50. 

204.  MuLUER  (Albert),  négociant  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté.  142. 

3999.  MuLLiER  (André),  négociant,  rue  Jean-Bart,  43. 

3853.  MuLNER  (Albert),  négociant,  rue  Lepelletier,  18. 

1663.  MuYLAERT  (Eugène),  I.^,  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  1. 


2315.     Navarre,  notaire,  rue  Gambctta,  23. 

5039.     NiGOLAY  (Emile),  fondeur-constructeur,  rue  des  Meuniers,  17. 
5137.*  Nicolle  (Madame  V"»  Ernest),  square  Rameau,  11. 
5347.     Noizet,  lieutenant  au  43"  régiment,  rue  Macquart,  15. 
254.     NoQUET,  ^,  docteur  en  médecine,  rue  de  Puébla,  3^3. 


1834.  Obln  (Emile),  propriétaire,  rue  Mercier,  25. 

377.  Obin  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations,  101. 

5398.  Obhy  (Henri),  boulevard  Vauban,  124. 

5297.  Odiot  (Robert),  instituteur,  rue  d'Artois,  110. 

5083.  Olivier  (Gustave),  négociant,  rue  des  Fossés,  30  Ois. 

2402.  Olivier  (Madame  Auguste),  rue  St-Jacques,  21-23. 

3296.  Oranie-L'Host,  entrepreneur,  rue  des  Jardins-Caulier.  9. 

5186.  OuDART,  ingénieur,  rue  Emile  Desmet,  0. 

4948.  Oui,  ^,  IQ,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  de  Solférino,  201 

4418.  Ovigneuk  (M"''  Gustave),  rue  Nicolas-Leblanc,  8. 

4173.  Oxtoby  (MeUe),  professeur  de  chant,  rue  Esquermoise,  73. 


3284.     Paillot  (R.),  I.  §J,  O.  ►J*,  4*,  Docteur  es  Sciences,  boulevard  Montebello,  .53. 
4373.     Painblan,  A.  ^J:,  Docteur  en  médecine,  rue  Jacquemars-Giélée,  26. 
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2149.  Paindavoine  (Gustave),  constructeur,  rue  Solfériao,  305. 

1603.  Pajot  (André),  5^,  changeur,  rue  Desmazièrea   5. 

1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  38. 

5144.  Pajot  (Félix),  rue  de  Turenne,  51. 

2407.  Pajot  (Madame  Henri),  rue  Patou,  28. 

4474.  Pajot  (l'Abbé),  directeur  de  la  Maison  St-Michel,  boulevard  \'auban,  8t>. 

4383.  P4J0T  (Maurice),  rue  Jacquemars-Giélée,  13. 

2915.  Palliez  (A.),  A.  i}  G.  ►J^,  0.  4",  ►J-,  Consul  de  Suède,  rue  de  Solférino,   187. 

3407.  Palliez  (Ed.)  négociant,  rue  de  Ban-de-Wedde,  20-22. 

1271.  Pannier  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  1.5. 

3071.  Parent  (Gaston),  représentant,  rue  de  la  Clef,  25. 

5029.  Parent-Danna  (M"'«  V^«),  propriétaire,  rue  Saint-André,  42. 

2990.  Parent-Hoing  (M"-*  Vve),  rue  des  Tours,  38. 

4041.*  Parent-Breutart,  représentant,  rue  Vantroyen,  24. 

4727.  Parenty,  directeur  de  la  Manufacture  de  tabacs,  rue  du  Pont-Npuf,  .39 

1719.  Parsy  (.Jules),  négociant  en  toiles,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  201. 

2123.  Pasteau,  notaire,  rue  de  Tenremonde,  0. 

5134.  Pauli  (Harold),  boulevard  de  la  Liberté,  39. 

5189.  Pauphilet  (Albert),  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Coulmiers,  4. 

2956.  Pauris  (Madame),  rue  Patou,  33. 

2280.  Pecqueur,  négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

2G47.  Pecqueur-Carré  (L.),  négociant,  rue  du  Molinel,  37. 

5442.  Pennel,  G.  -^,  chef  de  bataillon  en  retraite,  rue  de  ia  Louvière,  8. 

3347.  Pennequin,  rentier,  rue  Caumartin,  27. 

5414.  PÉRON  (Frédéric),  docteur  en  droit,  rue  d'Angleterre,  69. 

5433.  Perrut,  receveur  d'enregistrement,  rue  Barthélemy-Delespaul,  115. 

4622.  Persyn  (M""^),  rentières,  rue  Virginie  Ghesquiére,  8. 

4850.  Petit  (Charles),  A.  ^,  propriétaire,  rue  de  Turenne  5. 

4851.  Petit  (Georges),  A.  Q,  propriétaire,  rue  Solférino,  120. 
5069.  Petitprez  (Madame  ¥"«),  rentière,  rue  des  .Jardins,  2Ms. 
39.38.  Phalempin-Groï^ez  (Madame  V^e),  rue  du  Château,  2. 
3673.  PiAT  (Madame),  propriétaire,  square  Jussieu,  10. 

4995.  Picavet,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Faidherbe,  rue  Royale,  27. 

4736.  PiGON  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Paris,  90  bis. 

4825.  PiHEN,  industriel,  passage  de  la  Fontaine  del  Saulx,  1. 

5273.  Pilate,  ingénieur,  place  Richebé,  15. 

3606.  Piton  (Alfred),  ingénieur,  rue  Nationale,  222. 

2951.  Plaideau  (Fernand),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  5. 

4431.  Plaideau-Delecroix,  propriétaire,  rue  des  Fossés,  17. 

2741.  Plancke  (Henri),  manufacturier,  rue  du  Molinel,  78. 

3050.  Plateau  (Madame  Alfred),  boulevard  de  la  Liberté,  171. 

385.  Platel  (Albert),  négociant  en  bois,  boulevard  \'auban,  78. 

2il0.  Playoust  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  à  Fiens,  0. 

3911.  Ploutier  (Fernand),  négociant,  rue  des  Augustins,  23. 

3424.  Poissonnier  (Louis),  négociant,  rue  Basse,  36. 

2049.  PoLLET  (Emile),  comptable,  rue  Baptiste  Monnoyer,  8. 
3449.*  PoLLET  (Jules)  fils,  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  288. 

3113.  Poncelet,  négociant,  quai  du  Wault,  10. 

4396.  PoNTHiEU  (Auguste),  fabricant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  35. 

211.**PoTiÉ  (Jules\  A.  0,  propriétaire,  rue  Mercier,  10. 
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.'4^3.  PûTTiER-ScRivE,  rue  Nationale,  6. 

4703.  PoucHAiN  (Henri),  employé,  rue  Mirabeau,  25. 

2752.  PouMAERE  (.'Ubcrt),  professeur,  rue  (le  Fives,9(). 

2J36.  Prate  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  74. 

847.*  Prévost  (Charles),  rue  Patou,  12. 

698.  Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Denis-Godefroy,  .3. 

2277.  Preys  (Hippolyte),  courtier  de  commerce,  rue  Desmazièros,  8. 

529(3.  Progneaux,  propriétaire,  rue  des  Frères- Vaillant,  4. 

2982.  Pronau  (Élie),  instituteur,  avenue  de  Bretagne,  48. 

4371.  Prud'homme,  juge  au  tribunal,  rue  de  Solférino,  2.34. 

4955.  Pruvost,  propriétaire,    rue  Denfert-Rochercau,  21. 

3281.  Pruvost  (Emmanuel),  étudiant,  rue  de  la  Préfecture,  1. 


7;35.  Quarré-Prévost,  rue  du  Palais-Rihour,  4. 

4.360.  Quembre,  contrôleur  des  mines,  rue  d'Isly,  158. 

1221.  QuÉNET  (Edouard),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  (i9. 

5023.  Quignon  (Hector),  représentant,  rue  Brûle-Maison,  50. 

4913.  Quint  (Docteur),  rue  de  Solférino,  111. 


3704.  Ragot  (Ed.),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  6-8. 

5165.  Raison  (M""»  V""^),  propriétaire,  rue  de  Wazemmes,  140. 

858.  Rajat  (R.),  avocat,  rue  Patou,  9. 

4572.  Ramon,  cultivateur,  rue  de  Canteleu,  10. 

86.  Raquet  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91. 

.3889.  Rasson,  square  Morisson,"  5  bis. 

881.  Raux  (M"»  Emile),  négociant  en  charbons,  place  de  la  République,  3. 

1869  Ravet-de-Monteville  (G.),  courtier,  rue  Nationale, ^83. 

2851.  Ravet  (Prosper),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

4946.  Razemon  (Docteur  Henri),  boulevard  de  la  Liberté,  117. 

2991.  Regnart  (Paul),  rue  Brûle-Maison,  93. 

2290.  Remy  (Charles),  négociant  en  fers,  rue  des  Jardins,  5. 

4333.  Rénaux  (Georges),  commerçant,  rue  de  Paris,  72. 

681.  Renouard  (Emile),  filateur  et  fabricant  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  1. 

4972.  Renouard  (Xavier),  avocat,  docteur  en  droit,  rue  de  la  Bassée,  1 15. 

5246.  Reynaert,  industriel,  rue  de  Solférino,  294. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rue  Jacquemars-Giélée,  61. 

5431.  RiCHAUD,  banquier,  rue  Jean-Roisin,  13. 

2875.  RiCHEBÊ  (Emile),  brasseur,  rue  Pierre-Legrand,  56. 

1093.  Richmond  (Julien),  rue  Henri-Loyer,  1. 

2389.*  RiCHTER  (Madame  Frédéric),  boulevard  Vauban,  67. 

3211.  RiGAUx  (Gustave),  rue  Nationale,  294. 

72.  RiGAux  (H.),  A.Q,  archéologue,  rue  de  la  Clef,  28. 

2449.  RiGOT-DuBAR,  propriétaire,  rue  de  Thionville,  40. 

5238.  Robert  (Maurice),  iiigénieur-géolociie.  boulevard  de  la  Liberté,  20. 
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2985.  RoBiLLART  (Jean),  masseur,  rue  Basse,  8. 

1659.  Roche  (Madame  Eugène),  rue  de  Solférino,  195.  - 

4310.  Rogeau-Lepers,  (M°"=),  rue  de  Paris,  160.  L,  1, 

1176.  Rogez  (Louis),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  Alexandre-Leleux,  22.  f 

1795.  Rogie,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1179.  Rogie  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  catholique,  rue  du  Port,  50. 

2047.  Rolants  (Edmond),!,  ij:,  ^,  pharmacien  supérieur,  rue  Brûle-Maison,  67. 

602.  RoLLEZ  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48. 

1835.  RoLLiER-PiEL,  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

4642.  RoLLiN  (Madame),  institutrice,  avenue  des  Lilas,  2. 

5188.  RoMMÉs  (Adrien),  rentier,  rue  de  Turenne,  3. 

4.304.  Rossignol  (Aug.),  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  12. 

3860.  RouRE  (Auguste),  notaire,  rue  de  Pas,  13. 

1047.  RouRE  (Ernest),  négociant,  rue  Mercier,  7. 

4975.  Rousseau  (M""  Berthe),   chirurgien-dentiste,  rue  Nationale,  169. 

4376.  Roussel  (Alfred),  constructeur,  rue  Alexandre-Leleux,  40. 

3742.  Roussel  (Gh.),  notaire,  rue  de  la  Barre,  37. 

3908.  RoussELLE  (Emile),  constructeur,  rue  Pierre-Legrand,  170. 

5107.  RoussET,  étudiant,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  12. 

.5220.  Roux-DucoLOMBiER  (Madame),  rue  Gambetta,  300. 

239.  RouzÉ  (M">«  Emile),  rue  Gauthier-de-Châtillon,  20. 

6.53.  RouzÊ  (Léon),  brasseur,  boulevard  de  Montebello,  48. 

4164.  Rouzé-Steverlynck  (Paul),  entrepreneur,  rue  Brûle-Maison,  8^i. 

5424.  Ruffée,  receveur  d'enregistrement,  rue  Barlhélemy-Delespaul,  89. 


4702.  Sacré-Defrenne  (Madame  Maurice),  rue  de  Turenne,  61. 

3581.  Sailly  (Paul),  négociant  en  houblons,  rue  du  Chevalier-Français,  6. 

5191.  Saint- Léger  (M"""  André),  rue  Royale,  107. 

2211.  Saint-Léger  (M"«  Georges),  propriétaire,  rue  Léonard  Danel,  2. 

1932.  Salembier-Dubreucq  (L.).  ^,  brasseur,  rue  Gantois,  28. 

4832.  Salomé,  officier  du  génie,  square  Ruault,  20. 

3577.  Salomez  (Victor),  représentant,  rue  Mercier,  90. 

1811.  Salomon  (dit  Chevalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  24. 

22.55.  Sanders  (F.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 

5390.  Savoye  (Ernest),- rue  Solférino,  193. 

763.  ScALBERT  -  Bernard  ,   banquier,  rue  de  Courtrai,  17. 

4423.  Scalbert  (Henri),  rue  St-Pierre,  2. 

1883.  Schepens,  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  de  Tourcoing,  il. 

4970.  ScHMiEDENG  (Charles),  rue  Solférino,  34. 

2843.*  ScHOTSMANS  (Auguste),  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 

5035.  ScHOTSMANS  (Émile-Louis),  assureur,  rue  de  Bourgogne,  33. 

5427.  ScoL-LiAGRE  (Madame),  rue  Pascal,  43. 

1999.  ScRivE  (André),  manufacturier,  rue  de  Turenne,  53. 

4861.  Scrive-Thiriez  (Gustave),  assurances,  square  Rameau,  3. 

609.  ScRivE  (M™8  Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  Buisses,  13. 

3942.  Scrive  (Olivié),  rue  du  Lombard,  1. 

3961.*  ScRivE-LoYER  (Jules)irue  Gambetta,  308. 
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5350.  ScRivK-LoYEii  (Antoine),  A.^,  rue  >ie  Roubaix,  'i5. 

356.**  ScRivE-DE-NÉGRi  (Madame  veuve),  rue  Lëon-Gambetta,  3013. 

565.  ScRiVE  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  99. 

3787.  Seitert,  Directeur  du  Crédit  du  Nord,  rue  d'Holbach,  12. 

2457.  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 

3372.  Six  (Henri),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  52. 

4398.  Six  (M-^^  Vve),  propriétaire,  rue  Alexandre-Leloux,  38. 

4364.  Six  (Henri),  industriel,  rue  Colbcrt,  148. 

4848.  Six  (Jules),  notaire,  rue  Royale,  41. 

1696.  Smith  (Alfred),  négociant,  rue  Arnould-dc-Vuez,  4, 

345f).  Smits  (Albert),  ingénieur,  rue  Colbrant,  23. 

2296.  Snowden  (Robert),  filateur,  rue  de  La  Bassée,  68. 

1637.  Sockeel  (D^  Arthur),  0.  #,  4*,  rue  Charles-Quint,  9. 

4651.  Solbreux,  rue  du  Pont-du-Lion-d'Or,  73. 

5462.  SoRLiN  (Gaston),  avocat,  rue  Jean-Bart,  60. 

.5313.  Soufflet  (Eugène),  courtier,  rue  Léonard-Danel,  49. 

3922.  Spinaert,  chef  de  gare  St-Sauveur,  boulevard  des  Écoles,  25. 

1257.  Spriet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon-Gambetta,  289. 

967.  Stalars  (Madame),  rue  Jacquemars-Giélce,  100. 

5403.  Stal\rs  (Louis),  rue  Solférino,  3. 

4893.  Staub  (Rodolphe),  négociant,  rue  du  Bombardement. 

4536.  Sthal  (Paul),  directeur  des  Etablissements  Kuhlmann,  square  Jussieu,  13. 

3578.  Ster,  négociant,  rue  de  Wattignies,  1. 

44.56.  Steverlynck-Lefebvre  (Eugène),  manufacturier,  rue  de  Roubaix,  26. 

4539.  Steverlynck  (Madame),  rue  des  Stations,  13. 

707.  Steverlynck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  Deschodt,  5. 

4073.  Stien  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  7. 

1302.  Stiévenard  (Henri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-Raisnes,  1. 

3107.  Stoffaes  (chanoine),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Sciences,  directeur  de 

l'Institut  catholique  des  Arts  et  Métiers,  rue  Auber,  6. 

4470.*  Supérieure  (M""'  la),  des  Filles  de  la  Charité,  rue  de  la  Barre,  16. 

2375.  Surmont  (D'),  I.  i^  prof,  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  du  Dragon,  10. 

231.  Swynghedauw,  I.  IJ^,  professeur  honoi'aire,  rue^de  Turenne,  57. 

5179.  Taffix  (Albert),  imprimeur,  rue  Gharles-de-Muyssart. 

2359.  Taillie  (Th.),  commerçant,  place  du  Lion-d'Or,  10. 

5212.  Tamine,  étudiant,  rue  du  Port,  11  bis. 

2261.  Tancrez  (Gustave),  négociant,  rue  des  Jardins-Caulicr,  42. 

977.  Tanguy  (J.-B.),  filateur,  rue  de  la  Louvière,  33. 

4420.  Tavernier  (Albert),  quincaillier,  rue  Gambetta,  242. 

4732.  Tellier  (Louis),  serrurier  d'art,  rue  Gambetta,  177. 

4258.  Tenière,  architecte  expert  agréé,  rue  du  Maire  André,  49. 

2352.  Tesmoingt  (Albert),  industriel,  rue  Pascal,  29. 

1829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  de  Solférino,  318. 

3323.  Tesse  (Victor),  négociant,  rue  Jeanne  d'Arc,  50. 

54 iU.  Thellier  de  la  Neuville  (Henri),  ingénieur  des  Arts  et  manufactures,  rue 

des  Jardins,  26. 

1256.  Théry  (Gustave),  4*,  avocat,  square  Dutilleul,  3;^. 

5393.  Thibaut,  boulevard  Victort-Hugo,  51. 

4568.  Thibaut  (Henri),  rue  Brûle -Maison,  40  ter. 

2()5(").  Thiébaut  (Raymond),  négociant,  rue  de  la  Bourse,  11. 
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954.  Thieffry  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

4591.  TuiEULLET,  pharmacien,  rue  Colbert,  101. 

5231.  Thilliez,  (M"""  Veuve),  rue  de  Bourgogne,  48. 

127.  TiiiRiEz  (Alfred),  place  de  Tourcoing,  19. 

1150.  Thiriez  (.Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Béthune,  .5(3. 

.5362.  Thiriez  (Paul),  rue  de  la  Bassée,  49. 

5.345.  T110MA.S  (Arthur),  employé,  rtie  de  la  Paix-d'Utrecht,  10. 

192G.  Thomas  (Madame  Pierre),  rue  de  Puébla,  12. 

991.  Tho.mas-Lesay,  propriétaire,  rue  Nationale,  279. 

4571.  Thomas-Marquant,  fabricant  d'huiles,  rue  Brùle-Maisoii,  99. 

3651.  Thomassin  (Fernand),  fondé  de  pouvoirs,  rue  Patou,  13. 

5185.  Thuilliez  (M"«),  rentière,  rue  des  Rogations,  105. 

5200.  TiLGE,  rue  Saint-Sauveur,  16. 

4320.  TiLLOY  (Miae  Ernest),  propriétaire,  rue  Nationale,  163. 

3301.*  TiTREN  (Théop.),  0.^,A.y!,  Vice-Président  du  Bureau  de  bienfaisance,  place 

Gormontaigne,  14. 

5036,  TouRNOux  (Georges),  professeur  à  l'Université  libre,  h^  Victor-Hugo,  39. 

2152.  Trannin  (Meii«  Thérèse),  rue  Boucher  de  Perthes,  84. 

1162.  Trisbourg  (Ernest),  rue  St- André,  48. 

4489.  Trochon,  directeur  de  l'Union  Industrielle  du  Nord,  b'^  de  la  Liberté,  50. 

4721.  Tronquez  (Léon),  employé,  place  Philippe-Lebon,  14. 

5038.  TuRPiN  (Pierre),  A.  ►}«,  artiste  peintre   décorateur,  rue  des  Canonniers,  3. 

202.  Tys  (Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  A.  Grcpy,  r.  des  Jardins,  2'± 


21.33.     Uhi.k;  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  de  Solférino,  229. 


532;3.  Vacher  (Antoine,)  professeur  de  géographie  à    la  Faculté  des  Lettres,  rue 

Kuiihnaiin,  19. 

4485.  Vacossin-Decau.x,  jjropriétaire,  rue  Blanche,  .57, 

3034.  Vahé,  ancien  notaire,  rue  Royale,  96 

5045.  Vaillant  (René),  étudiant  en  droit.  Boulevard  de  la  Liberté,  130. 

1898.  Vaillant  (M "><!),  propriétaire,  rue  Golbrant,  8. 

3168.  Vaillant-Deschins,  entrepreneur,  rue  d'Inkermann,49. 

387.  Vaille  (Mi'e),  A.  %},  directrice  de  l'école  Florian,  r.  derHôpital-Militaire,31. 

.3075.  Valentin  (A.),  Docteur  en  pharmacie,  rue  de  Wazemmes,  79. 

1463.  Van  Butsèle  (Louis),  apprèteur,  rue  d'Arras,  66. 

4678.  Vancostenobel  (Albert),  rue  Jeanne-d'Arc,  14. 

5367.  ^^\^^AME  (André),  rue  St-Gabriel,  14. 

1088.*  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  Royale,  102. 

1080.  Vandame  (Georges),  brasseur,  conseiller  général,  rue  de  la  Vignette,  65. 

2063.  Vandame  (.Joseph),  rue  Tenremonde,  16. 

4849.  Vandamme  (Paul),  rue  du  Gros-Gérard,  2:3. 

2137.  Van  den  Baatére,  principal  clerc  de  notaire,  rue  de  l'Orphéon,  22. 

3.584.  Vandenbeusch  (Ferdinand),  sculpteur,  rue  St-Étienne,  66. 
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2336.  Van  den  Bulcke,  architecte,  rue  de  Valmy,  30. 

2537.  Vandenbussche  (Gaston),  négociant,  rue  Virginie  Ghesquière,  31. 

3358.  Van  den  Driessche,  représentant,  boulevard  Vauban,  72. 

412.  Van  den  Heede  (Adolphe),  0.  ^,  ►J<,  ancien  horticulteur,  rue  du  Faubourg 

de  Roubaix,  111. 

1055.  Vandenhende  (Jules),  négociant  en  épiceries,  rue  du  l'ont  du  Lion  d'Or,  85. 

4315.  Vandervinck  (Léon),  rue  GambeLta,  26. 

2065.  Van  de  Walle  (M™«),  propriétaire,  rue  Nationale,  270. 

783.  Vandeweghe  (Albert),  filateur,  rue  Patou,  1. 

4270.  Van  Eycke  (François),  tailleur,  boulevard  de  la  Liberté,  5U  bis. 

2664.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  do  Tourcoing,  7. 

4623.  Vangrevelynghe,  instituteur,  avenue  des  Lilas,  4. 

2281.  Vanlaer  (Emile),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

5353.  Vanlaer  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  libre  de  Droit,  rue  Jacquemars- 

Giélée,  118. 

4011.  Van  Peteghem  (Albert),  négociant,  rue  Golbert,  66. 

'l'XA.  Vanryke,  Bibliothécaire  en  Ghef  de  l' Université,  rue  <lo  Denain,  i. 

3831.  Van  Ryswyck  (Jean),  rue  St-Martin,  1. 

4717.  Vansteenberghe  (Madame  veuve),  rentière,  rue  des  Postes,  5. 

2569.  Van  Troostenberghe  (Théophile),  courtier  en  fils,  rue  Jean-Bart,  26. 

1085.  Vanverts,  pharmacien,  rue  St-Firmin,  6. 

2811.  Varaigne  (Louis),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  .54. 

38:35.  Vasse  (Joseph),  percepteur  en  retraite,  rue  Brûle-Maison,  73. 

4750.  Vauban  (Jules),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  235. 

51.57.  Vautrln  (Camille),  chef  de  division  à  la  Préfecture,  rue  Louis  Faure,  18. 
3'.J06.*  Veilletet  (Madame),  hôtel  Terminus,  gare  de  Lille. 

2493.  Verdier  (Jean),  négociant  en  charbons,  rue  de  Solférino,  225. 

3154.  Vérin  (Emile),  négociant,  boulevard  Vauban,  96. 

1702.  Verlé,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  rue  d'iéna,  ViSbis. 

563.  Verley  (Charles),  C.  ►f«,  ancien  prés,  du  Trib.  de  Corn.,  rue  de  Voltaire,  40. 

2885.  Verley  (Madame  Benjamin),  propriétaire,  rue  Marais,  13. 

1793.  Verley-Bigo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  49. 

1145.  Verley-Bollaert,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 

5375.  Verley-Faucheur  (Jacques),  rue  Basse,  22. 

15.  Verly,  %:,  homme  de  lettres,  vice-président  honoraire,  rue  de  Solférino,  7. 

5446.  Vermaecre  (Madame),  boulevard  Carnot,  10. 

737.  Vermesch,  représentant,  rue  Grande-Chaussée,  26. 

4628.  Verschuere-Bricquet,  rentier,  rue  du  Château,  26. 

3863.  Verstraete  (Docteur),  rue  Colbrant,  14. 

3509.  Vienne  (DO,  rue  Nationale,  326. 

3725.  Vigin-Warambourg,  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  18. 

44.32.  Vignol-Mékesse,  A.i|,  professeur  d'histoire,  rue  Grande-Chaussée,  36. 

2408.  Vilain  (Paul),  architecte,  rue  Catel-Béghin,  24-26. 

2232.  Villain  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations,  18. 

4419.  Villette,  rentier,  rue  Fabricy,  2. 

594.  ViRNOT  (Urbain),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  5. 

5374.  Virnot-Ovigneur  (Urbain),  rue  de  Gaiid,  5;3. 

785.  ViRNOT  (Victor),  négociant,  rue  de  Gand,  2. 

4182.  VoREUX  (Joseph),  fabricant,  rue  Nalioiiole,  il. 

2709.  Voreux-Salle,  rue  Henri- Loyer,  24. 
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5184.  Waffler  (Théodore),    directeur    commercial  de  la    Société   anonyme    de 

Pérenchies,  rue  du  Prieuré,  1(5. 

3967.  Walker  (Henry),  industriel,  rue  de  Turenne,  44. 

312.  Wallaert  (M""*  Auguste),  boulevard  de  la  Liberté,  23. 

969.*  Wallaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulev.  de  la  Liberté,  60. 
2395.** Wallaert  (Georges),  manufacturier,  place  de  Tourcoing,  6. 

4802.  Wannebroucq  (Maurice),  rue  de  Bourgogne,  26. 

278.  Wargny  (Hector),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  185. 

3295.  Waterlot-Lambelin  (Henri),  propriétaire,  9,  place  de  Tourcoing. 

2740.  Watrelot  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Palais-Rihour,  2. 

803.  Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jean-sans-Peur,  44. 

4807.  Wattel  (Floris),  représentant,  rue  d'Artois,  64. 

5405.  Wattine  (Eugène),  boulevard  de  la  Liberté,  197. 

4370.  Wattinne-Vandamme  )M'"8),  rue  Nationale,  232. 

467L  Waymel  (Mlles  )^  rue  Virginie-Ghesquière,  27. 

5208.  Waymel-Delauodde,  rue  de  Turenne,  66. 

575.  Weber  (M""^  veuve),  rentière,  rue  Léonard-Danel,  65. 

5313.  Weil  (Félix),  rue  Jeanne-]\Iaillotte,  16  bis. 

4.326.  Weiss  (Edmond),  A.  ^,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  233. 

2104.  Wemaere  (Madame  Constant),  rue  de  Solférino,  222. 

827.  Werquin  (Edouard),  A.  Q,  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 

3846.  WiART  (Georges),  tapissier-décorateur,  rue  Nationale, 79. 

8'i8.  WicART  (Alphonse),  îB:  fabricant,  rue  de  Tenremonde,  7. 


liOinnie.    . 

892.  Delattre-Carette,  Grand'route  de  Dunkerque. 

5201.  Houvexaghel,  rue  Poissonnier. 

1251.  JoLivET  (G.),  propriétaire,  rue  Nationale,  2. 

1878.  NicoLLE  (Louis),  manufacturier. 


|jOiii|»ret  (Nord). 
3547.     Makescau.x  (Floriniond),  horticulteur. 

liOiidres. 

58.     Cambon  (Paul),  G  e^t,  I  y,  G  G  ^,  ambassadeur  de  France. 
1478.**  J.  FoRSTER,  docteur  en  médecine,  10,  St-Georgc's  Road  Eccleston  Square. 

IjOos  (Nord). 

3'!  19.     Cousin  (Paul),  Grand'route  de  Béthune,  113. 
5294.     Delecambre  (Anacharsis),  rue  Gambetta,  22. 


I 
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4G7H.  Designolle,  (Iraud'route  de  liéthuiio,  22G. 

4408.  Uewailly  (Henri),  pharmacien,  Grand'route  de  I-Jéthiirie,  141. 

4170.  Jacqmarcq  (Docteur),  Grand'route  de  Béthiino,  82. 

4008.  Lepers  (Louis),  propriétaire,  Grand'route  de  Bcthunc,  13. 

4593.  Lesens,  ancien  juge  de  paix,  rue  du  Bazingliien,  40. 

4555.  Lezaire  (Denis),  brasseur,  rue  d'Ennequin,  07. 

4.578.  Lezaire  (Camille),  brasseur,  rue  d'Ennequin,  07. 

."jOOr).  LoRiDAN  (M"o),  institutrice,  rue  d'Ennequin,  2. 

2040.  Rossignol  (Emile),  rue  d'Ennequin,  0. 

3770.  SÉNÉLAR-HocHART,  Grande  Route  de  Béthune,  189. 

r/tOi.  Vermei'len  (Gliarles).  fabricant  di!  rouleaux,  rue  Faidherbe. 

5047.  Veistroffer  ^,    administrateur  des    colonies    en    retraite,  Grand'roulc  de 
Béthune,  30. 


li,y«-lez-liaiiiioy. 

5262.     Dablemont,  rue  de  Cohem,  30. 

5140.     DucROCQ  (Georges),  homme  de  lettres,  chez  M.  Boutmy. 

5270.     Genevoise,  tailleur. 


Marcci-cii-Kai'œiil. 

5312.  Adrien  (Emile),  industriel. 

1958.  Catry-Despretz,  industriel. 

2852.  Franchomme-Descamps,  château  du  Lazaro. 

4253.  Lesaffre  (Emile),  industriel,  rue  de  Lille,  143. 

5:389.  MiNNE  (Georges),  rue  du  Risban. 

1945.  Mulliez-Samin,  propriétaire. 

2253.  Vanderhaghen  ('M"'^  Georges),  brasseur. 


Marquette. 

2008.     Lariviére  (René),  de  la  maison  J.  Scrive  et  fiU 

llarquillic»! 

3532.     Boulanger  (M»^*),  propriétaire. 

lleiiiu  (Belgique). 

1488.  Lefebvre  (Ernest),  rue  île  la  Station,  50. 
3479.  Lepercq  (Alexandre),  7  a,  place  d'Armes. 
3738.*  Miguel-Jackson,  industriel. 
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Meiireliiii. 

532G.     Tacquet  (Jules),  directeur  des  Mines  de  Meurchin, 

Hong  Tse»  {Tonkin) 
4951.     Verlev  (Etienne),  ingénieur  à  la  direction  générale  des  Travaux  publics. 

llouji>-eu-Ifiarfleul. 

4120.  Barbe  (Madame),  route  de  Roubaix,  74. 

3754.  GoDVELLE  (Paul),  1.  ^,  rue  de  Roubaix,  127. 

5371.  CoMMASsoux  (Pierre),  Place  Alexandre-Dumas,  8. 

4670.  Delemar,  ingénieur,  route  de  Roubaix,  55. 

4215.  Devernay  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Roubaix,  97. 

3941.  Etienne-Maës,  rue  Franklin,  41. 

2448.  Faucheur  (René),  rentier,  rue  Emile  Zola. 

3093.*  Gras-Copie,  rue  Mirabeau,  34. 

5061.  Habert  (Camille),  commerçant  en  flanelles,  rue  Florimond-Delmer,  31. 

92.  Herlemont,  professeur  à  l'Ecole  Franklin,  rue  Emile  Zola,  3. 

4624.  Manier,  directeur  d'École. 

4664.  Mayette,  rue  Chateaubriand,  1. 

4610.  PoTTiER,  fîlateur,  rue  de  Roubaix,  186 

1819.  Vandorpe-Cardon,  négociant,  route  de  Roubaix,  3. 

786.  ViRNOT  (Madame  Albert),  route  de  Roubaix. 

MloiiC'liiii  {Nonl). 
2260.     Varuet  (Pierre),  propriétaire. 

lloiilin-lc-Conitc  par  Aire  {P.-de-C.  . 
4012.     Bataille  (Alphonse),  négociant. 

Sloiiseroii. 

2765.     De  Geyter,  ingénieur. 

Hou  vaux  (près  Roubaiœ). 

5098.  Liagre  (Emile),  rue  de  Roubaix,  115. 

156.  Masurel  (Jules),  rue  de  Tourcoing,  1. 

963.  Masurel-Jonglez  (M"'«  \'^«),  propriétaire,  route  do  Lille. 

2881.  Prouvost-M.vsurel  (Paul). 


I 
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lliillioiiKe. 

2595.     Steinbagii  (Jean),  fanbourg  de  Golmar,  6!. 

Hciiilly-siiif-^cSne. 

2731.     Cheval  (Félix),  me  St-Pien-e,  11. 

Ois-nic$«  (P.-ffe-C). 

2582.    Boulanger  (Charles). 

42'n.     BuGHET  (Henri),  agent  général  des  mines  d'Ostriconrt. 

2323.     Savauy  (J.-B.),  brasseur. 

5325.  Fauciiikiî  (Paul),  notaire  honoraire. 

Oreilles. 

3970.     Cochet,  propriétaire.  Grande  Place. 

Oiielnei'c  par  Cassel. 

2540.    RÉGENT  (Ernest),  propriétaire. 

Paris. 

5373.**BoNAPARTE  (S.A.I.  le  Prince),'Menibre  de  l'Institut,  Avenue  d'iéna,  10. 

4051.     BoRDAT  (Gaston),  conférencier,  boulevard  Beauséjour,  1. 

5384.     Brocrhaus  et  Pehrsson,  libraires-commissionnaires,  rue  Bonaparte,  17. 

4577.*  Corre,  -^i  Directeur  de  l'Ecole  i\ationale  des  Arts  et  Métiers. 

1086.     Crepy  (Auguste),  rue  Pernelle,  12. 

1874.     Delebecque  (Emile),  directeur  de  Sociétés  gazières,  rue  de  ia  Baume,  31. 

4535.     Demangeon,  I.y^,  professeur  de  Géographie  à  la  Sorbonne,  2,  boulevard 

Henri  IV. 
2523.    Desgamps  (Auguste),  boulevard  Beauséjour,  i,  Passy. 
5170.     Desroches  (G.  P.),  rue  du  Helder,  1. 
2847.     DouY,  négociant,  rue  Micliel-Ange,  S'i. 
2862.**Gallois  (Eugène),  C^J*,  explorateur,  rue  de  Mézières,  6. 
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570.    Jacquin  (E.),  insp.-chef  de  service  au  Ch.  de  fer  du  Nord,  rue  de  Chîibiol,  12. 
4043.     Lebon  (le  Général),  G.  0.  ^,  avenue  delà  Bourdonnais,  41. 
2622.     Lernould  (Alphonse),  me  de  Ghàteaudun,.  12. 
1741.**  Phalempin,  g.  4*,  avenue  des  Ternes,  70. 

96.**Renouard  (Alfred),  0  §,  1.  ^,  adm--  génai  de  Siés  techniques,  rue  Mozart,  49. 
2428.     Vermersch  (le  docteur),  I.  O,  0.  4«,  ►J«,  é-,  vice-président  honoraire,  rue 

de  la  Cerisaie,  24  (IV). 
3683.     Vincent,  C.  ?^,  I.  %},  0.  §,  rue  de  l'Université,  108. 
4327.     Weiss  (Yvan),  A.  ij,  négociant,  avenue  Henri  Martin,  67. 


Péreuclilc» 

22.59.     Bouchery  (Henri),  directeur  de  peignago. 

Péronne-eu-ll  élauto  is . 

4924.     Maket  (J.-B.),  instituteur. 

l*éroiiuc  (l^oiiinie). 

2728.     Rafin  (Eugène),  directeur  de  la  Banque  de  France. 

Petite-Syutlie  près  ]>unkei*«|iie   (Nord). 
452.  PouiLi.E,  A.  Q,  propriétaire,  route  Nationale. 

Petit-Roucliiii. 

4737.  Bertout  (Auguste),  négociant,  rue  des  Fleurs,  9. 

538r).  Gami'AGne  (Emile),  chimiste,  route  de  Douai,  330. 

.5366.  GoiRTECui.ssE-ViNCENT,  route  de  Douai,  294. 

3916.  Damiens  (Charles),  employé,  rue  des  Fleurs,  12. 

Pont-de-IVIcppe  {Nord). 

2684.     Ghieus-Ernout,  brasseur. 

3775.     Debo,sque  (Emile),  ^,  @,  membre  de  la  chambre  de  commerce  d'Armentières. 

Pr«'iiieMf|ues 

4969     d'HesI'EL  (Félix),  au  Château. 
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Privas  (Ardèche). 
5013.  MoLiTOR,  Inspecteur  d'Académie. 

Quesuoy-sur-Deùle. 

2817.  Dervaux  (Maurice),  fîlateur. 

3613.  Dervaux  (Victor,  fils),  filateur. 

1816.  D'HALLun<-GHESQUiER,  filateur,  rue  Belle-Croix,  37. 

4877.  Fretin  (Louis),  fabricant  d'huile. 

1655.  Lepercq,  négociant,  rue  de  rilospice. 

4637.  Pasquesoone,  assurances. 

4521.  Vandermersch  (Albert),  fabricant  d'huiles. 

Kaiiuhcaiieoiirt  (Nord). 
5388.     Legrain,  docteur  en  médecine. 

Riclieltour^  l'Avoué. 

5075.    Leroy  (Léandre),  industriel. 

Roucff. 

2030.     Delahousse  (Lucien),  fabricant. 


Roucliiu. 


3975.    Castelot  (Henri),  raffineur. 
1091.    Grolez  (Jules),  pépiniériste. 


RoiibalTK. 

2042.    Allard  (Alphonse),  entrepreneur,  rue  Notre-Dame,  24. 

2706.*  AlLart,  industriel,  Grande-Rue,  144. 

3356.    Angelo,  négociant,  vice-consul  des  Pays-Bas,  rue  de  l'Industrie,  63. 

5346.    Anthaunes   (l'Abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame  des  Victoires 

rue  Notre- Damedes  Victoires. 
3782*  Arnould-Delcourt,  directeur  d'assurances,  rue  du  Curoir,  48. 


5418.*  Barrère  (J.),  négociant,  rue  des  Arts,  69 
5299.    Bayard  (Florimond),  industriel,  rue  de  Lille.  33. 
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4666.  BÉRAT  (NP^),  fleuriste,  rue  de  la  Gare,  5. 

4477.  Bernaert,  rue  de  l'Espérance,  1. 

1216.  Bernard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Motte,  55. 

5379.  BoLLAERT  (Ernest),  place  de  la  Liberté,  30. 

3189.*  BossuT-ScREPEL,  négociant,  boulevard  de  Paris,  108. 

773.*  BouLENGER  (E.),  A^,  0.  ►J",  négociant  en  tissus,  place  Ghevreul,  14. 

785.  BouLENGER  (E.  V.),  rue  Golbert,  65.  | 

396.  Boussemart-Deffrennes,  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  105.  1 

656.  BouTY  (Albert),  architecte,  rue  Neuve,  48.  f 

^172.  BuFQUiN,  directeur  de  la  Banque  de  France,  Place  de  la  Liberté. 

5289.  Burel,  ingénieur,  rue  des  Vosges,  43.  ;i 

4496.  Burrard,  ingénieur,  rue  du  Grand-Chemin,  67.  ' 

1392.  Butruille  (le  docteur),  I.  ijf,  «î*,  rue  du  Château,  13.  '■ 

[ 


4513.  Cariage,  directeur  de  filature,  rue  Chanzy,  61. 

1425.  Carissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain,  17. 

772.  Carissimo  (Madame  Henri),  rue  du  Grand-Chemin,  68. 

5334.  Carré  (Madame  Henri),  Grand'Place,  24. 

5108.  Catteau  (Ernest),  représentant  d'assurances,  rue  Fosse-aux-Chênes,  46. 

1900.  Catteau  (J.),  employé  de  commerce,  rue  Sainte-Thérèse,  67. 

5261.  Gavrois  (Léon),  industriel,  château  de  Barbieux. 

4116.  Ghampier  (Victor),  ^,  administ.  de  l'École  nat.  des  Arts  industriels,  place 

Ghevreul. 

2489.  Chatteleyn  (Félix),  avocat,  rue  Mimerel,  7. 

4814.  Gheminade,  rentier,  rue  Vauban,  10. 

5322.  Clabaut  (Henri),  employé,  rue  Daubenton.  24. 

178.  Cléty  (Jules),  avocat,  rue  St-Georges,  40. 

4361.  Glève,  directeur,  boulevard  de  la  République,  29. 

1575.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 

5300.  Couquerque  (Auguste),  employé,  rue  Vauban,  24.  , 

1857,  Graveri  (Annibal),  boulevard  de  Cambrai,  40. 


4195.    Damez    (Alfred),  A.  %}^  rédacteur  en  chef  du  Nord-Touriste,  contour  Saint- 
Martin,  11. 
5443.*  Dassonville  (Carlos),  propriétaire,  rue  Henry-Bossut,  22.  « 

5437.     Daumont  (Ch.),  industriel,  rue  d'Avelghem,  28. 
3820.    DAUTRE.MER  (Paul),  représentant,  rue  du  Coq-Français,  123. 
3818.    Dazin  (MeUe  Louise),  propriétaire,  rue  Neuve,  54. 
4321,     Dazin-Fupo  (M"«  veuve),  propriétaire.  Grande  rue,  105, 
4198.     De  Becrer  (Jules),  teinturier,  rue  de  Lille,  11, 
4478.    Debuchy  (Docteur),  Grande-Rue,  241, 
4553.    De  Callenstein  (Auguste),  bijoutier,  Grand'Rue,  18. 
4512.     De  Chabert  (Madame),  rue  Inkermann,  45. 
66.    Dechenaux  (EdouaM),  courtier,  rue  de  Lille,  54, 
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'»894.     De    Gloquement,   direcLeui-    de     l'agence    (iu    Crédit     Lyonnais,    rue    du 

Collège,  140. 
4708.     Defrenne  (Edouard),  boulevard  de  Cambrai,  30. 
.3131.     Degraeve  (Emile),  manufacture  de  caoutchouc,  rue  du  Coq-Français. 
5357.     Delattre  et  Paulus,  Ingénieurs-Constructeur!,  rue  de  Tourcoing,  107. 
3960.*  Delattre- Varlet  (Achille),  rue  Neuve,  40. 
542().     Deldique  (Georges),  industriel,  boulevard  Gambetta,  133. 
2639.     Delesalle  (Ch.),  agent  d'assurances,  boulevard  de  la  République,  28. 
3386.*  Delescluse  (Félix),  industriel,  boulevard  de  Belfort,  74. 
4794.     Delmasgre  (Paul),  négociant  en  laines,  rue  du  Collège,  150. 
2781.*  Delvas,  négociant,  boulevard  d'Armentières,  119. 

4020.     Dernoncourt  (Jules),  représ,  de  la  Gie  des  Mines  d'Anzin,  rue  d'Alsace. 
4325.     Derville,  docteur,  rue  du  Grand  chemin,  58. 
3819.     Derville  (Eloy),  entrepreneur,  rue  Saint- Vincent-de-Paul,  20. 
3794.     Derville-Wibaux  (Louis),  entrepreneur,  rue  Saint- Vincent-de-Paul,  16. 
864.     Desbonnets  (Alfred,  fils),  négociant,  rue  Mimerel,  4. 
4768.     Descat  (Georges),  négociant,  rue  de  l'Epeule,  177. 
2814.     Deschodt  (Georges),  pharmacien,  rue  du  Curoir. 
5269.     Desmadryl  (Madame),  propriétaire,  rue  d'Inkermann,  27. 
4205.     Desmarchelier  (Georges),  fabricant,  rue  Nain,  30. 

2499.*  Despature-Grymonprez  ,    membre   de   la    Commission   administrative    des 

Hospices,  rue  d'Inkermann,  32. 
5175.     Despretz  (Albert),  A.  %},  receveur  de  rentes,  rue  Blanchemaille,  12f . 
2035.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  rue  Neuve,  21. 
2041.     Destombes  (Paul),  A-  fj;,  >^,  architecte,  rue  de  Lille,  61. 
3032,     Destombes   (Pierre),  ^Sf,  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  33. 

882.*  Dhalluin-Lepers  frèi'es,  fabricants,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  27. 
4411.     D'Halluin  (Jean),  clerc  de  notaire,  rue  de  Lille. 
3210.**Droulers  (Charles),  A.^i  0.»î*,  docteur  en  droit,  industriel,  "Les  Ormes  " 

boulevard  de  Reims  160. 
5285.     Droulers-Prouvost  (Madame  Charles),  boulevard  de  Paris.  44. 
3569.     Dubar-Pennel  (Firmin),  rue  de  Lille,  20. 
2141.*  Duburcq,  pharmacien,  contour  St-Martin,  10. 
4793.     Ducatteau  (Paul),  rue  Richard  Lenoir,  35. 

3715.     Ducoulombier  (Victor),  négociant,  boulevard  de  la  République,  65. 
3949.     DuJARDiN  (Eugène),  négociant,  boulevard  de  Paris,  14. 
3405.*  DuJARDiN  (Jean),  représentant,  rue  de  l'Industrie,  47. 
5118.     DupiRE  (Auguste),  architecte,  rue  des  Arts. 
4968.     Dupont  (Henri),  propriétaire,  rue  Brézin,  12. 
5017.    Dupont-Florin  (Edouard),  boulevard  de  Paris,  37. 
4288.     D'UssEL  (Guy),  négociant,  hôtel  Ferraille. 

652.    Duthoit-Delaoutre,  propriétaire,  rue  Saint-Georges,  35. 
5235.     DuTHY  (Charles),  greffier,  rue  du  Grand-Chemin,  31. 


1116.    Eeckman  (Henri),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Lanuoy,  93. 
424.*  Eloy-Duvillier,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  67. 
3405.*  Eloy-Lecomte  (Emile),  fabricant,  boulevard  de  Paris,  13b. 
4122.     Ernoult  (Jules),  filateur,  rue  du  Grand-Chemin,  72. 
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163.  Faidherbe  (Alexandre),  I.  ^,  «i*!  professeur,  rue  Isabeau-de-Roubaix,  17. 

1G4.  Faidherbe  (Aristide),  boulevard  de  Cambrai,  25. 

5127.  Fauvarque  (Alfred),  négociant,  rue  Fosse-aux-Gliènes,  68. 

349.  Ferlié  (Cyrille),  négociant,  rue  Neuve,  27. 

3033.  FÈTRE  (V.),  banquier,  rue  du  Pays,  16. 

5295.  Fla.tollet,  percepteur,  rue  Mimerel,  19. 

4322.  FuPO-GousiN,  propriétaire.  Grande-rue,  159. 

4917.  Florin  (Charles),  négociant,  rue  Inkermann,  70. 

5354.  Florquin  (Albert),  expert-comptable,  rue  des  Fleurs,  37. 

4786.  FoHLEX  (Désiré),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  25. 

1882.  Fontaine,  notaire,  rue  Saint-Georges,  25. 

861.  Fort  (J.),  négociant  en  tissus,  rue  de  Lille,  41. 

4791.  Fourniez-Delahaye  (César),  négociant  en  laines,  rue  des  Arts,  17. 


2486.*  Gambart  (René),  docteur  en  droit,  rue  du  Curoir,  4. 
3179.*  Gavdet  (Paul),  teinturier,  rue  du  Grand-Chemin,  48. 
3383.*  Glorieux  (Henri),  -^,  fabricant,  rue  Charles-Quint,  44, 
914.     Goupil  (Jules),  expéditeur,  rue  du  Grand-Chemin,  64. 
4643.     Goupil  (Pierre),  expéditeur,  rue  des  Arts,  65. 
4422.     Grandvarlet  (Paul),  rue  du  Grand-Chemin,  33. 
4497.     Griaux,  rue  Blanchemaille,  29. 
2801.    Grymonpré-Destombes,  rue  Nain,  53. 


5258.  Hannart-Motte,  industriel,  rue  des  Champs,  42. 
5237.  Hannart  (M™»  V^e  Georges),  rue  de  Barbieux,  30. 
5409.     HuBAUT  (Alfred),  négociant,  rue  de  la  Gare,  111. 


5214.     Icard-Blauwart,  rue  de  la  Gare,  10. 


4117.    Janssens-Deroubaix,  rentier,  rue  du  Général  Chanzy,  28. 
5125.     Jonville  (Albert),  négociant,  boulevard  d'Armentières,  143. 
5114.    Jonville  (Léon),  industriel,  boulevard  de  Strasbourg,  62 
5432.    Jonville  (Paul),  négociant  en  charbons,  rue  St-Georges,  45. 
3181.*  Jourdain  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Cambrai,  65. 
2066.*  Jourdin  (Aug.),  négociant,  rue  Vauban,  14. 


5333.    Kaltembach  (Eugène),  tapissier,  rue  St-Georges,  9. 

5204.     Koldewey,  représentant,  rue  Chanzy,  32. 

2484.     Koszul  (Julien),  directeur  de  l'École  nationale  de  musique,  r.  de  Soubise,  63. 
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3372.*  Lagage  (César),  négociant,  rue  Pierre-Motte,  5:3. 

2581.  Laubier  (Jules),  employé,  rue  Colbert,  4. 

909.  Laurent  (Eugène),  directeur  de  filature,  rue  Chanzy,  2.5. 
1024.*  Leclercq-Huet,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  74. 

4619.  Leduc  (Octave),  négociant,  rue  Pellart,  73. 

5254.  Lefebvre  (Edmond),  industriel,  rue  du  Manège. 

5143.  Leplat  (Léon),  ^,  vétérinaire,  boulevard  Gambetta,  71. 

4495.  Lepoutre  (A'«),  manufacturier,  rue  Pellart,  36. 

5356.  Lepoutre  (Léon),  rue  Minière),  29. 

4514.  Lepoutre  (Louis),  manufacturier,  rue  du  Pays,  21. 

5408.  Lerouge  (Anatole),  négociant,  rue  Dammartin,  29. 

3822.  Léser  (Emile),  rue  des  Longues-Haies,  8. 

4800.  Lessens-Dautremer,  boulevard  Gambetta,  38. 

5102.  Lestienne  (Pierre),  ►J»,  négociant  en  tissus,  rue  Neuve,  .33. 

3208.*  Lestienne  (Woldemar),  négociant,  rue  Neuve,  60. 

3678.  Leuridan  (le  chanoine),  rue  des  Arts,  14. 

3083.  Leveugle,  commerçant,  Grande-Rue,  262. 

5121.  LhePvBier  (Docteur),  rue  de  Lannoy,  111. 

.5252.  LoizEAu  (Maurice),  rue  Henry  Bossut,  19. 

2475.  Loucheur-Facques,  négociant,  Grande-Rue,  10. 

4368.  Lussiez  (Charles),  représentant  des  mines  d'Aniche,  rue  du  Curoir,  ôP, 

5387.  LuY  (Georges),  électricien,  rue  Pauvrée,  17. 


3485.    Martin-Fremont,  comptable,  rue  de  Lannoy,  .58. 
4988.     Masure  (Odile),  rentier,  rue  Blanchemaille,  .53. 
3390.*  Masurel  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Barbieux. 
2488.    Masurel  (Madame  Veuve  Eugène),  rue  du  Manège,  3. 
3391.*  Masurel  (Georges),  boulevard  de  Cambrai. 

552.     Masurel  (Paul),  propriétaire,  à  Barbieux. 
3177.*  Mathon  (Eugène),  ^,  boulevard  d'Armentières,  114. 

860.     Meillassoux,  teinturier,  rue  Saint-.Jean,  28. 
3164.*  Meillassoux  (Albert),  industriel,  rue  Saint-Jean,  30. 
5284.     Meillassoux  (Emile),  industriel,  rue  Henri-Bossut.  18. 
4538.     Michaux-Caullet,  négociant,  boulevard  de  Paris,  56. 
5203.     Moench,  employé,  boulevard  de  Cambrai,  36. 
4515.     Motte  (V^"  Georges),  boulevard  Gambetta,  27. 

327.    Motte- Vernier  (M™«  V^»),  négociante,  rue  Neuve,  56. 

451.     Motte  (Albert),  manufacturier,  boulevard  Gambetta,  23. 
5018.     Motte  (Edouard),  manufacturier,  boulevard  de  Paris,  64. 
5112.     Motte  (Emile),  avenue  des  Villas. 
4494.    Motte  (Etienne),  manufacturier,  Grande-Rue,  393. 
2491.*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean,  36. 
5209.     Motte  (Paul),  industriel,  boulevard  de  Paris,  82. 
5301.     Motte-Boutemy,  manufacturier,  rue  Neuve,  44. 
5213.     Motte-Vanoutryve  (Eugène),  Jioulevard,  de  Paris.  16. 
3185.     Mousset,  (Dominique),  négociant,  rue  de  Lille,  15. 
5417.     Mous.set  (Léon),  négociant,  rue  de  I'arbieux,5. 
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3990.     Natalis  (Edouard),  négociant,  rue  Blanchemaille,  35. 
5276.     Nauwelaers  (Henri),  rue  du  Collège,  5. 
3192.*  NoBLET  (A.),  fabricant,  rue  de  la  Gare,  29. 


3387.*  Olivier  (Léon),  ^^  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Daubenton,  48. 

1536.*  OuDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie,  59. 

4312.     Outters-Eloy,  directeur  d'assurances,  rue  Fosse-aux-Chênes,  67. 


5.343.     Panchaud,  directeur  du  Grand  Hôtel,  rue  de  la  Gare,  20. 

3039.     Parent  (Madame  Désiré),  boulevard  de  Cambrai,  24. 

5364.     Paulus-Foulox,  constructeur,  rue  Pierre-de-Roubaix,  76. 

3036.    Pennel  (Auguste),  entrepreneur,  rue  du  Guroir,  (53. 

3264.     Put-Agache,  fabricant,  place  de  la  Liberté,  28. 

3929.     Picatet  (M™^  Emile),  rue  Blanchemaille,  118. 

2722.*  PiLLOT  (René),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 

5099.     PoLLET  (Emile),  rue  de  Lannoy,  100. 

1437.     Pollet-Motte  (.Joseph),  fabricant,  boulevard  Gambetta,  25. 

5419.     Pollet-Rasson  (Emile),  rue  des  Arts,  [il 

3222.*  Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 

1039.     Proltost  (Amédée),  ^p,  peigneurde  laines,  boulevard  de  Paris,  113. 

3389.*  Prouvost  (Albert),  ^,  industriel,  boulevard  de  Paris,  .50. 

3382.*  Pkouvost-Fauchllle  (Edouard),  5^,  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  121. 

5109.  Proih'ost  (Jehan),  industriel,  rue  du  Château,  7. 

5110.  Prouvost-Vanoutryve  (Albert),  industriel,  boulevard  d'Armentières,  112. 


2632.    Rasson-Duchange  (Matiame),  boulevard  de  Paris,  47. 
.5217.     Remy  (Charles),  directeur  de  brasserie,  rue  de  l'Ouest,  35. 
4287.    Requillart  (Alexandre),  négociant,  boulevard  de  Paris,  82. 
3171.*  Requillart  (Victor),  propriétaire,  rue  du  Manège,  8. 
3371.*  R1BEAUCOURT  (Edouard),  industriel,  rue  du  Grand-Chemin,  37. 
3930.     RoBYN  (Albert),  avocat,  docteur  en  droit,  rue  du  Triclion,  13. 

333.    RoGCER  (Moïse),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  10. 
4500.     RossEL,  rue  d'Isly,  120. 

889.    Rousseau  (Achille),  A.  Q,  maison  Allart-Rousseau,  Grande-Rue,  14"^ 

607.    Roussel  (Emile),  teinturier,  rue  de  l'Epeule,  151. 

746.    Roussel  (François),  industriel,  boulevard  de  Paris,  .35. 
5;370.     Ruffelet  (Stanislas),  avocat,  rue  du  Coq-Français,  1:^3. 


51i:»0.     ScHMiDT  (Augustc),  rue  Inkermann.  (51. 

5352.     ScHMiTT  (Henri),  rue  de  la  Gare,  13. 

6117.     Segard  (Léon),  négociant,  rue  du  Curoir,  22. 
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3153.  Segard-Demanne,  fabricant  de  harnais,  rue  do  l'Ermitage,  21. 

3484.  Selosse  (Praxille),  négociant,  rue  du  Collège,  101. 

2987.  Severin  (Madame),  I.  i|,  directrice  du  Collège  de  jeunes  filles,  boulevard 

de  Douai,  4. 

4446.  Six  (Paul),  A.  i^,  place  de  la  Fraternité,  18. 

172.  Skène  et  DEVALii;E,  constructeurs,  rue  Watt,  60. 

762.  Steat  (Madame  Jules),  rue  du  Manège,  9. 

4076.  Struf  (Charles),  négociant,  boulevard  de  Cambrai,  35. 


1496.*  Ternynck  (Edmond),  fabricant,  le  Huchon,  rue  Barbieux 
788.*  Ternynck  (Henri),  ^,  filateur,  rue  de  Lille,  25. 
4212.     Thibeau  (Ernest),  A.  %).,  architecte,  boulevard  Gambetta,  19-21, 
3231.     Thieuleux-Broux  (Emile),  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  51. 
3386.*  TouLEMONDE  (Emile  et  Paul),  fabricants,  rue  du  Pays,  9. 
5278.     TouLEMONUE-LoHTHiois  (Louis),  rue  d'Inkermann,  33. 


5016.    Umbdenstock  (Emile),  rue  Vauban,  8. 


4991.  Vandaele  (Henri),  A.  Q,  ►f»,  '^■,  publiciste,  Grande-Rue,  196. 

4366.  Vandamme  (Louis),  négociant  en  laines,  rue  Pellart,  162. 

4705.  Vandenberghe-Lepoutre,  industriel,  rue  Neuve,  50. 

2880.  Vanoutryve  (Auguste),  fils,  industriel,  boulevard  de  la  République,  89. 

723.  Verspieren  (A.),  assureur,  rue  Dammartin,  8. 


745.    Watine  (Paul),  G.  «î*,  propriétaire,  rue  Pauvrée,  5. 
5386.     Wattel  (Philippe),  liseur  de  dessins,  Grande-Rue,  20*". 
5290.    Wattier   (l'abbé),    professeur  à  l'Institut   technique    Roubaisien,    rue   du 

Collège,  37. 
3388.*  Wattinne  fils  (Auguste),  rue  de  Lille,  15. 
4654.    WiBAUx  (Alphonse),  avocat,  rue  du  Grand  Chemin,  44. 
5111.    Wibaux-Ferlié  (Léon),  négociant,  boulevard  de  Paris,  51. 
5115.     WiBAUX  (René),  industriel,  Grande-rue,  106. 
3022.    WicART  (Madame  Veuve),  rue  Blanchemaille,  134. 


952.     Yager  (Léon),  employé,  rue  Ingres,  14. 


Salnt-André-lez-Iiille. 

4731.    Applingourt  (Léon),  rue  Pasteur,  2. 
4856.    Boulanger  (M""),  rue  de  Lille,  98. 
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5164.  Beauvois  (Roger),  rue  de  Lille,  116. 

4930.  Bureau  (François),  propriétaire,  rue  de  Lille,  122  bis.  i 

45TO.  Causaert  (Louis),  teinturier,  rue  Ste-Hélène.  k 

4981.  Ghoquereau,  entrepreneur,  rue  de  Lille,  70.  \ 

4970.  Deseyns  (Charles),  entrepreneur,  rue  Thiers,!  16.  ^ 

4978.  Desfontaines  (Louis),  entrepreneur,  rue  Thiers,  5. 

3159.  FÉRON,  secrétaire  de  Mairie. 

3026.  Fréteur  (André),  rue  de  Ste-Hélène. 

4080.  Leclercq-Doignon,  relieur,  rue  de  Lille,  51. 

4559.  Parent  (Alphonse),  rue  de  Lille,  33. 

3021.  Parent-Ghoquet,  rue  Sadi-Carnot,  11. 

4980.  Polaert,  boucher,  rue  Thiers. 

4749.  Thonus  (J.),  propriétaire,  rue  Faidherbe. 

4770.  Van  Asten,  chevilleur,  rue  de  Lille,  65. 


Saint-Omer 

.0050.     Camus  (Camille),  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France. 

Seclin. 

5066.  BoiDiN,  chimiste. 

3336.  Glaey  (Arthur),  voyageur  de  commerce. 

1381.  Claeys  (Jules),  rentier,  rue  Notre-Dame,  17. 

4525.  Collette   Albert),  notaire. 

3512.  Delattre-Dewaleyne,  rue  d'Arras. 

442.  Descamps  (M""*  V^*  Emile). 

378.  Desurmont  (Achille),  fîlateur  de  lin. 

Ô219.  Drieux  (Edouard). 

3816.  DuJARDiN  (l'abbé  Achille). 

4530.  Duriez  (Henri),  fîlateur. 

2285.  Gruson  (Théodore),  négociant  en  grains. 

403.  Guillemaud  (Claude),  -^Sf,  ►f»,  fîlateur  de  lin. 

2529.  Leclercq  (Auguste),  brasseur. 

5180.  ScHOTSMANS-DuRiEz  (Madame). 

1590.  Thuet,  farinier,  7,  rue  de  Lille. 

Kenliw. 

4747.    Chassoux,  Chef  d'Escadron,  breveté,  au  2«  hussards,  rue  Carnot,  2. 

^iiu-le-^ol»le. 

1105.     Pjlate  f Auguste),  villa  Saint-  Jean. 
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5279.    France  (Mlle),  Directrice  du  collège  de  jeunes  filles,  rue  de  rÉvéché,  8. 

Taveruy  {Seine-et-Oise). 

4706.     Allantaz,  chef  adjoint  du  Service  des  Réclamations  au  chemin  de  fer  du  \ord, 
rue  du  Midi,  35. 

Teiiipleuve  (Nord) 

2536.  Baratte  (Paul),  A%}^  maire. 

3057.  DoRCHiES  (H.),  notaire  honoraire. 

3048.  DuBREUCQ  (Achille),  brasseur. 

2172.  Hazard-Thieffry,  propriétaire. 

3338.  Leboucq  (Paul),  adjoint  au  maire 

4252.  Tison,  I.  y^,  docteur  en  médecine. 


Toui'coius. 


5342.     Barbenson,  instituteur,  Grande  Place,  12. 

4954.*  Beghin  (-Jules),  employé,  rue  de  Maubeuge,  3. 

3988.     Bellamy,  négociant,  rue  de  l'Épidème,  7. 

1360.*  Bernard-Flipo  (Louis),  filateur,  rue  de  Lille,  68. 

5382.     Beulque  (Gabriel),  Courtier,  boulevard  Gambetta. 

1240.     BiGO  (Madame  V^e),  rue  de  Guisnes,  56. 

2193.*  BiNET  (Hilaire)   industriel,  rue  Garnot,  82. 

4996.     BoDŒUF  (M"*»),  directrice  du  Collège  déjeunes  filles,  rue  des  Ursulines. 

3214.    Bon  (Théodore),  0.  A.,  directeur  de  l'École  industrielle,  rue  du  Casino, 

2643.    Bruneau  (Henri),  pharmacien,  rue  de  Lille,  2. 

1306.     BuLTÉ  (C),  boulevard  Gambetta,  15. 

3695.     Burms-Demay,  entrepreneur,  rue  de  Gand,  34. 


2715.  Gallens-Boussemaert,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  17. 

5161.  Catteau  (Albert),  rue  Nationale,  20  bis. 

920.  Gauluez-Leurent  (Maurice),  industriel,  rue  du  Dragon,  13. 

5339.  Caulliez-Tiberghiex  (Maurice),  industriel,  boulevard  Gambetta,  52. 

3766.  Ghantry  (Léon),  entrepreneur,  rue  Nationale,  119. 

3087.  Gordier-Meurisse,  I.  ^,  négociant,  rue  St-Jacques,  49. 
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5262.     Dablemont  (Alfred),  employé,  rue  de  Roubaix,  18. 

3987.    Dassonville  (Victor),  filateur,  rue  de  Gand,  15. 

2824.*  Debissghop  (Madame),  rue  Desurmont,  61. 

1409.     Degoningk-Dumortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51. 

3931.     Delahousse-Leveugle  (Henri),  négociant,  rue  des  Carliers,  22. 

3629.    Delegrange  (le  Docteur),  rue  de  Gand,  26. 

1968.*  Delepoulle-Joire,  négociant,  rue  Leverrier,  19. 

1730.     Delepoulle-Jombard  (Paul),  négociant,  rue  des  Ursulines,  30. 

2179.    Delescluse  (Edouard),  employé  d'administration,  rue  de  la  Blanche-Porte, 73. 

4599.     Delmasure  (Jean),  industriel,  rue  de  Tournai,  77. 

3215.    Delreux  (Auguste),  employé,  rue  de  l'Abattoir,  27. 

1893.     Delrue  (Louis),  représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 

3430.     Deprez  (Georges),  industriel,  rue  Nationale,  79. 

3368.     Dervaux  (Charles),  représentant,  rue  St-Jacques. 

1632.*  Dervaux  (Eugène),  «J»,  propriétaire,  rue  St-Jacques,  60. 

2081.    Desghemaeker  (Camille),  fabricant,  rue  de  Roubaix,  200. 

2597.     Destrebegq  (B.),  marbrier,  rue  Nationale. 

3429.*  Desurmont-Bossut  (Paul),  industriel,  rue  Winoc-Chocqueel,  36 

5381.     Desurmont  (Ernest),  industriel  rue  Vertefeuille. 

1401.*  Desurmont-Jonglez  (Théodore),  filateur,  rue  de  Gand,  4. 

1289.*  Desurmont-Joire  (Paul),  négociant,  rue  de  Gand,  23. 

2087.    Desurmont-Motte  (Jules),  boulevard  Gambetta,  62. 

3697.     Dumortier  (J.),  propriétaire,  rue  Nationale,  107. 

3063.  Dumortier- WiTTEMBERG,  ingénieur,  rue  Winoc-Chocqueel,  116. 

3064.  DuMORTiER-MouRAux  (M^i»  V^«),  rue  des  Piats,  16. 
4561.    Dupont  (docteur),  A.  %},  ►î^,  rue  de  Mouvaux,  147. 
1378.    Dupont  (Jules),  commis-négociant,  rue  Motte,  3. 
1318.*  Duprez-Lepers  (M""=),  rue  des  Piats,  74. 

5160.    DuQUESNOY,  rue  Nationale,  20  bis. 

2504.     Duterte  (Adolphe),  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  Wailly,  35. 
4037.    Duterte  (Victor),  filateur,  rue  du  Haze,  69. 
296.     Duviluer  (Joseph),  filateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 
1969.*  Duvillier-Motte  (Georges),  filateur  de  coton,  rue  Dervaux,  9. 


3932.     Flipo-Lefebvbe  (François),  filateur,  rue  de  Tournai,  91. 
1396.*  Flipo-Prouvost  (Charles),  filateur,  rue  de  Tournai,  115. 
4501.*  Flipo-Segard,  négociant,  boulevard  Gambetta,  69. 
5225.     Flipo-Tiberghien    (Charles),  industriel,  rue  de  l'Aima. 
1288.*  Fouan-Leman  (V»),  peigneur  de  laines,  rue  de  Roubaix,  65. 
5308.     Fourmentin  (Louis),  employé,  rue  lie  la  Malcense,  25. 


1372.*  Glorieux-Flament  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins. 

S369.  Grau  (Denis,  fils),  bijoutier,  Grand'place. 

5335.  Grau  (Henry),  courtier,  rue  de  l'Abbé  de  l'Épée,  15. 

3699.  Guenot  (Albert),  directeur  de  filature,  rue  de  Bouvines,  53. 

2361.*  Gutkind  (Gustave),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines, 
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251.    Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq- Voies. 
2547.*  Joire-Desurmont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  .5.3. 
5336.    Joire-Rasson  (Alexandre),  industriel,  rue  de  Wailly,  19. 
2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 

927.  Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges,  18. 

928.  Jonglez-Eloi  (P.),  filateur  de  laines,  rue  des  Ursulines,  25. 

1386.*  Jourdain  (Eugène),  0.  %,  A.  y,  G.  «^,  ►î*,  fabricant,  rue  de  la  Gare,  17. 


1241,     Lahousse-Bigo,  entrepreneur,  rue  des  Garliers,  37. 

4379.     Lamon-Veil  (Alfred),  peigneur,  boulevard  Gambetta,  187. 

930.     Lamourette-Delannoy  (Ph.),  filateur  de  laines,  rue  Blanche-Porte,  58. 
1313.     Leclercq  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  Calais,  58. 
2902.     Leclercq  (H.),  employé  de  commerce,  rue  Jacquart,  34. 
2031.     Legonte  (Meiie  E.),  directrice  de  l'Institut  Sévigné,  rue  des  Orphelins. 
1488.     Lefebvre  de  Schietere  (Ernest),  ingénieur,  rue  Pierre  et  Jean  Dervaux,  26. 
4347.     Lefebvre  (Emile),  rentier,  rue  des  Ursulines,  17. 
4132.*  Lefebvre  (G.),  A.%},  négociant,  rue  Nationale,  95. 
3900.     Lefebvre- Watine  (René),  rue  Leverrier,  19. 
1485.    Legrand  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 
1781.*  Legrand-Desurmont,  industriel,  rue  Nationale,  71. 
1348.     Lemaire  (Henri),  libraire,  Grand'Place,  28. 
1745.*  Leplat  (Emile),  filateur,  rue  de  Guisnes,  198. 

335.     Leroux-Brame  (Gh.),  négociant  en  laines,  rue  Delobel,  26. 
3626.    Leroy  (Hippolyte),  comptable,  rue  Winoc-Ghocqueel,  153. 
3867.     Leserre  (MeUe  Gabrielle),  rue  de  la  Latte,  5. 
1361.*  Leurent  (Jean),  filateur,  rue  du  Tilleul,  59. 
2631.*  Leurent  Lefort,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  45. 
4222.*  Leurent-Beghin,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  30. 
4389.*  Leurent-Hassebrougq,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  43. 
2823.*  Leurent-Nicolle  (Edouard),  industriel,  rue  Gambetta,  48. 
3862.*  Levin  (Alidor),  pharmacien,  rue  de  Gand,  53. 

5337.     Loj!Thiois-Herb.\ux  (Louis),  industriel,  rue  de  la  Blanche-Porte,  60. 
4522.*  Lorthiois-Six,  industriel,  boulevard  Gambetta. 


4774.    Maillard  (J.-B.),  architecte,  rue  Nationale,  34. 
2601.*  Malard  (Georges),  industriel,  rue  du  Tilleul,  34. 
4527.    Malfait-Duquesnoy,  industriel,  rue  de  Gand,  29. 
5368.     Marescaux  (Léon),  indusiriel,  rue  des  Guisnes,  40. 

768.    Masure  Van  Elslande  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gand,  42. 
1284.*  Masure-Six  (François),  ,i^,  1.^:,  propriétaire,  rue  de  Lille,  106. 
1282.*  Masurel-Baratte  (Edmond),  A.  {},  filateur,  rue  Nationale,  63  bis. 

325.     Masurel  (François),  ^,  A.  y,  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 

722.     Masurel  (Albert),  A.  %},  manufacturier,  rue  du  Bois,  144. 
5129.*  Masurel-Phouvost  (Edmond),  industriel,  rue  Nationale,  63. 

923.     Motte-Jacquart  (A.),  filateur  de  laines,  rue  Fidèie-Lehoucq,  28. 
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4345.     Moulin  (Emile),  fabricant,  rue  Nationale,  140. 
1673.*  MuLLER  (Félix),  A.Q,  représentant,  rue  Motte,  .30. 


2055.     Odoux  (François),  négociant,  place  de  la  République,  2. 


2181.    Pennequin-Desmettre  (M"'  V^«),  rue  de  Guisnes,  109. 

1619.     Petit-Leduc  (Joseph),  A.tJ,   rédacteur  au  Journal  de  Roubaix,  rue  Loui» 

Leloir,  78. 
4565.     Playoust-Lefebvre,  industriel,  rue  Nationale,  112. 
5340.     Pollet-Tiberghien  (Georges),  négociant,  rue  de  Lille. 


2226.  Rasson-Pollet,  négociant,  rue  de  Roubaix,  142. 

932.  Rasson-Wattinne  (E.),  industriel,  rue  Nationale,  67. 

5187.  Robbe- Willem,  (Paul),  filateur,  rue  Faidherbe,  1. 

4822.  Robbe  (Urbain),  A.  Q.  filateur,  rue  Vertefeuille. 

4824.  RoGiSTER  (M^e  V"),  boulevard  Gambetta,  28. 


4821.  Salembien  (Léon),  négociant,  rue  de  Guisnes,  79. 

4233.*  Samyn  (Achille),  fils,  expéditeur,  rue  de  la  Gare,  10. 

2080.  Scrépel-.Joire  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lille. 

4502.*  Segard-Carissimo,  négociant,  boulevard  Gambetta, 

5227.  SiMOENS  (René),  représentant,  rue  des  Carliers.  • 
921.  Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

5383.  Six-Lebrux  (Paul),  quincaillier,  rue  C;irnot. 

5228.  Spinnewyn,  carrossier,  rue  de  Lille. 

2201.  Stupuy  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poutrains. 


4935.     TÉTART  (Henri),  employé  municipal,  place  Thiers,  42. 

5341.     Théry-Caulliez  (.Jacques),  notaire,  rue  Nationale,  36. 

5226.     Tiberghien-Caulliez  (Louis),  industriel,  rue  Chanzy,  3. 

1970.*  Tiberghlen-Desurmont,  fabricant,  rue  de  Lille. 

5338.    Tibergiiien-Dhalluin  (François),  industriel,  boulevard  Gambetta,  .52. 

4594.     Tiberghien-Toule:\!ondk,  industriel,  rue  Leverrier,  20. 

3600.     Tiers  (Louis),  représentant,  rue  Winoc-Chocqueel,  .8 

2360.*  Trentesaux-Destombes,  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  112. 

3552.     Trigallez,  rentier,  boulevard  Gambetta,  199. 
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2746.  Vandekerkove-Boussemart,  négociant,  rue  de  Lille,  138. 

1311.*  Van  Elslande  (Joseph),  négociant,  rue  du  Hase,  27. 

4601.  Van  Hecke  (.Joseph),  employé,  rue  du  Calvaire,  47. 

4000.  Vanzeveren  (Alphonse),  teinturier,  rue  Belle- Vue,  47. 

4820.  Vermesch  (Docteur)  rue  Nationale,  92. 

3160.  Vienne,  docteur  en  médecine,  rue  d'Austerlitz,  25. 

4997.  Vochelle  (M"«),  professeur  au    Collège  de  jeunes  filles,  rue  des  Ursulines. 


4584.     Wauquiez-Robbe,  fllateur,  rue  de  la  Malcense,  27. 

1356.     Werbroucq-Beséme  (Victor),  représentant,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  13, 

2551.    Wittemberghe-Oger,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Malsence. 


5309.    YuNG  (Léon),  Secrétaire  de  la  Société  Industrielle,  rue  de  Tournai,  97. 

Toiiriiai  [Belgique). 
3531.     Faure  de  la  Vaulx,  Chaussée  de  Lille,  5  et  7. 

Valcucieuues. 


4.504.    QuiÈvREUx  (Charles-Joseph),  place  Verte,  2. 

5008.     Vereenooghe,  directeur  du  Crédit  Lyonnais,  rue  d'Oultreman,  4. 


Versailles. 

2250.    Grousseau,  «î*,  député  du  Nord,  avocat,  rue  St-Louis,  20. 

2364.    RoGiE  (M ■»«),  boulevard  du  Roi,  1. 

1074.    Wannebroucq-Dutilleul  (M""»  V^«),  propr.,  aven,  de  Villeneuve-l'Etang,  5. 


IVanibrecliies. 


4663.  Lelong,  pharmacien. 

5247.  Peckre  (Lucien),  employé  à  la  filature  Vandeubosch. 

4460.  Vallois,  notaire. 

3238.  Vandenbosch  (Jean),  filateur. 
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5391.     Plateau  (Alfred),  raffinerie  de  pétrole. 


I%'alt3â:nies-Iez-Ijille. 


5094.     DusEVEL,  Pharmacien. 


l)%'attrelo!ii. 


^1 


4113.     Briet  (Adolphe),  rue  Carnot,  270. 
5283.     HiEN  (Henry),  employé,  rue  Carnot,  64. 
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